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TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS  ' 


jVlims  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


n$ 


Sacre  des  rois  contemporains.  — 

Quels  sont  actuellement  les  souverains 
qui  sont  sacrés  à  leur  avènement,  c'est- 
à-dire  qui  reçoivent  des  onctions  faites 
par  un  évèque.  Je  ne  parle  pas  du  cou- 
ronnement et  de  l'installation  plus  ou 
moins  solennelle  qui  n'ont  pas  le  même 
caractère. 

Le  Pontifical  romain  contient  le  rituel  à 
eipployer  en  pareil  cas,  pour  les  souve- 
rains catholiques,  bien  entendu. 

Le  sacre  des  rois  de  France  présentait 
certaines  particularités  non  prévues  au 
pontifical  actuel,  comme  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  A.  E. 


La  plaque  du  château  de  Vin- 
cennes.  --  Une  phique  était  encastrée 
dans  le  mur  sud  du  chàtclct  de  la  tour  du 


château  de  Vincennes.  Elle  étajt  en  vers  ; 
on  la  trouve  citée  au  xvn'  siècle. 

Elle  a  été  détnnie  en  1791.  Elle  va  être 
rétablie.  L'érudit  historien  du  château  de 
Vincennes,  M.  de  Fossa,  n'a  pu  retrou- 
ver la  date  à  laquelle  cette  inscription  a 
été  placée.  Aucun  auteur  ne  mentionne- 
t-il  ce  détail?  V. 


Les  feux  de  la  3aint-Jean  sur  la 
place  de  l'Hôtel  de  ville.  —  De  quoi 
se  composaient  ces  feux  .'  E.  V. 


La  mâchoire  de  Molière.  —  Elle 
figure  dans    le   catalogue    du    musée    de 

I  Cluny,  sous  le  n"  7308  (édition  de  1885). 
Une    polémique   un    peu   brève    engagée 

j   dans  \' Intermédiaire  r(tome  VU!)  en  1876 

'  dénie    à    cette    relique   son.  authenticité. 

I  Quel  est  l'état  de  la  question  actuelle- 
ment ?  Ah  !  si  Monval  était  là  !  Y. 


Une  fille  de  la  Du  Barry.  —  Je  lis 

dans   les   Mémoires   de   d'AUon ville   (T.  I, 
P-   154)  : 

Mme  Du  Hairy  avjit  une  fille  sans  savoir 
qui  en  <}(ait  le  père.  Elle  se  content.i  de  lui 
donner  cent  mille  francs  de  dot  en  la  ma- 
riant à  un  pauvre  gentilhomme,  dont  le  fils 
est  '  aiijonrd'rini  en  Russie,  sous  le  nom  de 
marquis  de  Boissaison. 

Que  signifie  ce  conte  à  dormir  debout? 
Ht  quelle  peut  bien  en  être  l'origine  ? 

Paul  Edmond. 
UIV    —X 
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Pauline  Bonaparte  et  Gaetano.  — 

Dans  le  catalogue  d'une  vente  d'autogra- 
phes, je  relevé  ce  qui  suit  : 

L.  a.  s.  à  son  cher  Gaetano,  etc. 
Je  serais  bien  heureuse,  mon  cher  Gaetano, 
de  vous  donner  enfin  des  preuves  du  vérita- 
ble attachement  que  j'éprouve  pour  vous. 

]e  voudrais  bien  savoir   quel  était    le 
cher  Gaetano  de  Pauline 

Jacques  Renaud. 


Abbaye  de  Fontevrault.  —  Je  dé- 
sirerais avoir  la  liste  complète  des  ab- 
besses  de  Fontevrault  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  Révolution  ? 

Pourrait-on  la  donner  dans  Vlnteiine- 
daire  ou  m'indiquei  où  je  pourrais  la 
trouver.''  . 

tjRENAT. 

Abbaye  de  Jouarre.  —  Mêmes  ques- 
tions que  pour    l'abbaye   de  Fontevrault. 

Brenat. 

Actes  notariés  reçus  à  Paris.  — 

Où  pourrais-je  trouver  : 

1°  Un  acte  de  partage  en  date  du  21 
août  1712,  reçu  par«  les  notaires  garde- 
notes  du  Châtelet  de  Paris...  (noms  illi- 
sibles) »  ? 

2"  Un  inventaire  après  décès,  du  8  ni- 
vôse an  111,  reçu  par  M"  Dosne,  notaire  à 
Paris? 

S.  X.  T. 


Le  peintre  lorrain  Nicolas  Blot. 

—  Dans  son  ouvrage  sur  les  Artistes  de 
Lorraine,  l'érudit  M.  Jacquot  cite  le  nom 
de  Nicolas  Blot,  peintre,  sans  donner  au- 
cun détail.  TravaiUait-ilà  Nancy  ou  était- 
il  fixé  dans  une  autre  ville  ou  à  l'étran- 
ger ?  Aucun  document  ne  nous  fixe  à  cet 
égard . 

Il  est  présumable  qu'il  exerça  son  art 
dans  la  période  de  1570  à  1600,  il  signait 
d'une  grosse  écriture  .•  N.  Blot  et  em 
ployait  des  panneaux  de  chêne  épais.  Il 
n'était  pas  dénué  de  talent,  avait  du  co-' 
loris,  si  j'en  juge  par  une  Déposition  de 
Croix  et  une  Ste-Margiierite  qui  ■  sont  ses 
œuvres. 

Un  chercheur  de  la  région  de  Lorraine 
compléterait  peut-être  ces  notes.  La  date 


de  son  décès  est  sans  doute  inscrite  dans 
quelque  registre  de  paroisse  inconnu. 

H.   H. 

Le    chevalier    de    Châtelain.    — 

Qy'etait-ce  que  ce  chevalier  qui  vivait  à 
Londres,  et  qui  publia  des  poésies, 
entr'autres  Fleurs  et  Fruits^  en  1877, 
avec  des  souvenirs  de  son  épouse,  née 
Clara  dePontilly,  dans  lesquels  on  trouve 
un  chapitre,  intitulé  :  I  es  d'Orléans  peints 
par  eux-mêmes, qui  dénote  un  légitimisme 
renforcé?  César  Birotteau. 


Grille,  le  polygraphe.  —  Où  pour- 

rai-je  trouver,  en  dehors  des  dictionnai- 
res biographiques,  des  renseignements 
sur  la  vie  de  Grille,  le  polygraphe,  auteur 

des  Miettes,  de   la  Fleur  des  pois,   etc 

qui  écrivait,  sous  les  pseudonymes  les 
plus  divers,  entre  autres  celui  d'Hélion  de 
Champ-Charles  ?  Alpha. 

Guitton.  —  Peut-on  donner  la  généa- 
logie ascendante  de  Monseigneur  Joseph- 
André  Guitton,  né  à  Aix-en-Provence  en 
1802, qui  tut  vicaire  général  à  Angoulême, 
puis  évéque  de  Poitiers  de  1842  a  1849  ^ 
Gaston  Hellevé. 


Petrus  Stephani  inventer  —  Des 

gravures  du  wiii'  siècle,  je  crois,  repré- 
sentant les  travaux  des  mois  de  l'année, 
et  portant,  sous  les  sujets,  des  légendes 
explicatives  en  vers  latins,  sont  signées  : 
Petrus  Stepbani  ti,ventor.  Qui  était  cet 
artiste  f  Etait-il  peintre  ou  graveur?  — 
D'où  était-il  ?  —  A  quelle  époque  vi- 
vait-il ?  Geo  FiLH. 


I       Nicolas-Michel  Troche.  —  Je  dési- 

j  rerais,  pour  compléter  des  notes  coricer- 

I  nant   un  ouvrage  biographique,    obtenir 

I  les  renseignements  suivants,   et  je  remer- 

f  cie    par  avance  les   personnes  qui  pour- 

i  raient  me  les  fournir  ; 

Le  Heu  et  la  date  du    décès  de  Troche 

(  (Nicolas  Michel)  né.  en  1789,  chef  de  bu- 

|,  reau   de    l'état  civil,    à    Pans,    fonctions 

j  qu'il     cessa    d'occuper   vers    1868. -U  est 

:  l'auteur  des  nombreux  mémoires  et  noti- 

i  ces  historiques  et  archéologiques   publiés 

4  entre  1840  et  1866.  E.  V. 
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L'ordre  d'Homère  créé  par  Al- 
fiôri.  —  Dans  son  A utobiogrtiphie  [Nou- 
velle édition,  1877,  Charpentier)  Alfieri 
raconte  (page  4^ 3)  que  pour  se  récompen- 
ser du  succès  qu'il  a  obtenu  dans  l'étude 
du  grec,  entreprise  par  lui  à  47  ans,  il  a 
cru  devoir  se  décorer  d'un  collier  de  son 
invention  «  où  seraient  gravés  les  noms 
«  dé  2j  poètes,  anciens  et  modernes,  et 
«  auquel  serait  suspendu  un  camée  avec 
><  le  portrait  d'Homère;  au  revers  (riez, 
«  lecteurs)  un  distique  grec  de  ma  façon, 
«  que  je  donne  ici  ».  [Lé  traducteur 
français  M.  Antoine  de  Latour  l'a  inter- 
prété ainsi  : 

Alfieri,    en   se    créant    lui-même    chevalie' 

[d'Homèr^ 
A  invente  un  ordre  plus  divin    que  ceux  de^ 

[rois. 1 

Alfieri  continue  ainsi  :  .<  Quant  au  col 
«  lier  lui-même,  je  le  ferai  exécuter  au 
«  premier  jour,  et  le  plus  richement 
«  qu'il  me  sera  possible  :  je  ne  veux  y 
><  épargner  ni  l'or,  ni  les  joyaux,  ni  les 
«  pierres  dures.  Alors  je  m'-itfiiblerai  de 
V»  ce  nouvel  ordre, qui  sera  du  moins  mon 
«   œuvre    que  je  l'aie  ou  non  mérité    » 

Ceci  a  été  écrit  par  Alfieri  le  14  mai 
1803  à  Florence.  Ses  Mériioires  se  termi- 
nent à  cette  date  —  et  il  est  mort  le  sa- 
medi 8  octobre  de  la  même  année. 

A  la  page  442  de  ce  même  volume, 
M.  Antoine  de  Latour  nous  apprend  que 
le  fameux  collier  de  l'ordre  d'Homère  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  musée  Fabre  à 
Montpellier. 

Ici  se  pose  la  question  :  y  est-il  tou- 
jours? Comment  y  est-il  venu  ?  Un  de 
nos  confrères  pourrait-il  nous  en  don- 
ner une  description  .'' 

V.  A.  T. 


Armoiries  des  abbés   d'Orval.  — 

Un  obligeant  conirère  pcjurrait-il  dire 
quelles  étaient  les  armoiries  d'Henri  III 
de  Meugen,  abbé  d'Orval,  et  de  Charles 
de  Bentzeradt.  son  successeur  ? 

L'abbaye  d'Orval,  aujourd'hui  en  rui- 
nes, est  située  en  Belgique  (province  du 
Luxembourg)  tout  près  de  la  frontière 
française,  à  quelques  kilomètres  de  Cari- 
gnan.  D'après  le  père  Goffinet  dans  son 
Introduction  au  Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Orval,  Henri  III  de  Meugen  fut  ,1e  45° 
abbé,    de    1539    à    i668,  et   Charles   de 


Bentzeradt  le  44=,  de  1668  à  1707.  Tous 
deux  étaient  originaires  d'Esternach  (Grand 
Duché  de  Luxembourg).  HD». 

Ex-libris  d'un  Maxime  Ducamp. 

—  Sur  un  volume  intitulé  :  Histoire  des 
ordres  de  Chevalerie.  (Edition  de  1698),  se 
trouve  l'ex-libris  suivant: 

D'azur  à  la  tête  de  eerf  chevillée  de  dix 
cor^  avec  son  encolure  d'argent. 

Le  tout  dans  un  cartouche  Lou's  XV 
surmonté  d'une  couronne  de  comte  et 
ayant  pour  supports  deux  cerfs.  Cet  ex- 
libris  est  surmonté  d'un  autre  plus  petit 
sur  lequel  sont  enlacées  les  lettres  M.  D. 
très  ornées  et  embrassées  par  le  bas  de 
deux  plumes  d'oie  posées  en  sautoir. 

Au  crayon  est  écrit  entre  les  deux  ex- 
libris  :  Ex-libris  de  Maxime  Ducamp. 
Qui  serait  ce  Maxime  Ducamp  ? 

S.GL. 

Monnaies  de  l'Ordre  de  Malte.  — 

A  quelle  époque  l'Ordre  de  Malte  a-t-il 
commencé  à  battre  monnaie  ;  la  monnaie 
de  Malte  était-elle  fabriquée  dans  l'ilc  ; 
quels  étaient  les  métaux  employés  à  sa 
fabrication,  et  de  quelle  série  de  pièces 
se  composait-elle  .''  Nauticus. 

Molles  Turones.  —  On  donne  sou- 
vent aux  Tourangeaux  l'épithète  de 
«  Molles  Turones  »  en  l'attribuant  à  Cé- 
sar. Ce  qualificatif  est-il  bien  de  César  et, 
s'il  n'est  de  lui,  de  qui  est-il  .i" 

FULGENS. 

L'entrevue  de  Frédéric  et  de  sa 

i  mère  Un  tableau  historique.  Qu'est- 

il  devenu?  —  On  lit  dans  les  Mémoires 

sur  les  négociations  du  Marquis  de  Valory, 

—  Paris  1820  —    2"  volume,   page   309, 

—  qu'un  tableau,  représentant  l'entrevue 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  avec 
sa  mère,  se  trouve  au  château  de  Bourg- 
neuf,  près  d'Ëtampes. 

Ce  tableau  était  un  cadeau  que  le  roi 
Frédéric  avait  fait  au  marquis  de  Valory, 
en  souvenir  des  bonnes  relations  qu'ils 
avaient  eues.  Or,  le  château  de  Bourg- 
neuf  n'existe  plus. 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait-il 
nous  dire  ce  qu'est  devenu  ce  tableau 
historique  ?  Jean  C. 
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Père  Anselme.  —  Je  désirerais  sa- 
voir dans  quelle  bibliothèque  publique  je 
trouverais  la  première  édition  de  l'His- 
toire,,., etc.,  du  P.  Anselme  (les  Biblio- 
thèques Nationales  et  les  Archives  n'ayant 
que  la  }°  édition).  Brenat. 

«  Les   dieux  vont  avoir  soif.  >»  — 

D'après  une  affirmation  autorisée,  cette 
phrase  est  donnée  comme  citation  dans 
le  Tableau  de  Paris,  de  Mercier  ;  le  temps 
me  manque  pour  aller  l'y  rechercher. 

D'où  vient  cette  phrase  et  quel  sens  lui 
a  donné  soit  son  premier  auteur,  soit 
celui  qui  l'a  citée  ? 

H,   GOUDCHAUX. 

Badinguet  (Sur  le  nom  dej  (T.  G., 

78).  —  Une  planche  du  Cbarivaii  appar- 
tenant à  la  série  des  Masques  et  visages,  a 
été  soumise  à  l'auteur,  avant  la  lettre,  se- 
lon l'habitude.  Gavarni  a  écrit  dessous,  à 
la  plume,  la  légende  ;  mais  cette  légende, 
soit  à  la  rétlexion,  soit  sur  des  observa- 
tions qui  lui  furent  faites,  est  corrigée  de 
sa  propre  main. 

—  Badinguet, avec  une  mise  décente  et  des 
gants  on  se  présente  partout. 

Gavarni  la  corrige  et  elle  devient  : 

—  Mon  cher,  avec  une  mise  décente  et 
des  gants   on  est  reçu  partout. 

La  scène  représente  deux  masques  quel- 
conque. Pourquoi  Gavarni  avait-il  appelé 
l'un  deux  Badinguet?  Dans  un  esprit  de 
satire  contre  Napoléon  111  :  c'est  peu  pro- 
bable. Ce  nom  était-il  donc  pour  lui  un 
nom  comme  un  autre? 

Cette  épreuve,  avant  la  lettre,  avec  sa 
légende  manuscrite  corrigée  figure  dans 
la  collection  de  M.  Eugène  Pitou. 


L'Alaine.  —  Hans  un  charmant  con- 
cert de  vieux  airs  militaires  français, 
donné  aux  Invalides  le  29  juin  dernier 
par  la  Société  des  Amis  du  Musée  de 
l'Armée,  les  musiciens  du  31"  régiment 
d'infanterie  ont  chanté  la  Chanson  des 
Advanturiers  de  France  qui  commence 
par  ce  couplet  : 

Le  Roy  s'en  va  delà  les  Monts 

Il  nieura  force  piétons 

Ils  yront  à  grand  peine 

L'Alaine,  VAlaine,  me  fault  l'Alaine 


Chacun  des  cinq  couplets  de   la  chan- 
son se  termine  par  le  même  vers  : 

1  L'Alaine,  l'Alaine,  vie  fault  l'Alaine. 

Quelle  est  la  signification  précise  de  ce 
j  mot  du  vieux  français  :  l'Alaine  ? 
i  Henry  Vivarez. 


ï      Documentaire  —  Documentielle. 

!  —  Le  premier  de  ces  adjectifs  est  fort  em- 
j  ployé  aujourd'hui.  On  dira,  par  exemple, 
i  la  valeur  Jo.cumentaire  de  tel  ouvrage, 
I  beaucoup  plus  rarement  documentielle. Ot, 
\  je  n'ai  trouvé  aucun  de  ces  deux  termes, 
:  ni  dans  le  Dictionnaire  de  l' Académie ,  ni 
I  dans  celui  de  Littré  ?  Faut-il  donc  consi- 
I  dérer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  documentaire 
i  et  documentielle  comme  deux  barbaris- 
:  mes  ?  SiR  Graph. 

I       Faire  la  guerre   à  l'œil.  —   Dans 

;  les  Folies  amoureuses  de  Regnard,  un 
.   personnage  s'exprime  ainsi  : 

Fais  bien  la  guerre  à    l'œil  ;  ferme  porte   et 

■  [fenêtre  ; 

■  Avertis,  si  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paraî- 
j  [tre. 
i  Et  dans  le  Bal,  du  même  auteur,  IVler- 
\  lin  dit  : 

!    Je  veux,  en  tapinois,  faire  la  guerre   à  l'deil. 

(  Sauf  erreur  de  ma  part,  Littré  n'enre- 
gistre pas  "l'expression  ci-dessus. Le  Grand 
Larousse  l'explique  ainsi  : 

Observer  avec  soin    toutes   les  démarches 
de  ceux  avec  qui  l'on  a  affaire, afin  de  profiter 

;    des  occasions  pour  triompher  d'eux. 

Dans    les  passages    des  deux  comédies 
:   auxquels  se   rapportent   les  citations  ci- 
j  dessus,    le    sens   de   »<  faire  la   guerre    à 
I  l'œil  »  est  bien  celui  donné  par  le  Grand 
Larousse  ;  mais  comme  l'explication  litté- 
rale et  grammaticale   de  cette  expression 
bizarre  m'échappe,  je  m'adnesse  à  l'Inter- 
médiaire pour  l'obtenir,  si  possible. 

Nauticus. 


Le  taillon.  —  En  1720,  Claude  Le 
Blanc  était  secrétaire  d'Etat  et  avait, dans 
son  département,  la  guerre,  le  taillon, 
l'artillerie,  etc. 

Qu'est-ce  que  le  taillo  n.?. 

César  Birotteau. 
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Louis  XVII  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G.  534  ;  XLIX  à 
LXI;  LXllI,  167,  211,  259).  —  Dans  la 
Médecine  intei  nationale  illustrée,  le  D' 
Bienvenu  publie  un  article  extrêmement 
curieux,  riche  en  documents  inédits,  sous 
ce  titre  :  Un  problème  médico-légal  :  Louis 
XyU  est-il  mort  dans  la  prison  dn  Temple  ? 

L'étude  est  faite  d'après  un  très  impor- 
tant dossier,  ignoré  jusqu'ici  (BB  ■'"  964), 
qui  a  été  versé  aux  Archives  Nationales 
depuis  peu  de  temps.  Il  provient  de  la 
Chancellerie  (Ministère  de  la  justice)  où  il 
avait  été  conservé  jusqu'alors. 

Nous  nous  bornerons,  pour  être  fidèles 
a  notre  titre,  à  ne  reproduire,  de  cette 
étude,  que  quelques  textes  inédits,  sans 
commentaires. 

On  sait  que  le  premier  médecin  désigné 
par  le  Comité  de  sûreté  générale  pour  soi- 
ger  le  dauphin  était  le  chirurgien  de  l'Hô- 
tel Dieu.  Desault. 

Après  deux  semaines,  Desault  succomba 
à  une  alTection  fébrile  de  forme  typhoïdi- 
que,  ainsi  que  l'a  démontré  l'autopsie  pra- 
tiquée par  le  D'  Ccrvisart. 

Sa  dernière  visite  est  du  1 1  prairial,  le 
17  du  même  mois,  Pelletan,  qui  avait 
donné  provisoirement  ses  soins  à  l'enfant 
était  désigné  officiellernent. 

Du  17  prairial,  an  III  de  la  République 
française  une  et  indivisible 

Vu  :  i"  le  rapport  fait  par  les  citoyens 
préposés  à  la  garde  de^  enfants  Capet,  en 
date  du  jour  d'hier,  duquel  il  résulte  que  le 
chirurgien  Desault  qui  avait  visité  le  fils  du- 
dit  Capet,  ensuite  de  l'arrêté  du  17  floréal, 
vient  de  mourir  ; 

2"  que  la  maladie  du  fils  Capet  paraît 
prendre  des  caractères  graves. 

Le  Comité  de  SiJreté  {générale  arrête  que  le 
fils  Capet  sera  vu  et  traité  dan»  sa  maladie 
par  le  chirurgien  Pelletan,  officier  de  santé, 
demeurant  rue  de  Touraine,  section  du  Théâ- 
tre Français. 

En  conséquence,  les  personnes  chargées 
sont  autorisées  à  l'admettre  dans  la  maison  et 
à  le  faire  parvenir  auprès  de  lui,  pour  lui  ap- 
pliquer tous  les  secours  de  l'art,  en  leur 
présence. 

Les  représentants  du  peuple, 
membres  du  Comité  de  Sûreté  générale. 

Signé  :  Bergouin,  Sevestre,  Gauthier,  L,-B- 


Gennevois,  Bourdin,  Pierret,  M.-J.  Chénier. 
Pour  copie  conforme. 

HOUDBYER, 

secrétaire  géniral . 
Du    17    prairial  l'an    111  de    la    République 

\  française  une  et  indivisible, 

î  Au  citoyen  Pelletan,  officier  de   santé,  rue 

I  de  Touraine. 

j  Citoyen,  je  suis  chargé  de  t'adresser  l.i    co- 

!  pie  conforme  d'un  arrêté  dont  le  Comité  dé- 

\  sire  la   plus   prompte    exécution.  Il  l'a  choisi 

1  citoyen,  pour   donner  des  soins  à  l'entant  de 

I  Capet  et  je  te    préviens  que   l'enfant  de  Ca- 

\  pet  en  a  le  plus  urgent  besoin. 

!  C'est  te  dire   que  le  Comité  t'invite  et  re- 

!  quiert  même,  au  besoin,  que  tu  te  transportes, 

;  au  reçu  de  la  présente  dépèche,  à  la  Tour  du 

i  Temple  où  je  fais  passer,  en  ce  moment,  l'ori- 

:  ginal  de  son  arrêté. 

;  Citoyen,  salut  et  fraternité. 

\  HoUDEYER, 

i  secrétaire  général . 

j  (Cote  précitée  f"'  i6  et   17). 

Le  surlendemain  on  lui  adjoignait  le  D' 
I  Dumangin,  premier  médecin  de  l'hospice 
j  de  la  Charité,  qui  eut  à  peine  le  temps  de 
I  voir  l'enfant,  car  celui-ci  rendait  l'âme  le 
i  20  prairial  an  III  (8  juin  1795)3  2  h.  1/2. 
1  Pelletan,  rappelé  en  toute  hâte,  n'avait 
j  pu  que  constater  la  mort. 
I  De  1.1  Tour  du  Temple,  le  vingt  prairial 
an  m  de  la  République,  quatre  heures  et  de- 
mie du  soir  : 

Le  soussigné,  invité  par  une  lettre  des  ci- 
toïens  gardes  de  la  Tour  du  Temple  à  se  ren- 
dre auprès  du  fils  Capet,  attaqué  de  crises 
allarmantes,  est  arrivé  aussitôt  et  a  trouvé 
l'enfant  décédé. 

S'étant  informé  des  circonstances  qui 
avaient  accompagné  les  derniers  moments  du 
malade,  il  a  appris  qu'il  avait  eu  une  sueur 
froide  et  avait  fini  en  un  seul  moment. 

Les  citoïens  gardes  invitent  le  soussigné  à 
rester  dans  l'intérieur  de  la  Tour  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  reçu  les  ordres  du  Comité  de  Sû- 
retégénérale  sur  l'événement  actuel.  Le  sous- 
signé se  prête  sans  peine  à  cette  mesure,  il 
supplie  le  citoïen  président  du  comité  de 
considérer. . . 

A  l'instant  du  présent  écrit,  des  ordres  sont 
arrivésqui  rendent  inutile  d'en  dire  davantage. 
Pelletan, 
chiiurgien  en  chef  au  Crand  Hospice 
d'Humanité. 

Les  médecins  qui  ont  traité  l'enfant 
pendant  sa  maladie  sont  invités  à  s'ad- 
joindre deux  praticiens,  deux  hommes 
autorisés  par  leur  science  et  d'une  hon- 
nêteté reconnue,  pour  pratiquer  l'autopsie. 
Us  s'adressent  au  D"^  Lassus,  pr«fesseu.-  de 
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médecine  légale,  et  ancien  chirurgien  de 
JVladame  Victoire, tante  de  Louis  XVI, et  à 
Nicolas  Jeanroy,  également  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine,  antérieurement  mé- 
decin de  la  maison  de  Lorraine. 

Le  procès-verbal  constatant  l'opération 
existe  en  double  aux  Archives  nationales. 

Voici  la  déclaration  que  Pelletan  a  faite 
le  1 1  août  1817.  On  la  trouve  au  dossier 
précité,  folio  26. 

Je  soussigné  chevalier  de  l'Ordre  Royal  de 
la  Légion  d'honneur,  membre  de  l'Académie 
Roïale  des  Sciences, professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine,  etc.,  etc.,  certifie  que  l'enfant  au- 
quel j'ay  donné  mes  soins  à  la  prison  du 
Temple,  au  mois  de  juin  179s,  et  qui 
m'avait  été  présenté  comme  le  fils  de  S.  M. 
Louis  Seize  l'était  véritablement  ;  et  qu'entra 
autres  indications  qui  m'en  ont  donné  une 
entière  conviction,  je  n'ay  pas  pu  mécon- 
naître une  ressemblance  frappante  entre  ses 
traits  et  ceux  de  son  père. 

Je  certifie,  de  plus,  qu'après  avoir  scié  le 
crâne  en  travers  au  niveau  des  orbites,  pour 
faire  l'anatomie  du  cerveau,  dans  l'ouverture 
du  corps  qui  m'avait  été  ordonnée, j'ay  remis 
la  calotte  du  crâne  en  place  et  l'ay  couverte 
des  quatre  lambeaux  de  peau  que  j'en  avais 
séparés  et  que  j'ay  cousus  ensemble  , 
qu'après,  j'ay  enveloppé  toute  la  tète  d'un 
ling  ou  mouchoir,  ou  peut-être  d'un  bonnet 
de  coton  fixé  au-dessous  du  menton  ou  de  la 
nuque,  comme  il  se  pratique  en  pareil  cas. 
On  retrouvera  cet  appareil,  s'il  est  vrai  que 
la  pourr.ture  ne  l'ait  pas  détruit.  Mais  cer- 
tainement la  calotte  du  crâne  existera  encoie 
enveloppée  des  débris  de  ces  linges  ou  bon- 
net de  coton. 

Paris  le  17  août  1813. 

Pelletan. 

Le  22  prairial,  à  6  heures  du  soir,  le 
commissaire  de  police  de  la  section  du 
Temple,  pour  l'an  3,  rédigeait  sur  son  re 
gistre  spécial,  le  certificat  prescrit  par  la 
loi,  pour  servir  à  dresser  l'acte  de  décès  à 
la  municipalité. 

Les  registres  d'état  civil  ont  disparu 
dans  les  incendies  de  187 1.  Une  copie 
légalisée  en  avait  été  faite,  que  M.  Pierre 
Lou'ys  nous  à  communiquée.  Mais  voici 
qui  est  plus  curieux  :  Dans  le  dossier 
BB^"  654  que  le  D'  Bienvenu  a  étudié,  se 
trouvent  deux  pièces  contemporaines,  qui 
Sont  et  la  déclaration  Je  décès  et  l'acte  de 
décès. 

Ces  pièces  sont  vraisemblablement  les 
minutes  des  actes  inscrits  sur  les  regis- 
tres. 

Si  l'on  rapproche  la  déclaration  de  dé- 


cès qui  figurait  dans  le  dossier  nouvelle- 
ment exploré  du  texte  de  celui  qui  a  été 
transcrit  (Voir  Intermédiaire,  L,)  on  y 
trouve  une  légère  variante  dans  la  première 
ligne,  mais  le  reste  du  texte  est  identique. 
Qu'en  conclure  ?  qu'étant  donné  l'impor- 
tance de  l'acte,  il  a  été  fait  une  expédition 
minute  signée.  11  en  fut  de  même  pour 
l'acte  de  décès  dont  nous  publions  le  fac- 
similé  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
notre   confrère  la  Médecine  internationale. 

En  sorte  que  ces  deux  pièces  que  l'on 
disait  impossibles  à  produire  :  —  et  alors 
qu'on  faisait  de  cette  impossibilité  qui 
était  due  à  l'incendie  de  1871,  un  état 
assez  singulier,  —  elles  existent  authen- 
tiques-contemporaines, signées,  dans  le 
dossier  venu  de  la  Chancellerie  (BB"'" 
654)  qu'ont  exploré  depuis  qu'ils  en  ont 
eu  connaissance  aux  archives  nationales 
les  docteurs  Cabanes,  Billard  et  le  signa- 
taire de  l'article  si  intéressant  publié  par 
la  Médecine  internationale. 

Si  d'autres  ont  eu  la  même  curiosité, 
ils  ont  omis  de  le  faire  savoir.  M. 


Garnisons  françaises  au  XVIIP 
siècle  (LXllI,  780).  —  Le  «  sieur  Lemau 
de  la  Jaisse,  de  l'Ordre  Royal  de  Saint- 
Lazare  »,  a  commencé  a  publier  en  1734 
une  série  de  petits  volumes  annuels  dits 
«  Abrégés  de  la  Carte  générale  du  Mili- 
taire de  France  »,  et  dont  tout  au  moins 
le  cinquième  (173Q)  que  j'ai  en  mains,  in- 
dique toutes  les  garnisons. 

Bois  Griffart. 


Napoléon  III  et  Pie  IX  (LXIII,  634, 
699.  —  On  a  souvent  prétendu  que  Na- 
poléon 111  et  Pie  IX  avaient  eu  entre  eux 
des  relations  personnelles.  On  est  arrivé 
même  à  soutenir  qu'ils  avaient  appartenu 
à  la  même  loge  maçonnique  ! 

La  vérité  est  que  ces  deux  personnages 
ne  se  sont  jamais  vus  ni  parlé. 

La  lettre  du    comte  d  Houdelot  répète 
un  racontar,  qui  a  couru  les  salons  à  une 
certaine  époque  ;  mais  qui  n'est  pas  abso- 
lument vrai   dans  ses   détails,  parce  que 
Pie  IX  ne  reçut  pas  le  prince  Louis  sous 
j   son  toit,  ne  reçut  de  celui-ci  aucune  dé- 
!   claration  de  repentir  pour  sa  conduite  ré- 
I   volutionnaire,  et  n'alla  pas  à  Rome  pour 
i   implorer  du  Pape  Grégoire  XVI  un  passe- 
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port  pour  le  faire  passer  librement  à 
l'étranger. 

Je  me  trouve  en  conditions  de  pouvoir 
rectifier  cet  épisode  parce  que  j'ai  fait 
personnellement  de  longues  et  patientes 
reclierclies  sur  la  Révolution  italienne  de 
185 1,  qui  a  eu  pour  théâtre  mes  provin- 
ces natales.  Et  encore,  mon  père  (mort 
presque  nonagénaire),  ancien  patriote,  se 
rappelait  nettement  et  minutieusement  de 
ce  qui  se  passa  en  1851.  D'autant  plus 
que  les  propriétés  que  la  Reine  l-lortense 
avait  à  IVIonsanvito(Ancone)  se  trouvaient 
être  à  côté  des  propriétés  de  ma  famille, 
administrées  par  le  fameux  général  Ar- 
mandi,  gouverneur  des  deux  princes  Bo_ 
naparte  et  ami  intime  de  ma  famille. 

Voilà  donc  la  vérité  telle  quelle. 

Les  deux  fils  de  la  reine  Hortense  se 
rendirent  au  quartier  général  des  insurgés 
(qui  étaient  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Sercognani)  vers  la  moitié  du  mois 
de  février  18-51.  — A  Pérouse,  le  Co- 
mité révolutionnaire  n'avait  pas  voulu  les 
recevoir  —  de  même  ds  furent  éloignés 
de  Foligno.  -—  Le  18  février  ils  arrivèrent 
à  Spoleto  en  voiture  de  poste  et  ils  exhi- 
bèrent à  la  porte  de  la  ville  un  passeport 
intitulé  à  «  Monsieur  et  Madame  Bona- 
parte ».  -  Le  citoyen  Salvatore  Fratel  ■ 
lini  qui  se  trouvait  à  la  porte,  se  rendit 
auprès  du  Comité,  qui  ne  savait  se  déci- 
der a  les  recevoir,  de  peur  de  déplaire  à 
Louis-Philippe^  qui  était  l'espérance  alors 
des  révolutionnaires  italiens. 

Heureusement  pour  les  princes,  se  trou" 
vaient  en  mission  au  quartier  général  de 
Spoleto  les  sieurs  Orioli  et  Zanolini, délé- 
gués par  la  Junte  révolutionnaire  de  Bo- 
logne, lesquels  obtinrent  de  faire  admet- 
tre les  deux  jeunes  hommes  dans  les 
rangs  des  volontaires. 

Ils  logèrent  au  palais  du  comte  Pompée 
de  Campello,  parent  des  Bonaparte. 

Louis,  le  futur  empereur,  s'occupa  à 
fabriquer  une  machine  qu'il  avait  inventée, 
une  espèce  de  catapulte  pour  lancer  des 
grosses  pierres  (!)  11  chargea  de  cette 
construction  le  forgeron  Campana  et  il 
recruta  des  lanciers,  qu'il  monta  sur  les 
chevaux  de  l'administration  des  postes. 

La  reine  Hortense  envoya  plu-ieurs 
amis,  parmi  lesquels  le  professeur  V;den- 
tini,  pour  les  éloigner  du  quartier  général. 
Mais  les  deux  Jeunes  gens  s'obstinèrent  et 
en  compagnie  d'un  officier  appelé Belluz.zi 


ils  se  rendirent  au  camp  d'Otricoli,  où 
Louis  consigna  au  commandant  la  ma- 
chine qu'il  avait  confectionnée. 

Les  deux  princes  se  battirent  ensuite 
contre  les  partisans  du  Pape  et  ils  se  por- 
tèrent courageusement  au  feu  dans  le  petit 
combat  de  Configni,  près 'de  Terni. 

De  retour  à  Spoleto.  le  prince  Louis  se 
trouva  à  court  d'argent,  ou,  du  moins,  il 
prit  ce  prétexte  pour  rester  encore  au 
quartier  général  des  insurgés. 

Ce  fut  alors  que  l'évêque  Mastaï  écrivit 
une  lettre  empressée  au  gouverneur  de  la 
ville,  le  gonfaloniere  Montani,  pour  qu'on 
donnât  de  suite  de  l'argent  à  Louis  Bona- 
parte, de  façon  qu'il  pût  partir  sur  le 
champ.  —  Le  gouverneur  Montani  ré- 
pondit à  l'évèque  Mastaï  que  l'argent  avait 
été  donné  :  et  Bonaparte  effectivement 
quitta  Spoleto  le  lendemain  pour  rejoindre 
sa  mère. 

Au  fond,  tout  le  monde,  les  révolution- 
nair'  s  autant  que  les  pap.stes,  accueillait 
les  Bonaparte  comme  la  'fumée  dans  les 
yeux,  tellement  ils  avaient  tous  peur  de 
déplaire  à  Louis-Philippe. 

En  conclusion,  saut  cette  intervention 
de  Mastaï  pour  fournir  les  fonds  de  voyage 
au  prince  Bonaparte  (intervention  qui 
a  l'air  d'avoir  été  spontanée  et  dictée  par 
le  désir  de  débarrasser  le  diocèse  d'un  si 
dangereux  personnage),  le  futur  pontife 
ne  vit  et  ne  parla  pas  avec  le  futur  empe- 
reur pendant  les  huit  jours  du  séjour  de 
celui  Cl  à  Spoleto. 

Bien  moins,  encore  on  peut  ajouter  cré- 
dit à  la  légende,  par  laquelle  Napoléon  se 
serait  jeté  aux  pieds  de  Mastaï,  qui, à  son 
tour,  se  serait  jeté  aux  pieds  de  Grégoire 
Vil.  pour  obtenir  le  pardon  du  prince,  etc. 

Louis  Napoléon  se  conduisit  très  digne- 
ment dans  cette  aventure  romanesque. 
Son  frère,  quelques  jours  après,  atteint 
par  les  fièvres  acquises  dans  cette  courte 
campagne,  payait  de  sa  vie  son  amour 
pour  !a  cause  italienne.  Colocci. 

Chefs  de  bataillon  de  volontaires 

à  identifier  (LXIII,  684,  796).  —  l'ai 
cherclie  dans  le  Dulionnaire  de  la  Révo- 
lution etde  l Empire  de  M.ledocteur  Robi- 
net les  divers  noms  signalés  par  M.  Gald. 
j'y  ai  trouvé  seulement  : 

1"  Hédouville  (Jos(ph.  non  Frnnçois),  vi- 
comte Je,  né  à  Louppit  le- Petit  (Meuse),  le 
6  mai    1744,    mort    îi    Saudrupt   (Meuse)    le 
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23  juin  1818...  suit  le  détatl  dans  lequel  je 
relève  que  :  ancien  capitaine  (du  i»''  mai 
1773)  il  fut, le  15  octobre  1792, nommé  chef 
de  la  légion  des  Ardennes.  La  même  année 
il  fut  nommé  général  de  brigade  ...  et  fut 
mis  à  la   retraite  le  7  juillet  1811., 

2"  Barthel  (Nicolas)  né. à  ïhionville  (Mo- 
selle) le  26  novembre  1718,  niortà  Bellème 
(Orne)  le  13  mai  1813,  entra  au  s.rvice  le 
l"  février  1733  ;  (ut,  le  20  septembre  1791, 
chef  du  1°'  bataillon  des  volontaires  de 
l'Orne;  en  retraite  comme  général  de  division 
le  26  brumaire  an  111. 

3»  Brûlé  (Nicolas)  né  à  Véronne-les-Petiles 
(Côte-d'Or)  le  25  novembre  1758  :  entré 
dans  l'armée  le  i^'  septembre  1791  comme 
élu  chef  du  2'  bataillon  de  la  Côte-J'Or, 
assista  au  siège  de  Toulon,  et  fut  nommé,  le 
7  nivôse  an  Vlll,  général  de  brigade  provi- 
soire. Périt  en  véritable  héros  à  l'assaut  de  1 1 
redoute  du  Col  Ardente,  dans  le  défilé  de 
Saorgio,  le  10  floréal  an  11  (29  avril  1794). 

4»  Gigaux  (André)  né  à  Saint-Liguaire 
(Deux-Sèvres)  le  31  janvier  1753,.  Soldat  au 
49=  régiment  le  15  mars  1768,  il  devint,  le 
1"  mars  1791,  adjudant  major,  capitaine  des 
grenadiers  le  15  septembre  de  la  même  an- 
née ..  retraité  U  i"»'  thermidor  an  111  comme 
général  de  brigade,  fut  maire  de  Hondschoote 
puis  chevalier  de  Saint-Louis  ;  mourut  à 
Hondschoote  (Nord)  le  28  février  1817. 

Le  dictionnaire  dont  j'extrais  ces  quel- 
ques renseignements  est  muet  sur  tous 
les  autres  noms  cités  par  M.  Gald. 

V.A.T. 

Testaments  devant  curés  (LXll  ; 
LXlIi,  272.  255).  —  A  la  fin  du  xii"  siè- 
cle et  au  commencement  du  xiii°,  l'évêqiie 
de  Paris  était  Eudes  de  Sully.  Il  avait  été 
élu  par  le  chapitrs  avant  Pâques  de  l'an- 
née 1 197,  et  il  mourut  le  1  3  juillet  1208. 
Entre  ces  deux  dates  il  promulgua  des 
Constitutions  synodales,  dont  on  trouvera 
le  texte  dans  la  Patiologie  latine  de  Migne, 
t.  213,  col.  57  et  suiv. 

L'article  6  du  chap.  Vlll  de  ces  Consti- 
tutions est  ainsi  conçu  :  «  Moneantur  sa- 
cerdotes  ne  testamenta  sua  ordinent  per 
niantim  laïcalem  ;  et  ipsi  fréquenter  pro- 
hibeant  laïcis  ne  ma  lirst  uiienta  factant 
sine  praesentia  sacerdotis. 

Maurice  Rousset-Croiset. 


Philoxène  Boyer  (T.  G  ,  142).  — 
Vlnttriuédiaire  s'est  occupé  de  ce  curieux 
personnage  il  y  a  longtemps.  Je  trouve 
dans  un  de  ces  articles  de  journaux  (Gau- 
lois i893_.  mémor)  qui  ont  le  malheur  d'en- 


fouir leurs  trésors,  de  très  curieux  ren- 
seignements sur  lui.  Je  crois  utile  d'en  re- 
tirer son  acte  de  naissance  et  quelques 
lettres. 

L'an  1829  et  le  27  septeiribre  est  comparu 
à  la  mairie  de  Cahors  M.  Austremoine-Léger 
Boyer,  professeur  au  collège  royal  de  cette 
ville, âgé  de  30  ans,  lequel  nous  a  présenté  un 
enfant  du  sexe  masculin  né  cejourd'hui  à 
5  h.  du  matin  de  lui  déclarant  et  de  Fran- 
çoise-Céline Montet,  son  .  épouse,  dgée  de 
20  ans,  auquel  enfant  il  a  déclaré  vouloir 
donner  les  prénoms  de  Pierre-Marie-Phi- 
loxène. 

Le  maire  de  Cahors, 
Berton  adf. 

On  sait  que  le  père  de  Philoxène  était 
un  helléniste  remarquable.  Le  lils  était 
venu  à  Paris,  avec  l'héritage  de  sa  mère, 
il  s'était  sompteusement  installé  rue  Tait- 
bout,  il  avait  donné  à  souper. ..  le  fameux 
souper,  vous  savez  bien. 

Dans  les  salons  de  Philoxène, 
Nous  étions  quatre-vingts  soupeurs. 
11  fut  bientôt  à  sec.  Et  le  «  tapage  » 
commença, hautain,  impertinent,  tel  qu'il 
sied  à  un  viveur  dans  sa  chute.  Les  amis 
donnent,  puis  se  lassent,  et  Philoxène 
devint  amer  et  injuste.  A  l'un  d'eux  il 
adresse  une  lettre  violente  : 

4  juillet  56. 
.Mon  cher  ami. 
Pas  de  lettre  hier  !  —  pas  de  visite  aujour- 
d'hui !    Je   te   l'avoue,    peu  de  choses    pou- 
vaient  m'irriter,    me    blesser    et  m'affliger  à   • 
un  tel  point.    C'est  donc  là   l'insouciance  qui 
est  au  fond  des  plus  excellents  cœurs  !    Deux 
auondi^sements  de  distance,  et  les  meilleures 
amitiéssontjetées  au  fleuve  d'oubli. 

Ne  crois  pas,  pourtant,  qu'après  ce  séjour 
chez  toi,  si  agréable  du  reste,  je  fusse  dans 
une  position  enviable  !  Ces  trois  semaine:; 
m'ont  été  assez  fatales  !  elles  ont  arrêté  le 
cours  de  mes  Afondes  parisiens  et  partant 
di  mon  or  hebdomadaiie  I  Elles  m'ont 
glacé  —  et  surtout  grâce  à  tes  mille  et  mille 
doutes  desséchants,  —  quant  à  ce  beau  pro- 
jet de  la  Vierge  de  Strasbourg  qui  serait 
presque  accompli  !  Enfin,  elles  m'ont,  par 
suite  de  l'interruption  d'un  traitement  bien 
simple,  mis  dans  un  état  de  santé  qui 
exige,  je  te  paile  après  consultation, une  cure, 
cure  longue  et  dispendieuse  I  —  Tu  ne  de- 
vais pas  me  négliger  ainsi  !  Qii'il  n'en  soit 
plus  question  !  C'est  le  sort  !  Fournier 
(Maïc)  m'a  commandé  une  cantate  pour  la 
future  prise  de  Sebastopol  I  Ah  1  l'égoïsme 
des  plus  fraternels,  la  pitié  qui  est  là  où'la 
tendresse    devrait    être,  l'ironie    contre   ceux 
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qui  chantent,  l'indulgence  qui  n'oublie  ja- 
mais pour  avoir  toujours  le  droit  de  pardon- 
ner, —  voilà  la  Sebastopol  imprenable  1 
celle-là  est  bâtie  sur  le  'plus  dur  granit  de 
l'être  humain  ! 

Je    ne    te    demande    rien      de   bi^n   diffi-    , 
cile,  ne  me  laisse  pas  dans    ces  angoisses.  Et 
pour  ces  deux  louis  promis  !  Ces   deux  louis 
qui   sont,  dans  ce  moment-ci,  le  plus  clair  de 
mes  espérances!  O  mm  ami,  si  j'étais    mort 
quand  tu  viendras,    réjouis-toi  !   Je  me  croi- 
rai libre  !  1 
A  toi  de  mon  chagrin  et  de  mon'   ■ 
affection  quand  même,  : 
Philoxène  Boyer. 

Il  finit  par  se  marier.  Le  repas  de  noces  , 

se  fit  chez  le  docteur  Brière  de  ^oismont,  ; 

l'aliéniste  du    faubourg    Saint-Antoine.  Il  ' 

mourut  quelques  années  plus  tard,  un  peu  ; 
avant  la  guerre,  n'ayant   qu'un  nom  dans 
la  légende  de  la  Bohême  dorée.  Sa  femme 

s'est  remariée  avec  un  M.    Pigeon,  em-  , 

ployé  des  postes.  | 

—  S 

1 

Byron.  'Vers  relatifs  à  sa  sépul-  ; 
ture  (LXIII,  s88,  700)  — La  pièce  citée  j 
par  M.  de  Mortagne  fait  partie  des  Heures  i 
Je  Paresse.  Comme  tout  ce  qu'il  y  a  dans  1 
ce  recueil,  publié  par  Byron  à  l'âge  de  19  ! 
ans,  elle  offre  le  caractère  habituel  des  ! 
œuvres  écrites  par  les  adolescents  :  c'est  ; 
une  réminiscence.  Beaucoup  de  jeunes  An-  ] 
glais  de  ce  temps-là  ont  composé  des  poè-  ; 
mes  sur  des  cimetières  de  campagne  :  ils  ■ 
avaient  dans  la  mémoire  la  belle  élégie  de 
Gray,  qui  commence  ainsi  : 

The   ciirfew  lolls  the  knell  of  pinlingdav. 

Au  reste,  Byron  n'a  pas  été  enseveli  à 
Harrow  ;  ses  cendres  reposent  dans  la 
tombe  de  sa  famille, à^Hucknell, village  du 
Nottinghamshire,  situé  à  4  kilomètres  de 
l'abbaye  de  Newstead.  L'enterrement  eut 
lieu  par  les  soins  de  [ohn  Hobhouse  et 
|ohn  Hanson,  exécuteurs  testamentaires 
du  poète. 

On  voit  dans";  l'église  de  JHucknell  une 
plaque  de  marbre  posée  par  Augusta-Ma- 
rie  Leigh,  la  sieur  de  Byron,  qui  rappelle 
diverses  circonstances  de  sa  vie,  et  qui 
débute  par  ces  mots  : 

In  l' e  vault  beneaib,  xvhere  maiiy  of  his 
anceitors  and  his  inother  are  bniitd,  lie  the 
remaifisof  Geoige  Gordon  Noël  Bjroit,  etc. 

Il  est  étrange  que  les  obsèques  de  By- 
ron aient    réalisé  le  vœu  qu  il  formulait  à 


lue,  et  pour  répéter  ce  qu'il  lisait  dans  s* 
Bible  à  la  fin  de  l'histoire  de  chacun  de^ 
rois  do  ]uda  «  qui  dormaient  avec  leur* 
«  pères  ».  11  s'adresse  à  ses  aïeux,  et  il 
leur  dit  :  «  Puisse  votre  descendant  vivre 
v<  et  mourir  comme  vous  ;  puisse -til, 
«  après  sa  mort,  mêler  sa  poussière  avec 
«  la  vôtre  !  » 

When  decay'd,  uiav  he  mingle  his  Just 
with  yoiir  own. 

Voilà  beaucoup  d'anglais  pour  un  ar- 
ticle écrit  dans  un  journal  français  ;  mais, 
grâce  aux  développements  de  l'instruction 
moderne,  je  suis  persuadé  qu'aujourd'hui 
les  Français  sont,  comme  les  Allemands, 
des  gens  qui  ne  savent  plus  le  latin,  mais 
qui  savent  toutes  les  langues  vivantes. 
Car,  en  Allemagne,  tous  les  Allemands 
m'ont  assuré  qu'ils  savent  le  français, 
l'anglais,  l'italien,  etc.,  etc.  Ils  m'ont  dit 
cela  en  allemand  Quand  je  leur  ai  de- 
mandé de  me  le  dire  en  français  ou  en 
italien,  ils  n'ont  pas  voulu. 

Vico  Beltrami. 

Damiens  (LXIII,  681,  787).  —  L'au- 
teur de  la  question  pourrait  consulter 
i  l'ouvrage  de  l'abbé  Voisin  :  Dji/iiens  au 
j  Maine,  publié  au  Mans,  il  y  a  environ 
i  une  trentaine  d'années.  A  ce  propos,  je 
•  dois  faire  remarquer  que  l'auteur  de  cet 
I  ouvrage  a  omis  de  parler  de  la  présence 
i  de  Damiens  au  château  de  Chatons,  situé 
:  paroisse  de  Parigné-l'Evêque,  au  Maine. 
:  La  terre  de  Chatons  appartenait  alors  à  la 
'  famille  de  Laval-Montmorency,  et  c'est 
i  comme  valet  de  chambre  de  la  Maréchale 
1  de  Laval -Montmorency,  au  service  de 
!  laquelle  il  était  entré  un  peu  après  la 
I  mort  du  Maréchal,  que  Damiens  vint  a 
I  Chatons.  Ce  fut  le  marquis  de  Sourches, 
I  au  service  duquel  il  était  précédemment, 
'  qui  lui  procura  cet  emploi.  Damiens  était 
un  alcoolique,  et  c'est  très  vraisemblable- 
ment le  grand  abus  qu'il  faisait  du  vin, 
qui  lui  a  détraqué  la  cervelle. 

O.   D. 

La  Dame  aux  Camélias,  Marie  Du- 
plessis  (T.  G.,  299  ;  LVll  ;  LXU).  — 
Dans  le  catalogue  d'une  vente  d'autogra- 
phes, je  relève  ce  qui  suit  : 

N"  53 .  Duplessis  (Marie),  courtisane  ren- 
due fameuse  (!)   sous   le   nom  de  «  la  Dame 


quinze  ans,  avec  une  inconscience  abso-  1  aux  Camélias  »  1814-1847. 
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L.  A.  S.  à  son  cher  Tony.  Spa,  12  juin 
1846  (1846")  a  p.    1/2  in-8V  Très  rare. 

Elle  excuse  son  retard  à  écrire  par  sa  pa- 
resse bien  coni.ue.  Elle  le  prie  de  ne  pas 
vendre  sa  voiture  et  exprime  le  dési;'  de  le 
voir  bientôt. 

Je    voudrais    bien   savoir  quel  était  le 
cher  Tony  de  la   Duplessis,    lequel,  le  cas 
échéant,  se  permettait  de  bazarder  les  vol 
tures  quelle  laissait  à  Paris. 

Jachues  Renaud. 


Foacier  fLXIII,  782).  —  L'anecdote 
contée  par  Mme  de  Boiizne  à  propos  du 
bal  donné  à  l'occasion  du  mariage  du 
a;rand  duc  de  Bade  avec  Stéphanie  de 
Beauharnais  prouve  à  quel  point  ses 
amusants  mémoires  sont  peu  dignes  de 
foi. 

Mme  de  Boigne,  née  d'Osmond,  avait, 
comme  on  sait,  épousé  pendant  l'émigra- 
tion le  général  de  Boigne.  Or,  celui-ci 
avait  un  frère,  Claude-Pierre-Joseph  Le- 
borgne  de  Boigne  qui,  employé  dans 
l'administration  des  colonies,  fut  en- 
voyé avec  Rochambeau  à  la  Martinique, 
où  il  prit  une  part  active  à  la  défense  de 
l'île  contre  la  flotte  anglaise.  En  1792J 
revenu  en  France,  il  fut  incarcéré  comme 
Girondin,  puis  nommé  commissaire  or- 
donnateur du  corps  expéditionnaire  de 
Saint-Domingue  La  colonie  l'élut  député 
au  Conseil  des  Cinq  Cents. 

Adversaire  des  coups  d'Etat  de  Fructi- 
dor et  de  Brumaire,  il  vécut  à  l'écart  -ous 
l'Empire,  et  ce  n'est  qu'en  1813  qu'il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Allemagne  et  fait  pri- 
sonnier. Après  181  ç,  il  fut  mis  en  re- 
traite. Par  lettres  patentes  du  14  février 
1826,  le  roi  de  Sardaigne  le  créa  ba- 
ron. 

En  1806,  il  avait  pris  pour  femme 
Alexandrine  Foacier,  fille  de  César-Pierre 
Foacier,  écuyer,  conseiller  du  Roi,  admi 
nistrateur  du  département  de  l'Yonne  en 
1790, payeur  général  à  Auxerre.et  de  Ma- 
rie-|eaune  SoufRot,  la  nièce  du  célèbre 
architecte. 

Il  peut  paraître  surprenant  qu'au  bal 
des  Tuileries  de  i8ù6,  Mme  de  Boigne 
n'ait  jamais  entendu  parler  de  sa  belle- 
sœur  dont  le  mariage  avait  eu  lieu  en 
cette  même  année. 

L'autre  <<■  fille  à  Foacier  »  Justine,  ma- 
riée en  1806,  à  Louis-Antoine  Gillet,  no- 
taire à  Paris,  eut  une  fille,  Justine  Gillet, 


vicomtesse     de    Cormenin,     ma   grand' 
mère. 

Mon  arrière-grand'  mère,  que  j'ai  con- 
nue dans  mon  enfance,  était  une  femme 
d'une  éducation  parfaite,  de  même  que  sa 
sœur,  gt  jamais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont 
pu  s'exprimer  dans  les  termes  que  relate 
Mme  de  Boigne. 

Roger  de  Cormenin. 


Jacques  Jubé  (LXIII,  ■590).  —  Da"^ 
le  Catalogue  des  portraits  de  la  collecta"' 
du  duc  d'Oiléans  au  i"^  mai  1829  (Pari^' 
Guyot  et  Scribe  1830,  t.  111,  p.  658)  figur^' 
sans  noms  d'auteurs,  celui  de  Jacque^ 
Jubé,  curé  d'Asnières  «  chez  qui  allait  1^ 
duc  d'Orléans,  régent  >. 

Peut-être,  dans  les  écrits  relatifs  à  ce 
dernier,  trouverait-on  des  renseignements 
sur  ce  prêtre.  C.  Dehais. 


Famille  Lacordaire  (LXllI,  733, 
853).  —  Le  père  du  célèbre  dominicain  fit 
la  guerre  de  l'indépendince  en  qualité  de 
médecin  militaire  sous  Rochambeau.  11 
mourut  à  Recey-surOurce  (Côte-d'Or), 
laissant  quatre  fils.  L'aîné,  Jean-Théodore 
Lacordaire,  né  le  i'^' février  1801, à  Récey, 
lut  un  naturaliste  et  voyageur  distingué  ; 
en  183c,  il  fut  nommé  professeur  de 
zoologie  à  l'Université  de  Liège  ;  en  1832, 
il  écrivait  dans  le  journal  Le  Temps  et  a 
publié  de  nombreux  ouvrages  littéraires 
et  scientifiques,  dispersés  dans  plusieurs 
recueils.  En  1841,  le  troisième  fils  était 
ingénieur  civil  à  Dijon  ;  le  quatrième, 
capitaine  au  1"'  régiment  de  carabiniers, 
l'ignore  s'ils  ont  laissé  des  descendants. 

O.  D. 


L'acteur  f-.aroche  de  Stockholm 

(LXlll,  782).  —  Un  acteur  du  nom  de 
Laroche,  après  avoir  débuté  à  Paris,  jouait 
à  Châtelaine  (Genève)  en  1768-1781,  et 
y  connut,  par  conséquent.  Voltaire.  D'au- 
tre part,  .Monvel,  après  un  séjour  de  sept 
ans  en  Suède,  comme  lecteur  du  roi  et 
directeur  de  la  troupe  française,  étant 
revenu  en  France  en  1788,  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  ce  Laroche  eût  succédé 
à  Monvel  dans  ces  fonctions.  Une  demoi- 
selle Laroche  parut  au  théâtre  du  Marais 
en  1791  et  au  théâtre  Louvois  en  1793. 
Henry  Lyonnet. 
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Charles  Macqueron  (LVIII).  — 
M.  Maci.|,.eron,  directeur  du  Pari  Mu- 
tuel de  la  Société  d  encouragement  pour 
l'amélioration  des  races  de  chevaux  en 
France,  a  bien  voulu  nous  écrire  qu'il  se 
mettait  à  la  disposition   de  l'auteur  de  la 

question. 

* 
«  * 

Si  toutefois  Le  Besacier  l'ignore,  il  y  a, 

à  Abbeville,  un  collectionneur  très  connu 

de  ce  nom,  24,  rue  de  l'Hôtel-Dieu . 

SiMGN. 

* 
*  « 

M.  René  Macqueroti,  ancien  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  Avocats  d'Abbeville,  ac- 
tuellement Président  du  Tribunal  Civil 
d'Avesnes(Nord).  me  paraît  placé  de  façon 
à  satisfaire  Le  Besacier. 

Bois  Griffart.       j 

*  * 
La  famille  JVlacqueron  est,  en  elTet, 
originaire  de  Picardie.  Elle  est  actuelle- 
ment représentée  par  M,  Jules  IVlacque- 
ron,  directeur  des  Douanes  à  Nice,  fils 
d'un  Abbevillois  qui  fut  l'ami  de  Charles 
Labitte  et  de  Charles  Louandre. 

LÉON  Sf.ché. 

Mme  de  Païva  (LIX  ;  LX  ;  LXIII, 
706,  806).  —  Je  suis  tout  à  fait  de 
l'avis  du  collaborateur  M.,  du  moment 
ou  Edmond  About  était  l'invité  de  la 
dame,  il  perdait  le  droit  de  lui  donner 
une  leçon  chez  elle.  .Mais  malgré  tout  son 
esprit,  l'auteur  de  Madelon  —  serait- 
ce  pas  le  roman  auquel  il  est  fait  allu- 
sion ^  —  était  volontiers  gaffeur,  et  la 
crainte  de  ne  pas  se  montrer  assez  dégagé 
le  rendait  à  l'occasion  un  peu  pataud. 
«  Que  les  gens  d'esprit  sont  bêtes  »,  di 
sait  Suzanne  à  Figaro  qui  acceptait  le 
mot  et  en  prouvait  au  besoin  l'exacti- 
tude. 

Est-ce  que,  vers  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  il  ne 
fut  pas  (|uestion  dans  Paris  d'un  autre 
petit  scandale,  d'une  gaffe  commise  chez 
la  princesse  Mathildc,  ou  pour  un  mot 
qu'il  crut  d'une  aimable  familiarité,  Ed- 
mond About  se  serait  fait  mettre  à  la 
porte  ?  Et  à  la  lettre  :  la  princesse  ayant 
ordonné  publiquement  et  à  (laute  voix 
d'enlever  son  couvert.  Tout  de  même  est-  \ 
ce  de  l'histoire  qui  est  arrivée  .^  1 

H.  C.  M.       I 


N'ayant  pas  suivi  la  communication 
antérieure  à  celle  que  je  lis  dans  Vlnter- 
iiir'Jijhe  du  20  juin  1911,  je  ne  sais  si 
quelque  correspondant  a  rappelé  à  propos 
de  Madame  de  Paiva  un  mot  de  Théophile 
Gautier,  qui  montre  qu'a  l'occasion,  le 
bon  Taio  avait  la  dent  dure. 

On  parlait  devant  le  poète  delà  lenteur 
de  la  construction  de  l'hoteldes  Champs- 
Elysées,  et  l'on  demandait  quand  la  pro- 
priétaire pourrait  emménager  —  «  Mais 
bientôt,  dit  Gautier,  le  gros  œuvre  est 
fait.  On  vient  de  poser  le  trottoir.» 

P.  G. 

[Le  mot  est  plus  ordinairement  attri- 
bué à  Henri  Mi^'irger  :  une  question  se 
pose  :  où  il  a  été  imprimé.?] 


L'archiduchesse  Charlotte.  La  Pal 

lavicini  (LXlll,  SÔ9).  —  L'archiduchesse 
Charlotte  est  de  son  vrai  nom  l'archidu- 
chesse Marie-Caroline,  fille  de  l'archiduc 
Charles,  l'adversaire  de  Napoléon,  et 
femme  de  l'archiduc  Renier  Elle  pourra 
célébrer  le  2i  février  prochain  ses  noces 
de  diamant. 

La  Pallavicini  de  18^9  est  la  Landgrave 
Gabrielle  de  Fuerstcnberg,  femme  du 
marquis  Alphonse  de  Pallavicini. 

Fromm,  de  L'Oniveii. 

I      Frères  Paris  (LXllI,  445,  556,  70b). 

—  Pour  compléter  les  renseignements 
donnés  sur  les  portraits  des  frères  Paris, 
on  peut  encore  citer  un  portrait  de  Pa- 
ris-Duverney,  miniature  appartenant  à 
M.  le  marquis  de  la  Londe,  qui  figura  à 
une  exposition  du  xvui'  siècle,  organisée 
à  la  galerie  Georges  Petit  (Bulletin  des 
Beaux-Arts,  2"  année  1884-188,.  Fabre, 
éditeur.  Paris,  p.  içi.  C.  Dehais. 

Pradier  (LXIII,  3150,  557,  612,  662). 

—  M.  BaudBovy,  conservateur  du  Musée 
de  Genève,  prépare  en  ce  moment  une 
étude  importante  sur  Pradier  et  son  œu- 
vre. Il  était  même  récemment  à  Paris 
dans  l'intention  de  compléter  les  docu- 
ments qu'il  possède.  Il  est  probable  qu'il 
échangerait  volontiers  quelques  notes 
avec  ceux  des  collaborateurs  de  Vlnlenné- 
diaire  qui  ont  posé  la  question. 

'    RoLiN  Poète. 
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Prince  de  Saint-Mauris(LXlII,7}3). 

—  Au  cours  de  cette  question,  M.  L,  de 
C.  demande  des  renseignements  sur  la  fin 
de  Jean,  baron  de  Batz.  ; 

Je  trouve  ces  renseignements  à  la  page 
120  du  t.  I.  du  DictioiDiaire  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire  du  D'  Robinet.  On  y 
lit  que  Jean-Pierre-Louis,  baron  de  Sainte- 
Croix  de  Batz,  né  à  Gousse  (Landes)  le 
2b  décembre  1762,  mourut  à  Chadieu 
(Puy-de-Dome)  le  10  janvier  1822.  — 
Qu'après  avoir  vainement  tenté  d'enlever 
Louis  XVI  entre  le  Temple  et  l'échafaud, 
avoir  été  incarcéré  en  l'an  IV  comme  vcn- 
démiairiste  et  s'être  éciiappé  d",  prison,  il 
fut,  à  titre  de  compensation  pour  ses 
malheurs,  promu  maréclial  de  camp,  le 
1"  mai  1815,  et  mis  à  la  retraite  quelques 

années  après.  V.  A.  T. 

« 
«  * 

Le  prince  de  Saint-Mauris,  mêlé  aux 
affaires  de  la  Révolution, est  Louis  Marie- 
François  de  Saint-Mauris,  colonel  du 
régiment  de  Monsieur. 

11  est  né  en  Franche-Comté  en  1756, 
fils  de  Marie  Léonor  de  Saint-Mauris, 
prince  de  Montbarrey,  lequel  était  minis- 
tre de  la  guerre  sous  Louis  XVI. 

Le  prince  de  Saint-Mauris  a  péri  en 
1794  sur  l'échafaud  révolutionnaire  avec 
5}  autres  victimes,  dans  la  fameuse  jour- 
née dite  des  «  Chemises  rouges  ». 

Sa  sœur,  Marie-Françoise-Maximilienne 
de  Saint-Mauris,  princesse  de  Montb.ii- 
rey,  née  le  5  novembre  1761,  avait 
épousé  le  prince  Henry-Louis-Charles- 
Albert  de  Nassau-Sarrebruck,  décédé  en 
1797. 

La  veuve  du  prince  Louis-Marie-Fran- 
çois de  Saint-Mauris,  Geneviève  -  Adé- 
laïde de  Langeron,  née  en  1767,  s'est 
remariée  le  i"  avril  1802  avec  le  prince 
Louis- Stanislas  de  la  TremoïUe. 

Fromm,  de  L'Univers. 


Commandeur  de  Souvré  (XLllI, 
683).  —  La  généalogie  de  la  maison  de 
Souvré  figure  dans  le  P.  Anselme  (VI, 
398). 

Gilles  de  Souvré,  seigneur  de  Souvré, 
marquis  de  Courtenvaux,  gouverneur  du 
Dauphin  (Louis  Xlli),  eut  de  Françoise  de 
Bailleul  : 

I"  Jean  de  Souvré,  II»  du  nom  ; 

,2-  Jacques   de    Souvré,    chevalier   de 
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Malte,  grand  prieur  de  France,  comman- 
deur de  Saint  Jean  de  Latran,  etc  .. 

Jean  H  eut  de  Catherine  de  Neufville  : 

3'  Charles  de  Souvré,  lequel  eut  de 
Marguerite  Barentin  : 

Anne  de  Souvré,  marquise  de  Cour- 
tenvaux (née  posthume)  épouse  de  Lou- 
vois. 

Louis  Nicolas  Le  Tellier,  marquis  de 
Souvré,  etc.  second  fils  de  Louvois  et 
d'Arme  de  Souvré, eut  de  Catherine-Char- 
lotte de  Pas-Feuquières,  dame  de  Kebénac. 

r  François  Le  Tellier  de  Rebénac,  qui 
épousa  I  ■  Françoise-Gabrielle  de  Brancas, 
et  2'  )eanne-Françoise  Dauvet-des-Marets. 

P.    c.   c.    DE  MORTAONE. 


Trudaine,  peintre  (LXIII,  733).  — 
11  y  a  eu  un  peintre,  nommé  :  de  Tru- 
daine Je  !.J  Sablière,  à  Forges-Ies-Eaux 
(avant  la  Révolution)  ;  d'après  ce  que 
m'assure  aussi  un  de  mes  amis,  compila- 
teur normand. 

Mais,  voilà  !  Qu'est-ce,  ou  «  qu'était- 
ce  y  (les  tvpos  comprendront) que  ce 

Trudaine,  qui  n'était  pas  »<  de  Montigny  », 
comme  l'Intendant  de  ce  nom  (Philibert); 
et  d'où  le  dit  Philibert  (1733-77)  tira-t-il 
son  nom  :  de  Montigny  ? 

Et,  pendant  que  j'y  suis, 
tre,  qui  est  cause  de  tout, 
«  de  la  Sablière  »  ? 


d'où  le  pein- 
puisa-t-il  son 
GÉo. 


Antoine  "Vérard  (LXIII,  687.)  —  Sur 
Antoine  Vérard,  libraire  à  Paris,  1485  à 
IS13,  on  peut  consulter  : 

1°  Claudin  (A).  Histoire  de  l'Imprimerie 
en  France  au  Xl^I'  siècle^  t.  Il,  pages  385 
à  506  ; 

2»  Duval  (Gaston).  Nouvelles  recherches 
sur  Antoine  Vérard  et  sa  famille.  In-8°, 
Paris.  Techener,  1898. 

3°  Macfarlane  (John).  Antoine  Vérard. 
—  Londres,  publication  de  la  Bibliogra- 
phical  Society,  1899-1900     ln-4». 

4"  Pichon  (baron  Jérôme).  Note  sur  An- 
toine Vérard,  libraire  à  Paris,  et  sa  fa- 
mille. —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris,  1889,  pp.  81-85. 

5"  Renouvier  (Iules).  Des  gravures  en 
bois  dans  les  livres  d'Antoine  Vérard, 
maitre-libraire,  enlumineur  et  tailleur  sur 
bois,  de  Paris  (1485-15  13). 

6»  Senemaud  (Ed  )  Un  document  inédit 
sur  Antoine  Vérard.  —  Angoulème,   A; 
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Nadaud,  1859.  ln-8",  7  pp.  Extrait  des 
Archives  du  Bibliophile,  n*  17. 

7°  Bernard  (Auguste)  Antoine  yèrard  et 
ses  livres  à  miniatures  au  X  V^  siècle.  Paris, 
Techener,  1860.  In-8",  24  pp. 

8°  Werdet  (Edmond).  Histoire  du  Livre 
en  France,  3"  partie,  t.  1=',  pages  8-12.  In- 
12,  Dentu,  1864. 

Dès  la  fin  du  xv»  siècle,  quelques  li- 
braires eurent  autorisation  de  tenir  bouti- 
que dans  l'enclos  du  Palais  de  Justice,  seul 
endroit  toléré  en  leur  faveur,  en  dehors  du 
quartier  de  l'Université  ;  peu  à  peu  le 
nombre  de  ces  boutiques  ou  échoppes,  en 
grande  partie  occupées  par  dés  libraires, 
devint  très  considérable  dans  les  diverses 
parties  du  Palais.  Vérard  avait  sa  bou- 
tique au  premier  pilier  de  la  Grand  Salle 
(Salle  des  Pas  perdus  de  nos  jours)  de- 
vant la  chapelle  où  l'on  chantait  la  messe 
de  Messeigneurs  les  Présidents,  côté  de  la 
rue  de  la  Barillerie  (auj.  Boulevard  du 
Palais).  11  se  prépare  des  travaux  intéres- 
sants sur  les  libraires  au  Palais  de  Justice 
dont  quelques-uns  y  restèrent  établis  jus- 
qu'en 1840,  les  boutiques  ayant  été,  d'une 
manière  générale  supprimées  dans  le  Pa- 
lais en  1842.  PÉDÉ. 

Familles  d'écuyers  (LXIII,  251;, 
426,  560,  765).  î —  J'Jotre  cher  Intermé- 
diaire est  trop  lu  pour  qu'on  ne  se  per- 
mette pas  de  relever  les  petites  erreurs 
qu'il  peut  contenir. L'érudit  collaborateur, 
qui  signe  H.  R.,  ne  m'en  voudra  pas  de 
lui  dire  qu'il  faut  se  garder,  au  point  de 
vue  des  qualifications  nobiliaires,  de  don- 
ner comme  règles  générales  celles  parti- 
culières à  telle  ou  telle  province. 

Il  dit  que  I  l'anoblissement  conférait 
généralement  (aux  anoblis)  un  titre  dé- 
terminé :  vicomte,  comte.  »  11  est  très 
rare  au  contraire  que  les  anoblis,  si  nom- 
breux par  achats  de  lettres  de  noblesse, 
de  charges  au  parlement,  ou  en  la  chan- 
cellerie, par  le  secrétariat  du  '  roi ,  par 
l'échevinage,  etc.,  aient  reçu  un  litre  en 
même  temps. 

11  dit  ;  »<  le  qualificatif  noble  homme  | 
est  toujours  exclusif  de  la  noblesse.  »  Au 
lieu  d'un  <  toujours  »  si  affirmatif  et  si  ab- 
solu, il  faut  «  parfois  ».  11  m'est  passé  des 
milliers  d'actes  notariés  sous  les  yeux  et  je 
puis  assurer  que  dans  leLanguedoc,la  Gas- 
cogne, la  Guyenne  bien  des  nobles  appar- 
tenant à  des  familles  non    anoblies,   sou- 


vent chevaleresques,  sont  qualifiés  sim- 
plement de  nobles  hommes  (ni  damoi- 
seaux, donzet,  chevaliers  ,  cavoeys , 
écuyers,  escudeys)  dans  les  actes  en  ro- 
man ou  en  français  du  xv^  et  du  xvi"  siè- 
cle. 

A  ces  dates,  et  plus  tard,  on  donne 
dans  ces  provinces  du  messire  à  un  prê- 
tre même  roturier,  comme  de  l'honorable 
homme  à  un  personnage,  soit  marchand, 
soit  gradé  universitairement.  A  la  fin  du 
xvi°  un  marchand  est  sire, un  conseiller  du 
Roi  :  monsieur  maître  ;  un  prêtre,  discrète 
et  vénérable  personne.  Je  ne  connais  pas 
d'exemple  de  monsieur  tout  court. 

Le  noble  homme  est  la  traduction  du 
nobilis  vir  ;  en  gascon  on  disait  lo  noble 
home,  ou  lo  noble  senhor. 

Les  traitants,  lors  des  Recherches  de  la 
noblesse,  se  trouvèrent,  je  le  sais,  fort 
embarrassés  quand  on  leur  présenta  des 
actes  avec  noble  homme.  Au  centre  de  la 
France  ils  n'en  tinrent  généralement  pas 
compte.  Au  midi  ils  furent  obligés  de  cé- 
der. 

En  résumé  avait  fait  acte  de  noblesse 
toute  personne  qui  était  qualifiée  de  : 
miles,  chevalier,  cavoey, —  armiger,  scu- 
tifer,  écuyer,  escudey  ;  —  domicellus , 
damoiseau,  donzel,  donzet  ;  —  valetus, 
\arlet,  —  nobilis,  noble. 

La  CoussiÈRE. 

•  * 

Différentes  réponses,  concordant  entre 
elles  quant  au  fond,  établissent  nettement 
la  signification  du  qualificatif  d'  «  écuyer  ». 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  celui  de 
«  noble  homme  ». 

D'après  M  H.  R  ce  qualificatif  serait 
exclusif  de  noblesse.  S'il  base  son  affirma- 
tion sur  des  actes  postérieurs  au  xv«  siècle, 
je  suis  à  peu  près  de  son  avis,  en  ce  sens 
qu'à  cette  époque,  l'appellation  de  noble 
homme  n'étant  plus  usitée  parmi  les  gen- 
tilshommes, un  certain  nombre  de  rotu- 
riers se  l'attribuèrent,  pensant  sans  doute 
se  donner  ainsi  une  apparence  de  no- 
blesse. 

Mais  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  anté- 
rieurement au  xvo  siècle,  je  trouve,  tout 
au  moins  en  Auvergne,  le  titre  de  noble 
homme  attribué  à  des  personnages  dont 
la  noblesse  est  indiscutable  et  qui  sont 
qualifiés  par  exemple  :  nobilis  vir  Jominm 
N .  miles.  Un  de  nos  t-rudits  confrères  ne 
pourrait-il  trancher  la  question   et   nous 
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dire  si,^avant  le  xv  siècle,  le  qualificatif 
de  <i  noble  homme  »  était  ou  non  un  in- 
dice de  noblesse  ? 

Pour   moi  l'affirmative    ne  fait    pas  de 
doute.  M.  DE  C. 

Fer  (!>»  reliure  à  déterminer  :  à  une 
tour  de...(LXlII,  734).  —  Paul  de  Fortia, 
baron  de  Baumes,  seigneur  de  Piles,  né  à 
Carpentras  le  13  octobre  i^SQ,  gouver- 
neur de  iVlarseille  en  1622,  avait  épousé 
en  1599  Jeanne  de  Tholon  de  Sainte-jalle 
et  de  Saint-Marcelin  en  Dauphiné. 

Ce  fer  de  reliure  est  reproduit  par  Gui-  ; 
gard,  vol.  11,  p.  220.  Nisiar.       ; 

La  détermination  est  bien   facile  puis-  1 
que  ce  fer  porte  le  nom  :  De  Fortia   de 
Piles,  baron  de  Baunnes.  ! 

11  y  eut  au  xvii"  siècle  deux  personna-  ' 
ges  du  nom  de  Paul  de  Fortia  de  Piles,  ^ 
baron  de  Baunnes.  Le  père    15^9-1621  et 
le   fils,    1600-1682  ;    tous    deux    furent 
gouverneurs  de  Marseille. 

Joannis  Guigard  (Armoriai  ^"  Biblio- 
phile) dit  que  c'est  le  premier  qui  fit  au 
collège  d'Avignon  un  don,  et  que  les 
livres  acquis  au  moyen  de  cette  libéralité 
étaient  frappés  de  ce  fer. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

* 

*  ♦ 
L'écartelé  au  i  et  4  porte  les  armes   du 

comte  de  Fortia  de  Piles  (Alphonse- 
Toussaint  Joseph-André-Marie  Marseille) 
dernier  survivant  de  la  branche  des  Fortia 
de  Piles,  né  à  Marseille  en  i7s8,ei  mort  à 
Sisteron  en  1826.0  fut  écrivain  (voyages, 
histoire  politique)  bien  qu'ayant  embrassé 
la  carrière  des  armes. 

Indépendamment  du  fer  de  reliure  in- 
diqué, je  possède  son  ex-libris  gravé, 
ainsi  composé  :  d'azur  à  une  tour  d'or  sur 
une  montagne  de  sept  coupeaux  d'argent. 
Couronne  de  marquis  ;  supports  :  deux 
lions  contournés.  Devise.  Turris  fortissima 
virtus.  En  dessous  :  M.  le  marquis  de 
Fortia. 

Les  Fortia-Morîtréal  ont  reproduit  le 
même  ex-libris,  moins  la  devise  et  les 
supports.  Geo.  Filh. 

Ex-libris  à  déterminer  :  au  coq 
hardi  de...  (LX1I1,734,798).—  La  famille 
Zaupitre,  en  Berry,  porte:  d'azur  au  coq 
hardi  d'or  sur^  une  terrasse  de  smople. 

Le  Coq,  en  Poitou,  porte  :  d'argent  au 
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coq  de  gueules,    le  pifd  dextre   levé,   celui 
de  senestre  sur  une  terrasse  de  sinople. 

Oroel. 

* 

Je  possède  un  ex-libris  gravé  dont  voici 
le  détail  :  écu  ovale  accole  à  dextre  d'une 
branche  Je  laurier.  Aux  armes  :  D'azur  au 
coq  hardi  d'argent  posé  sur  une  montagne 
de  six  coupeaux  du  même. Couronne  Je  comte. 
Supports  :à  dextre,  une  plante  de  cactus  au 
pted  nourri  dans  un  vase  d'argent;  à  senes- 
tre, une  cigogne  regardant  à  senestre,  une 
vipère  dans  le  bec,  une  pale  levée  et  la 
dextre  posée  sur  le  caducée  d' Asclépios. 

Au-dessous  l'inscription  suivante  : 
EX  LIBRIS  C.J.L.  COaUEREAU,  D.M.P. 

L'ex-libris  de  Jean  Denis  Cochin,  curé 
de  Saint-Jacques  du  Haut  Pas  et  fondateur 
de  l'hôpital  qui  porte  son  nom,  est  égale- 
ment :  D'azur  au  coq  hardi  d'argent  posé 
sur  un  tertre  du  même,  mais  accompagné  en 
chef  de  trois  étoiles  aussi  d'argent  mises  en 
fasce.  Geo  Fii.h. 

Agitante  —  illo  (au  revers  d'une 
médaille  de  Lord  Byron)(LXIII,  785). 
—  Le  mot  illisible  ne  serait  il  pas  :  cales- 
cimus  ?  Ce  serait  la  2"  partie  de  ce  vers  la- 
tin :  Est  deus  in  nobis,  agitante  caUscimus 
iUû.  S.  X.  T. 

Pierres  tombales  du  XI'V"  siècle 
avec  figures  et  décorations  gravées 

iLXIII,  754).  —  La  citation  de  Dom  Fon- 
teneau  est  évidemment  entachée  d'une  er- 
reur de  lecture. 

Au  lieu  de  Radegonde  Giraud,  lire 
RadegonJe  Guénand.  Elle  était  fille  de 
Guillaume  Guénand,  chevalier,  seigneur 
des  Bordes  et  du  Blanc  en  Berry,  et  de 
Brunissende  de  Thiern,  de  la  maison  des 
anciens  comtes  d'Auvergne.  C'est  en  1361 
que,  veuve  de  Guy  de  la  Trémoille  et 
dame  de  Château-Guillaume,  elle  épousa 
Guillaume  11  Pot,  chevalier,  chambellan 
du  duc  de  Bourgogne,  seigneur  de  la 
Prugne  en  Berry,  lequel  parait  avoir  été 
précédemment  marié  1°  à  Blanche  de  la 
Trémoille,  fille  de  Guy  et  d'Alix  de 
Vouhecet  2"  à  Marguerite  de  Magnac, 
dame  d'Abloux.  Dont  Care. 

Les  cartons  de  la  collection  Des- 

chiens  (LXlll,  755)  Histoire  de  Ver- 

sailles, Je  ses  rues,  places  et  avenues,  déptii 
l'origine  de  cette  ville  jusqu'à   nos  jours 
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par  Le  Roi,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Versailles.  Oswald, 
éditeur  1868. 

Tome  second,  p.  419  :  Rue  Champ-la- 
Garde,  n"  3.  Ancienne  maison  de  M.  Des 
chiens  : 

M.  Deschiens,  avocat  à  Paris,  acheta  cette 
maison,  où  il  vint  se    retirer,  et  qu'il    habita 
plus  de   vingt    ans.  Amateur    d'horticulture, 
il  réunit  dans  son  jardin    de    foit   belles  col- 
lections de  plantes  de  serre  et  de  pleine-terre, 
visitées  fréquemment    par    les    curieux    qu'y 
attirait  sa  bienveillante  politesse.    Un    autre 
ordre    de  visiteurs   se    rendait   aussi    dans   la 
demeure  de  M.  Deschiens.  Des  les  premières 
années   de    la    Révolution,    il    eut    l'idée    de 
réunir  tous  les  écrits,  pamphlets,  etc  ,  ayant 
trait  à  cette  grande  époque  de  notre  histoire. 
Cette  collection,   composée  de  plus  de  douze 
mille  cartons  et   volumes    in  folio,  in-quarto 
et   in-octavo,   était    divisée    en    trois    partie? 
principales  :  les  Hommes,  les  Matières  et  les 
Journaux.   Dans    la    première   étaient    placés  . 
par   ordre    alphabétique    des    noms    propres, 
les  œuvres  politiques,  les  discours,  opinions, 
pamphlets,  publiés  sous  le    nom    de    chaque 
individu,  et  ce  que  l'on  a    imprimé  pour  ou 
contre  lui. 

La  seconde  était  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  sous-divisions  pour  faciliter  les  recher- 
ches. —  Enfin,  la  troisième  compien-ait  les 
journaux  de  toutes  lef:  opinions,  de  tous  les 
pa'tis,  même  les  journaux  é|ihénieres. 

En  1829,  M.  Deschiens  publia,  sous  le 
titre  de  Collection  de  muténaux  pour  V His- 
toire de  la  Révolution  de  france  depuis 
lyHy  jusqu'à  ce  jour,  bibliographie  des 
journaux,  la  catalogue  de  sa  curieuse  collec- 
tion. D'intéressants  renseignements  et  des 
extraits  de  journaux  font  de  ce  volume  une  j 
lecture  souvent  très  attachante.  M.  Deschiens 
est  mort  en  1845.  "  ^'''  '>'^"  fâcheux  qu'à 
cette  époque  la  Ville  n'ait  pu  se  rendre  pro- 
priétaire de  cette  collection,  qui  aurait  été 
un  riche  appendice  ajouté  i  sa  belle  Biblio- 
thèque :  elle  a  été  achetée  par  M.  de  la 
Bédoyère,  et  réunie  par  lui  à  sa  nombreuse 
collection  sur  le  même  objet.  A  la  mort  de 
celui-ci,  elle  a  été  vendue  à  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Paris,  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'ui.  Gaston  Boudan. 


Ces  cartons  sont  entrés  dans  la  collec- 
tion de  M.  de  la  Bédoyère,  laquelle  a  été 
acquise  pour  la  Bibliothèque  impériale  pn 
1863.  (Voir  la  préface  de  la  Bibliographie 
de  la  Presse  périodique,  pa.T  hugèn'e  Ha- 
tin).  S.. .Y. 


La  collection  Deschicris  a  été  achetée 
par  le  comte  de  Labédoyere  et  se  trouve 
actuellement  a  la  Bibliothèque   nationale, 


Textes  grecs  et  latins  récemment 
découverts  iLXlil,  736).  —  Le  journal 
des  Savants  n'est  pas  aussi  difficilement 
accessible  que  le  dit  l'auteur  de  la  ques- 
tion. On  doit  le  trouver  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  publiques. 

C'est  de  ce  journal  que  je  tirerai  quel- 
ques indications  très  utiles. 

Le  5  octobre  lyoô,  IVl.  Maspero  annon- 
çait à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  la  découverte,  par  M.  G.  Lefebvre, 
de  dix-sept  feuillets  d'un  manuscrit  de 
Ménandre,  trouvés  en  Egypte  à  Kom  Ish- 
kaou. 

M.  G.  Lefebvre  les  publia  sous  le  titre 
de  Fragments  d'un  manuscrit  de  Ménan- 
dre. 1  vol.  in-8°.  Le  Caire  1907  et  M. 
Maurice  Croizet  les  analysa  aussitôt  au 
Journal  des  Savmts,  octobre  1907,  p.  513- 
1535  et  décembre  1907,  p.  633-657. 

Dans  ces  deux  articles,  M.  Croizet  en 
donne  la  traduction  presque  complète 
avec  de  précieux  commentaires  philologi- 
ques et  bibliographiques. 

Les  dix-sept  feuillets  renferment  les 
fragments  ae  quatre  comédies  de  Ménan- 
dre. savoir  : 

1°  51  vers  d'une  comédie  de  titre  in- 
connu. 

2"  532  vers  de  la  comédie  de  \' Arbi- 
trage. 

3°  142  vers  de  la  comédie  de  la  Femme 
dont  on  coupe  les  cheveux. 

4"  Quelques  lignes  encore  incomplète- 
ment restituées  ; 

5"  Des  passages  mutilés  paraissant  ap- 
partenir à  la  comédie  de  la  Samienne. 

6"  Des  fragments  plus  difficiles  à  iden- 
tifier. 

Les  papyrus  de  1906  complètent  des 
fragments  de  la  3»  comédie  trouvés  en 
1899  par  MM    Grenfellei  Hunt,  et  analy- 


qui  fit  l'acquisition  de  tous  les  documents   !   ses  avec  d'autres  pièces  âujournal  des  Sa 
révolutionnaires   réunis    par    cet   éminent  I 


bibliophile,  dont  le  catalogue  a  été  ré- 
digé et  publie  en  1862  par  le  libraire 
France,  père  de  l'académicien, 

P.  SONPIN. 


vants  janvier    1900,    p.  48  S4  et  février 
1900,  p.  95-106,   par   M.  H.  V/eill  qui  a 


aussi  publie  (Ibid.  février  iyo8,  p.  80-84) 
des  Remaïquti  sur  les  nouveaux  fragments 
de  Ménandrt  (de  iao61. 
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Je  ne  puis  mieux  dire  que  de  conseiller 
la  lecture  de  tous  les  articles  susmen- 
tionnés. Recta. 


Corps  glorieux(X,  65  ;LX1II,  810). — 
Sans  remonter  à  l'Epître  aux  Corinthiens, 
on  peut  lire  dans  tous  les  catéchismes  que 
les  corps  seront  \<  glorieux  »  après  la  ré- 
surrection. Cela  signifie-t-il  qu'ils  seront 
soustraits  aux  besoins  de  la  vie  maté- 
rielle ?  n'oublions  pas  que  l'ostensoir 
prend  aussi  le  nom  de  «  gloire  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  dans  ses  let- 
tres, iVlme  de  Maintenon  déclare  singuliè- 
rement «  souffrir  »  de  la  longueur  des  ré- 
ceptions parce  que  son  corps  «  n'est  pas 
glorieux  »,  on  ne  saurait  douter  qu'elle 
donne  à  cette  épithète  la  même  significa- 
tion que  les  Anglais  et  les  Allemands. 

LÉDA. 


Sur  un  mot  cité  par  le  Times  (T. G. 
LXlll,  810).  —  La  question  a  été  reposée 
et  répondue  (XXXIX  277,  ^bi,  609). 
L'apparition  de  la  Table  générale  annon- 
cée au  commencement  de  l'année  évitera 
la  répétition  des  questions  et  des  mêmes 
réponses  qui  se  multiplient  de  jour  en 
jour.  Nous  l'attendons  avec  impatience. 

P.     CORDIER. 


Poèmes  à  rimes  brisées  (LXIII ,  j  5  ^ , 

57^,  807).  —  La  lettre  de  Mme  de  Saint- 
André  au  prince  de  Condé  a  donné  lieu  à 
de  nombreux  pastiches,  le  i"'  qui  me  soit 
parvenu  se  trouve  dans  les  Mémoires  d'un 
centenaire,  ouvrage  illustré  destiné  aux 
enfants,  paru,  je  ne  sais  plus  chez  quel 
éditeur,  vers  1852. 

Je  connais  une  autre  forme,  non  moins 
ingénieuse,  le  sens  véritable  s'obtient  en 
pliant  la  page  verticali;ment  et  en  passant 
d'une  ligne  à  l'autre  à  gauche  du  pli,  en 
négligeant  tout  ce  qui  est  à  droite. 

Poésies  monosyllabiques  (LXIll, 
306,  429,  770).  —  Le  sonnet  Venfant  à 
la  mouche,  publié  dans  le  numéro  du  10 
;uin  1911,  est  de  Jules  Jouy.  11  est  scé- 
nique.  Il  faut  le  «  jouer  »  plus  que  le 
»<  dire  ». 

L'enfant  est  à  l.ible  ;  une  mouche  vole 
autour  de  la  cuiller  à  soupe...  alors  l'en- 
fant défie  l'insecte...  et  finit  par  le  tuer. 
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LA  DANSE  DE  L  ANSE  DU   PANIER  PAR 
UNE    BONNE 

Voisl 
L'anse 
Danse. 
Crois 

Moi  ; 
Pense  !... 
Panse 
Toi!... 

Qu'elle 
L'a 
Belle  I 

La 

Folle 

Vole  l...      (A.  DES  Orties). 
P.  c.  c.  Alexandre  Rey. 

Anorible,  terme    d'arboriculture 

(LXllI,  738). —  Dans  notre  contrée  (arron- 
dissement de  Pont-L'Evêque),  le  mot  ario- 
rible  signifie  «  précoce  »  ou  <  hâtif». 

Des  pommiers  ou  pruniers  «anoribles» 
sont  des  arbres  dont  les  fruits  mûrissent 
de  très  bonne  heure.  L.  D. 

11  faut  lire  avorible,  mot  encore  em- 
ployé dans  les  environs  de  Cherbourg 
avec   le  sens  de  hâtif. 

De  Mortagne. 
* 
*  * 
Le  patois  normand  a  le  mot   heurible 
(heurif,    horihle,    avorible)  hâtif,  précoce, 
qui   vient  dé  bonne  heure,  qui  se  dit  sur- 
tout des   fruits.  Anorible  serait  doncnon- 
précoce,  c'est-à-dire  tardif. 

Au  pays  malouin  nous  avons  :  oiif, 
précoce,  corruption  .probable  de  heurif. 
Aneurif  est  inusité. 

V.  mon  dictionnaire    Le  parler  Dolois. 

Champion  iyio-250  pp,  Charlec. 

* 
»  » 

Orible  est  un  terme  encore  usité  dans 
le  département  de  l'Eure.  Adjectif  équiva- 
lent à  précoce, hâtif,en  parlant  des  fruits. 
On  l'emploie  surtout  dans  le  canton  de 
Pont  -  Audemer.  On  ne  dira  jamais  une 
pomme  précoce,  hâtive,  mais  une  pomme 
orihle.  Par  conséquent  le  terme  anorible 
s'explique  fort  bien.  C'est  l'opposé  de 
précoce,  c'est-à-dire  l'adjectif /ijri/i/,  mais 
anorible   doit   être  tombé   en    désuétude. 

11  faut  dire  que  ce  mot  local  orible  ne 
se  rencontre  jamais  dans  la  langue  écrite. 
Nous  ne  l'avons  jamais  vu  dans  les  livres 
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EXTRAIT  des  Registres  de  Décès. 

r,       __->^-^^  &e"la  République  Française ,  une  et  indwisible. 

N.o  j}^j^^    Acte  de  Dêchs  -<i,^^^^^^^^^'''  /^/z/Jâ^x 


^«, 


Sur  la  de'claratlon  fait^ar  les  Témoins  dénommés 

aux  Registres,  qui  ont  signé- — -^ — *^ — -'^ — *^ 

/Officier  public, 


? 


avec    «._ 


^  -^  >*, 


COLI.ATIOiNîîÉ  par  moi  Officier  public  de  l'État  civil. 


ACTE    DE    DÉCÈS    DE     LOUIS-CHARLES     CAPET 

^Archives  Ndtintiahi) 
(Cliché  fie  la  r  Méileciiie  iiileriinlioïKile  illustrée  » 
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D'où 


aneitns  ou  modernes  d'arboriculture, 
vient-il  ? 

Nous  ne  voyons  aucune  racine  latine 
ou  germanique.  J'indiquerai,  avec  doute, 
l'anglais  rip,  mûr.  Tous  les  dictionnaires 
ignorent  ce  terme  populaire.  La  Curne  et 
le  dictionnaire  de  Godefroy  ne  le  connais- 
sent pas.  Le  Dictionnaire  des  patoii  nor- 
mands, de  Moisy,  l'a  oublié  également. 

G.    GiBAULT. 

* 
*  * 

Ce  terme  appartient  bien  au  patois  nor- 
mand en  général,  mais  sans  doute  avec 
une  petite  déformation  particulière  à  la 
Basse-Normandie.  11  doit  se  trouver  dans 
tous  les  dictionnaires  particuliers  à  la  pro- 
vince. Je  n'en  citerai  que  deux  : 

Le  Dictionnaire  de  Patois  normand  en 
usage  dans  la  région  centrale  de  la  Nor- 
mandie, par  Henri  Mcisy  (Caen,  Deies- 
ques,  1887,  8°)  donne,  page  ^55  : 

Heurible,  heurif,  aorible,  avorible,  adj., 
h.itif,  précoce,  littéraleraent  qui  vient  de 
bonne  heuie. .. 

A  la  suite  sont  deux  citations  emprun- 
tées à  un  journal  de  Jersey  de  1879 
(pomme  de  terre  heurive)  et  à  l'Annuaire 
delà  Normandie  de  1883  (blé  heurif  ou 
heurible). 

De  même  on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
du  patois  normand  en  usage  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure  publié  en  1879,  par  la 
Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure,  p. 
230  : 

Heurible,  adj.,  précoce,  hâtif,  qui  mûrit 
de  bonne  heure.  C'est  l'opposé  de  tardif.  Nos 
Normandsdisentd'A^ar^  pour  de  bonne  heure. 
■Voilà  l'origine  de  cet  adjectif  singulier... 

Dans  la  campagne  d'Evreux, on  entend 
les  paysans  dire  couramment  :  des  pom- 
mes, des  pommiers /'«riè/^s.  Aussi,  en  li- 
sant la  question,  ma  première  impression 
a  été  que  le  mot  anoriblc  pouvait  signifier 
le  contraire  de  hurible,  mais  l'a  privatif 
«st  trop  savant  pour  avoir  sa  place  ici.  11 
semble  bien  que  le  commencement  du 
mot  bas-normand  ao,  ano,  remplace  l'as- 
piration figurée  par  une  h  dans  les  autres 
régions  de  la  province.       Margevilli:. 

Méchant  comme    un   âne  rouge 

(LXIII,  688,  815).  —  Qu'il  y  ait  eu  et 
qu'il  y  ait  encore  des  «  ânes  rouges  » 
frouge,  au  sens  de  roux  ardent,  »*  carotte  » 
dans  le  système  pilaire,  alezan  en  hippo- 
graphie), cela  ne  fait  pas  de  doute,  mal- 


gré l'affirmation  contraire  de  M.  Eman 
Martin  et  de  ses  adeptes,  citadins  appa 
remment.  Pour  ma  part  j'en  ai  vu,  moi 
campagnard,  de  mes  yeux  vu,  un  certain 
nombre;  et  je  m'empresse  d'ajouter  qu'in- 
variablement, lorsque  j'examinai  avec 
curiosité  l'un  d'eux,  son  maître,  loin 
d'être  enchanté  de  posséder  un  spécimen 
plutôt  rare  dans  l'espèce  asine,  s'en  plai- 
gnit avec  insistance,  concluant  :  «  il  est 
méchant...  comme  un  âne  rouge  qu'il 
est  1  »  —  Au  sujet  de  l'origine  du  pro- 
verbe, cette  application  me  semble  signi- 
ficative. 

Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  à  affirmer 
l'existence,  chez  le  baudet,  d'un  tel  pe- 
lage ;  interrogez  les  lexicographes,  et 
beaucoup   vous  répondront  :    «  Les  ânes 

sont  de  plusieurs  couleurs  :   il  y  en  a 

de  roux  »  (Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'AIembert)  ;  «  il  y  des  ânes  roux  et  quel- 
ques-uns bais».  Dictionnaire  Universel  de 
Maurice  La  Châtre)  ;  «  on  considère  comme 
inférieurs  (en  qualités)  ceux  qui  sont  rou- 
geâtres  »  {Dictionnaire  de  Chevreuil),  etc. 

Dans  la  théologie  mystique  de  l'Egypte, 
l'âne,  et  particulièrement  l'âne  rouge, 
était  le  symbole  de  Typhon,  la  divinité 
du  mal,  le  monstre  fabuleux  qui  s'unit 
aux  autres  géants  afin  de  combattre  les 
Dieux  de  l'Olympe  obligés  de  s'enfuir  en 
ce  pays  et  de  s'y  métamorphoser  pour 
leur  échapper,  qui  fut  foudroyé  et  préci- 
pité par  Jupiter  sous  le  mont  Gibel.  C'est 
pourquoi  les  anciens  Egyptiens  avaient 
l'âne  en  sainte  exécration:  «  Ils  précipitent 
les  ânes  roux,  dit  Plutarque  in  Iside,  parce 
que  Typhon  a  été  rouge  et  de  la  cou- 
leur d'un  âne  rouge  ».  (Cf.  Moreri,  Dic- 
tionnaire historique  tl  Supplément  de  1743). 
11  parait  qu'ils  ont  changé  depuis,  et 
qu'ils  attachent  même,  aujourd'hui  leur 
opulence  à  sa  possession. 

Ainsi  on  voit  que  l'âne  rouge  au  sens 
propre  du  mot,  avec  sa  mauvaise  réputa- 
tion, existait  et  faisait  parler  de  lui  bien 
avant  les  cardinaux,  les  ânes  rouges  au 
figuré  suivant  certains  étymologistes.  De 
même  cette  relation  explique  et  justifie  la 
locution  proverbiale  courante  :  «  méchant 
comme  un  âne  rouge  »,  un  vrai  âne  ;  car 
les  membres  du  Sacré  Collège,  pour  «  opi- 
niâtres» qu'ils  aient  pu  se  montrer  parfois, 
ne  semblent  pas  avoir  été  aussi  «  mé 
chants  7>  que  cela  en  général  I 

1  est  à  noter,  du  reste,  que,  suivant  le 
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dicton  exact  et  en  dépit  de  la  correction 
que  certains  ont  voulu  y  apporter  à  tort, 
c'est  la  méchanceté  qui  est  la  caractéris- 
tique de  l'âne  rouge.  Frédéric  Soulié  a 
dit  :  ...  «  Le  mari  était  entêté  comme  un 
*  âne  gris  et  méchant  comme  un  âne 
rouge.  »  Pour  appuyer  cette  imputation 
dois-je  ajouter  que,  dans  la  race  humaine, 
les  gens  «  rouges  >»  ont,  à  tort  ou  à  rai- 
son, la  même  réputation  fâcheuse.'' 

D'après  quelques  auteurs,  l'adage  aurait 
une  source  un  peu  différente  :  il  viendrait 
de  ce  que  les  ânes  de  selle  obtenus  en 
Perse  par  l'accouplement  d'une  ânesse  et 
d'un  onagre  apprivoisé  sont  teints  en 
rouge  suivant  une  immémoriale  tradition, 
mais  supportent  difficilement  l'esclavage  i 
et  le  domptage.  —  je  ne  cacherai  pas 
mes  préférences  pour  la  première  version, 
tout  en  constatant  que  la  variante  porte 
seulement  sur  la  coloration,  artificielle 
ici,  mais  qu'elle  ne  manque  pas  de  viser  j 
toujours  le  quadrupède  au  naturel.      .  ( 

Qu'incidemment  et  par  une  analogie 
très  approximative,  le  proverbe,  avec  le  | 
changement  opportun  d'opiniâtre  au  lieu 
de  méchant,  ait  été  travesti  et  retourné  à 
un  moment  donné  contre  certains  cardi- 
naux \i  irréductibles  »  par  les  ennemis  du 
papisme,  durant  les  luttes  religieuses  du 
xvi*^  siècle,  par  exemple,  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  l'admettre  pour  donner  rai- 
son à  Fleury  de  Bellingen  dans  l'accep- 
tion tout  à  fait  spéciale  qu'il  présente  ; 
mais  j'avoue  qu'âme  loiige  me  laisse 
sceptique,  d'autant  plus  que  cette  expres- 
sion aurait  une  signification  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  que  l'on  voudrait 
lui  attribuer,  selon  la  parole  de  Fléchier  : 
Lésâmes  teintes  du  sang  de  J.-C.  reposent 
dans  le  sein  de  la  paix.  Pierre. 


Qyant  aux  autres  (Carabots),  je   reste 
coite.  Prière  à  K.  Simon  d'excuser  : 

Simonne. 

« 

Col.  690,  ligne  17,  lire  le  menu  peuple 
et  non  le  même  peuple.  Simon. 


Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
1'  «  âne  rouge  »  remonte  à  l'antique 
Egypte  et  que  Maspéro,  dans  ses  Cause- 
ries d'Egypte  p.  164,  le  considère  comme 
une  incarnation  diabolique.  Leda. 

Carabots,  carabosse  (LXIIl,  690). 
—  L'une  (Carabosse)  était,  elle  est  peut- 
être  encore  (si  j'en  crois  mes  petits-ne- 
veux), la  mauvaise  fée...  bossue. 

Faut-il  en  rapprocher  le  marquis  de  Ca- 
rabas  de  notre  Perrault  des  fameux  con- 
tes? 


i      A  partir  de  quel  moment  l'enfant 
!  a-t-ilune  âme?  (T. G.  314).—  Zacchias 

j  (Qiiœsiiones  niedico  légales.,  hiancofurti 
1666.  Lib.  1.,  tit.  II.  Oiiœstio  IX,  p.  52- 
53),  dit  que  quelques  auteurs  «  récents  » 

j  veulent  que  le  fœtus  ait  une  âme  dés  le 

(  3«  jour.  Au  lib.  IX,  tit.  I,  Qiiœstio  V,  (p. 

I  699)  il  dit  que  le  fœtus  reçoit  son  âme  au 
moment  même  de  la  conception  ;  «  in 
ipso  primo  conceptionis  momento  a  Dec 
creatam  et   infusant  accipere.  !■ 

Il  cite  Aristote  qui  affirme  que  le  fœtus 
mâle  a  une  âme  {esse  animaium)  à  40  jours, 
et  le  fœtus  femelle  à  80  jours. 

Hippocrate  (trad.  Littré  VI,  page  501) 
dit  que  le  fœtus  mâle  est  formé  en  30 
jours  et  le  fœtus  femelle,  en  42  jours. 

Dans  une  courte  réponse,  je  ne  puis, 
et  je  le  regrette,  donner  que  la  substance, 
trop  résumée  de  ces  Qiiœsiiones  qui  pré- 
sentent un  très  grand  intérêt,  ni  discuter 
les  opinions  des  auteurs.       A.  Cordes. 

SlroutiaUleii  et  d^itriasités. 

Un  essai  de  dirigeable  en  1834. 
L'Aigle.  —  M.  Patay,  nous  communique 
le  curieux  prospectus  suivant,  on  ne  peut 
plus  d'actualité  : 

Ascension,  Manœuvres  et  Description  du 
Navire  aérien  nommé  l'Aigle,  de  130  pieds 
de  longueur  sur  45  de  hauteur,  qui  partira 
des  Champs-Elysées  pour  descendre  au 
Champ-de-Mars,  et  de  là  partir  pour  Lon- 
dres, 98  lieues  de  Paris,  en  deux  heures.  — 
Noms  des  personnes  composant  l'équipage, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  deux  dames  ac- 
compagnant leurs  maris. 

Paris  et  Londres,  villes  renommées  par 
leur  commerce  et  leur  industrie,  qui  long- 
temps furent  divisées  par  la  politique,  et  au- 
jourd'hui agissant  d'unité  pour  l'intérêt  des 
peuples,  sont  les  seules  villes  proprement 
dites  qui  offrent  un  concours  perpétuel  de 
nouveautés  et  inventions  faites  pour  fixer 
l'attention  des  amateurs.  Ici  c'est  un  che- 
min de  fer  imposant  par  sa  construction  ;  là 
une  voiture  ou  bateau  à  vapeur,  et  mille 
autres  choses  utiles  dont  il  faudrait  des  vo- 
lumes entiers  pour  en  rendre  compte.  Des 
hommes  adroits  et  intelligens  viennent  de- 
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puis  peu  d'offrir  aux  regards  du  public  pari- 
sien un  omnibus  allant  à  Lyon  et  d'une 
dimension  tout-à-fait  extraordinaire.  Au- 
jourd'hui la  scène  change  ;  au  lieu  de  voya- 
ger sur  la  terre  et  sur  l'onde,  c'est  doréna- 
vant les  airs  que  nous  devons  exploiter.  En 
cela  nous  ressemblerons  à  l'hirondelle  voya- 
geuse qui  s'élève  au  printemps  dans  la  cou- 
che d'air  qui  se  meut  vers  le  nord,  et  portée 
sur  l'aile  des  vents,  elle  arrive  dans  nos  cli- 
mats après  avoir  fait  sans  fatigue  souvent 
plus  de  quarante  lieues  à  l'heure.  Ainsi,  à 
bien  considérer,  ce  procédé  ne  peut  être  que 
très-avantageux,  puisqu'une  seule  journée 
suffira  pour  parcourir  une  partie  du  globe. 
Tous  ces  jours  derniers  de  nombreux  visi- 
teurs sont  venus  voir  le  ballon-navire  nommé 
VAigle.  Cet  immense  aérostat,  étendu  sur  la 
pelouse,  ressemblait  au  premier  aspect  à  un 
monstre  marin.  Sa  longueur  est  de  150 
pieds  sur  45  de  hauteur .  Le  tissu  qui  le 
compose  est  en  soie  et  coton,  recouvert  d'un 
enduit  gommeux  ou  caoutchouc  ;  un  se- 
cond ballon  en  calicot  gommé  doit  être  in- 
troduit dans  le  premier,  comme  mesure  de 
prévoyance  et  de  sûreté  pour  l'équipage  com- 
posé de  dix-sept  personnes. 

La  nacelle  est  en  osier  parfaitement  tressé, 
garnie  de  petits  bancs  pour  les  voyageurs,  et 
porte  sur  ses  parties  latérales  les  appareils  de 
direction.  A  chaque  extrémité  est  une  roue 
dont  les  ailes  prennent  l'allure  que  les  na- 
vigateur:, veulent  lui  donner.  Ces  roues 
pourront  s'élever  ou  servir  à  descendre  de 
même  qu'un  bateau  s'élève  ou  s'enfonce 
suivant  l'effort  que  la  rame  reçoit  ;  cepen- 
dant le  principal  appareil  sera  au  centre  du 
navire  et  consistera  tout  simplement  dans 
une  pompe  qui  comprimera  plus  ou  moins 
l'air_ 


l'air. 

L'ascension  publique,  d'abord  annoncée 
pour  le  jour  de  l'Assomption,  d'après  la  dé- 
cision de  la  société  a  été  remise  par  de  nou- 
velles affiches  pour  le  dimanche  17.  Les  aé- 
ronautes  s'élèveront  d'abord  du  lieu  actuel, 
c'est-à-dire  des  Champs-Llysées  pour  aller 
descendre  au  Chanips-de-Mars,  oir  aura  lieu 
le  grand  départ  à  deux  heures. 

La  destination  est  l'Angleterre,  et  It  point 
de  descente  à  quelques  milles  de  Londres. 
Deux  dames  en  compagnie  de  leurs  maris 
font  partie  de  cette  expédition  aérienne,  ce 
sont  Mmes  Lenox  et  Ldan.  Les  autres  per- 
sonnes sont  MM.  Lenox,  Ajasson  de  Grand- 
sagne,  Laurens,  Bdan,  etc.  Hier  samedi  16 
des  curieux  en  très-grand  nombre  ont  conti- 
nué d'être  admis  à  visiter  ce  gigantesque 
appareil  au  Cours  la  Reine. 

11  y  a  deux  ans  M.  Lenox,  un  des  savans 
à  qui  nous  devons  cette  entreprise  hardie, 
avait  construit  dans  les  carrières  de  I^Iont- 
martre  un  vaste  aérostat  qu'il  enleva  un  soir 
pour  étudier,  sans   curieux,  la   portée  de  ses  i 


L   calculs  ;  mais    les   résultats    ne    répondirent 
point  à  son  attente. 

Aujourd'hui  cet  artiste,  ayant  conservé  à 
son  ballon  sa  forme  allongée  à  l'imitation  de 
celle  d'un  poisson,  a  placé  dans  l'intérieur 
de  cette  immense  machine  une  sorte  de  ves- 
sie natatoire  qu'il  remplit  ou  vide  d'air,  sui- 
vant qu'il  veut  descendra  ou  monter  ;  il 
peut  ainsi,  sans  perdre  ni  son  lest  ni  son 
gaz,^  se  placer  dans  la  couche  d'air  qui  lui 
paraît  la  plus  propre  à  le  faire  arriver  à  son 
but. 

Enfin  ce  sera  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  spectateurs  réunis  au  Champ- 
de-Mars  que  M.  Lenox,  son  épouse  et 
quinze  autres  personnes,  s'élèveront  dans  les 
ans  :  outre  cela  le  ballon  sera  chargé  de 
provisions,  de  nombreux  instruraens  de 
physique,  de  deux  pompes  de  compression 
et  de  tout  l'attirail  nécessaire  aux  manœu- 
vres du  navire  :  avec  un  vent  favora- 
ble, deux  heures  lui  suffiront  pour  se  ren- 
dre à  Londres,  qui  est  à  98   lieues  de  Paris. 

Nota.  —  Le  Ballon  parcourra  d'abord  le 
dimanche  les  boulevards,  quelques  commu- 
nes environnantes,  et  le  lundi  partira  pour 
son  voyage  de  long  cours  a  Londres. 

La  Société  pour  la  navigation  aérienne 
avait  ses  ateliers  de  construction  aux 
Champs-Elysées,  vis-à-vis  du  pont  des  In- 
valides. L'aérostat  qu'on  y  construisait 
était  donné  comme  le  premier  ?  navire 
aérien  ».  L'ascension  publique  avait  été 
fixée  au  dimanche  17  août  1834  à  deux 
heures. 

L'essai  fut  déplorable.  Le  ballon  ne 
pouvait  pas  se  soutenir  lui-même;  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  transpor- 
ter des  ateliers  de  construction  ou  il 
avait  été  gonllé,  au  Champ-de-Mars  où  il 
devait  s'élever.  11  ne  put  pas  partir.  La 
foule  envahit  l'enceinte  de  manœuvres 
en  poussant  des  cris  furieux.  Elle  mit  le 
matériel  en  pièces. 

(Voir  John  Grand-Carteret  et  Léo  Del- 
theil,  La  conquête  de  l'air  par  l'image. 
ibrairie  des   Aniiahi). 

Les  drames  du  9  thermidor.  Un 
citoyen  blessé  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre. —  bi  vous  ouvrez  un  des 
dossiers  des  Archives  nationales,  vous  y 
trouvez  cette  pièce  qui-  rend  rêveur. 

15   vendémiaire  an  III. 
LiBtRTÉ         Sixième  Commission  Egalito 

Les  Commissaires  aux  secours  publics 

à  la  Commission  nationale  des  travaux  publics 

Nous  vous  renvoyons,  citoyens   collègues 

le     mémoiic    du     citoyen     Chabru,     blejsé 
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dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor  par  la  \ 
chute  de  Robespierre,  ainsi  que  les  pièces  à  : 
l'appui  ;  nous  regrettons  bien  sincèrement 
de  n'avoir  à  notre  disposition  aucune  place 
susceptible  de  procurer  à  ce  citoyen  recom- 
mandable  par  sa  bravoure  et  son  dévoue- 
ment à  la  chose  publique  des  moyens  d'exis- 
tence. 

Salut  et  fraternité, 

Dernican. 

On  savait  déjà  que  la  chute  de  Robes- 
pierre avait  été  dangereuse  pour  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens,  à  d'aucuns,  elle 
avait  même  coûté  la  vie.  Mais  que  pouvait 
bien  être  ce  citoyen  Chabru  qui,  blessé,  par 
cette  chute,  réclamait  un  emploi  ? 

Le  document  suivant  corse  l'énigme 
sans  la  déchiffrer. 

6  fructidor. 

Le  citoyen  Chabru  expose  que  les  blessures 
que  lui  a  fait  Robespierre  en  tombant  sur 
lui,  lui  ôtent  l'espoir  de  pouvoir  gagner  sa 
vie  par  son  travail  ordinaire,  demande  à  être 
employé  suivant  sa  force  et  ses  talents. 

C'est  d'une  chute  accidentelle  qu'il 
s'agit.  Le  document  qui  suit  devient  plus 
explicite  et  nous  fait  connaître  comment 
l'accident  se  produisit  et  en  outre  que  le 
Robespierre  dont  il  est  question  est  Robes- 
pierre le  jeune. 

La  trente-neuvième  compagnie  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Gravilliers  assemblée 
le  trente  Thermidor  pour  délibérer  sur  le  ci- 
toyen Claude  Chabru,  membre  de  la  Com- 
pagnie demeurant  rue  Mêlée  n"  2, ayant  servi 
dans  l'armée  révolutionnaire,  atteste  que 
dans  la  nuit  du  9  au  10  courant,  ayant  été 
commandée  pour  forcer  la  maison  commune 
et  arrêter  les  nouveaux  tyrans  de  la  répu- 
blique qui  s'y  étaient  réfugiés,  le  citoyen 
Chabru  s'étant  présenté  avec  un  courage 
vraiment  patriotique  et  à  l'instant  où  il  mon- 
tait les  premières  marches,  il  a  été  arrêté 
dans  sa  course  par  la  chute  du  perfide  Ro- 
bespierre qui  lui  est  tombé  sur  la  tête  de  la 
hauteur  de  plus  de  40  pieds  et  dont  la  pe- 
santeur l'a  renverse  parterre,  oij  il  est  resté 
sans  connaissance  très  longtemps,  ensuite  il 
fut  porté  chez  le  citoyen  Léonard  Bourdon, 
député  à  la  Convention  où  il  a  été  traité  avec 
soin,  mais  il  n'est  pas  encore  guéri  et  ne  le 
sera  peut-être  jamais  entièrement  ;  pourquoi 
la  compagnie  considérant  que  ce  citoyen  ne 
pourra  plus  s'occuper  d'ouvrage  rude  et  fati- 
guant et  qu'étant  en  état  par  son  écriture  de 
remplir  une  place  dans  les  bureaux,  au 
moins  comme  garçon,  il  doit  intéresser  tous 
les  vrais  amis  de  la  République  et  de  l'hu- 
manité et  les  porter  à  lui  procurer  la  récom- 
pense due  à  son  zèle  et  à  son  patriotisme  en 
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lui  procurant  une  place  suffisant  à  sa  subsis- 
tance. 

{Suivent  les  signatures). 

Nous  commençons  à  comprendre.  Le 
citoyen  Chabru  était  sur  les  marches  du 
grand  escalier  et  ne  s'attendait  pas  le 
moins  du  monde  à  recevoir  un  représen- 
tant du  peuple  sur  la  tête.  Mais  Robes- 
pierre le  jeune  voyant  la  partie  perdue, 
pour  échapper  aux  forces  conventionnelles 
qui  envahissaient  les  salles  de  l'Hôtel  de 
Ville,  essayait  de  se  sauver.  Il  avait  sauté 
par  l'une  des  fenêtres,  avait  longé  l'enta- 
blement, là,  il  s'aperçut  que  toute  fuite 
était  impossible.  Alors  il  se  laissa  choir, 
peut-être  dans  le  dessein  de  se  tuer;  mais 
le  citoyen  Chabru  était  là  qui  le  reçut  et 
amortit  sa  chute.  11  ne  se  tua  qu'à  demi 
et  put  être  porté  mourant  à  l'échafaud. 
Avoir  amorti  la  chute  de  Robespierre 
jeune,  c'était  presque  un  crime  anti  ther- 
midorien, mais  vraiment  il  n'y  avait  pas 
de  la  faute  du  citoyen  Chabru,  qui,  au 
contraire, allait  se  réclamer  contre  le  «  per- 
fide »  de  son  héroïsme  et  de  son  patrio- 
tisme. 

Ce  Claude  Chabru  natif  »<  de  Commune 
Affranchie  »  était  un  ancien  maître  gaî- 
nier.  11  demeurait  rue  Meslay  n»  2.  Il  ap- 
partenait à  la  39«'compagnie  de  la  section 
de  Gravilliers.  Dans  la  nuit  du  9  au  10 
thermidor,  il  accompagnait  à  la  Maison 
commune,  Léonard  Bourdon  et  Cambou- 
las.  Il  était  à  côté  de  Léonard  Bourdon 
quand  il  reçut  Robespierre  le  jeune  sur  la 
tète.  On  le  fit  porter  à  l'infirmerie  de  la 
société  des  jeunes  français.  II  en  sortit  à 
peu  près  guéri,  mais  bien  décidé  à  tirer 
parti  de  sa  blessure. 

Léonard  Bourdon,  l'appuyait. 

Le  citoyen  Chabru  qui  est  entré  avec  moi 
dans  la  maison  commune  la  nuit  du  9  au  10 
thermidor,  blessé  par  la  chute  de  Robespierre 
jeune  doit  être  placé  par  le  Comité  de  salut 
public;  il  mérite  l'intérêt  des  administrateurs 
patriotes.  Léonard  Bourdon. 

La  requête  fut  envoyée  à  la  «  voirie  ». 
Nous  l'avons  retrouvée  dans  les  cartons 
de  cette  section  au  ministère  de  la  Police 
générale.  Léonce  Grasiuier. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Dani£l-Cha.vibo>i,   St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insétés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  oit  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


(fiHueôîionô 


Carlovingiens  ou    carolingiens. 

—  Les  deux  termes  s'emploient  pour  dé- 
signer la  même  chose.  Lequel,  décidément, 
faut-il  mieux  emplo^^er  ? 

A.   B.  X. 

Le  combat  des  Trente  — Beauma- 
noir. —  Froissart  tenait  le  récit  du  com- 
bat des  Trente  d'un  trouvère.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  son  authenticité. 
N'est-ce  point  de  la  seule  imagination  de 
ce  trouvère  que  ce  combat  singulier  est 
sorti  ? 

Quantau  mot  fameux  :  «  Bois  ton  sang, 
Bcaumanoir  »,  convient-il  vraiment  de  le 
tenir  pour  sublime  ?  Geofiroy  du  Bois, 
au  chef  blessé,  en  fièvre,  qui  criait  sa 
soif,  n'aurait-il  pas  mieux  fait  d'apporter 
un  peu  d'eau  ? 

Respectons     les  légendes,    mais  est-il 


indispensable  que  nous  les  acceptions 
comme  des  faits  historiques? 

Comte  A.  H. 

'i  Anecdotes  secrètes  du  règne  de 
Louis  XVI  ».  Le  père  d'Alfred  de 
Musset  pamphlétaire.  —  Musset- 
Pathay,  père  d'Alfred  de  Musset,  a  beau- 
coup écrit  :  rien  de  ce  qu'il  a  produit  ne 
subsiste,  mais  il  reste  son  fils, et  cela  peut 
lui  être  compté.  Dans  la  bibliographie  de 
ses  œuvres,  il  n'est  point  parlé  d'un  cer- 
tain ouvrage,  dont  on  parlait  sous  Char- 
les X,  et  qui  passait  pour  scandaleux. 
Il  devait  être  intitulé  :  Anecdotes  secrètes 
du  règne  de  Louis  XVI . 

Ces  anecdotes, sous  un  titre  quelconque, 
ont-elles    paru?  Ont-elles  même  existé? 

Le  barbier  de  Louis  XVI,  poète. 

— ■  On  lit  dans  la  Correspondance  secrète 
de  Métra  (Versailles  24,  mai  1779  t.  VllI, 
p.  45)  : 

Un  valet  de  chambre,  barbier  du  roi,  qui 
se  mêle  un  peu  de  poésie,  a  composé  une 
pièce  lie  vers  burlesques  qu'il  s'est  avisé  de 
lui  présenter  dernièrement  en  le  rasant. S.  M. 
qui  n'a  pas  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie 
les  a  pris  sans  les  lire.  Le  valet  de  chambre 
ne  voulant  pas  être  dupe  de  sa  démarche  les 
a  récités  en  faisant  sa  fonction.  Le  Roi  en  a 
tant  ri,  que  le  rasoir  l'a  coupé  un  peu  griève- 
vement.  Le  valet  de  chambre  effrayé  s'est  jeté 
aux  pieds  de  son  maître  en  lui  demandant 
pardon.  «  Relevez-vous, lui  a  dit  le  monarque, 
je  paye  de  mon  sang  le  plaisir  que  vos  vers 
m'ont  l'ait  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  ce  ne 
sont  point  vos  vers  qui    m'ont  blessé,  puis- 

LXIV    -  8       ' 
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qu'ils  sont  doux;  je  vous  accorde  la  survi- 
vance de  votre  place  pour  votre  fils,  mais 
c'est  à  condition  qu'il  ne  fasse  point  de  vers». 
Qyel  est  le  nom  de  ce  prcJéceiseur  de 
Jasmin  ?  La  pièce  dont  il  est  question 
est-elle  connue  ?  Enfin  ce  barbier  poète, 
a-t-il  publié  ses  œuvres? 

Un   Lecteur. 

Napoléon  III  et  le  palais  des  Cé- 
sars. —  Dans  le  n"  6-7  (août-septembre 
1861)  du  Cabinet  de  l'Amateur,  sous  la 
rubrique  <  Nouvelles  diverses  »,  on  lit  : 

S.  M.  l'Empereur  vient  de  faire  acheter, 
sur  sa  cassette  particulière,  par  l'entremise 
de  M.  Léon  Rénier,  la  p,»rtion  du  mont  Pa- 
latin qu'on  appelle  Jardins  Fnrnèsc-,  et  qui 
appartenait  à  l'ex-roi  de  Naples. 

Cette  partie  de  la  célèbre  colline  est  de 
beaucoup  la  plus  considérable.  Il  ne  resta, 
en  dehors  du  domaine  .•;cquis  par  l'Empe- 
reur, que  l'ancienne  villa  Mills,  au  sud, 
tant  de  fois  fouillée  et  dans  laquelle  se 
trouve  aujourd'hui  un  couvent  de  relif;;euses 
françaises,  et  au  levant,  une  maison  de 
Franciscains. 

Les  terrains  achetés  n'ont  pas  moins  de 
sept  hectares  d'étendue,  et  renfermant  les  fa- 
meuses Ruines  du  palais  des  Cé'iirs,  dont 
deux  étages  entiers  sont  comblés  depuis  le 
temps  de  l'invasion  des  barbares,  et  doivent 
receler  des  statues,  dos  peintures,  des  ins- 
criptions du  plus  haut  intérêt.  C'est  de  ce 
sol  à  peine  remué  jusqu'à  ce  jour,  et  dans 
un  espace  très  restreint,  que  proviennent  ce- 
pendant de  nombreux  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique,  C'est  encore  dans  ce  domaine  qu'on 
a  retrouvé  dernièrement  les  murs  pjiniitifs 
de  la  plus  ancienne  enceinte  de  Rome,  celle 
qui  entourait  le  Palatin,  lorsqu'il  supportait 
seul  la  ville  primitive. 

M.  Piétro  Rosa,  l'auteur  de  la  grande 
carte  archéelogique  et  topographique  du 
Latiuni  a  été  nommé  conservateur  du  Palais 
des  Césars.  Il  est  en  même  temps  directeur 
des  fouilles,  qui  commenceront  au  mois  de 
novembre  de  cette  année.  (i86l). 

Qi;'est-il  advenu  de  cette  affaire  ?  Le 
Palais  des  Césars  a-t-il  consenti  à  se  lais- 
ser fouiller  par  son  conservateur  avant  la 
lettre  ?  jAcauEs  Renaud 

La  rentrée  des  troupe  n  à  Paris 
en  mai  1871 .  —  Des  polémiques  ont  été 
engagées  sur  le  point  de  savoir  exacte- 
ment comment  les  troupes  sont  rentrées 
dans  Paris,  en  mai  1871.  On  sait  que  c'est 
Ducatel  qui  prévint  les  troupes  régulières 
que  la  porte  du  Point-du-jour  était  libre. 
Mais  c'est  alors  que  la  confusion  com- 


mence. Quels  sont  —  en  dehors  des  récits 
officiels  —  les  témoignages  personnels  ? 
Reste-t-il  des  témoins  ^ 

C'est  un  détail  capital  de  l'histoire 
contemporaine  :  il  est  assez  naturel  que 
\' Inlermédiaire  cherche  à  le  fixer  avec 
exactitude. 

D'  L. 


Couplet  à  la  princesse  de  Conti. 

J.-B.  Rousseau  est  l'auteur  du  couplet 
ivant  :  «  A  Madame  la  Princesse  de  Con- 
sur  la  passion  du  Roi  de  IVlaroc  />. 

Votre  beauté,  grande  princesse. 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux. 
L'Afrique  avec  vous  capitule  : 
Et  les  conquêtes  de   vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

De  quelle  princesse  de  Conti  et  de  quel 
Itan  du  Maroc  s'agit-il  ? 

Nauticus. 


i^ 


su 


Le  peintre  Pierre  Allais.  —  Que 

'  sait-on    de  la   vie  et  de  l'œuvre  de  Pierre 

Allais,  grand  prix  de  Rome  (peinture)  en 

1726?  je  compte  faire  ainsi  surtout  appel 

aux  Archives  provinciales  ou  privées,  les 

renseignements  sommaires  donnés  par  les 

!  Archives  de  l'Art  français,  \e  Journal  Eco- 

*   tiomiqiie,  le  journal  de    Paris,   la   Cônes- 

\  pondance  de  l' Académie  de  France  à  Rome 

i   (Montaiglon  etGuiffrey),   \is  Procès-ver- 

i   baux  de    V Académie    Royale  de    Peinture 

!  (Montaiglon)  étant  connus.  11  serait  donc 

i  inutile    qu'on  répondît   en  renvoyant   à 

j  ces  références. 

I  Robert  de  Launay. 

j  Les  DubreuU  de  Livenne  et  les 
!  Bernardeau  de  la  Briandière.  —  Du- 
breuil  de  Livenne  et  les  bernadeau  de  la 
Briandière  qui  ont  été  au  xyiiP  siècle  sei- 
gneurs du  Grand  Loron  (Montpellier, 
Saintonge),  ont-ils  des  descendants  ? 
F.  Charron. 

Du  Quesnay  —  Parmi  les  membres 
de  la  noblesse  du  Nivernais,  réunis  pour 
nommer  les  députés  aux  Etats-Généraux, 
(U  mars  1789),  figure  «  dame  Marie- 
Thérèse  du  Quesnay,  chanoinesse-comtesse 
de  Leigneux,  dame  en  partie  du  fief  de 
Dirol  »,  représentée  par  le  comte  de  Da- 
mas-Crux.  Je  serais  heureux  d'avoir  quel- 
ques  renseignements   biographiques  sur 
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cette  dame,  et   les  noms  de  ses    père  et  | 
mère.  D.  A. 

Les  graveurs  Gaspard  et  Isaac 
Huberti.  —  On  trouve  de  jolies  pièces 
gravées  signées  Uberti.  A  quelle  époque 
précise  vivaient  Gaspard  et  Isaac  Hubeiti  ? 
Les  manuels  des  amateurs  de  gravure 
sont  en  général  muets  à  leur  sujet. 

[e  possède  de  Gaspard  Huberti  une  pe- 
tite planche  ancienne  représentant  saint 
Claude,  évêque  de  Besançon,  tenant  la 
crosse  et  la  croix,  sur  une  terrasse  domi- 
nant la  campagne  (9  centimètres  sur  6^. 

A  propos  de  ces  cuivres  gravés,  pour- 
rait-on me  dire  si, en  général, les  graveurs 
anciens  exécutaient  habituelleme  t  un 
seul  ou  plusieurs  modèles  de  leurs  com- 
positions ?  Dans  le  premiers  cas,  cette  ma- 
nière de  faire  aurait  entraîné  très  souvent 
la  perte  des  planches  en  cuivre. 

D'isaac  Huberti,  j'ai  une  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus  assis  et  tenant  une  croix. 
Dans  la  partie  supérieure,  un  paysage 
boisé  avec  église. 

Pourrait-on  me  donner  une  nomencla- 
ture d'autres  pièces  connues  ?  La  gravure 
est  soignée  en  général. 

HussoN. 


Thuillier,  horloger.  —  je  possède 
une  horloge  —  meuble  de  famille  — 
dont  le  joli  cadran  en  cui/re  fondu  est 
surmonté  d'un  fronton^  lequel  fronton  re- 
présente un  soleil. 

Au  centre  du  cadran  :  Thuillier  a 
Paris. 

Je  désire  savoir  l'époque  et  l'endroit 
où  était  établi  ce  Thuillier. 

L.  Capet. 

Billets  de  confiance.  —  Nous  pré- 
parons une  étude  sur  les  Billets  de  con- 
fiance émis  à  Bordeaux  et  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  pendant  la  Révolu- 
tion et  nous  aurions  besoin  de  savoir  ce 
qu'est  devenue  la  collection  importante 
de  ces  billets  formée  par  le  capitaine  Col- 
son  qui  a  publié,  en  i8s3-ç),  dans  la 
Revue  française  Je  nwnistaiiqnct, un  travail 
très  intéressant  sur  cette  monnaie  fidu 
ciaire  qui  a  joué  un  si  grand  rôle,  au 
point  de  vue  financier,  au  début  de  la  Ré- 
volution, et  que, cependant, la  plupart  des 
historiens  de  cette  période  si  troublée  de 
nos  annales  ont  ignorée. 


Nous  serions  aussi  très  reconnaissant  à 
ceux  des  lecteurs  de  V Intermédiaire  qui 
voudraient  bien  nous  fournir  des  rensei- 
gnements sur  ces  papiers-monnaie,  sur 
les  collections  qui  peuvent  exister  et  sur 
les  documents  inédits  les  concernant. 
Ern.  Labadie. 

Brevets  militaires.  —  Le  Sergent 
Dangereux.  — Le  capitaine  Paulin. 

—  Parmi  de  vieux  papiers,  se  trouve  un 
'i.  brevet  de  l'office  de  Sergent  Dangereux 
en  la  Ferderie  d'Bscouves,  pour  h  sieur  de 
Gastine.  » 

Ce  brevet  est  daté  du  12  mars  1591  et 
porte  la  signature  autographe  de  Henri  IV. 

D'autre  part,  je  trouve  une  biographie 
dont  voici  quelques  lignes  : 

Antoine  Escalin,  baron  de  lu  Garde  dit  : 
«  le  capitaine  l'aulin  »  Engagé  comme  Gou- 
jat DE  Chambrée  vers  1^10, il  était,  en  1^44, 
général  des  gaîérei .  Il  battit  les  Anglais  et 
s'empara  de  l  île  de  ]\'ight.  Né  à  li  Garde 
Adhémar  [Drôme)  il  fut  un  des  plus  habiles 
(jiplomates  de  son  temps. 

Qu'est-ce  qu'était  un  Sergent  Dange- 
reux ,  un  goujat  de  chambrée  ?  Peut-on 
avoir  des  renseignements  sur  le  capi- 
taine Paulin  ?  jAcauES  Renaud. 


Armoiries  diverses  à  déterminer. 

—  Pourrait-on  me  faire  connaître  les  ar- 
moiries des  familles  suivantes  '<! 

Lt-coincte,  sieur  de  la  Grette  (Maine). 

Geisant,  de  la  Benardière,  avocat  au 
Parlement  de  Paris. 

Leviny,  des  Cours,  notaire  à   Paris. 

Linacier. 

Chireix,  (Combrailles). 

Allognier,  (Loire). 

Lacroix,  (Savoie"). 

Soviche,  (Loire). 

Qcuraud,  (Bretagne). 

/nstoH,  « 

Qnischon,  < 

De  Lohvnel,  (Douai). 

l.c  François  ('Mantes). 

Delmur  (Loire-Inférieure). 

Oricre,  (Mayenne). 

Goitrlade.  L.C. 

Armoiries  à  déterminer  :  Cigogne 
d'or.  — Je  possède  un  reliquaire,  dont  le 
sceau  porte  empreintes  les  armoiries  sui- 
vantes :  d'azur,  à  la  cigogne  d'or,  perchée 
sur  un  roc  (?)  de  sable  (?)  et  portant  dans 
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^on  bec  un  rameau  d'olivier  (?)  L'écusson 
est  surmonté  d'une  coufonne  ducale,  tra- 
versée par  la  double,  croix  des  archevêques 
et  entourée  des  attributs  archiépiscopaux . 
Haut  et  JiJi,  inscriptions  ou  devises  en  lan- 
gues orientales. 

Je    serais  très  obligé   au   confrère   qui 

pourrait  et  voudrait  bien  m'identifier  ces 

armoiries.   Le  reliquaire  est  de  la  fin  du 

xviii<=  siècle  ou  du  commencement  du  xix°. 

Beaumarchés. 

Normands  et  termes  marins.  — 

A  l'occasion  du  millénaire  de  la  Nor-  | 
mandie,  j'ai  lu,  à  plusieurs  reprises,  que  ■ 
les  Scandinaves  établis  en  France  adopté-  | 
rent  rapidement  la  langue  gallo-romaine,  i 
mais  conservèrent,  de  leur  propre  idiome, 
des  termes  marins  encore  en  usage  de  nos  \ 
jours.  î 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il  | 
dresser  une  liste  de    ces  termes 
actuels  issus  du  langage  Scandinave  ? 

G.  V. 
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Une    citation  de  Montalembert. 

—  Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire, du  8  juillet  191 1,  un  très  bon  ar- 
ticle de  M.  Maurice  Sabatier  sur  un 
homme  que  j'aime, que  j'estime  et  admire 
fort,  Montalembert.  Mais  dans  ces  pages 
distinguées,  se  rencontre  une  citation  qui 
m'est  demeurée  dans  la  mémoire  sous  une 
forme  un  peu  différente,  il  ne  s'agit,  à  la 
vérité,  que  d'un  mol,  d'une  épithete  tou- 
tefois de  signification  particulière.  Voir 
p.  133,  1.  4. 

Enfin  de  belles  destinées  s'ouvrent  main- 
tenant pour  le  catholicisme.  Dégagé  à  ja- 
mais de  l'alliance  du  pouvoir,  il  va  reprendre 
sa  force,  sa  liberté  et  son  énergie  primi- 
tives. 

Je  connaissais  ce  passage,  mais  il  me 
semble  que  Montalembert  a  écrit  :«  l'al- 
liance impure  du  pouvoir  »,  ce  qui  est 
bien  de  son  langage  dans  tous  les  temps, 
surtout  dans  sa  jeunesse.  Je  n'affirme 
rien,  j'invoque  seujement  un  souvenir 
assez  lointain  de  lecture  qui  peut, une  fois 
de  plus,  être  inexact.  Mais  il  est  assez 
précis,  cependant,  pour  que  je  pose  la 
question  à  V Intermédiaire  où  on  les  ré- 
sout toutes. 

11  est  bien  entendu  que  je  demande  la 
production  du  texte  original  donijé  dans 
quelque  livre    imprimé,    et  non  une  cita- 


tion de  seconde  main  et  faite  de  mémoire. 
Je  crois  que  la  phrase  se  trouve  dans  les 
Lettres  à  un  ami  de  collège,  mais  je  suis  à 
la  campagne  et  ne  les  ai  pas  sous  la  main. 

H.  C,  M. 

Les  agrès  d'une  imprimerie.  — 

J'ai  rencontré  plusieurs  fois  ce  terme  dans 
des  lettres  et  autres  documents  du  wiu' 
siècle  ;  il  désignait,  non  plus  le  mobilier 
d'un  vaisseau,  mais  l'outillage  d'une  im- 
primerie. II  semble  qu'il  n'ait  pas  conservé 
longtemps  cette  désignation  ;  car  le  Dic- 
tionnaire de  Littré  n'en  fait  pas  mention. 
(Quelqu'un  de  nos  collaborateurs  sait-il  à 
quelle  époque  le  mot  agrès  d'imprimeiie 
fit  son  apparition  dans  notre  langue  et 
quand  il  en  sortit  ?  Alpha. 

Stipple.  —  La  Galette  des  Beaux- Arts 
de  Juillet  1911,  dans  un  article  de  F.-L. 
Bruel  sur  un  miniaturiste  de  l'émigration, 
Pierre-Noël  Violet  (1749-1819),  repro- 
duit plusieurs  portraits  au  dessous  des- 
quels, après  le  nom  du  personnage  repré- 
senté, on  lit  :  Stipple  par  F.  Bartolozzi 
d'après  la  miniature  deP.-N.  Violet.  Quel 
est  ce  mot  ?  J.  Lt. 

Bol  d'Arménie.  —  Je  trouve  dans 
une  description  de  la  France  sous 
Louis  XIV,  publiée  par  Du  Val  en  1667 
qu'il  y  avait  à  Vassi  (sic)  en  Champagne, 
du  bol  d'Arménie.  Un  aimable  collabora- 
teur pourrait-il  m'indiquer  quelle  est 
cette  production  ?  A.  E. 

Généraux  manchots.  —  Serait-il 
possible  d'avoir  la  liste  des  généraux 
«  manchots  »,  qui  ont  commandé  des 
corps  d'armée  ou  devant  l'ennemi  ? 

Sans  compter  M.  le  général  Pau,  mem- 
bre du  Comité  supérieur  de  la  guerre, 
encore  en  activité  de  service,  nous  pou- 
vons signaler  le  maréchal  Baraguay- 
d'Hilliers  qui,  en  Italie,  alla  visiter  l'am- 
bulance de  Voghf.ra  et  piit  s'écrier  devant 
les  blessés  en  montrant  son  bras  mutilé  : 
Allons,  mes  enfants,  j'ai  passé  par  là.  Ces 
mots,  écrit  Paul  de  Molènes,  renferment 
la  sainte  transmission  du  sacrifice  ;  ils 
contiennent  une  plus  haute  et  plus  éner- 
gique consolation  que  de  longs  discours. 
D''  Bonnette.  .     ] 
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L'An  Mille  CLXIII,  82s).  -  L'ou- 
vrage complet  et  décisif  sur  la  question 
semble  rester  L'Afi  Mille,  par  Jules  Roy 
(Hachette,  1885),  selon  quoi  les  fameuses 
terreurs  seraient  pure  légende,  née  au 
XVI''  siècle  chez  plusieurs  Anabaptistes  et 
Sociniens,  et  admise  sérieusement  pour  la 
première  fois  par  Levasseur,  AmmUi  de 
l'église  de  Noyon  (i6j^).  Le  point  de  dé- 
part serait  l'interprétation  erronée  d'un 
passage  des  Chroniques  du  moine  Raoul 
Glaber  : 

L'an  1003  lie  la  Passion  du  Christ  (1),  l'on 
croyait  que  l'ordre  des  saisons  et  les  lois  des 
éléments  étaient  retombés  dans  l'éternel 
chaos,  et  l'on  craignait  la  fin  du  genre  hu- 
main... 

Fagus. 

Les  feux  de  la  Saint  Je') n  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  (LXIV,  2). 
—  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas, 
c'est  à  la  fin  du  roman  Cinq-Man, d' Al- 
fred De  Vigny,  qu'il  est  question  d'un 
feu  de  la  Saint-Jean  dans  lequel  on  avait 
précipité  des  chats  vivants  en  signe  de 
haine  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  aimait 
ces  animaux. 

—  l'ai  vu,  en  voyageant  à  la  date  de  la 
Saint-Jean,  mais  je  ne  puis  me  rappeler 
dans  quelle  rét;ion,  le  populaire  faire 
rouler  une  roue  garnie  de  paille  enflam- 
mée, spectacle  nocturne  assez  pittoresque 
d'ailleurs.  V.  A.  T. 

* 
*  * 

En   1S72,    le  roi    assista   au     (eu   de    la 
Saint  )ean,ce  qui  obligea  les  édiles  à  pren 
dre  quelques  précautions. 

De  par  Iss  Prévost  des  Jl/archans  et  Es- 
clievins  de  la  Ville  de  Paris 

!1  est  ordonné  que  le  Procureur  du  Roy 
et  ae  Kid. Ville  se  transportera  par  devers  Sa 
Majesté,  auquel  il  fera  entendre  la  quantité 
des  fuzées  et  lances  à  feu  que  le  sieur  Bou- 
quet a  faict  faire  pour  le  fcu  de  la  Sainct 
Jehan,  les  protestations  et  remonslrances  par 
nous  faictes  au  Bureau,  les  inconveniens  et 
la  conséquence,  entendre  la  volunté  de  >a 
majesté,  pour  en  faire  une  bonne  résolution 


(l)  Et  non  de  l'Incarnation. 


et  obeyr   aux  commandements  de   Sad.  Ma- 
jesté. 

Faict  ce  xxiii°  jour  de  Juing  mil  V    LXXII. 
Signé  ■  Lescalopier. 
De  par  le  roy 
et  les  Prévost  des  Marchans  et  Escluvins  de 
Id  Ville  de  Paris 

Pour  obvier  à  tous  inconveniens,  def- 
ffences  sont  faictes  à  toutes  personnes  de 
approcher  de  l'arbre  planté  en  la  place  de 
Grefve,  pour  le  feu  de  la  Sainct  Jehan,  de 
plus  de  cinquante  pas  près,  soit  par  curiosité 
de  veoir,  ou  pour  y  prendre  du  boys  ou  aùl- 
tres  choses  y  estans,  sous  peyne  de  la  vye. 

Faict  au  Bureau,  le  vingt-troisième  jour 
de  juing  mil  cinq  cens  soixante  douze. 

{Registres  des  Délibérations  de  la  Ville 
de  Paris). 

Le  commentateur  des  Registres  des  Dé- 
libérations M.  Paul  Guérin,  donne  une 
note  fort  intéressante  sur  cette  antique 
cérémonie  du  feu  de  la  Saint-Jean.  Comme 
on  voit  par  ces  délibérations,  dans  ce  feu 
entre  un  arbre,  du  bois  à  brûler,  et  des 
pièces  pyrotechnique  ;  c'est  un  feu  —  et 
c'est  aussi  un  feu  d'artifices 

Le  feu  du  23  juin  1572  fut  très  bril- 
lant ;  on  possède  toutes  les  pièces  rela- 
tives â  sa  composition  :  ce  sont  les  mé- 
moires des  fournisseurs.  Ils  répondent  am- 
plement à  la  question. 

Mémoire  de  ce  que  <  Olivier  Turnier, 
maislre  artiUier  à  Paris,  a  faict  d'artifice 
pour  la  perfection  du  feu  de  la  vigille 
Sanct  Jehan  Baptiste  M.  V"  LXXII,  par 
commandementde  Messieurs  de  l'Hôtel  de 
ville,  a  quoy  faire  il  a  vacqué  durant  deux 
moys  »  —  (Q.ue  l'auteur  de  la  question  en 
consulte  le  détail,  il  sera  pleinement  édi- 
fié). Le  tout  coûta  164  livres  tournois. 

2"  Parties  faictes  par  lehan  Durant, mais- 
tre  de  l'artillerie  de  la  ville  de  Paris 
pour  avoir  tiré  l'artillerie  en  la  place  d  e 
Grève  »  etc . 

3"  Mises  pour  l'arbre  du  milieu,  les 
contrcfiches,  la  roue  et  le  tonneau,  le  sa- 
laire des  charpentiers,  l'achat  et  charrois 
de  bois  pour  le  bûcher... 

4"  ...  100  livres  payés  a  Matliurin 
Houdrè  tourneur  pour  avoir  fourni  trois 
douzaines  de  lances  de  bois  à  feu,  cordez 
et  encollez  ..  et  quatres  roues  doubles, 
garnies  de  leurs  bassins... 

6-  A  Simon  Grignon,  capitaine  et  garde 
de  la  Tonnelle  sur  Vf.^n,  12  livres  tour- 
nois tant  pour  lui  que  pour  quinze  pas- 
seurs   «pour   avoir  par  eulx  oonduict  et 


DBS  CHBRCHBORS  Bî  CURIEUX 


30  Juillet  191 1. 


5' 


52 


mené  sur  l'eau  trois  basteaultx,  en  lung 
desquels  était  le  Roy,  et  les  deux  autres 
garniz  d'arliffices  à  feu  pour  donner  plai- 
sir à  Sa  Majesté    » 

Le  feu  de  la  Saint  Jean  sur  la  place  de 
la  Grève  n'était  pas,  on  le  voit,  un  simple 
bûcher,  c'était  un  véritable  spectacle  py- 
rotechnique. L. 

Le  poison  des  3orgia(XXXlX;  LX). 
—  De  la  France  médicale  : 

M.  le  D""  Courtadon  vient  de  publier  uu 
travail  des  plus  curieux  (1)  sous  le  titie  :  Les 
(ieruien  Valois  sont-ils  morts  empoisonnés  ? 
Djiis  ce  travail  non  moins  intéressant  au 
point  de  vue  médical  qu'au  point  de  vue  lit- 
téraire et  historique,  notre  confrère  conclut 
it  la  mort  naturelle  des  derniers  Valois  : 
François  11,  Charles  IX,  le  duc  d'Alençon 
n'ont  pas  été  empoisonnés  comme  certains 
l'ont  admis,  mais  à  ce  propos,  il  consacre 
quelques  pages  très  originales  à  l'étude  des 
poisons  et  des  procédés  d'empoisonnement, 
si  souvent  employés  à  cette  époque  Voici 
quelques  détails  sur  un  de  ceux  qui  ont  fait 
le   plus  de  bruit,  le  poison  des  Borgia. 

Les  plus  illustres  familles  italiennes  possé- 
daient des  mixtures  toxiques  dont  le  secret 
se  transmettait  de  génération  en  gétiération 
sans  jamais  transpirei  en  dehors. 

Le  poison  des  Borgia  est  la  plus  célèbre 
de  ces  compositions  ;  on  ne  connaît  malheu- 
reusement pas  toutes  les  substances  qui  le 
formaient  :  II  portait  le  nom  de  «  canta- 
rella  ».  C'était  au  dire  de  Saole  Sovio,  «  une 
espèce  de  poudre  blanchâtre  ijui  ressemble 
en  quelque  manière  à  du  sucre  et  dont  on 
avait  lait  épreuve  sur  un  grand  nombre  Je 
pauvres  innocents  qui  en  étaient  morts  dans 
un  misérable  état  ». 

C'était  un  poison  complexe  dans  la  com- 
position duquel  entraient  des  substances  mi- 
nérales et  organiques.  Le  principe  en  est  le 
suivant  :  Lorsqu'on  empoisonne  un  animal 
par  une  substance  quelconque  et  que  l'on  re- 
cueille ensuite  des  liqurdes  qui  s'échappent 
de  son  cadavre  en  putiéfiiction,  ceuv-ci.  ren- 
ferment un  poison  très  violent  et  beaucoup 
plus  toxique  que  ne  l'était  la  matière  pre- 
mière cause  de  la  mort  Ces  liquides  con- 
tienneirt  en  effst  le  poison  primitif  prolon- 
dément  modifié  par  son  passage  dans  le  mi- 
lieu vivant. 

Les  alcaloïdes  qui  prennent  naissance 
dans  ce  milieu  organique  sont,  d'après  Ar- 
mand Gautier  des  ptomaïnes,provenant  de  la 
putréfaction    dés  cadavres,     des  leucomaïnes 


(i)  Journal  de  médecine    et  de  chirurgie 
*njfi^.B£r;  dacembre-  19-101' 


dues  aux  fermentations  normalesou  anorma- 
les, enfin  des  toxines  élaborées  par  les  micro- 
bes pathogènes.  Ces  alcaloïdes  se  combinent 
étroitement  avec  les  métaux  ou  métalloïdes 
accidentellement  introduits  dans  l'organisme 
et  don.Tent  ainsi  des  composés  itables  excessi- 

■  vement  toxiques. 

!  Voilà  donc  un  moyen  très  simple  d'exalter 
;  la  virulence  d'un  poison.  Son  passage  à  tra- 
i  vers  un  corps  organique  le  dotera  d'un  pou- 
!  voir  toxique  plus  grand.  De  même  que  l'on 
j  obtient  l'exaltation  du  virus  rabique  par 
1  exemple  en  l'inoculant  au  fapin,  on  a  ainsi 
!  «  une  gamme  de  virulences  progressives.  » 
;  La  préparation  de  la  caiitarella  était  la  sui- 
;  vante  :  on  prenait  un  porc  ou  de  préférence 
I  une  truie  sur  le  point  de  mettre  bas  :  on  lui 
I  administrait  de  l'arsenic  à  dose  suffisante 
i  pour  provoquer  la  mort.  Qiiand  l'animal 
j  était  mort,  on  lui  ouvrait  le  ventre,  on  sau- 
poudrait d'acide  arsenieux  sej  organes  .ibJo- 
'   minaux  et    on  attendait  que   la  putréfaction 

■  fût  complète.  Les  liquides  qui  s'écoulaient 
;  étaient  concentrés  par  évaporaiion  et  sous 
i  forme  d'une  poudre  blanche  ils  présentaient 
\    le  fameux  poison. 

;  Dons  une  autre  préparation  on  retrouve 
î  cette  association  :  dans  le  «  venin  crapau- 
:  din.  "  Les  meschans  bourreaux  et  empoison- 
!  naurs,  dit  Ambroise  Paré,  font  plusieurs  ve- 
'  nins  desquels  il  fut  plutôt  taire  que  dire  : 
j  exaihation,  morsures,  bave  et  urine  des  cra- 
;  paud  sont  fort  venimeux  ».  Voici  comment 
;  on  procédait  ;  on  empoisonnait  un  crapaud 
1  par  de  petites  doses  d'arsenic  :  on  l'excitait 
'  en  le  battant  pour  lui  taire  sécréter  son  ve- 
:  nin  et  on  le  saupoudrait  comme  précédem- 
'  ment  en  attendant  la  putréfaction.  Ce  poi- 
'•    so.-i  très  virulent  était  souvent   utilisé  au   wfi 

■  siècle  Ambroise  Paré  dit  l'avoir  retrouvé 
;  dans  le  cadavre  d'un  empoisonné  dont  il 
j   pratiqua  l'autopsie  (F) 

;      OÙ  furent  enterrées  les  victimes 

i  de  l'Abbaye  (LXIII,  586,.  —  M.  G  Le- 
:  notre  a  écrit  dans  son  Paris  révoiution- 
1  naire  (nouvelle  édition,  p.  161): 

!  Le  dimanche-  9  septembre  s'ouvrait  la  foire 

I  de    Saint  Cloud.    Tout    Paris   s'y   porta   en 

;  foule  ;.  jamais    fête  ne    fut    plus    brillante  et 

'  plus  gaie.  Tandis   qu'on  y   dansait  et   qu'on 

;  faisait    bombance,    des    tombereaux    eni;ior- 

'  t'aient  aux    carrières  de   Montrouge  les    n;orts 
déjà  oubliés,  dont  le  tas   énorme  encombrait 

\  les  cours  de  la    vieille   abbaye   de    Saint-Ger- 

■  main-des-Prés. 

';  P.  c.  c.  De  Mortagne. 

Prononciation    du    nom    Pétion 

(XLVIl).  —  L'anecdote   suivante   tirée  de 
I,  L'ami  du  Roi...  (de  Montjoye),  ri-  du  17 
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juillet  1792,  confirme  ce  qui  a  été  dit  ici 
jadis  à  ce  sujet,  à  savoir  que  l'on  pronon- 
çait le  t  dur  dans  le  nom  du  maire  de 
Paris  : 

Un  bonhomme  de  fédéré  avait,  comme  les 
autres,  laissé  écrire  sur  son  cliapeau,  avec 
du  blanc,  Vive  Pétion  :  ces  Jeux  mots  d'écri- 
ture civique  étaient  i;îinlelligibles  pour  lui, 
il'  ne  connaissait  aucunement  M.  Pétion  :  cu- 
rieux enfin  de  les  entendre,  il  a  interrogé  son 
voisin  :  —  Qu'est-ce  que  ça  veut  donc  dire 
Peiiion  ?  —  .'ession  ?  répond  le  voisin  ma- 
lignement, c'est  un  général  autrichien  :  c'est 
un  tour  qu'on  vous  a  joué.  —  Ah  !  les  co- 
quins d'aristocrates  qui  m'ont  écrit  ça  !  c'est 
de  quoi,  me  faire  lanterne!  voyez  les  scélérats. 

Le  pauvre  fédéré,  tout  en  colère,  efface 
avec  son  bras  le  Vive  Pétion  ;  sa  colère  un 
peu  bruyante  instruit  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent de  la  malice  de  l'interlocuteur  ;  on  le 
désabuse,  on  rit  beaucoup  ;  et,  tout  aussi  bon 
appréciateur  du  mérite  de  M.  Pétion  que  ses 
confédérés,  il  continue  de  bon  cœur  à  con- 
courir avec  eux  à  son  triomphe. 

P .0.0.  De  Mortagne. 


Le  moulage  de  la  tête  de  Maxi- 
milien  Robespierre  (T.  G.  77b  ;  XLVII  ; 
LXllI.4o6,4,3,744).  — C'est  avec  une  pro- 
fonde surprise  que  j'ai  rencontré  dans  l'/zz- 
tennêJiaiie  du  10  juin  1911  le  cliché  du 
mas:iue  donné  comme  étant  celui  de  Maxi- 
milien  Robespierre. Quoi, cette  figure  ronde 
et  poupine  serait  celle  de  l'homme  que 
ses  portraits  nous  montrent  énergique, 
haut  et  volontaire.  11  avait  le  teint  bilieux 
et  brouillé,»*  verdâtre  »^dit  Carlyle  ;  soit, 
cela  ne  saurait  se  voir  sur  le  moulage, 
mais  enfin  les  traits  secs  et  durs  de 
l'homme,  je  ne  les  retrouve  pas  ici. 

Et  la  blessure  faite  par  la  balle  du  gen- 
darme Méda  .?  —  historiquement  je  ne 
crois  pas  le  suicide  probable,  —  elle  fut 
terrible,  la  mâchoire  en  tomba  fracassée, 
si  bien  que  au  moment  de  l'exécution,  le 
bourreau  ayant,  non  sans  quelque  bruta- 
lité, paraît-il,  enlevé  la  mentonnière,  il  y 
eut  une  sorte  de  déclanchement  de  la 
partie  brisée  et  le  malheureux  jeta  un  ter- 
rible cri  de  douleur.  Où  sont  les  traces  de 
cette  blessure  ?  Je  vois  au  coté  gauche  un 
petit  trou  semblable  à  une  mouche,  et  les 
traits  qui  devraient  être  convulsés  présen- 
tent, au  contraire,  une  régularité  et  une 
placidité  parfaites. 

Voilà  les  choses  telles  qu'elles  m'appa- 
raissent  ;  mais  j'ajouterai  ceci:  Sans  doute 
Robespierre  périt  le  dernier  de  la  journée 


du  10  thermidor,  et  il  aurait  été  facile  dé 
retrouver  la  tète  coupée,  mais  que  l'on  en 
ait  fait  un  moulage,  que  surtout,  la  Con- 
vention l'ait  commandé,  c'est  ce  qui  me 
semble  absolument  invraisemblable.  Bien 
entendu,  je  m'inclinerais  comme  toujours 
devantle  document  positif;  seulement  on 
ne  le  produit  pas. 

Je  comprends  donc  très  bien  les  doutes 
exprimés  par  M.  Georges  Gain,  qui  est  un 
esprit  judicieux  et  averti,  ses  œuvres  im- 
primées l'attestent, et  aussi  l'excellent  clas- 
sement du  musée  Carnavalet.  Pour  ces 
rnotifs,  je  considère  copime  très  suspect 
le  prétendu  masque  de  Londres  ;  qu'est- 
il  ?Je  n'en  sais  rien,  mais  que  ce  soit  ce- 
lui de  Robespierre,  je  ne  saurais  l'admet- 
tre sans  des  preuves  irréfutables. 

H.  G.  M. 

[IVl.  Georges  Gain  n'a  aucun  douté, 
personnellement,  il  sait  la  pièce  fausse  ; 
mais  pour  mettre  un  terme  à  cette  polé- 
mique, il  veut  laisser  le  dernier  mol  à  une 
Commission  historique  compétente.] 

La  condamnation  de  Louis  X'VI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXII  ;  LXIII, 
10,  60.  i6v  209,  7441.  —  Je  crois  devoir 
signaler  comme  une  contribution  Cdpitale 
à  l'étude  de  cette  passionnante  question, 
l'opinion  émise  récemment  par  M.  Gau- 
theroc,  docteur  ès-lettrés,  ^qui  paraissait 
s'en  tenir  jusqu'à  présent  aux  idées  de 
M.  Bord,)  dans  la  17"  des  conférences  si 
remarquables  qu'il  publie  sous  le  titre  de 
Samedis  révolutionnaires  (M°  Hermann, 
iç,  rue  Ernest  Renan). 

On  sait,  dit  l'éniinent  conférencier,  que 
les  principaux  personnages  de  la  Révolu'ion 
appartenaient  à  des  loges...  On  sait  aussi 
que  les  actes  les  plus  importants  de  la  Ré- 
volution —  par  exemple  le  meurtre  de 
Louis  XVt  —  furent  décidés  à  l'avance  dans 
les  convents. 

Etant  données  à  la  fois  l'autorité  de  M. 
Gautherot,  sa  largeur  d'esprit  et  sa  pru- 
dente réserve  en  matière  historique,  ce 
jugement  si  catégorique  est  impression- 
nant et  mérite  d'être  enregistré,  comme 
une  précieuse  conquête,  par  ceux  qui 
croient  à  une  condamnation  effective  de 
Louis  XVI  par  la  franc-maçonnerie,  aeuf 
ans  avant  sa  mort.  A.  G. 

La  Béatification    de  Louis  X'VI 

(LXll  ;  LXllI,  60,  110,  2.60,  338,  405, 
503,  64J,  742,  791),  —  Un   dernier  mot. 
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—  Il  me  semble,  écrivait  réce"-ment  Mgr 
Battandier,  que  la  question  subit  une  lé- 
gère déviation,  lime  semble,  dirai-je.à 
mon  tour,  qu'il  s'y  glisse  aussi  quelque 
confusion,  et  cela  tient  sans  doute  à  ce 
que,  vu  la  fréquente  périodicité  de  V Inter- 
médiaire, un  article  est  rédigé  et  envoyé 
quelquefois  avant  la  lecture  de  l'article 
précédent  dont  par  conséquent  il  ne  peut 
tenir  compte  ;  d'où  il  suit  que  deux  arti- 
cles peuvent,  en  s'entre-croisant,  se  sui- 
vre sans  se  répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  terrain  parait  au- 
jourd'hui largement  déblayé  :  il  n'est  plus 
question,  au.  vrai  point  de  vue  qui  doit 
nous  occuper,  de  la  vie  de  Louis  XVI, 
mais  uniquement  de  la  mort  de  Louis 
XVI,  ou,  plus  exactement,  de  sa  mort  se 
coordonnant  à  sa  captivité,  c'est-à-dire, 
de  la  période  «  absolument  irréprochable, 
invariablement  héroïque  »  qui  commence 
au  10  août  1792  pour  finir  au  21  janvier 
1793. 

Il  ne  s'agit  pas  du  rot,  mai's  de  la  victi- 
me royale.  Dans  ces  conditions  bien  dé- 
terminées, il  ne  reste  plus  qu'à  recher- 
cher par  le  fait  de  quelles  haines,  politi- 
ques ou  religieuses,  cette  victime  royale 
a  été  immolée. 

Je  réponds  avec  assurance  ;  Ces  haines 
ont  été,  en  apparence,  politiques,  mais,  |  Convention.  (Voir  à  ce  sujet  les  procés- 
en  réalité,  foncièrement  religieuses.  Le'  |  verbaux  de  ce  club  célèbre  et  tout  spé- 
procès  fait  à  Louis  XVI  est  un  procès  de  j  cialement  la  Dcfeme  pièliminaire  de  Louis 
parade  cachant  une  arrière-pensée  inspi-  \  XVI  par  Foulaines  qui  a  eu  l'ingénieuse 
ratrice  et  directrice,  nettement,  persévé-  |  idée  de  réunir,  dans  un  même  acte  d'ac- 
ramment  anti-catholique  ;  c'est  une  !  cusation,  les  griefs  de  la  Convention  et 
agression    révolutionnaire  qui  vise,  non  î  ceux  des /acoi/ws  contre  Louis  XVI.)    Les 

■    ■  ■    I  seconds  éclairent  singulièrement  les  pre- 
i   miers-. 

I  4'  Enfin  il  y  a  lieu  de  se  reporter  à  la 
I  discussion  soutenue  dans  X'Intetmédiaiie 
\  sur  La    condamnation    de  Louis  XVI  et  la 


1  Louis  XVI  !  ...  (Voir  Beaulieu,  Diurnal 
'  de  la  révolut.  franc.  —  Réimpression  du 
Moniteur, 'Xom.XYV,  page  7  18  et  tom.XV, 
p.  iCfO.  Voir  aussi  l'ère  Di.cbesne,  n'  112.) 
'■  N'est-ce  pas  là  une  mentalité  très  signi- 
'  ficative,  très  révélatrice  des  dispositions 
.  secrètes  qui  constituent,  dans  nus  temps 
',   troublés,  les  faiseurs  de  martyrs  ? 

2-  Il  ne   suffit  pas  de  parcourir  l'acte 

1  d'accusation     dressé    contre    Louis   XVI 

[   (qui  contient  cependant  des  chefs  J'accu- 

:   sation  directement  religieux).  Il  faut  lire 

;   avec  attention    —    et   même   quelquefois 

entre    les     lignes    —    les     interminables 

,   opinions  qui   furent   miprimées  par  ordre 

;   de  la  Convention  nationale  et   déposées 

'   sur  son   bureau  dans   \t  procès  de  Louis 

j  XVI,  (voir  notamment   celles  de  Nioche^ 

'  Louchet,  Calés,  etc.)   Le  motif   religieux 

de    là   condamnation     s'y    dévoile     plus 

d'une  fois,  malgré, la  disposition   d'esprit 

J.  à  ra,quelle  nous   venons   de  faire   allusion 

■  dans  le  n"  i  et  peut-être  même  malgré  le 
!   mot  d'ordre  reçu  à  cet  égard. 

•        3'  Il  faut  lire  encore  et  surtout  les  mo 
■;  tions  présentées  aux  Jacobins  contre  Louis 
!   XVI.  Cette    lecture  est    de    toute    valeur, 

■  car  quiconque  est  un  peu  au  courant  du 
i   mécanisme  révolutionnaire   n'ignore    pas 

que  le  Club  des  Jacobins    commandait   la 


pas  le   roi  tout  court,  mais  le  fils  ahu'  de 
r Eglise  et  le  r)i  très  chrétien. 

II  serait  inutile  et  niême  malséant  d'en- 
treprendre ici  la  démonstration  complète 
de  ces  propositions.  Contentons- nous 
d'établir  quelques  jalons,  avec  la  réserve 
et  la  discrétion  qui  conviennent  à  de  sim- 
ples chercheurs,  à  de  modestes  précur- 
seurs désireux  seulement  de  frayer  la 
voie  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  s'y  en- 
gager plus  à  fond. 

1-  On  remarque,  chez  les  adversaires 
de  Louis  XVI,  membres  de  la  Commune 
ou  de  la  Convention,  la  crainte  de  se  dé- 
voiler comme  ennemis  de  la  foi,  la  préoc- 
cupation visible  de  cacher  la  pensée  anti- 
religieuse quiles  obsède,  et  cela,  avouent- 
ils  mêm»  qtie'quefois,  pour  que  l'Eglise 
n'y  trouve    pas  un  prétexte  de  béatifier 


franc-maçonnerie.  Il  est  acquis,  de  par 
ces  débats,  que,  si  le  document  révéla- 
teur impliquant  la  responsabilité  immé- 
diate de  la  secte  dans  cette  condamnation 
n'a  pas  encore  été  produit,  cette  respon- 
sabilité indirecte,  mais  très  réelle,  résulte 
de  l'état  d'esprit,  de  l'ambiance  maçonni- 
que créés  et  entretenus  par  elle  aux  envi- 
rons de  1793.  C'est  là  la  conclusion  de 
M.  Gustave  .Bord,  si  mesuré  et  d'autant 
plus  autorisé  dans  ses  jugements.  Or,  si 
la  franc- maçonnerie  a  ainsi  condamné 
uu'dlatemenl,  mais  très  réellement  Louis 
XVI,    le   caractère    anti-religieux   de   la 
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condamnation  se  déduit  avec  évidence  du 
caractère  indéniableriient  anti-religieux  de 
la  Secte  qui  l'a  provoquée. 

Mais  il  y  a  mieux,  —  et  c'est  par  là 
que  je  terminerai  cette  trop  longue  note, 
justifiée  par  l'ampleur  même  du  débat 
dont  elle  est  sortie,  — ■  je  crois  pouvoir 
annoncer  la  publication  prochaine,  dans 
V Intermédiaire,  du  fameux  document  si 
souvent  réclamé  et  prouvant  que  Louis 
XVI  a  été  formelUinent  ccndainné  à  'mort 
par  la  franc-maçonnerie  plusieurs,  années 
AVANT  SON  EXÉCUTION.  La  production  de 
ce  témoignage  satisfera,  je  crois,  les  plus 
exigeants  et  pourra  servir  à  la  fois  de 
conclusion  logique  et  au  débat  sur  la  con- 
iljintiation  de  Louis  Xl^I  par  la  frat/c-tna- 
çoiinûrie  et  à  celui  relatif  a  la  Béatification 
de  Louis  Wl,  débats  qui  ont  été  soutenus 
parallèlement  dans  notre  excellent  jour- 
nal et  qui  ont,  d'ailleurs,  entre  eux  un 
intime  rapport. 

Gall. 

« 
»  « 

Si  l'intermédiairiste  qui  signe  H.  C.  M. 
'veut  bien  se  reporter. à  l'article  de  Mgr. 
Battandier,  publi':,  dans  le  w  du  jô  jan- 
vier iqii,  il  y  verra  que  la  cause  de 
Marie  Sluart, dont  il  semble  proposer  l'in- 
troduction, figurait  déjà  en  1901  dans  le 
Catahgm  des  causes  pendantes  à  la  Cort- 
f;régation  des  Rites  et  que  le  décret  de 
l'ouverture  du  procès  est  du  6  février 
1899. 

Quant  à  l'intermédiairiste  Martelière 
qui  regrette  qu'on  ne  parle  pas  de  béati- 
fier w  un  grand  nombre  de  prêtres  morts 
courageusement  pour  n'avoir  pas  voulu 
renier  leur  foi  »,  il  a  sans  doute  perdu  de 
vue,  en  écrivant  ces  lignes,  que  la  cause 
des  prêtres,  victimes  des  massacres  de 
septembre,  est  déjà  introduite  et  que  Mgr 
de  Teil  en  est  le  postulateur. 

G. 

*  * 
Je  suis  très  heureux  d'apprendre  par  la 
communication  signée  O.  P.  que  la  béa- 
tification des  Carmélites  de  Compiègne 
est  chose  faite,  et  il  ne  me  reste  qu'à 
m'excuser  de  l'avoir  ignoré.  Le  procès  et 
1j  ip.ort  de  ces  pauvres  filles  sont  un 
opprobre  pour  notre  histoire.  Autant  qu'il 
m'en  souvienne,  le  tribunal  révolution- 
naire semble  avoir  eu  quelque  velléité  de 
pitié  et,  oh  !  bien  faiblement,  tendit  aux 
victimes  la  perche  de  salut.  Mais  il' fallait 


mentir, proférer  du  moinsquelques  paroles 
équivoques,  et  les  saintes  filles  préférèrent 
mourir.  D'ailleurs,  ces  mots  sollicités  les 
eussent-elles  sauvées  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
du  tribunal  à  l'échafaud,  ce  fut  très  beau, 
très  simple,  très  chrétien,  pour  tout  dire, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  belle 
page  inscrite  au  livre  de  la  stupidité  et  de 
la  férocité  humaines.  H.  C.  M. 


Conseiller    du    po  nt    d'honneur 

(LXllI,    826).    —  Von-  Olificier    du    point 
d'honneur^    Intermédiaire     LVlll,     LIX, 

LXI. 

* 
*  • 

Extrait  d'une  pièce  imprimée  in-4,  sans 

indication  de   lieu  ni   nom  d'imprimeur, 

ayant  pour  titre  :   Edit  du   Roy,  du  mois 

d'octobre  lyo^,  portant    création  de  Con- 

seillers-liaportenrs  du  point  d Honneur  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France 
et  de  Navarre..  .  Nous  avons  créé  en  chacun 
Baillage,  Sénéchaussée,  Duché,  Pairie  et 
autres  Justices  de  Notre  Royaume,  un  Lieu- 
tenant de  Nos  très  chers  et  bien  artiez  cou- 
sins les  Maréchaux  de  France,  pour  con- 
noître  et  juger  les  differens  qui  surviennent 
entre  les  geiitilshonimes  ou  autres  faisans 
profession  des  Armes,  soit  à  cause  des  Chas- 
ses, Droits  honorlfii^ues  des  Eglises,  Préé- 
minences des  Fiefs  et  Seigneuries  ou  autres 
querelltîs  mêlées  avec  le  point  d'Honneur, 
ensemble  un  Office  d'Archer-GarJe  de  la 
Connesiablie  et  Maréchaussée  de  France  pour 
servir  près  d'eux,  et  comme  les  differens  qui 
arrivent  entre  la  Noblesse  sont  souvent  em- 
barassez  de  plusieurs  faits  de  procédures  et 
de  discutions  difficiles,  et  que  les  Lieutenans 
de  nosdits  cousins  les  Maréchaux  de  France 
cré::z  par  lesdits  Edits  n'ayant  personne  au- 
près d'eux  tant  pour  faire  l'instruction  que 
le  raport  de  ces  sortes  d'affaires  sont  souvent 
obligez  d'avoir  recours  aux  Prévôts  des  Ma- 
réchaux et  à  leurs  Greffiers,  ausquels  cette 
l'onction  n'est  cependant  point  attribuée,  nous 
avons  jugé  à  propos,  poui  augmenter  la  Jus- 
tice de  nosdits  cousins  les  Maréchaux  de 
.  France  et  soulager  leurs  Lieutenans,  de  créei 
en  chacun  B;iill.ige,  Sénéchaussée,  Duché, 
Pairie  et  autres  Jvislices  qui  relèvent  nuëment 
en  nos  Cours  de  parlemens  un  Notre  Con- 
SL-iller-Raporteur  du  point  d'Honneur,  un 
Secrétaire-Gcofficr  et  un  Garde  do  la  Con- 
nestablie.  A  ces  causes  et  autres  a  ce  Nous 
mouvans,  de  Notre|v  certaine'  Science,  .  pleine 
Puissance  et  Autorité  Royalle,  Nous  avons 
par  le  présent  Edit  perpétuel  jet  irrévocible, 
créé  et  érigé,-  créons  et  érigeons  en  titre 
d'Office...  un  Notre  Conseillcr-Raporteur  du 
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point  d'Honneur  pour  instruire  toutes  les 
affaires  qui  surviendront  entre  les  Gentils- 
hommes ou  autres  faisant  profession  des 
Armes,  et  en  faire  le  laport  avec  voix  con- 
sultative pardevant  lesdits  Lieutenans...  » 

Pour  extrait  :  j.   Lt. 


Chefs  de  bataillons  de  volontaires  \ 

à  identifier  (LXUI,  684,  297;  LXIV,  14).  \ 

—  Ce   Bouchet   de  Martign\-  qui,  par.iît-  : 
il.  ne  figure  pas  dans  le  Diciiounaii  e  des 

familles  du  Poitou,  ne  serait-il  pas  de  la  ; 

famille  des  :  Le  Boucher  de  Martigny  qui,  \ 

d'après  Carré  de  BusseroUes,  {Dictionnaire  ■ 

d'Indre-et-Loire,  au    mot    Martigny),  au-  ] 

rait  possédé  héréditairement  la  Mairie  ou  { 

Sgie  de  IVlartigny,de  1  572  à  la  Révolution?  j 

Aucun  de  ces  Le  Boucher  de  Martigny,  j 
depuis  1  572, n'a  son  nom  donné  dans  l'ou- 
vrage précité,  malgré  cette  possession  de 
Martigny  pendant  plus  de  deux   siècles. 
Mais  j'en  retrouve  deux  en  Vendômois  au 

XV1I°. 

Joseph-Louis  Le  Boucher  de  .Martigny, 
qualifié  en  1699,  capitaine  de  cavalerie, 
époux  de  Marie  Le  Meusnier,  seigneur  de 
Martigny  et  de  la  Fosse.  Cette  dernière 
Sgie,  (située  paroisse  de  Fontaines  de 
Grandry,  appelée  aujourd'hui  impropre- 
ment Fontaines  en  Beauce,  canton  de  Sa- 
vigny.  arrondissement  de  Vendôme),  lui 
appartenait  en  1699,  du  chef  de  sa  mère, 
Marie  de  Chapuiset,  qu'on  trouve  veuve, 
en  1681,  de  Jean  ou  Joseph  Le  Boucher, 
seigneur  de  iVlartigny. 

Il  me  semble  que  les  Tourangeaux  de- 
vraient retrouver  le  personnage  qui  aurait 
possédé  Martigny  à  la  Révolution,  et  qui 
fut  probablement  le  capitaine  de  volon- 
taires en  question. 

(Sources:  Archives  de  Loir-et-Cher,  &C- 
rie  H,  layettp  de  l'Ab^ayc  dé  la  Virginité, 
et  Titré§  dp  la  tçfre  (le  fa  Fqsse). 

S41HT-YEHANT. 


•  Je  recommandeau  collègueSaint-Venant 
qui  a  posé  la  question  dans  le  n°  1295  du 
20  juin  1911,  colonne  780,  «Garnisons 
i  françaises  au  xvia"  siècle  »  une  petite  pla- 
l  quette  in  8",  16p.,  intitulée  :  Annuaires 
l  militaires  an  XyiIP  siècle,  notes  d'un  sol- 
:  dal.  Paris,  Honoré  Champion,  9,  quai 
î  Voltaire,   1901. 

\       Il  y  trouvera  toutes  les  indications  né- 
'•  cessaires  sur  les  ouvrages  qui  traitent  du 
Militaire  au  xviii»  siècle. 

BÉNEAUVILLE. 


Garnisons  françaises  au  XVIII" 
siècle  (LXIll,  780;  LXIV,  12).  —  Le  titre 
à  inscrire  sur  sa  demande  est  ;  Etat  mi- 
litaire de  France  pour...  par  M.  de  Rous- 
sel. Paris  Onfro)'...,  remplacer  les  points 
paf  Farinée  que  l'on  désire,  car  il  y  a  un 
yqlupiie  pour  chaque  anriée.  Les  garni- 
sons sont  parfaitement  indiquées  sur  celui 
de  1778  que  j'ai  sous  le^  yeux. 

pÇUODNOF, 


L'Etat  militaire  de  France  donne  les 
garnisons  à  dater  de  l'année  1765  incluse 
jusqu'à  1793,  dernière  année  de  cette  sé- 
rie. 

On  les  trouve  de  1735  à  1740,  dans 
V Abrégé  de  lacaite  du  militaire  de  Fiance 
de  Lemau  de  lajaisse. 

De  1747  à  1757  quelques  états  militai- 
res ont  paru  à  l'étranger  de  loin  en  loin 
S  et  sans  méthode  uniforme  de  classement. 
;  L'année  1760  de  l'Etat  militaire  de 
'  France  par  iViontendre  et  Roussel  existe 
I  et  doit  être  à  la  Bibliothèque  Nationale.  11 
!  serait  ridicule  qu'elle  ne  s'y  trouve  pas. 

j  COTTREAU. 

I  «  « 

1  La  composition  de  l'armée  française  et 
t  les  garnisons  successives  des  différents 
i  régiments  sont  indiquées  avec  tout  le  dé- 
!  tail  désirable  dans  le  t.  VII  des  Guerres 
sous  Louis  XK,  de  Pajol  ('Paris,  Didot, 
1891)  pages  1-458. 

Maison  du  roi  (p.  1-27). 
Infanterie  française  {\-]i'i'i-]ii^]  (p.  28- 
183).  ■ 

Infanterie  (régiments  étrangers)  (17 1^- 
'774)  (P    184-214). 

Troupes  légères  (p.  215  228). 
Légions  {p.  229-245). 
Régiment:  des  colonies  ;  régiments  de  la 
marine  ;  milices  (p.  246-258). 
Cavalerie  ip.  259-438). 
L'artillerie  est  intercalée  p.   156164  et 
le  génie  p.   164-165. 

L'extrait  suivant  montrera  la  possibilité 
I  de  rétablir  toutes  les  garnisons  d'un  régi- 
!  ment  : 

j       Dragons.  Lorraine  (n"  8). 
I       1714,    Camp  de  là  Saône.    1730-1733 
I  Rhin.      1741     Lintz.      1742     Rentrée    en 
»  France.  1743  Dettingen.  1744  En  Flandre.' 
*)  1748  Verdun.  1749' Jiissey.'  1751  Thion 
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ville.  lyija  Gray.  1753  Le  Puy.  175^  Be 
sançon.  1773  Epinal.  1774  Provins. 

L.-N.  Machaut. 

Le  traitement  des  députés  (LVI  ; 
LVU  :  LXlll).  —  M.  Valère  Fanet  publie 
dans  la  Ciqtx  illmtrce  un  article  sur  cette 
question  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

Arrivés  à  grands  frais  de  tous  les  points  de 
la  France  à  Versailles,  aux  premiers  jours  de 
mai  1789,  les  députés  de  la  Constituante, 
près  d'un  mois  après,  U  prise  de  la  Bastille, 
n'avaient  pas  encor:  louché  un  denier.  Ce 
n'est  tjue  dans  la  séance  du  12  août  que  le 
duc  de  Liancourt  piopose  de  leur  accorder 
un  traitement.  On  s'attendait  à  une  discus- 
sion immédiate,  rapide.  Point.  La  p-oposi- 
tion  est  simplement  et  discrètement  renvoyée 
aux  bureau.^,  lesquels  arrêtent  que  le  traite- 
mène  de  chaque  député  sera  de  r8  livres  par 
jour,  et,  remarquez,  par  jour  de  session,  la 
session  devant  être  en  principe  de  trois 
mois. 

Quelques  semaines  plus  tard  nos  consti- 
tuants sont  obligés  de  déménager  de  Ver- 
sailles à  Paris  pour  y  suivre  le  roi.  Piès  de  la 
moitié,  exactement  358,  s'installent  dansde.s 
hôtels  garnis,  le  plus  souvent  par  groupes 
de  trois,  de  quatre,  voire  de  cinq  députés,  du 
même  baillage,  de  la  même  sénéchaussée.  Un 
hôtel  de  la  rue  du  Bouloi,  l'hôtel  de  Hol- 
lande, en  reçoit  jusqu'à  dix.  Les  plus  fortu- 
nés vont  rue  Sauit  Honoré,  rue  Richelieu, 
rue  Traversière- Saint- Honoré  (aujourd'hui 
Molière)  ;  les  plus  gênés,  dans  les  petites 
rues  voisines,  comme  celles  des  Deux-Ecus, 
du  Four-Saint-Honoré  jaujourJ'h;ii  Vauvil- 
licrs).  Ce  fut  aussi  l'âge  d'or  des  hôteliers.  Le 
reste  des  représentants  va  se  loger  dans  des 
f.ppartements  à  louer  dont  le  nombre  dès  ce 
moment  commence  à  devenir  considérable. 

Les  denrées  n'ont  pas  encore  augmenté  ; 
les  18  livres  par  jour,  allouées  à  chaque  re- 
présentant, n'en  sont  pas  moins  tout  juste 
suffl.santes  pour  le  nourrir,  lui  et  sa  famille, 
mais  il  ne  désire  pas  plus,  et,  le  18  juin 
1791,  la  Constituante  n'hésite  pas  à  inter- 
dire à  ceux  de  ses  membres  qui  sont  fonc- 
tionnaires publics  le  cumul  de  deux  traite- 
ments. 

Bien  qu'en  général  plus  pauvres  que  leurs 
prédécesseurs,  les  membres  de  l'Assemblée 
législative  poussent  encore  plus  loin  le  désin- 
téressement ;  i's  votent  d'acclamation,  le  22 
avril  1792,  le  versement  d'un  tiers  de  leur 
indemnité  i  la  caisse  patriotique.  Ce  décret. 
Il  est  vrai,  est  rapporté  dès  le  lendemain 
matjn.  Les  nouveaux  législateurs  sont  moins 
nombreux  dans  les  hôtels  oCi  nous  n'en  trou- 
vons plus  que  27s.  La  raison  en  est  que,  par 
suite    des    départs  d'émigrés,  des    ventes  de 


biens  nationaux,  les  logements  particuliers, 
à  prix  avantageux,  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  et  que  beaucoup  les  préfèrent  à 
l'hôtel.  Cjuelques-uns,  comme  Robespierre, 
vivent  avec  leurs  hôtes. 

Avec  la  Convention,  le  chiffre  des  repré- 
sentants logés  en  garni  tombe  à   113. 

Sous  la  Terreur  et  avec  les  assignats,  la  si- 
tuation pécuniaire  du  conventionnel  sans  res- 
sources personnelles  ne  tarde  pas  à  devenir 
des  plus  précaires.  Au  début  de  l'an  III,  ses 
18  livres,  payées  en  papier,  n'ont  guère  plus 
que  cent  sous  de  valeur.  Beaucoup  se  deman- 
dent comment  il  peut  vivre  avec  cela...  et  se 
répandent 

Le  lundi  1  2  janvier  179=;  (25  nivôse  an  III;, 
sur  la  proposition  de  Thibault  parlant  au 
nom  des  Comités  de  Salut  public,  de  Sûreté 
générale,  de  législation  et  d^-s  finances  réu- 
nis, la  Convention  nationale  décrète  : 

Art  i""'  —  L'indemnité  des  représentants 
est  portée  à  ^6  livres,  à  partir  du  1"  vendé- 
miaire deinier. 

Art  2.  —  Les  fonctionnaires  publics  et 
les  employés  dans  les  diverses  administra- 
tions recevront  une  augmentation  de  traite- 
ment, dont  la  tixation  sera  réglée  sur  un 
rapport  qui  sera  présenté  sous  trois  jours 
par  le  Co.iiité  des  finance.s. 

Et  cela  ne  va  pas  sans  éloquentes  protes- 
tations 

Les  partisans  de  l'augmentation  ne  man- 
quent pas  de  répondre,  mais  ils  le  font  d'une 
façon  en  somme  assez  décente. 

BrivaU  —  Il  y  a  aussi  une  observation  à 
faire,  c  est  que  les  députes,  en  mission,  re-- 
çoivent  12.000  livres. 

Plu-.ieursvoix .  —  Ils  sont  logés  et  éclai- 
rés. 

Brival.  —  Us  ont  13.000  livres,  ils  jouis- 
sent giatuitement  de  leur  logement,  de  leur 
ameublement  et  d'un  équipage. 

Bentabiille .  —  Pour  démontrer  la  néces- 
sité de  l'augmeniaiion  proposée,  on  n'a  qu'à 
comparer  le  prix  actuel  des  choses  au  prix  de 
1789.  Lorsqu'on  fixa  l'iiiclemnilé  des  députés 
à  18  livres,  on  faisait  venir  une  voiture  de 
bois  pour  cinquante  sous  ;  aujourd'hui,  un 
voiturier  deniaiide  30  livres. 

Cambon.    —  Quant   à    l'indemnité   de  36 
livres,  il  est  aisé  ds    démontrer  par  des  cal 
culs,  qu'en  proportion    du    prix    des  denrées, 
elle  ne  répond  pas  à  ce  que  valaient  iS  livres 
en  1789.  Il  faudrait  54  ou  60  livre.':. 

...  Et  le  londemin,  24  nivôse,  la  discus- 
sion recommence,  très  agitée  et  très  curieuse 
à  rapprocher  de  celles  du  vendredi  30  no- 
vembre 1906  et  du  26  janvier  dernier.  Elle  se 
termine  par  l'ordre  du  jour,  proposé  par 
Bourdon,  de  l'Oise,  sur  toutes  les  proposi- 
tions tendant  à  rapporter  ou  li  modifier  le 
décret  de  la  veille. 

—   Le    peuple,    conclut    Bourdon,    dira  : 
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«   Nos    leprësentants    sont    purs,    puisqu'ils 
nous  demandent  de  satisfaire  leurs  besoins  ». 

A  ce    moment  donné  de   notre    vie  nalio-    , 
nale,   ces  exigences  de  nos  représentants  pa-    ; 
raîtront    d'une    modération  presque    idylli- 
que. 

Lorsqu'on  en  vint  à  l'élaboration  de  la 
Constitution  de  l'an  111,  les  législateurs,  en- 
core sous  l'impression  Jes  vifs  débats  soule- 
vés à  la  Convention  au  sujet  de  l'augmenta- 
tion récente,  se  préoccupèrent  de  fixer  l'in- 
demnité aunuelle  par  un  dispositif  de  nature 
à  en  éviter  le  retour.  Pour  que  cette  indem- 
nité demeurât  dans  un  rapport  constant  avec 
la  cherté  de  la  vie  matéiielle.iis  s'ariètérent  à  ^ 
une  solution,  vraiment  géniale,  proposée  par  : 
Cambon,  et  dont  on  ne  saurait  trop  de  nos 
jours  déplorer  l'oubli.  ■ 

Les  membres  du  Corps  législatif  édicfent 
l'article  08,  reçoivent  une  indemnité  an- 
nuelle :  elle  est,  dans  l'un  et  l'autre  Conseil 
(Anciens  et  Cinq-Cents),  fixée  à  la  valeur 
de  trois  mille  myriagrammes  de  froment, 
(orj  quintaux  32  livres). 

Ce  froment,  est-il  assez  «  âge  d'or  »  ! 
Prenez  le  cours  d'aujourd'hui  ef  calculez. 
Rien  ne  pouira  mieux  vous  renseigner  sur 
l'accroissement  des  exigences  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  confort,  le  luxe  :  rien  ne 
vous  fera  mieux  comprendre  combi'n  il  est 
de  nos  jours  plus  avantageux  de  vivre  de  la 
politique  que  de  mourir  pour  elle  comme 
jadis. 

Il  convient  de  dire  que  vers  la  fin  de  l'an  VI 
les  membres  du  Corps  législatif,  trouvant  que 
le  blé  persistait  à  être  d'un  bon  marché  déses- 
pérant, trouvèrent  le  moyen  de  s'allouer, 
par  mois,  une  somme  de  330  livres,  indépen- 
dante de  leur  indemnité,  pour  fiais  de  loge- 
ment de  secrétaire  et  d'entretien  de  leur 
costume. 

.Avec  la  Constitution  de  l'an  VIII,  nous 
voyons  alloués  comme  traitement,  2=;. 000  fr. 
aux  membres  du  Sénat  cor.seivateur,  15  000 
à  ceux  du  tribunal  et  1 0.000  à  ceux  du  Corps 
législatif,  mais  alors  l'incomplète  République 
a  une  première  fois  vécu. 
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construits  adroite  et  à  gauche  de  l'esca- 
lier du  passage.  Gomboust. 

La  statuette  de  la  rue  Leregrat- 
tier  (LXlli, 37  1,839).  —  Le  Plan  Je  Paris 
de  Bullet  et  Blondel,  édition  de  1676. 
donne  le  nom  de  Regrattière  à  la  rue  tout 
entière,  tandis  que  l'édition  de  1710  donne 
le  nom  de  rue  de  la  Femme  sans  tête  à  la 
partie  comprise  entre  le  quai  Bourbon  et 
la  rue  Saint-Louis  en  l'Ile.  Je  crois  pou- 
voir en  conclure  que  la  statuette  est  du 
commencement  du  x\'n\'  siècle. 

Gomboust. 

Evèque  de  Dardanie  (LXlll.  395, 
699.  796,843).—  Nicolas  Coiffeteau.  —  11 
passe  pour  être  d'origine  vendômoise,  et 
sa  famille  était  naguère  encore  représentée 
dans  le  Vendoiiiùis.  11  naquit,  vers  1574^ 
à  Cliâteau  du-Loir  D'abord  moine  domi- 
nicain, il  fut  32  ans  défmiteur  général  et 
assistant  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique 
pour  la  France.  11  fut  ensuite  attaché 
comme  aumônier  à  la  maison  de  la  reine 
de  Navarre  (femme  de  Henri  IV),  puis  de- 
vint prédicateur  ordinaire  du  roi.  11  en- 
treprit la  traduction  des  œuvres  de  saint 
Thomas  d'Aquin  qui  ne  fut  jamais  ache- 
vée, mais  qui  lui  fit  la  réputation  d'un 
écrivain  remarquable. 

11  fut  nommé,  par  Louis  Xlll,  Auxiliaire 
de  Henri  de  Verneuil,  Evèque  de  Metz,  et 
administrateur  de  son  évêché,  puis  promu 
par   le  l'ape  Evcqiic  in  piiitibiiî   de  Darda- 
nte, enfin    évéque  de    Marseille.    Mais  il 
mourut  en   1623,  sans  avoir  pu  prendre 
i   possession  de  son  évcché. 
j        11  portait  pour  armoiries  :    D'azur  à  la 
I  croix  d'argent,  cantonnée  au  1  et  2  d'une 
'■  étoile  de  même.  (Voir  Bulletin  de  la  Société 
j  archéologique  du  Vendômois,  1897,  pp.  209 
j  et  suiv.)  St-Venant. 


Le  couvent  de  "Villarceaux  (LXIII, 
157,  272,456,510,84,-'.). —  Les  religieuses 
de  Villarceaux  vinrent  s'installer  à 
Mantes,  un  jeudi  du  mois  de  mars  1819. 
]e  regrette  de  ne  pouvoir  donner  à  M. 
Paul  Pinson,  une  date  plus  exacte  [e  re- 
grette surtout  son  petit  volume. 

h.  Grave. 

Passage  des  Pavillons  (LXIII,  827). 
—  D'après  le  dictionnaire  de  Lock,  le  pas- 
sage des  Pavillons  a  été  établi  vers  1820, 
et  devait  son    nom  aux    deux   pavillons 


Alban  de  Villeneuve  (LXlil,  262, 
508,  463)  —  M.  Cesar-Scipion  de  Ville- 
neuve fils  de  Scipion  de  Viileneuve-Saint- 
jannet  et  de  Marie  de  Raymond  d'Aux,né 
à  To;.rettes  (Var)  le  27  novembre  1734. fut 
nomme  chanoine  de  la  cathédrale  d'An- 
gers le  16  mai  1768,  et  le  13  juin  sui- 
vant devint  doyen  du  chapitre.  Mgr  de 
Grasse  le  nomma  vicaire  général  en  1769, 
mais  M.  de  Villeneuve  donna  sa  démis- 
sion le  3  avril  1776.  en  même  temps  que 
tous  ses  collègues.  Il   reçut  de  nouvelles 
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lettres  de  vicaire  général  en  1782,  lors  de 
l'installation  de  Mgr  de  Lorry.  Deportéen 
Espagne  au  mois  de  septembre  1792, 
M.  de  Villeneuve  revint  à  Angers  sous  le 
Consulat.  C'est  lui  qui,  au  nom  du  clergé, 
complimenta  Mgr  Montault  le  jour  de  sa 
prise  de  possession  (6  juin  1802).  Le 
9  septembre  suivant,  le  premier  Consul 
approuvait  M  de  Villeneuve  comme  vi- 
caire général,  en  même  temps  que 
M.  Prieur.  M.  de  Villeneuve  mourut  à 
Angers,  le  10  avril  1809. 

F      UZUREAU. 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


Jean  Balesdens.  Reliures  de  ses 
livres  (LXIU,  827).  —  11  y  a  une  notice 
sur  Bd  lesdens  dans  la.Nouvel  Annorial  du 
bibliophile  de  Guigard,  mais  sans  figure 
aucune. 

On  peut  voir  encore,  sur  ce  collection- 
neur, L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  Manus- 
crits de  la  Bibliothèque  iialionale,  I,  287, 
4S2,  4S3  ;  11,  Si  et  111,  372. 

Ballesdens  ayant  légué  sa  collection  de   I 
manuscrits  à  Colb'ert  et  ceux-ci  étant  par 
conséquent  a   la   BiDliothèque,   on  aurait  | 
chance,  semble-t-il,  de  trouver  là  des  spé-  j 
cimens  des  reliures  cherchées.  | 

Au  sujet  du  mobilier  et  de  la  bibliothè-  ! 
que  de  cet  académicien,  M.  Delisle  ren-  | 
voie  à  la  Revue  historique  nobiliaire,  etc.,  \ 
de  1872,  p.  335-6.  De  Mortagne. 


Descendance  de  Samuel  Bernard 

fLXlll,i58, 3 19,41  ï.  153,(352,764,^^4^;. — 
Samuel  Bernard,  sous-préfet  d2  Rochefort 
en  1814,  était  il  petit-fils  ou  arriére  petit- 
fils  du  comte  de  Coubcrt,  décédéen  1739? 
Je  retrouve  une  note  prise  aux  Archives 
de  la  guerre  où  je  lis  : 

«  Le  1 1  avril  1814,  à  sis  heures  du  matin, 
conseil  léuni  à  la  Prélecture  ;  étsieiit  pré- 
sents :  Samuel  Bernard,  soui,  préfet  de  l'ar- 
rondisscment  de  Rochefort,  le  Géiu'ial  coni- 
mandant  supérieur  lie  la  place  de  Kochefoit, 
etc.  La  Place  de  Rochefort  est  déclaioa  eu 
état  de  siège.  Les  troupes  prendront  la  Co- 
carde blanche.  Pronnuigation  de  la  nouvelle 
constitution,  etc.  . .  » 

Ce  sous-préfet  paraît  être  le  dernier  des- 
cendant iiiâle  du  grand  financier  dont  il 
portait  le  prénom. 

Ukbain  Deschartes. 


Le  baron  du  Bourg-l'Espinasse 

(LXIH,  493,  6^;,,  757).  —  Suivant  une 
note  manuscrite  que  l'on  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (collection  Clairam- 
bault,  vol.  1176,  f"  146),  notice  rédigée 
par  M.  de  Saint-Julien,  petit-fils  d'Antoine 
du  Maine,  baron  du  Bourg-l'Espinasse,  ce 
dernier  aurait  été  créd  maréchal  de  camp 
par  Henri  IV.  En  quelle  année? 

Cette  charge  était  considérable  à  l'épo- 
que, car  il  n'existait  pas  de  grade  inter- 
médiaire entre  les  maréchaux  de  France  et 
les  maréchaux  de  camp.  Les  lieutenants- 
généraux  ne  furent  établis  que  plus  tard. 

Le  baron  du  Bourg-l'Espinasse  avait 
épousé  :  1  •  le  9  aoilt  1 586,  Anne  de  Boucé, 
sa  cousine  germaine,  dont  il  n'etit  pas 
d'enfants  ;  2'  le  13  mai  1621,  Marie  de 
Boyer  de  Choisy,  fille  de  Jean  de  Boyer 
de  Choisy,  écuyer,  seigneur  de  la  Motte- 
Choisy,  homme  d'armes  des  ordonnances 
du  roi  dans  la  compagnie  du  Dauphin, 
ancien  gouverneur  d'Ennezat,  en  Auver- 
gne, au  service  de  la  Ligue,  et  de  Rose  de 
Grosbois.  Scohier. 

Choiseul-Meuse  (LXIII,  228).  -  Si 
par  Romans  galants,  attribués  à  Félicité, 
comtesse  de  Choiseul  Meuse,  on  entend  : 
Julie  ou  j'ai  sauvé  ma  Rose  et  Amélie  de 
Saint  Var,  on  sait  que  ces  romans  gr;i- 
veleux  sont  d'une  madame  Cuyot.  dont 
les  dictionnaires  ne  disent  rien.  Pour  la 
comtesse  de  Choiseul-Meuse,  ils  ne  sont 
pas  plus  proli.xes,  pas  plus  que  Laches- 
naye-des-Bois.  Un  François  de  Choiseul- 
Meuse.  habita  Mantes,  pendant  la  Révo- 
lution, à  partir  du  mois  de  mai  1792. 

E.  Grave. 

Les  romans  de  M'""  Félicité  de  Clioiseul- 
Meuse  ne  doivent  pas  être  aussi  galants 
que  notre  confrère  D.  veut  bien  le  dire.  La 
période  de  l'Empire  et  de  la  Restauration 
pendant  laquelle  elle  écrivait,  (et  non  au 
xvui'  siècle)  n'était  pas  folichonne.  Pigo- 
reau  parle  de  ses  ouvrages  propres  à  la 
jeimesse.  La  Biographie  des  Contempo- 
rains ne  donne  sur  elle  aucun  renseigne- 
ment biographique.  La  liste  complète  de 
ses  ouvrages  se  trouve  d-rns  le  Catalogue 
de  la  Librairie  jiançaise  de  Paul    Chéron. 

CÉSAR    BiROTTEAU. 

Marquis  de  Courtenvaux  (LXIH, 
683,  845).  —  11  faut  lire  Courtenvaux  et 
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non  Courtanvaux.  La  compagnie  d'élite 
dont  le  marquis  de  (;oiirtenvaux  était  le 
capitaine-colonel  se  nommait  officielle- 
ment :  La  Compagnie  des  Ccnt-GarJes 
Siiisics  ordinaiies  du  Corps  du  Roi.  (|e 
croirais  volontiers  que  l'empereur  Napo- 
léon 111,  qui  avait  bea'icoup  vécu  en  Suisse, 
eûl  pensé  à  cette  troupe  d'élite  lorsou  il  a 
formé  son  escadron  des  Cent-Gardes). 

Les  historiens  se  méprennent  parfois 
curieusement  lorsqu'ils  parlent  des  an- 
ciennes troupes  suisses  au  service  de  nos 
rois.  C'est  ainsi  que  M.  de  Concourt  nous 
montre  «  le  conège  nuptial  de  Louis  XV 
«  et  de  Marie  Le^zcz\'nika  descendant  le 
«  grand  escalier  du  château  de  Fontaine- 
«  bleau  entre  la  haie  des  Cent  Gardes 
«  et  [!]  des  Suisses,  la  hallebarde  à  la 
«  main...  »  (La  duchesse  de  Châteauioux  \ 
et  ses  sœurs,  1897.  in- 12,  p.  31).  ! 

Hyrvoix  de  Landosle. 


Atelier  de  Dantan  (LXIll,  690,  758, 
803).  —  Comme  l'auteur  de  la  question  ne 
dit  pas  de  que!  Dantan  il  s'agit,  voici 
quelques  adresses  des  deux  frères. 

Antoine-Laurent,  l'aîné,  demeurait  vers 
i8}0,  faubourg  Saint-Denis,  n»  99  ;  en 
1847,  26,  avenue  Sainte-Masie-du-Roule, 
en  1870,  à  Saint-Cloud,  passage  de  Mon- 
tretout. 

Jean-Pierre,  le  jeune,  demeurait,  vers 
1830,  rue  Saint-Martin,  239:  en  1847, 
34,  rue  Saint-Lazsre,  cour  d'Orléans  ;  il 
V  habitait  peut-être  encore  lors  de  son 
décès-en  1869,  puisque  ses  obsèques  ont 
eu  lieu  à  la  Trinité. 

CÉSAR   BiR0TTF.au. 

* 

Le  portrait  de  Mlle  Joly,cité  par  Eugène 
Guinot  (Chez  Dantan)  a  bien  été  légué  à 
la  Comédie-Françai.^e,  comme  Dantan  en 
avait  l'intention. 

Dans  le  Alusee  de  la  Comédie-Française 
par  Emile  Dacier  (Librairie  de  l'art  an- 
nen  et  moderne  190^)  on  lit  en  effet  à  la 
page  85  : 

A  la  Comédie-Française,  dcus  peintures, 
ausii  dissemblables  qu'on  peut  l'imaginer, 
portaient  le  nom  de  Mlle  .Toly  :  M.  Monval  a 
reconnu  dans  l'une  d'elles  un  portrait  de 
M.irianne  Fleury  (1766-1818)01  a  retenu  l'au- 
tre, léguée  2u  Théâtie  par  le 'statuaire  Dan- 
tan jeune  qiii  l'attribuait  à  David,  comme  le 
seul  portrait  de  Aîarie  Jo!y. 

Ce  très  joli  portrait,  qui  est  reproduit 
à  la  page  92  du   même  ouvrage  en  hélio- 


gravure hors-texte,  n'est  guère  en  confor- 
mité de  ressseinblance.  ajoute  M.  Dacier, 
avec  d'autres  portraits  plus  certains  de 
celte  actrice.  C'est,  dit-il,  un  portrait  pré- 
sumé de  Mlle  |oly,  attribué  à  David. 

C.  Dehais. 

Mme  Fouquet  (LXlll,  782).  —  Ma- 
rie-Madeleine de  Castille,  fille  de  Fran- 
çois de  CasliUe,  seigneur  de  Villem?reuil, 
et  de  Charlotte  Garrault,  morte  le  12  dé- 
cembre 17:6,  à  83  ans, mariée  les  février 
1651  à  Saint-Nicolas-des  Champs  à  Nico- 
las Fouquet  veuf  en  premières  noces  de 
Louise  Fourché  de  Qiiehillac.  morte  en 
août  1641,  avec  une  fille  Marie,  mariée 
le  12  février  16^7,  à  Louis-Armand  de 
Béthune,  duc  de  Charost. 

Marie-Madeleine  de  Castille  était  la 
petite-nièce  de  Philippe  de  Castille,  sei- 
gneur de  Chenoise,  grand  maître  des 
logis  de  la  maison  de  Louis  XIV,  auteur 
de  la  branche  de  Chenoise.  Ce  dernier 
avait  eu  deux  frères  :  François,  auteur  de 
la  branche  Villemareuil,  grand-pere  de 
\  ^«arie-Madeleine  et  Pierre,  auteur  de  la 
I   branche  de  Montjeu,  et  deiix  sœurs. 

Fouquet   eut  de    ce  mariage   plusieurs 
:  enfants,  dont  Fouquet,  père  du    maréchal 
S   de  Belle-Isle,  père   lui  même  du  comte  de 
i  Gisors,  tué   a    Cravelt    (Cf.  P.    Anselme 
continué pjr  P.  Coiircy,  tome  IX.  2'   par- 
tie, page  316  et  suiv.). 

Philippe   de  Castille.    seigneur  de  Che- 
noise, grand  maître  des   logis  de  la  mai- 
son de  Louis   XIV,   marié  à   Citherine  de 
Ligny,  dont  entre  autres  :  Jean  qui  suit  et 
Catherine,  morte  le    24   septembre  16315, 
mariée  à  Gilbert  Gaspard  de   Montmorin, 
copite  de  Saint-Hérem,  mort   en    1660  : 
Jean  de  Casiiile,  marquis  de  Chenoise  en 
1632,  marié  à  Diane-Louise  de   Souvent, 
dont  entre   autres  :    Alphonse   qui  suit  et 
Marie-Madeleine,    mor'e    sans   enfants   le 
7  octobre   1738,  396  ans,  mariée  à   Eus- 
tache  de   Conflans,    comte    de    Vezilly  : 
Alphonse  de    Castille,    marquis  de   Che- 
l  noise  mort  en  17  13, marié  à  Anne-Margue- 
I  rite  Ranchin,  dont  :  Philippe-Gaspard  de 
I  Castille,   marquis   de  Chenoise,  rnort   en 
t    1726,  marié   le  22  juin    1716,  à  Marie- 
I  Madeleine- Françoise -Gabrielle     d'Estan- 
\  cheau,  dont  1°  CharlotleGabrielle,  ni^rte 
i  le  :  I   'évrier  1738,  à  20   ans.  mariée  au 
;  marquis  de  Valengieu;  2"  Louise-Margue- 
ï  rite,  mariée,  en  mai    1741.  à  Robert  Lan- 
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glois,  sieur  de  la  Fortelle  ;  30  Rose-Adé- 
laïde Victoire  de  Castiile  Chenoise,  mariée 
à  Louis-Micliel-César,  seigneur  de  1  E- 
chelle,  marquis  d'Hervilly,  dont  :  1" 
Louis  Charles  d'Hervilly,  né  le  26  février 
17:; S,  blessé  niorîellement  à  Q^uiberon  ; 
2°  Marie-Charlotte-Adélaïde  d'Hervilly, 
mariée  à  François-Robert  Eugène  de  Bel- 
legarde,  marquis  des  Marches  et  de  Cur- 
singe,  mort  en  1790,  et  ejle  en  177<3,  à 
33  ans,  en  couches,  dont  :  1°  Adélaïde 
(ou  Adèle)  Victoire  de  Bellegarde,  né,e  en 
1772,  mariée,  en  1787.  à  son  cousin  ger- 
main, Frédéric  de  Bellegarde  ;  2°  Césa- 
rine-Lucie,  née  en  1774,  morte  en  mai 
1792  ;  3°  Françoise  Aurore-Eléonore,  née 
en  1776,  morte  le  7  juin  1840. 

Adélaïde  de  Bellegarde  fut  la  niaitresso 
du  conventionnel  Hérault  de  Scchelles,  et 
après  sa  mort,   celle  du   chanteur  Garât.   ' 
dont   elle  eut  un  fils  et  une  fille.  Le  fils  j 
élevé  par  elle  et  adopté,  par  la  suite,  par  j 
sa  sœur  Aurore,  était   né  le    16   octobre  j 
1801  et  nommé  Louis  François-Aurore  de  ; 
Chenoise     (Bellegarde -Chenoise     depuis 
1826),  il  fut  garde  du  corps  de  Louis  XVlll 
et  de  Charles  X,   démissionna  en    1830  et 
mourut  en  1837.  Il  porta  le  nom  de  Che- 
noise   lorsque   sa  mère  et  sa  tante  eurent 
acheté  le  château  de  ce   nom,    qui    avait 
appartenu  à  leur  grand-père  d'Hervilly. La 
fille  Pauline,   née  le    16  juillet  1802,  éle- 
vée par   Carat,  épousa    un   nommé   Paul 
Soubiron,   percepteur    des   Pyrénées  ((^f. 
Le    iv'iian    d'un    conventionnel    par   Ern. 
Daudet,  etc.,  et  la  Mém.    d' Aiinén  de  Coi- 
gny,  p.  194). 

De  son  mariage ,  Adélaïde  de  Belle- 
garde  avait  eu  un  fils  né  en  1789  et  une 
fille  née  en  1791,  tous  deux  mariés. 

P.   CORDIFR. 

Famille  Lacordaire  (LXIII,  735.853, 
LXIV,  20). —  Outre  les  deux  frèrts  du  P. 
Lacordaire  indiqués  par  M.  Martellière, 
dont  le  premier  fut  architecte,  l'illustre 
orateur  en  eut  deux  autres.  L'un, d'un  pre- 
mier mariage  de  son  père,  ne  laissa  pas 
de  postérité.  Un  autre  fut  un  savant  de 
valeur,  professeur  a  l'Ui.iversité  de  Liège, 
à  ce  que  je  crois.  A.  E. 


Le  Marécîial  Masséna  et  Madame  ' 
X...  (LXllI,  682).  -  Mémoires  du  gêné-  I 
rai  de  Thiébault,  IV,  p.  475  : 

Un  matin    que  j'étais   allé   rendre  mes  de- 


voirs au  Maréchal  Massëna,  je  le  trouv.ii 
avec  la  femme  d'un  maréchal  dedmgcns 
dont  il  avait  fait  sa  maîtresse  et  que,  pen- 
dant toute  cette  campagne  (du  Portugal),  il 
avait  gardée  piè'  de  lui.  Je  savais  cette  fai- 
blesse et  je  la  déplorais,  parce  que  dan>  l'ar- 
mée, elle  fais.iit  le  plus  mauvais  effet;  puis, 
à  son  âge,  après  ses  vomisseiiieiits  de  sang, 
le  mavéchr.l  n'avait  aucun  besoin  d'un  meu- 
ble de  cette  espèce  Par  intérêt  pour  lui  et 
pour  sa  gloire,  je  souffrais  de  la  présf-nce  de 
cette  femme  et  ce  fut  assez  gauchement  que 
je  m.e  laissai  p  ésenter  à  cette  belle  qui.  en 
vérité,  ne  l'était  guère. 

Ah  ça  !  Thiébault,  me  Jit-il,  après  quel- 
ques D)ots  échangés,  quand  donnez-vous  à 
dîner  à  Madaiiie  et  à  moi  ?  —  Mais,  répon- 
dis-je  à  cette  question  inattendue,  Mon^ei- 
giieur,  quand  vous  voudrez.  —  Eh  bien  ! 
après  demain.  —  Et  quels  sont  les  convives 
que  vous  me  permettez  de  vous  donner?'.. 
Et  il  compléta  une  table  de  vingt  cinq  cou- 
v.its.  La  di.me  y  eut  la  place  d'honneur.  Ne 
devais-je  pas  en  agir  ainsi  vis-è-vis  du  ma- 
réchal par  reconnaissance  et  par  souvenir? 
Ed.  Martin. 

Hue  de  Miromesnil  et  le  marquis 
de  Radepont   (LXUl,    549'  4^7    55^, 
704,  850).         Anne-Anîoinette-.\rniande 
Hue   de  Miromesnil,  dont   \' JnUrincdiaire 
tnentionne  l'acte   de   mariage  du  l'i-juin 
1786  avec  André  de  la  Bonniniere,  marquis 
de  Beaumont  la-Ronce,  connue  a   la  cour 
sous  le  nom  de  Mademoiselle  de  Laiingy, 
fief  que  son  père    possédait   en  Orléanais, 
était  née  à  Paris  le    14  novembre  1766  et 
baptisée  dans  l'église   Saint-Roch  le  17. 
Elle   eut   pour   parrain    Armand-Thonias 
Hue,  marquis  de  Miroménil,  premier  pré- 
sident au    parlement  de  Normandie.    La 
reine    Marie-Antoinette    la     prit    auprès 
d'elle  et  lui  fit  épouser  André  de  La  Bon- 
i  ninière,  qui  était  son  page  préféré. 
I        Le  contrat  de   mariage   avait  été  signé 
'  à  Versailles  le  25  mai  1786  ;  on  y  voit  les 
j   si;,;natures  de  Louise  XVI,  de  la  Reine,  de 
I   Monsieur,  frère  du  Roi  et  de  Madame,  de 
la  comtesse  d'Artois,  de  Mesdaines  Adé- 
laïde et  Victoire,  tantes  du   roi,  du   duc 
!  d'Angonlême  et  du   duc  de  Berry.  Anne- 
j  Ar mande- Antoinette  portait  la  terre   de 
Latour,  en  Mé  oc,  qui  est  encore  dans  la 
;  famille  de  la  Ronninière. 

Le  mitquis  de  Beaumont,  chambellan 
introducffeur  des  ambass.ideurs,  maire  de 
Beaumont-Ia-Ropce  (1821)  mourut  le  5; 
mars  1838,  et  Antoinette  de  Miroménil, 
le   29  décembre  1830,  ayant  eu   six  en- 
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fants  ;  l'un  d'eux,  Théodore  de  la  Bonni- 
niére,  leur  succéda. 

Les  portraits  d'André  delà  Bonninière 
et  d'Antoinette  Hue  de  Mironiéni!  sont 
conservés  dans  la  famille,  de  la  Bonni- 
nière. • 

Nous  devons  ces  renseignements  à  la 
magnifique  généalogie,  La  Maison  Boniiin 
de  la  Bonninihc    de  Beaiiinont  due  à    la 
plume  du  comte  Charles  de  Beaumont. 
Pierre  Meller. 


Portrait  de  Mondonville,  par  La 

Tour(LXlll,  830).  -  Ni  Charles  Des- 
maze,  ni  Champfleury.  ni  M.  Maurice 
Tourneux  ne  donnent,  dans  leurs  études 
sur  La  Tour,  de  catalogue  expli(;atif  de  ses 
portraits.  Peut-èire  M.  Ph.  Dailly  trouve- 
rait-il, dans  la  belle  publication  des  por- 
traits de  La  Tour  au  Musée  de  Saint-Quen- 
tin faite  par  M.  Henri  Lapauze,  celui  de 
Mondqnville,  ce  que  je  ne  me  rappelle 
pas. 

En  dehors  de  La  Tour,  il  existe  un  très 
beau  portrait  de  Mondonville,  daté  de 
1748,  dessiné  par  Cochin  et  gravé  par 
Augustin  de  Saint-Aubin.  "     A. P. 


Le  portrait  de  Mondonville,  accordant 
son  violon,  par  La  Tour,  figurait  parmi 
ceux  légués  par  le  frère  de  l'artiste,  Jean- 
François  La  Tour,  à  l'Ecole  de  dessin  et 
aux  diverses  institutions  charitables  de 
Saint-Quentin. 

Mis  en  vente  à  l'hôtel  Bullicn  le  1 1  mai 
1810,  il  monta  péniblement  à  vingt  francs. 
Cinq  autres  pastels  lurent  également  ad- 
jugés le  même  jour  a  des  prix  si  dérisoires 
•que  la  vente  fut  arrêtée  et,  ajoute  M  Gonse^ 
à  qui  j'emprunte  ces  détails  et  {Les  chefs- 
d'œuvie  ■  des  minées  de  France.  Peinture 
p.  302)  et  qui  considère  comme  perdu  le 
portrait  de  Mondonville,  «  l'inestimable 
trésor  sauvé  miraculeusement  rejoignit 
les  éludes  que  Jean  François  de  La  Tour 
avail  attribués  tout  spécialement  à  l'Ecole 


i.!e  dessin,  pour 


servir  de  modèles.  » 
C.  Dehais. 


Napoléon  Musard(LXll!,  73g,  8^4). 
—  En  définitive. comment  finirent  les  con-' 
certs  Musard?  Ne  furent-ils  pas  trans- 
plantés de  la  rue  Basse-du-Rempart  aux 
Champs-Elysées?  A  quelle  époque  Mu- 
sard  le    fils   abandonna-t-il   la    musique 


pour   vivre,  comme    on    l'a  vu,  dans   la 
fortune.  César  Birotteau. 

De  Saxe  (LXIll,  831).  —  Les  filles  de 
François-Xavier  de  Saxe  ont  été  les  sui- 
vantes : 

1"  Marie  Anne,  morte  en  1845,  épousa 
Don  Paluzzo  prince  Altieri,  mort  en  1834, 
dont  l'arrière-pelit-fils  Paul  mort  en  1901 
épousa  Mathilde,  princesse  de  Wurtem- 
berg Urach  et  fut  père  du  prince  Altieri 
actuellement  vivant  à  Rome. 

2°  Christine,  morte  le  20  août  1837, 
épousa  le  prince  Camille  Massimo,  mort 
en  1840  :  leur  fils  épousa  une  princesse  de 
Savoie-Carignan  et  itur  petit-fils  une  fille 
de  la  duchesse  de  Berry.  Un  fils  de  ce  der- 
nier a  épousé  une  fille  du  duc  de  Madrid. 

3»  La  marquise  Patrizi. 

4°  Marie  épousa  le  duc  d'Esclignac  vers 
1787  ;  sa  petite-fille,  héritière  de  la  gran- 
desse,  épousa,  en  1845,1e  marquis  de  Per- 
san dont  postérité.  A.   E. 

Sadi  (LXIIl,  834).  —  Le  Dicttojtnaire 
des  Parlemenlj.il es,  en  publiant  l'acte  de 
naissance  de  Marie-François-Sadi  Carnet, 
fait  remarquer  que  ce  prénom  de  Sadi 
était  le  nom  d'un  poète  persan  du  xiu"  siè- 
cle et  que  ce  prénom  était  déjà  celui  de 
l'oncle  paternel  du  Président  de  la  Répu- 
blique. S...  Y. 
* 

*  • 
Réponse     péremptoire     aux    différents 
:   points  de  cette  question   a   été   faite  dans 
I   V Intermédiaire,  XXII,  278  (1889)  sous  la 
;   rubrique  :   Pourquoi  Sadi  ?  J ,   Lt. 

1     [La  question  devait  avoir  une  réponse  di- 
!  recte:  c'est  par  erreur  qu'elle  a  été  posée.] 

:  Décoration  du  lys  (La)  (LXIl  à  XLVI  ; 
i  XLVIU  ;  LU;  LUI;  LX;  LXl  ;  LXIl).  — 
;  La  vente  de  la  décoration  du  lys,  à 
1  propos  de  laquelle  j'ai  donné  dans  un 
précédent  numéro  de  Vlnfeniiédiaire  un 
extrait  du  Bulletin  de  police,  était  un  fait 
î  aussi  banal  que  la  décoration  elle-même, 
'  et  je  crois  avoir,  il  y  a  quelques  années, 
:  ici  même,  donné  l'extrait  d'un  rapport  de 
■  police  disant  que  le  concierge  des  Tuile- 
;   ries  se  livrait  à  ce  petit  commerce. 

Cette  décoration  prodiguée  et  alors 
plus,  s'il  est  possi!)!',',  que  les  palmes 
d'aujourd'hui,  était  absolument  déconsidé- 
rée à  l'étranger  et  même  en  France. 
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Le  comte  de  la  Moussaye  écrivait  de 
Saint-Pétersbourg,  le  3  avril  1816,  pen- 
dant l'absence  de  l'ambassadeur  de  France, 
comte  deNoailles,  au  Ministre  des  affaires 
étrangères  h  Paris  : 

Un  ordre  du  jour  "motivé  sur  ce  que  la 
décoration  du  lys  a  été  prodiguée  au  point 
de  cesser  d'être  honorable,  défend  à  tous  les 
militaires  russes  qui  l'avaient  obtenue  de  la 
porter  à  l'avenir. 

En  France,  enchantait  sur  l'air  de  La 
pipe  de  tabac  dans  la  bienvenue  de  Louis 
XVllI  : 

Bonjour   ma  charmante  noblesse 
Qui  jadis  m'avez  planté  là  ; 
A  présent  que  le  péril  cesse, 
Je  vous  reconnais  :  vous  voilà  ! 
Venez,  fermes  appuis  du  trône. 
Recevoir  ce  ruhan  de  moi, 
En  chœur 
Nous  savons  tous  ce  qu'en  vaut  l'aune... 
Vive  le  roi  !  Vive  le  loi  ! 

Louis  XVlll  et  son  frère.  Monsieur, 
comte  d'Artois,  ne  se  contentèrent  pas  de 
prodiguer  la  fleur  de  lys  et  de  la  donner 
à  toutes  sortes  de  gens,  voire  à  de  cer- 
tains qui  .  auraient  pu  la  porter  sur 
l'épaule,  mais  encore  de  donner  à  tort  et 
à  raison  la  croix  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Louis  restauré  avec  le  roiet  destiné 
à  remplacer  la  Légion  d'honneur.  Cepen- 
dant, on  n'osa  pas  toucher  à  cet  ordre  créé 
par  Napoléon,  on  se  contenta  d'enlever 
son  portrait  de  l'étoile  et  d'y  substituer 
celui  d'Henri  IV;  c'était,  il  faut  le  dire,  tout 
aussi  illogique  que  d'y  voir,  aujourd'hui, 
l'image  de  la  République. 

Cette  création  de  Bnonapavie  avait  du 
bon,  car  Louis  XVllI  usa  et  abusa  aussi  du 
ruban  de  la  Légion  d'honneur  pour  s'at- 
tacher des  partisans  et  rallier  les  fidèles. 

En  1814,  peu  de  temps  avant  le  coup 
de  foudre  du  20  mars  181 15,  on  disait 
dans  une  chanson  clandestine  intitulée 
Ça  ne  tiendra  pas  : 

Courtisans  remplis  d'arrogance 
Parez-vous  des  marques  d'honneur 
Qu'on  réservait  en  récompense 
Au  vrai  mérite,  à  la  valeur. 
De  ce  tort  on  peut  vous  absoudre, 
Ces  croix,  ces  rubans,  ces  crachats. 
Messieurs,  vous  aurez  beau  les  coudre, 
Ça  n'tiendra  pas  !  Ça  n'iiendra  pas  !' 

T'a  n'a  pas  tenu  en  effet,  ça  s'est  éclipsé 
pendant  cent  jours,  mais  c'est  revenu  et 
ça  a  tenu  depuis  plus  que  les  régimes  et 


ça  s'est  prodigué   même  à   de  ces  gens 
à  qui  l'on  pourrait  appliquer  les  vers  de 
Marie  Joseph  Chénier  : 
Nul  n'a   besoin    d'honneur,  tous    ont  besoin 

[d'argent. 

LiîONCE  Grasilif.r. 

Rem   militarem   et  argute   loqui 

(LXUl,  83::).  —  Si  l'on  en  croit  le  iheiiin- 
rus  lingiae  latina:  (1991,  Leipzick  in  œdi- 
bus  Teubncri]  qui  donne  le  texte  de  cette 
phrase  au  mot  aiguté,  elle  serait  de  Ca- 
ton  le  Censeuret  se  trouverait  dans  les 
historicorum  veteimn  fragmenta,  n°  34. 

Le  ihciauriis  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale  à  la  disposition  du  public. 

D.  R. 

♦ 

D'une  lettre  de  M.  Henri  Lagrange,  ré- 
dacteur à  V Action  française,  à  M.  Charles 
Maqrras. 

«  Rem  militarem  <•/  argute  loqui  »,  cette 
parole  latine  qu'une  nuit  au  restaurant  du 
Croissant,  vous  avez  écrite  sur  un  journal  ré- 
cemment tiré  pour  m'enseigner  et  me  for- 
muler la  tactique  d'Action  française,  je  ne 
l'ai  pas  oubliée,  mon  cher  maître;  et  encore 
qu'elle  étonne  M.  Le  Moine,  n'est-elle  pas  le 
signe  de  la  supériorité  des  Français,  qui  est  de 
passer  de  la  pensée  aux  actes,  et  d'unir  l'éner- 
gie à  l'intelligence  ? 
* 

M.  E.  Faguet  a  eu  une  distraction  de  plus 
—  ce  charmant  et  profondespriten  aquel- 
q.uefois  —  en  attribuant  à  César  le  mot 
de  Caton  l'Ancien  :  Duas  les  fere  omiiis 
Gallia  proscquitiii ,  rem  militarem  agcre  et 
argnti  loqui .  Nons  ne  sommes  plus  aussi 
batailleurs  que  cela,  mais  l'esprit  vit  tou- 
jours. 

De  l'œuvre  considérable  de  Caton  l'An- 
cien, il  ne  subsiste  guère  que  cette  parole 
.et  cet  autre  mot  qui  est  tout  un  pro- 
gramme d'éloquence  et  de  bien  dire  : 
Rem  tene,  verba  sequentitr.  J'allais  oublier 
sa  noble  définition  de  l'orateur  :  Vir 
bonus  dicendi  peritits.  H.  CM. 

Ecusson  sur  un  cachet  (LXIII, 
832).  —  Chassant  et  Tausin  attribuent 
cette  devise  aux  familles,  Ende  de  Hano- 
vre, ou  aux  Hill  de  Brooke  Hall-Hill  de 
Downshire,  ou  encoi  e  Ende  Hill  de  Brookc- 
Hall.  Les  deux  écussons  si  compliqués 
sont  probablement  des  écus  d'alliances  de 
ces  familles  Ende,  Hall  et  Hill. 

E.  Grave. 
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Portraits  de  saint  Vinceut  de 
Paul.  GEuv  e  gravée  (LXllI.  785)  — 
Le  graveur  Herisset  dont  il  s  agit  s'appe- 
lait Antoine,  d'après  P.  Lacroix  xviii"  siè- 
cle, Lsllr^s^  sdencei  et  arts.  Paris  Didot 
1882,  p  Vr.  Le  même  ouvrage  (p.  428) 
reproduit  de  lui  une  vue  de  l'église 
royale  des  Invalides. 

Basan,  dans  son  Dictionnaire  des  gra- 
veurs {?a.x\s,  Dessain  1767,  T.  I,  p.  247) 
dit  : 

Herisset  (A.)  graveur  français  moderne, 
duquel  on  a  quelques  estampes  d'apies  de 
Troy  le  fils  et  autres  maîtres. 

Il  devait  tenir  aussi  commerce  d'es- 
tampes, car  l'on  trouve,  publiées  chez 
Herisset  en  1760,  les  deux  gravures  sui- 
vantes (Bourcard  Guide  de  l'amateur  d'es- 
ta mpes  du  X I^III  siècle^  p    4'4 7 ) ^ 

Le  Cabaret  de  Mme  Ramponneau. 

Le  Cabaret  Ramponneau. 

L'autre  portrait,  qui  se  vendait  chez 
Lattre  (probablement  et  non  Lattre)  ne 
pourrait-il  être  l'œuvre  de  ce  graveur, 
spécialisé,  il  est  vrai,  ainsi  que  son 
épouse,  dans  la  gravure  des  plans,  ou 
d'un  des  artistes  que  nous  trouvons  en 
rapport  avec  lui  .?  Choflard  grava  pour 
lui  une  carte  d'adresse,  reproduite  dans 
les  Menus  et  proorammes  illustrés  de 
L.  Maillard  (Paris.  Boudet  i8y8,  p  32). 
Se  vendaient  également  chez  Lattre  l'ico- 
nologie  par  figures  de  Gravelot  et  Co- 
chin  et  quatre  écrans  attribués  à  Gravelot 
et  gravés  par  Chofïard  en  1772.  Co- 
chin  fils  fit  aussi  pour  Lattre  une  carte 
d'adresse,  gravée  par  Flipart  (Concourt, 
L'art  au  XyiH"  siècle  Paris,  Charpentier 
1906,  2'  série,  p    }o6,  420  et  448). 

C.  Dehais. 

Uthonis  villa  (LXII  ;  LXIII,  169, 
Bii).  —  Le  collaborateur  A.  Vincent  a 
discerné  avec  perspicacité  les  localités 
susceptibles  d'avoir  porté  le  nom  d'Utho- 
nis-villa  ;  et  j'estime,  avec  lui,  que  ce 
doit  èire  le  village  d  Ottonvilie,  situé  sur 
le  territoire  de  notre  ancien  département 
de  la  Moselle,  entre  Boulay  et  Thionville 
(Theodonis  villa). 

Cette  région  entre  la  Meuse  et  les  Vos- 
ges, l'ancienne  Australie,  fut  une  de  celles 
où  Charlemagne  aimait  à  se  tenir,  témoin 
ses  fréquents  séjours  à  Thionville.  Elle 
peut  être  considérée  comme  ayant  été  le 
cœur  de  l'Empire  de  Charlemagne  et  le 


berceau    de   cette     première    civilisation 
franque. 

Ledit  village  d^'Ottonville  acquit  un 
certain  renom  dans  l'histoire  locale,  par 
le  document  connu  sous  le  nom  de  ma- 
nuscrit d'OttonVillt,  journal  dans  lequel 
le  curé  Champson,  pasteur  de  cette  com- 
mune, a  décrit,  en  bon  latin,  les  horreurs 
dont  ses  paroissiens  furent  victimes,  en 
i6}6,  au  cours  de  la  Guerre  de  Trente 
ans. 

Il  faut  admettre,  cependant,  que  pàr^a' 
proximité  de  l'abbaye  de  Marchtal,  la  lo- 
calité synonjme  (Otendorf;  située  en 
Haute-Alsace  près  d'.-Mtkirch,  pourrait 
bien  aussi  avoir  été  le  lieu  de  naissance 
de  ce  Gudin  devenu  abbé  de  Marchtal. 

Information  prise  par  moi.  il  n'existe 
plus  de  Gudin  à  Ottonvilie,  près  de  Bou- 
lay. 

Une  autre  localité,  encore,  portant  le 
nom  d'Oitweiler,  existe  au-delà  de  la 
rive  droite  de  la  Sarre,  non  loin  de  Sar- 
rebriick,  (Prusse  Rhénane)'. 

LÉON  Sylvestre. 

Poèmes  à  rimes  brisées  (LXIII,  5 15  3, 
573  8o7;L.\IV,3i).  —  Les  vers  introduits 
par  Voltaire  dansZ^if/^et  rappelés  par  l'au- 
teur de  la  question,  les  pièces  données  par 
M.  Eugène  Grécourt  (LXllI,  807^  avec  la 
réponse  de  la  deriibiselle,  et  nombre 
d'exemples  français  et  latins,  se  trouvent 
dans  les  ; 

Recheiches  sur  les  jeux  d'espr.t,  les  singu- 
larités et  les  bizarreries  littéraires  principa- 
lement en  France,  par  A.  Canel,  membre 
je  la  Société  des  bibliophiles  normands. 

Evreux,  Huet,  1867,  2  vol.  in-8. 

Ces  deux  gros  volumes,  bourrés  de 
recherches  curieuses,  me  paraissent  peu 
connus  de  nos  confrères.  Bien  qu'épuisés 
maintenant  en  librairie,  ils  se  sont  ven- 
dus difficilement,  sa^s  doute  à  cause  de 
leur  faible  tirage,  de  leur  prix  assez  élevé 
et  du  manvjUe  dé  publicité. 

Dans  son  chapitre  sur  les  vers  brisés, 
Canel  cite  Peignot  et  termine  en  ren- 
voj'ant  aux  Variétés  ingéni^tuycs  de  l'abbé 
de  Court.  Margeville. 

'Victor  Hugo  et  le  mot  Sabaoth 

(LXll  ;  LXIII,  142,  333).  —  Après  le  poè- 
te, un  prosateur,  M  Camille  Lemonnier, 
a  écrit  dans  Les  deux  consciences  : 

Or,  il  était  venu  de  Judée  un  e£Frayant  Sa- 
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baoth  —  roi  des  armées  —  qui  antérieure- 
ment avait  sévi  sous  te  nom  redouté  de  Mo- 
loch. 

De  Mortagne. 

Dédicaces  excenrriques  et  singu- 
lières [1-  G.  26  ).  —  Ue  lettres  inédites 
de  J.  Soulary,  publiées  par  la  Revue  bleue 
du  3  juin  191 1,  j'extrais  le  passage  sui- 
vant : 

6  mai  1876. 

Je  vais  m'occuper  de  chercher  dans  mon 
caphdrnaum  le?.  ÙeliqUescetJces  d'André  (sic) 
Floupette  et  je  les  remettrai  à  Mme  Picard  qui 
vous  les  fera  ensuite  passer  ;  à  cause  de  l'hom- 
mage de  l'auteuï  qui  fisfure  à  la  première 
page,  il  fau.lraque  vous  ajoutiez  au-dessous  : 
Cet  ouvrage  ma  été  donné  par  M.  Soulary  . 
De  la  sorte,  on  ne  pourra  pas  supposer  que 
je  l'aie  vertdu,  ce  que  faisait  ties  couram- 
ment Victor  Hugo.  .  . 

Ce  qu'brî  en  rentTtSntre  encore,  dans  les 
boîtes  de  bouquinistes, de  ces  envois  d'au- 
teur !...  Mais  est-il  possible  que  le  Maître 
ait  négocié,  comme  le  prétend  Soulary,  la 
prose  et  la  poésie  de  ses  contemporains? 

Sir  Graph. 


Rallye-paper  (LXIII,  291.  815).  - 
M.  H.  B  a  raiion  de  dire  que  les  Anglais 
appellent  «  Dinner  jacket  »  ce  que  nous 
nommons  «  Smoking  -■>,  Mais  il  a  tort  de 
croire  que  le  «  Smoking  »  n'existe  pas  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Nos  amis  d'Outre- 
Manche  désignent  ainsi  le  veston  d'inté- 
rieur (généralement  en  velours)  qu'ils 
revêtent  pour  passer  au  fumoir. 

WiLLY. 

Le  vêtement  que  nous  appelons  «  Smo 
king  »  avec  une  ignorante  fatuité,  est  en 
efl'et  dénommé  Dinner-jacket,  ainsi  que 
l'indique  l'intermédiairisle  H.  B.  dans  le 
n"  du  2o  juin.  Mais  il  existe,  ou  a  existé, 
également  le  smokiiig-jacket,  —  jaquette 
pour  fumer,  —  souvent  fantaisiste  de 
forme  ou  de  couleur,  que  les  homines 
revêtaient  lorsque,  dans  les  réunions  de 
châteaux,  ils  se  retrouvaient  entre  eux 
pour  fumer,  causer,  jouer.  —  boire  aussi, 
après  que  les  dames  s'étaient  retirées  du 
salon.  Ce  changement  avait  pour  Uut 
d'éviter  l'odeur  du  tabac  au  habits  por- 
tés à  table  ou  dans  une  réception. 

P.O. 
« 

•  '  *'  . 

Le  mot  «  footing  »  a  été   imagine  pour 


,  les  «  panés  »  qui  n'ont  pas  le  moyen  de 
\  prendre  une  voiture  et  se  croient  obligés 
i  de  vous  expliquer  qu'ils  font  un  «  foo- 
ting». Il  est  à  remarquer  que  les  fac- 
I  teurs  de  la  poste,  qui  en  font  tant,  ne  se 
servent  pas  de  cette  expression. 

César  BiROTTEAtr. 


Alaine  (LXIV,  7).  —  Ahine.  —  Cela 
rappelle  un  peu  le  Iilui  !  de  Saint-Joseph. Le 
régiment  grimpe  sur  les  montagnes  tout 
essoufflé,  \  la  suite  du  roi  ;  alors  les  sol- 
dats chantent,  pour  s'animer  :  «  L'haleine 
me  manque,  il  me  faut  (reprendre)  halei- 
ne »  !  Tel  est  le  sens  de  ce  mot. 

D'  Bougon. 

Côtes  d'argent,  d'azur,  d'émeraud© 

(LXlll,  493.6-1,  7  14.  772,  862).  —  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  fournir  a  «  un  Pyré- 
néiste  »  a  qui  cependaiit  bien  peu  de  cho- 
ses de  ce  genre  sont  inconnues,  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  côte  d'argent.  C'est 
en  etfet  Maurice  Martin  qui  fut  le  père  de 
la  côte  d'argent  qui  ne  se  confine  pas  au 
rivage  de  Biarritz  comme  parait  le  croire 
H.  C.  IVl.  mais  à  l'étendue  située  entre 
Royan  et  l'embouchure  de  la  Bidassoa'. 

En  mars  190c,  Maurice  Martin  faisant 
partie  de  la  première  caravane  d'explota- 
lion  du  l'.arcours  Arcachon  Biarritz  afin 
d'étudier  la  possibilité  de  la  création  d'uu 
boulevard  pour  automobiles,  Maurice 
Martin,  «  frappé  plus  que  jamais  par  l'a 
mâle  beauté  du  littoral  de  la  Gascogne  » 
eut  l'idée  de  l'appeler  la  côte d- argent. 

La  Cote  d*arget!t',  dît-il,  parce  que  sur  ces 
228  kilométrés  de  plage  qui  de  l'embouchure 
de  la  Gironde  à  celle  de  l'Adour  constituent  la 
frontière  maritime  li!  plus  lectiligne  de  toute 
l'Euiope  et  peut  être  du  monde,  sur  une 
aussi  vaste  étendue,  la  vague  éternelle  tantôt 
calme  et  tantôt  courroucée,  vient  déposer  sa 
frange  argentée  au  pied  des  dunes  immacu- 
lées 1        ' 

La  CaU  J'araent,  parce  que,  dans  cet 
éblouissant  décor  oii  la  pens-;e  solitaire  ?e 
complaît  dans  les  embruns  à  la  rêverie, 
rAll.iutiq'ie  fait  s^ins  cesse  jaillir  commft 
une  blanche  et  colossale  étincelle  da  son 
contact  avec  le  vieux  monde  ! 

La  Côte  d  argent,  3)ou[.e  Maurice  Martin, 
répond  d'une  façon  catégorique  à  celte  .ippel- 
lation  heureuse  de  Côte  i'a^ur  qui  à  l'aulie 
extrémité  du  midi  fiançais  paile  si  bien  à 
l'âme  du  voyjgeur. 

El  plus  loin  l'auteur  reprend  ; 
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La  Côte  d'argent  symbolisera  en  réalité, 
dans  l'esprit  du  touriste,  tout  ce  littoral 
ourlé  d'écume  éblouissante  qui,  sur  environ 
:6o  kilomètres,  s'étend  de  la  Gironde  à  la  Bi- 
dassoa,  de  Royan  à  Hendaye. 

Amsi  la  France  pittoresque  possédeia  dans 
son  écrin  précieux  cette  tr.logie  magnifique  : 
Côte  d'azur,  Côte  d'éme>-auJe,'^ôte  d'ûrcreni, 
qui  résumera  bien  cette  fois  et  pour  jamais 
toute  l'étendue  de  ses  splendeurs  littorales. 

La  Côte  d'azur,  nous  dit  H.  CM  ,  doit 
son  nom  à  la  mer  bleue,  non  à  la  rive  ;  la 
Côte  d  énifrande  est  ainsi  appelée,  d'après 
«<  nos  bretons  »  à  cause  de  la  merveil- 
leuse tonalité  verte  de  la  terre,  la  Côte 
d'argent^  elle  est  réellement  argentée  à 
certaines  heures.  Vo.ici  ce  qu'en  dit  un 
maître  et  un  ami  de  la  nature,  J  -H.  Ros- 
ny  : 

Maurice  Martin  a  débuté  par  un  coup  de 
maître,  en  découvrant  au  bord  de  h  met  où 
les  fées  atlautides  l'avaient  abandonné  jadis, 
le  nom  de  la  contrée  prestigieuse  :  "  La  Côte 
d'argent.  »  Joli  ce  nom,  et  si  juste  pour  qui  a 
vu. déferler  l'Atlantique  sur  les  plages,  se  li- 
serer  d'argent  les  grandes    eau.t  lumineuses. 

Maurice  Martin  a  écrit, au  début  de  1 90O, 
un  beau  livre  :  La  côte  d'aigent,  œuvre 
véritablement  littéraire,  avec  de  superbes 
envolées  poétiques  et  joliment  illustré.  Ce 
volume  gr.  in-4"  Jésus  qui  fut  tiré  à  130 
exemplaires  numérotés,  réservés  aux  seuls 
souscripti'urs,  est  introuvable  aujourd'hui. 
Deux  nouvelles  éditions  consécutives,  en 
petit  in-4",  parurent  l'année  suivante  en 
librairie  et  aidèrent  à  répandre  le  vocable 
si  heureusement  trouvé. 

C'est  en  janvier  1907,  que  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux 
couronna  le  volume  de  Maurice  Martin. 
La  plus  haute  récompense  était  une  mé- 
daille de  vermeil  grand  module.  Cette  an 
née-là  la  Société  en  décerna  extraorJinai- 
rernent  deux  :  l'une  à  Maurice  Martin 
pour  l'ouvrage  qu'il  venait  de  publier  ; 
l'autre  au  comteA.  de  Saint-Saud,  érudit 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  pour  trente 
années  d'explorations  dans  les  Pyrénées 
françaises  ou  espagnoles,  et  qui  venait  de 
se  distinguer  à  nouveau  par  d  importants 
travaux.  Le  volume  de  Maurice  Martin  fut 
à  nouveau  couronné  l'année  suivante, 
à  Paris  cette  fois,  et  la  capitale  consacra 
l'appellation  de  Cote  d'argent. 

Aujourd'hui,  il  n'est  pas  une  station 
balnéaire   de   l'Atlantique,   dé   r(oyan    à  ' 


Saint-Jean  de-Luz,qui  n'ait  ses  cartes  pos- 
tales portant  la  mention  Côte  d'argent . 
La  superbe  publication  illustrée,  Oc^ana, 
est  l'organe  des  syndicats  d'initiative  de 
l'Aquitaine,  de  la  Côîe  d'argent  et  des 
Pyrénées. 

Dans  les  indicateurs  régionaux,  le  train 
de  luxe  Paris-P\  rénées  est  dénommé  train 
Côte  d'argent  ;  il  est  vrai  que  le  nom  offi- 
ciel est  train  de  la  côte  Basque,  la  Compa- 
gnie du  Midi  desservant  principalepient 
les  stations  des  Basses-Pyrénées  par  cè 
train,  et  la  dénomination  Côte  d'argent  re- 
présentant une  trop  grande  étendue.  Il  y  a 
peut  être  d'autres  motifs,  mais  le  temps 
fera  son  œuvre,  et  voyageurs  et  «<  pyré- 
néistes  '<  auront  alors  la  satisfaction  de 
voir  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
céder  à  la  pression  générale  ;  ce  jour-là 
la  côte  basque  aura  vécu  et  dans  cette  ré- 
gion l'appellation  Côte  d'argent  sera  la 
seule  usitée  sans  partage.  Alb.  M. 


La  Fête  des  Sabots  (LXIII.599,  387, 
628).  —  Eloigné  de  Paris  en  ce  moment  et 
n'ayant  pas  sous  la  main  la  collection  de 
l'Intermédiaire,  je  ne  sais  si  ce  que  je 
vais  dire  a  quelque  rapport  avec  la  rubri- 
que ci-dessus  reproduite  sur  «  la  Fête  des 
sabots.  » 

Les  bûcherons  —  les  «  boquillons  », 
suivant  l'expression  locale  —  des  forêts 
de  Chantilly,  de  Compiègne  et  d  Halatte 
ou  tout  au  moins  ces  derniers  —  célè- 
brent, le  surlendemain  de  la  Toussaint, 
une  fête  qu'ils  appellent  la  Saint-Sabot. 
Ce  jour-là,  les  ouvriers  des  bois  prennent 
leurs  ateliers  dans  les  ventes  et  font  ri- 
paille en  buvant  une  gratification  spéciale 
donnée  par  le  propriétaire  ou  l'acheteur 
de  la  coupe  à  faire.  Je  ne  sais  si  jadis 
quelque  cérémonie  religieuse  —  une 
messe  de  bûcherons,  par  exemple  —  ac- 
compagnait la  Saint-Sabot.  Cela  me  pa- 
rait probable  ;  mais  je  n'en  ai  trouvé  au- 
cune trace  documentaire.  L'usage  de  la 
Saint-Sabot  existait  encore  —  au  moins 
chez  les  «  boquillons  »  de  la  forêt  d'Ha- 
latte         il  y  a  une  trentaine  d'années 

Quant  au  nom  de  cette  fête  tradition- 
nelle, il  doit  venir  de  ce  qu'au  temps  où 
l'on  portait  peu  ou  point  de  souliers  dans 
les  campagnes  et  où  le  sabot  était  d'usage 
général,  la  fabrication  de  cette  chaussure 
rustique  était  la  principale  industrie  à  la- 
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0  uc  vûuj  a  cncci  mu  oïl  no  fi- 
el a' 
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quelle  on  employait  le  bois  exploité  dans  \  Il  faut  qu'ici  cette  coupe  circule. 


nos  forêts. 

11  serait,  dans  tous  les  cas,  intéressant 
de  savoir  si  la  Saint-Sabot  existe  encore 
quelque  part  ciiez  nos  populations  fores- 
tières. Le  Besacier. 

Le  verre  de  Panard  (LXlll,  834).  — 
Charles  Coligny  avait  entrepris  sous  ce 
titre,  la  Chanson  française,  une  superbe 
publication  illustrée,  qui  mourut  avec  lui- 
même,  au  bout  de  quelques  mois,  à  son 
septième  numéro.  Dans  le  premier  de  ces 
sept  numéros,  portant  la  date  du  i"'' jan- 
vier 1874,  la  Chanson  fiançaise  donnait 
l'image,  en  grandeur  naturelle,  du  verre 
très  historié  de  Panard,  mais  sans  l'ac- 
compagner d'aucune  notice,  ce  qui  eût  été 
assurément  intéressant. 

Il  me  semble  qu'en  s'adressant  au  pré- 
sident actuel  du  Caveau,  qu'il  n'est  pas 
très  difficile  de  connaître,  on  obtiendrait 
sans  peine  l'historique  du  fameux  verre. 
C'est  une  tradition  qui  ne  doit  certaine- 
ment pas  être  perdue.  A.  P. 


Le  Caveau,  cette  vieille  société  chan- 
tante, est  restée  très  vivante.  Elle  compte 
une  pléiade  de  charmants  esprits,  qui  ont 
infiniment  de  talent,  et  qui  prouvent  par 
les  couplets  inédits  qu'ils  chantent  à  clia- 
que  banquet,  tous  les  mois,  que  l'art  de 
la  chanson  n'a  pas  dégénéré. 

11  est  de  tradition  que  le  président  ait 
devant  lui  le  verre  de  Panard  et  le  grelot 
de  Collé. 

Dans  le  verre  de  Panard,  à  l'heure  des 
toasts,  il  trempe  ses  lèvres  et  prononce  le 
toast  à  la  chanson   qu'on   écoute  debout. 

D'où  vient  le  verre  de  Panard  :  deman- 
dez-le à  Charles  Vincent,  historien  du  Ca- 
veau. 

L'inauguration  du  verre  de  Panard  a 
été  faite  au  banquet  du  4  août  1843. 

Le  fait  est  constaté  dans  le  volume  du 
Caveau  de  1844,  par  la  note  que  voici, 
page  289: 

Au  banquet  du  4  août  1843,  M.  Roll, 
compositeur  de  musique,  a  fait  hommage 
au  Caveau  du  verre  de  Panard.  Ce  verre 
avait  été  transmis  successivement  d'abord 
à  Laujon,  puis  à  Ducrcy-Duniénil,  des 
mains  duquel  il  a  passé  à  M.  Koll.  »> 

Et  l'on  chanta  sur  l'air  «  Tout  le  long 
de  la  rivière  /,  ce  refrain  : 


Comme  circulait  jadis  celle  d'Hercule, 
Comme  circulait  celle  d'Hercule. 

C'était  un  immense  verre  en  cristal 
blanc  taillé,  qui  était  renfermé  dans  une 
gaine. 

Etait-il  d'époque?  Avait- il  réellement 
appartenu  au  poète  Panard,  fondateur  du 
Caveau  ?  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

On  le  croyait,  et  c'était  suffisant  pour 
que  ce  verre  fût  l'objet  d'une  vénération 
toute  particulière. 

Mais  il  faut,  puisque  nous  en  sommes 
au  chapitre  des  confidences,  en  faire  une 
qui  est  pénible.  Le  fameux  verre  de  Pa- 
nard a  été  brisé,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  garçon  de  café  maladroit. 

Le  verre  de  Panard  n'existe  plus. 

On  lui  a  substitué  une  copie  toute  mo- 
derne. Et  même,  en  prévision  d'autres 
semblablesaccidents,on  en  a  fait  faire  plu- 
sieurs copies. 

Nos  devanciers  savaient  boire  :  nous  ne 
savons  plus  que  casser  les  verres. 


L'origine    cies    pêches  de  Mon- 
treuil.  Girardot  (T.  G.,  187  :    XLVII  ; 
XVIIl  ;L;L1X)  —De  la  Liberté  { juin  1911). 

M.  Jean-Baptiste-Charles,  cure  de  Bagno- 
let,  se  souvenant  que  les  Girardot,  les  créa- 
teurs de  la  culture  de  la  pêche?  en  espalier, 
dite  pêche  de  Montreuil,  étaient  ainsi  que 
plusieurs  de  leurs  descenJaiits  iuhuinës 
dans  son  église,  a  eu  la  pieuse  pensée  de 
faire  apposer  une  plaque  commémorative  sur 
le  pilier  où  se  trouve  leur  sépulture. 

Cette  plaque  porte  l'inscription  suivante: 

/ci  reposent 

DENIS  GIRAUDOT 

Officier  de  mousquetaires 

Né  à  Bagnolet  le  4  septembre   i6=,6 

mort  le  20  août  1703. 

RENE-CLAUDE  GIRARDOT 

Ecuyer,    seigneur  de   l.aunay   et  de  Razeray, 

Lieuteirant  des  chasses 

de  la  capitainerie  de  Virrcennes, 

Chevalier  de  Saint-Louis, 

Né  à  Bagnolet  le  10  janvier  1665, 

mort  le  18  mars  1732, 

Propagateur  de  la  culture  des  pêches 

en  espalier,  aprè.<  son    père    Kdme  Girardot, 

mort  à  Bagnolet  en  16S2. 

MARIE-JEANNE  BOUDIN, 

son  épouse,   1081-1730, 

et  leurs  enfants 
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A  la  mémoire  de 
THOMAS  GIRARDOT 

Seigneur  de  Gundchamp, 

Major  au  régiment  Je  Bellefonds, 

Né  le  22  décembre  1715,  tué  à  la  bataille 

de  Lawfeld,    le  2  juillet    1747, 

et  de 

PIERRE  GIRARDOT 

Né  le  22  juillet  1603,  mort  le  20  février!  748. 

Ce  malin  bien  avant  la  cérémonie,  les 
cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  conviant  les 
fidèles  à  venir  honorer  la  mémoire  de  leurs 
illustres  compatriotes. 

A  10  heures  précises,  le  curé  est  monté  en 
chaire  et,  tandis  que  le  sacristain  découvrait 
la  plaque  de  marbre,  il  prononçait  l'éloge  des 
illustres  défunts,  dont  s'enorgueillit  la  ville 
de  Bagnoleî. 

L'abbé  Hodebeit,  premier  vicaire  de  la 
paroisse,  a  dit  ensuite  une  messe  à  laquelle 
assistaient  deux  membres  de  la  famille,  le 
baron  Girardot  et  M.  Louis  Harlé,  ancien  co- 
lonel d'artillerie  en  retraite. 

Un  très  grand  nombre  de  cultivateurs  de 
la  région  étaient  venus  prendre  part  à  cette 
intéressante  cérémonie. 

Taine  et  le  vélocipède  (LXIll,  834). 
—  Il  y  a  eu  des  vélocipèdes  en  1848,  et 
même  avant  :  ils  ressemblaient  aux  b\cy- 
clettes  d'aujourd'hui  comme  les  chevaux 
de  labour  ressemblent  aux  chevaux  qui 
gagnent  le  grand  prix  de  Paris  aux  cour- 
ses du  Bois  de  Boulogne.  On  les  mettait 
en  mouvement  en  appuyant  le  pied  par 
terre  ;  ils  ne  tardaient  pas  à  s'arrêter  ;  il 
fallait  alors,  au  moyen  d'un  nouveau  coup 
de  pied,  leur  donner  une  impulsion  nou- 
velle. Le  cycliste  de  ce  temps-là  était 
comme  lé  géant  Antée  ;  il  puisait  sanscesse 
de  nouvelles  forces  en  touchant  la  terre. 

En  1S47,  's  '^"C  de  Modène  s'était  rendu  ' 
très  ridicule  par  sa  passion  pour  le  vélo-  j 
cipède.  Monté  sur  sa  machine,  il  parcou-  i 
rait  continuellement  les  allées  de  ses  jar-  \ 
dins.  Les  libéraux,  à  cette  époque,  inon-  j 
daient  l'Italie  de  livres,  de  pamphlets  et  1 
de  journaux  :  il  est  souvent  question  du  i 
duc  de  Modène  dans  ces  publications.  On  ■ 
comprend  que  ni  le  prince,  ni  sa  méca- 
nique n'y  sont  jamais  l'objet  d'aucun  sen-  ' 
liment  respectueux.       Vico  Beltrami.        | 

Littre  épingle  cette  citation  à  l'article 
de  son  Dictionnaire  : 

Le  vélocipède,  ce  nsuvel  appareil  de  loco- 
motion que  l'on  voit  circuler  dans  Paris, 
était  un  équipage  fort  en  vogue  il  y  a  60 
ans...  Il  était  désigné   sous   le  nom   plus  ra- 


I  tionnel  de  vélocifère. ..  on  appelait  véloci- 
j  pède  la  personne  qui  le  dirigeait.,  le  29  fio- 
I    ré.il  an  XII  (19  mai    1804)   on   représenta  au 

théâtre  du  Vaudeville  une  comédie  intitulée 
j   Les  YHocifèreH.    ^Journal  Officiel,  9  janvier 

1809). 

I       Monselet,    vers     la    fin    de    l'Empire, 

;  croyons-nous,  publia,  nous  ne  savons  où, 

'   ces  vers  : 

1  Instrument  raide 

\  Eu  fer  battu, 

\  Qui  dépossède 

;  Le  char  tortu, 

î  Vélocipède 

Kail  impromptu, 

Fils  d'Archimède, 

D'oii  nous  viens-tu  ? 

Fagus. 

* 
*  * 

Mon  père,  âgé  aujourd'hui  de  80  ans, 
était,  en  1864.  commerçant  à  Belleville,  sa 
commune  natale,  et  avait  comme  clients 
MM.  Vaillard,  père  et  fils,  tous  deux  mu- 
siciens distingués,  qui  habitaient  au  26  de 
la  rue  des  Moulins  (maintenant  rue  Cla- 
vel)  non  loin  de  la  demeure  de  Virginie 
Déjazet,  son  autre  cliente,  qui, un  peu  plus 
lard,  vint  se  fixer  au  n'  23  do  la  même 
rue. 

M.  Vailbrd  père  était  sous-chef  d'or- 
chestre a  rOpéra-Comique,  et  le  fils,  chef 
d'orchestreà  la  Porte-St-Martin,tousdeux, 
charmants  causeurs,  étaient,  en  même 
temps  que  clients,  de  véritables  amis  de 
mon  père  et  aimaient  à  engager  souvent 
des  conversations  d'actualités  musicales, 
littéraires,  etc 

Vers  1864  ou  1865,  le  fils  Vaillard  étant 
à  l'affût  d'un  néologisme  qui  seulement 
venait  d'être  lancé,  posa  malicieusement 
comme  si  ce  fut  un  rébus,  le  mot  nou- 
veau à  résoudre  —  «  Monsieur  Capet,  sa- 
vez-vousce  que  c'est  qu'un  vélocipède  ?» 

Mon  père  qui  a  fait  du  grec  et  du  latin, 
lui  répondit  aussitôt  que  cela  devait  être 
une  macliine  qui  mue  par  les  pieds  de- 
vait acquérir  une   certaine  vitesse. 

Latin  :  vélo-ce  ocis:  vif;  grec  :  pa  pedis  : 
pied, qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

I!  semble  donc  résulter  de  ce  petit  sou- 
venir anecdotique  que  le  mot  vélocipède 
n'est  pas  antérieur  à  1864,  en  tant  qu'ins 
Iruments  de  locomotion. 

D'après  le /.j;ûfi55?,  le  célérilère,  espèce 
de  cheval  mécanique  qui  a  précédé  la  drai- 
sienne,  avait,  comme  la  bicyclette,  deux 
roues  placées  l'une  devant  l'autre  et  était 
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!e   prédécesseur    du    vélocifère    qui,  lui- 
même,  est  l'ancêtre  du  vélocipède. 

Vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  on  donnait 
le  nom  de  vélocipède  a  celui  qui  montait 
un  vélocifère. 

Si,  en  1848,  Taine  a  employé  le  mot 
vélocipède,  il  faisait  allusion  à  l'amateur 
de  célérifère  et  non  à  un  fervent  de  la 
pédale. 

Ce  fut  en  185s    qu'Ernest   Michaux  in-   l 
venta  la  pédale  et  du   même  coup,  le  bi- 
cycle. L.  Capet.        ; 

Chasse  au  reaard  (LXll  ;  LXlli,  24s. 
—  l'extrais  les    lignes    suivantes  du  Mé-   ; 
moire  sur  la  staiiitique  du    bagne  de  Tou- 
/o«, etc., etc.,  par  le  D'  Bertrand  de  Saint-   j 
Germain  :  : 

Il  est  des  condamnés  qui,  dans  leur  inti-  i 
rêt  privé,  secouent  la  solidarité  du  crime  et 
se  font  les  espions  et  les  dénonciateurs  de  : 
leurs  compagnons  Dès  que  ceux-ci  les  sus- 
pectent, ils  les  désignent  sous  -le  uom  de  j 
*  Renards  »,  et  lorsqu'ils  ont  acquis  la  certi-  j 
tude  de  leur  trahison, ils  les  vouent  à  la  mort. 

Les  «  Renards  »  périssent  tôt  ou  tard 
noyés,  étranglés  ou  écrasés  sous  le  poids  de  : 
quelque  poutre  qui  semble  être  tombée  sur  > 
eux  par  accident.  Un  forçat  qui  avait  été  dé-  ! 
signé  par  le  sortpour  débarrasser  la  chlourme  . 
d'un  faux  fière,  après  avoir  rempli  sa  mis-  ] 
sion,  disait  à  ses  camarades  :  «  11  est  mort...  '. 
il  ne  méritait  plus  notre  estime  I  ?.■  : 

Il  est  très  difficile,  en  pareil  cas,  de  dé-  ', 
couvrir  le  coupable,  tant  le  se;rct  est  bien  j 
gardé  par  les  complices. 

Nauticus.       i 

l 

Décharge  de  mousqueterie  aux  ' 
enterrements  militairas  (LXIIl,  443,  ■' 
550,  649).  —  Dans  ma  jeunesse,  les  pom-  ' 
piers  de  la  commune  de  Montmartre  ti-  ■ 
raient  quelques  coups  de  fusil  à  l'enterre-  j 
ment  d'un  des  leurs.  ; 

CÉSAR    BiROTTEAtJ.  I 

ïï^rouuuilleH   et  (l^urioaitea. 

Le    premier   catéchisme     de  * 

Louis  XI'V.    —  La   Bibliographie  russe,  ' 
qui   vient   de  paraître,   contient   un   très 

curieux  article  de  M.    l'abbé  Joseph  Bon-  \ 

net  sur  un  manuscrit  qui   se  trouve  à  la  1 

Bibliothèque    impériak-    de    S.iint-Pétcrs-  : 

bourg.  I 

Le  volume  est  un  in-16  de  24  pages,  re-  j 
lié  simplement  en  veau  et  doté  sur   tranche.    ' 


Les  plats  sont  encadrés  de  quelquas  filets  do- 
rés, et  au  milieu  paraît  un  L  m.ijuscule, 
surmonté  de  la  couronne  roya'e.  Il  |a  exacte- 
ment pour  titre  :  Catéchisme  ou  Briefve 
Instruction  du  Lhrestien.  Son  .acquéreur, 
Zalubky,  a  écrit  de  :a  main  immédiatement 
au-dessous  du  titre  :  «  Pour  l'usags  de 
Louis  XIV,  Roy  de  Fiance.  » 

La  vérité  de  cette  mention  se  démontre 
aisément. 

En  effet,  le  manuscrit  a  été  préparé  pour 
un  roi  enfant,  car  on  y  lit  dès  la  première 
page  la  demande  et  la  réponse  suivantes  ; 

D.  —  Que  pense  dire  Votre  Majesté 
quand  elle  dit  que  Dieu  l'a  créé  [sic)  et  mise 
au  monde  ? 

R.  —  Je  pense  dire  qu'il  m'a  fait  de  rien, 
et  qu'il  m'a  tiré  du  néant  où  j'estois  pour 
me  donner  l'estre,  la  vie,  mon  Royaume,  et 
tous    les  autres  advaiitages  que    je  possède. 

Que  ce  roi  enfant  ne  fût  autre  que  le 
jeune  Louis  XIV,  c'est  ce  que  nous  apprend 
la  date  de  1645,  inscrite  au  bas  de  la  page 
du  titre,  de  la  même  main  qui  a  tracé  le 
manuscrit. 

Louis  '\'1V,  né  le  ■;  octobre  1638,  avait 
succédé  à  son  père  Louis  XUI  le  14  mai 
1643.  Il  avit  donc  sept  ans  en  1645  et  régnait 
do  nom  depuis  deux  ans. 

Le  caractère  de  la  reliure  convient  parfaite- 
ment au  temps  marqué.  Le  style,  tout  on 
gardant  quelques  vieilles  locutions,  se  dis- 
tingue déjà  par  une  grande  élégance.  Il 
tient  plus  de  la  perfection  qui  approche 
que  de  la  rudesse  qui  a  précédé,  et  comme 
on  peut  dire  la  rnér.;e  cho.'^e  du  langage 
d'Hardojin  de  Péréfixe,  arclu-voque  de  Pa- 
ris, nommé  précepteur  du  jeune  roi  en  1644, 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  lui  attribuer  ce 
catéchisme.  Les  naïvetés  n'y  m.inquent  pas, 
et  l'on  en  tiouve  aussi  dans  V Histoire  du 
roi  Henri  le  Grand,  que  le  précepteur  nous 
a  laissée. 

Quelques  pages  blanches  avaient  été  ré- 
servées à  la  tin  du  manuscrit  pour  recevoir 
de  nouvelles  instructions.  En  effet,  deux 
chapitres  furent  ajoutés  :  l'un  sur  les  Com- 
mandements de  l'Eglise,  l'autie  sur  le  Pé- 
ché. Le  précepteur,  a.  ce  qu'il  semble,  les 
écrivit  de  sa  propre  main,  au  lieu  que  le  ma- 
nuscrit proprement  dit  est  en  belle  calligra- 
phie. 

Francs- maçons  d'autrefois.  — •  La 

lettre  suivante,  adcssée  en  1777  à  Joly  de 
Fleury,  procureur  général  du  Parlement 
de  Paris,  figure  dans  ses  papiers  a  la  Bi- 
bliothèque nationale,  (Collection  Joly  de 
Fleury,  vol.  1404,  f'  319). 
Monseigneur. 
Voilh  deux  di'marihes  .jue  je  me  suis  cru 
obligé  de  fair--.  On  vous  a  écrit  sur  l'une,  on 
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peut  encore  vous  écrire  sur  l'autre.  Je  crois 
donc  devoir  moi-nième  me  hâter  de  vous 
prévenir. 

Je  «uis  un  citoyen  honête  dont  le  nom 
n'est  point  étranger  à  l'illustre  Parlement 
de  Paris.  Mon  13'^  ou  I4<^  ayeul  fut  un  des 
chefs  Je  la  Coniission  qui  jugea  le  célèbre 
conétable  de  Bourbon.  J'habite  les  Sables 
d'Ollonne,  il  s'y  est  formé  une  Société  de 
Francs-M.'çons.  Je  l'étais,  je  m'y  suis  réuni 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  joye  que  j'ai  vu 
pour  la  seconde  fois  un  prince  du  sang  de 
nos  Rois  en  devenir  le  chef.  11  y  a  un  an,  ou 
a  peu  près,  que  je  fus  chargé  de  solliciter 
M.  l'Evèque  de  Luç^on  de  permetre  que  nous 
célébrassions  par  uri  acte  public  de  Religion 
la  première  de  nos  assemblées.  Il  me  de- 
manda du  temps  pour  nous  répondre,  il  vous 
consulta,  Monseigneur,  et  votre  lettre  reçue, 
il  me  dit  que  vous  aviez  donné  des  ordres 
précis  pour  que  ceux  qui  se  disaitnt  Maçons 
s'abstinsânt  de  faire  dire  aucune  messe. 
Nous  obéimes  à  vos  ordres  sans  murmure  et 
sans  réplique.  Jamais  nous  n'eussions  songé 
à  les  enfreindre  sans  un  événement  qui  seul 
pouvait  nous  donner  H  croire  qus;  le  Prélat  à 
qui  vous  aviez  écrit  avait  poussé  trop  loin 
le  sens  de  votre  repense. 

Cet  événement,  Monseigneur,  a  été  la  ma- 
ladie de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  de  Chartres, 
chef  connu  de  la  Sociéié  des  Francs-Maçons. 
Quelque  joye  que  nous  ait  causé  le  rétablisse 
ment  de  sa  santé, nous  nous  serions  tu, et  nous 
aurions  renfermé  dans  nos  cœurs  notre  allé- 
gresse et  nos  respects.  Mais  quand  nous  avons 
vu  que  publiquement,  à  Paris,  sous  vos  yeux, 
Monseigneur,  la  Loge  des  neuf  soeurs  avait 
rendu  à  l'Etre-suprême  des  actions  publiques 
de  sa  reconaissance  par  une  Messe  et  un  Te 
Deum  solennels  ;  quand  nous  avons  via  les 
papiers  publics  authorisés  par  le  Gouverne- 
ment donner  encore  de  la  célébrité  à  cet 
événement,  nous  a\ons  cru  que  ce  n'était 
point  être  coupables  que  de  partager  la  joye 
pieuse  des  Maçons  de  Paris.  J'ai  renouvelle 
auprès  de  Monsieur  de  Luçon  la  demande 
d'une  messe,  elle  m'a  été  refusée.  Je  ne  m'en 
plains  point  paice  que  M.  de  Luçon  est  maî- 
tre en  son  diocèse;  mais.  Monseigneur, 
j'ose  vous  demanJer  si  c'est  par  votre  ordre 
qu'il  nous  refuse  ;  si  c'est  par  votre  ordre 
qu'il  inflige  une  tache  sur  une  société  qui 
n'est  conue  que  par  la  bienfaisance  C'est  ce 
motif  qui  a  causé  mon  obstination  à  deman- 
der cette  mes<e  Le  peuple  de  cette  ville, 
quand  nou--  lui  distribuions  des  aumônes,  a 
porté  le  lan3ti>me  non  seulement  jusqu'à  re- 
fuser de  manger  le  pain  que  nous  lui  dénions, 
mais  encore  à  le  jeter  aux  chiens  ;  d'autres 
l'ont  porté  dans  nos  églises  et  n'ont  cru 
pouvoir  le  manger  que  lavé  et  arrosé  d'eau- 
bénite  Les  malades  à  qui  nous  envoyons 
des  charités,  des  bouillons,   du  vin,   de   la 
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viande, elc  ,les  refusent  parce  qu'ils  le  croyent 
un  don  de  gens  réprouvés  de  Dieu  et  de 
l'Kglise.  Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  retirer 
nos  bienf.iits.  Nous  préférons  les  donner  sous 
des  noms  suposés  :  mais  cela  seul  en  gène  le 
cours.  L'acte  public  que  nous  demandions 
aurait  levé  cette  difficulté.  Je  ne  crains  point 
de  m'ad'esser  à  vous,  Monseigneur,  qui  par 
votre  place  êtes  de  droit  le  Père  des  Pau- 
vres. Si  vous  croyez  que  ce  que  je  vous 
demande  soit  juste,  daignez  parler.  Si  vous 
le  croyez  inutile,  ne  regardez  ma  prière  que 
comme  un  acte  indiférent. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 
Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissnnt  serviteur, 

De  Loynes,  Baron  de  Boisbaudron. 
Sables  d'Ollonne,  le  27  octobre  1777. 

P.  c .  c.     De  Mortagne. 

—  Suivent  dans  le  manuscrit  les  chan- 
sons de  la  très  vénérable  confrairie  des 
Maçons  libres  ou  Francs-maçons,  savoir 
la  chanson  des  maîtres,  celle  des  surveil- 
lants, celles  des  compagnons  et  enfin  celle 
des  apprentis. 

La  malpropreté  des  tues  de  Pa- 
ris sous    fe  règne  de  Louis  XVI. 

—  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  On 
lit  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont  (t.  XV,  p.  14),  à  la  date  du  i6jan- 
vier  1780,  ce  qui  suit  : 

On  se  plaint  depuis  quelques  années  de  la 
malpropreté  des  rues  de  Paris,  qui  semble 
augmenter.  i\.  le  lieutenant  de  police,  tou- 
ché de  ces  reproches,  invite  toutes  les  per- 
sonnes qui  voudront  s'occuper  de  projets 
relatifs  à  cet  objet,  à  les  lui  communiquer. 
Il  destine  un  prix  de  600  livres  pour  le  mé- 
moire qui  renfermera  de  meilleures  vues.  Il 
faut  que  les  projets  soient  adressés  avant  la 
fin  du  mois  de  mars  prochain  au  sieur 
Puissant,  chef  des  bureaux  de  .M.  Le  Noir. 
On  prévient  les  spéculateurs  de  ne  pas  se  • 
donner  tiop  de  carrière  pour  la  dépense,  qui 
estdéjàtrès  forteet  qu'on  ne  peut  augmenter 
beaucoup.  Les  concurrens  ne  doivent  avoir 
pour  objet  que  la  forme  des  tombereaux,  la 
manière  de  lescharger,  les  moyens  de  resserrer 
les  tas  de  boues,  soit  en  les  mettant  dans  des 
seaux,  des  auges,  etc.,  au  moment  du  ba- 
layage. 

P.  c    c.         D'  Maxime. 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel -Chambom,  St-Amand-Mont-RcnU 
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;Vjms  prions  nos  correspoiuhiiiis  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  hur  pseudonyme,  et  Je  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes on  signés  d:  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  tonte  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non   éteinte. 


ne&tum 


L'épitaphe    de  Tarascon.    —   Un 

journaliste  italien  a  »*  découvert  »  récem- 
ment, à  Tarascon,  à  demi  cachée  par  des 
herbes  parasites,  sur  un  vieux  mur,  der- 
rière le  palais  de  justice,  l'énigmatique 
épitaphe  suivante  : 

A.  M.  P.  P.  D. 

Aelia  L:ieha  Criapis, 

Nec  vir,  nec  inulier,  iiec  endrogyna, 

Nec  puella,  nec  juveiiis,  nec  anus, 

Nec  casta,  nec  meretrix,  nec  pudicu, 

Sed  omnia 

Sublata 

Neque  fama,  neque  fero,  neque  veneao, 

Sed  omnibus  ; 

Nec  cœlo,  nec  aquis,  nec  terri?, 

Sed  ubique  jacet 

Lucius  Agatho  Priscius 

Nec    maritus,    nec  amator,   nec    neceasariu^, 

N«que  mœrcns,  neque  gaudens,  neque   tiens, 

hanc 

Nec  pyramidem  r.ec    niolem,  nec  jepulcrum, 

Sed  omnia, 

Scit  et  nescit  eui  poîueril, 


90 

Cette'  inscription  est-elle  connue  ?  A- 
t-îlle  été  citée  ?  En  a-t-on  percé  le  mys- 
tère ?  De  quelle  époque  est-elle  ?  Qui 
était  et  qu'était  Aelia  Loelia  Crispis  ?  Qui 
était  et  qu'était  Lucie  Agatho  Priscius  ? 

(Constantinoplej  Baron  desPuANCHES. 


Le    gouvorneur    de    Compiègne 
lors  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc,  — 

Ce  gouverneur,  Guillaume  de  Flavy,  a  été 
accusé  d'avoir  livré  Jeanne  d'Arc.  Aux  pa- 
ges 327  (note  au  bas  de  la  page)  ^34  à 
J37  du  tome  I  de  son  Histoire  de  Je.inn: 
d'A  rc  (Hachette,  1876)  l'historien  H.  Wal- 
lon disculpe  Flavy  de  trahison  propre- 
ment dite. Tel  n'était  pas  l'avis  de  Brantô- 
me, qui,  dans  le  passage  suivant  du  dis- 
cours 1  de  ses  r  ies  des  Dames  galantes,  ra- 
conte la  mort  tragique  de  ce  personnage, 
en  tout  cas,  peu  estimable  : 

...  Ainsi  que  fit  Blanche  d'Anurbrutkt  à 
son  niary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de 
Compiègne  et  gouverneur,  (|ui  trahit  et  fut 
cause  de  la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelle 
d'Orléans.  Et  cette  dam.;  Blanche  ayant  suc 
que  jon  mary  la  vouloit  faire  noyer,  le  pré- 
vint, et,  avec  l'aide  de  son  barbier,  l'estoufta 
et  l'estrangla,  dont  le  roy  Charles  septième 
lui  en  donna  aus'îi-tost  sa  grâce,  à  quoy  aussi 
aida  bleu  la  trahisoci  du  mary  pour  l'obtenir, 
possible  plus  que  toute  autre  chose.  Cela  se 
trouve  aux  «  Annales  de  Irance  «,  et  princi- 
palement cjlles  de  Guy.;nne. 

N'existe-t-il  pas  quelque  autre  version 
sur  la  fin  du  peu  sympathique  GuilUume 
de  Flavy  .'' 

V.  A.  T. 
LXIV    -  i 
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Un  geste  de  colère  de  Napoléon 

I".  —  La  Société  historique  d'Erfurt  a  été 
appelée  à  examiner  une  tradition  qui  ac- 
cuse Napoléon  1°'  d'avoir  donné  la  mort, 
dans  un  geste  de  colère,  à  un  oftîcier  fran- 
çais. Un  vieux  rentier  d'Erfurt.  Hoffmann, 
affirme  avoir  entendu,  de  la  bouche  de 
son  pfere,  témoin  du  fait,  le  récit  suivant: 
L'empereur  passant  en  revue  (l)  sur  le 
champ  de  manœuvres  de  Schniidlfeld  un  ré- 
giment de  marine,  descendit  brusquement  à 
terre  et  se  fit  ouvrir  les  sacs  de  quelques 
hommes.  L'on  sait  avpc  quels  soins  l'empe- 
reur contrôlait  les  fourniliires  militaires  et 
recherchait  la  fraude.  Un  officier,  sans  doute 
le  colonel,  suivait  l'empereur.  Le  jeune 
Hoffmann  ne  pouvait  distinguer  les  paroles, 
mais  il  voyait  que  l'empereur  était  dans  une 
violente  colèie.  Evidemment  il  avait  trouvé 
la  preu\e  des  malversjtions.  Peu  à  peu  le 
colonel  répondit  sur  le  même  ton  et  ses  ges- 
tes aevinrent  aussi  insolents  que  ceux  de 
l'empereur  étaient  violents  Soudain  Napo- 
léon tira  son  épée  et  la  passa  dans  le  corps 
de  l'officier  qui  tomba  et  tut  emporté  mort  ». 

Telle  est  la  tradition  vivante  à  Erfurt. 
Quelle  est  la  part  de  l'histoire  et  celle  de 
la  légende  ?  ! 

[e  ne  poserai  p.isla  question  à  M.  Mas-  j 
son,  redoutant  qu'il  ne  me  fasse  subir  le  j 
sort  terrible  de  l'ofticier,  avant  4ue  je  j 
n'aie  terminé  mon  récit. 

Comte  Emmanuel  de  Rougé. 

La  Mort  de  Hoche.  —  [Voir  t.  111, 
VllI,  IX  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  avant 
1897I.  —  Le  petit-fils  de  Hoche,  le  mar- 
quis des  Roys,  membre  de  la  Droite  de 
l'Assemblée  Nationale  de  1871,  crut  de- 
voir intervenir  dans  les  polémiques  que 
souleva  en  1897  le  dénouement  du  drame 
de  Paul  Déroulède  «  la  mort  de  Hoche  » 
où  le  jeune  général  républicain  mourait 
par  suicide. 

Dans  une  lettre  au  Gaulois  du  22  sep- 
tembre 1897,  le  marquisdes  Roys  protesta 
contre  cette  hypothèse  absurde  en  décla- 
rant que  «  jamais  Hoche  n'était  sorti  de 
la  vie  volontairement  2>.  —  et  il  ajoutait 
que  «  les  traditions  conservées  dans  sa  fa- 
mille étaient  autres  et  qu'un  jour  vien- 
drait peut-être  ou  on  pourrait  les  faire 
connaître  ». 

Quelque  intermédiairiste  sait-il  si  lesré- 
vélations   promises  ont  jamais  été  faites  .' 

Elpéa. 

(1)  Vêts  fin  avril  1815, 


Cartulaire  de  Sauxillanges.  —  Il 

est  souvent  question  du  cartulaire  de 
l'ancienne  abbaye  de  Sauxillanges,  en 
Auvergne  (Puy-de-Dôme). 

Je  désirerais  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  cedocument;  notamment  existe- 
t-il  encore  et  où  ? 

A-t  il  été  reproduit  in-extenso  dans  un 
document  et  lequel  ? 

Quels  sont  les  ouvrages  qui  y  sont  re- 
latifs? 

Mêmes  questions  pour  l'obituaire  de  la 
même  abbaye.  Brenal. 

Charge  de  conseiller  secrétaire  du 
roi.  —  Nous  possédons  un  titre  d'inves- 
titure de  la  charge  de  conseiller  secré- 
taire du  Roy  où  le  titulaire  est  désigné  : 

i<  Conseiller  secrétaire  du  Roy  maison 
couronne  de  France  et  de  ses  Finances 
n'ére  le  Parlement  du  Dauphmé. 

Nous  serions  désireux  de  savoir  ce  que 
veut  dire  cette  préposition  rière  et  en 
quoi  consistait  la  charge  en  question. 

Peut-elle  être  assimilée  à  celle  de  con- 
seiller au  Parlement  ?  Janet. 

La  tribu  des  Mirdites.  —  On  lit 

dans  le  CiiiJe  joanne  de  Paris  à  Constan- 
tinople,  page  118,  la  phrase  suivante  : 

Le  reste  des  Albanais,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  la  tiibu  des  Miniites,  placée 
théoriquement  sous  le  protectorat  de  la 
France,  pratique  le  catholicisme,  etc.,  etc. 

On  désirerait  savoir  en  quoi  consiste 
ce  protectorat  théorique,  sur  quoi  il  s'ap- 
puie, sur  quels  documents  diplomatiques, 
sur  quels  faits  historiques,  sur  quelles 
traditions.  Chardon. 

Club  breton.  —  Q.uelque  membre  du 
club  breton  aurait-il  laissé  des  souvenirs 
manuscrits  sur  les  réunions  du  club  et  les 
événements  du  début  de  la  Révolution 
(mai-novembre  1789)  ? 

Pierre  Delacomté. 


La  maréchale  à  Alais.  —  En  1855 
ou  1856,  étant  de  passage  à  Alais,  des  ca- 
marades de  cette  ville  m'emmenèrent  vi- 
siter ce  qu'il  restait  alors  d'un  fort  édifié 
par  un  maréchal  (Montrevel  ?  Viilars  ? 
Berwick  ?)  pour  servir  d'appui  aux  trou- 
pes qui  combattaient  les  Camisards.  Cet 
ouvrage   existe  t -il   toujours,   ou   quelle 
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destination  a  été  donnée  à  la  placequ'ils 
occupait  ?  S'y  ratlache-t-il  des  souvenirs 
historiques  de  quelque  intérêt  ? 

V.  A.  T. 
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ney,  mais,  si  Napoléon  l'a  nommé  comte  > 
il  ne  l'a  pas  créé  *  comte  Volney  »,  il 
portait  ce  nom  auparavant.  D'où  lui  ve- 
nait-il ?  CÉSAR   BlROTTEAU. 


i 


M.    Hamon,    médecin   de    Port- 
Royal.  —  Prière  de  m'indiquer  les  livres,    '■ 
opuscules,  etc.,  sur  M.  Hamon,  le  méde- 
cin de  Port-Royal  en  dehors  de  Sainte- 
Beuve.  : 

Existe-t-il  une  monographie  ? 

Dr  Poisson.       | 

Papiers    de  Mirabeau.  —  Au  mo-  ; 

ment   de  la    mort  de   Mirabeau,  Pellenc,  i 

son   secrétaire,  brûla  une  partie  des   pa-  ! 

piers  de  l'orateur.  Selon  M.  de  Loménie,  ; 
il  en  aurait  conservé  une  autre  partie  que 
posséderait  encore  sa  famille.  Pourrait-on 

me  mettre  sur  la  trace  de  ces  documents?  ; 

Pierre  Delacomté.  j 


Le  cardinal  Pat  fait    et    l'auteur  , 

dramatique    François    Parfait.     —  : 

Quels  renseignements  peut-on  avoir  sur 

eux  ou  sur  leur  famille  ?  j 

John  Wilson  Hillesdon.  \ 


Titus  Rambrandt.  —  Ce  fils  du 
grand  artiste  est-il  mort  jeune  ?  Quelle  a 
été  sa  destinée .''  César  Birotteau. 


Mémoires  diplomatiques  de  'Ver-  | 

gennes.  —  Vergennes  a  laissé  des  Mé-  ! 

moires     diplomatiques     [Dictionnaire  de  . 

Bouillcl).  Ont-ils  été   publiés  ?  Sinon,  où  ' 

se  trouve  le  manuscrit  ?  I 

Pierre  Dei.acomté.  j 

Le  marquis  de  'Villette.  —  Le  mar-  ; 
quis  de  Villette,  qui  épousa  Mlle  de  Vari- 

court  et  qui  fut   l'ami  de  Voltaire,  appar-  , 
tenait  il  à  la  fami.le  des  le  Valois  (ou  des 
Valois), marquis  de  Villette  apparenté,  aux 

d'Aubigné  et  à  Mme  de  Maintenon  et  dont  \ 

une  descendante   devint  Mme  de  Caylus,  [ 

l'auteur  des  Souvenirs  ?  ; 

Si  oui.  prière  d'indiquer  la  filiation  et 
la  généalogie  communes.  Brf.nal. 

"Volney.  —  Tous  les  biographes  l'ap- 
pellent François  Chassebœuf,  comte  Vol-  : 


Ex-libris  à  déterminer  :  croix 
ancrée.  —  D'a^ur^  an  chevron  d'argent 
chargé  sur  lacune  d'une  croix  ancrée  de 
gueula,  et  sur  chaque  jambe  d'une  fleur  de 
lis  de  sable  ;  accompagné  en  chef  d'une 
étoile  d'argent  et  en  pointe  d'un  croissant 
du  même. 

Ecu  ovale  dans  un  cartouche  Louis  XV 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis. 

Geo  FiLH. 

Le  cabinet  du  roy.  —  Qu'entend-on 
exactement  par  :  «  Le  cabinet  du  roy  ?  » 
Sur  beaucoup  d'estampes  du  xvii^  et 
xvui"  siècle  on  lit,  sous  le  titre  :  d'après 
le  tableau  original  de...  tiré  du  cabinet 
du  roy,  gravé  par,  etc. 

Qiiand  il  s'agit  d'un  tableau,  on  com- 
prend facilement  que  c'est  un  de  ceux 
faisant  partie  des  collections  qui  ont  formé 
plus  tard  notre  Musée  du  Louvre,  mais 
cette  rubrique  s'applique  souvent  à  bien 
d'autres  objets.  Ainsi,  par  exemple,  j'ai 
pu  voir  à  la  Bibliothèque  artistique  que 
M.  Jacques  Doucet  veut  bien  mettre  à  la 
disposition  des  travailleurs,  un  fort  beau 
volume  in  folio,  reliure  ancienne,  divisé 
en  plusieurs  parties.  La  première  a  pour 
titre  :  Ûvre  des  différentes  espèces  d'oiseaux 
de  la  Chine,  tiré  du  Cabinet  du  Roy, 
gravé  par  Huquier,  etc.  La  deuxième  par- 
lie  :  Livre  des  différentes  espèces  d'oiseaux, 
fleurs,  plantes  et  trophées  de  la  Chine  tires 
du  Cabinet  du  Roy,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 

Toutes  les  gravures  sont  en  couleur  et 
représentent  des  oiseaux  de  toute  sorte, 
puis  des  vases,  des  coquilles,  des  fleurs, 
enfin  tous  ces  ornements  chinois  si  à  la 
mode  au  xvin'  siècle. 

Or,  quels  sont  les  modèles  qui  ont   pu 
servir?  Les  connaît  on  ?  Où  sont-ils  con 
serves  ?  Autant  de  questions  que  je  vou- 
drais résoudre.  ].  V.  P. 

Un  tableau  de  David  Téniers  (le 

jeûna).  —  |c  possède  un  tableau  de 
o  m.  4S  sur  o  rp.  ^5  peint  sur  bois  attri- 
bué à  I),  Téniers. 

.\\i  premier  plan  assis  à  une  table,  deux 
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fumeurs,  dont  l'un  tient  de  la  main 
droite  une  pipe  et  de  la  gauche  un  verre 
qu'il  élève  ;  dans  le  fond,  à  droite,  trois 
hommes  dont  l'un  assis, sont  autour  d'une 
cheminée,  à  gauche,  toujours  dans  le 
fond,  une  servante  sort  regardant  les  deux 
hommes  assis  autour  de  la  table. 

La  reproduction  en  g;ravure  de  ce  ta- 
bleau, se  trouve  sur  V Hiitoire  dei  peintres 
deM.Ch  Blanc  (volume  de  l'Ecole  Fla- 
mande, Biographie   de   Téniers  le  Jeune). 

Qiielque  aimable  confrère  pourrait-il 
me  dire  s'il  connaît  dans  une  collection 
particulière  ou  un  musée  quelconque  un 
tableau  semblable.''  A.  Cort. 


Le  «  Chiffre  4  »  accompagnant 
des  inscriptions  fcnéraires.  —  Dans 
une  des  réponses  publiées  dans  Vlnter- 
tnèJiairc  au  sujet  du  chijire  4,  il  a  été 
dit  qu'il  existait  dans  certaines  églises 
de  Paris  des  inscriptions  funéraires  ac- 
compagnées de  ce  signe  emblématique 
des  marchands.  Pourrait-on  préciser,  nous 
dire  dans  quelles  églises  on  a  vu  ces  ins- 
criptions ?  Saffroy  frères. 

Un  «  Liber  miraculorum  *  à  re- 
trouver. —  Est-il  exact  que  le  Père  Ju- 
lien Robert,  connu  sous  le  nom  de  P.  Ju- 
lien de  Besançon  (ou  de  Bourguignon), 
mentionné  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  l'Ordre  des  Capucins  de  l'Eu- 
rope, par  le  P.  Bernard  de  Boulogne, 
imprimée  à  Venise  chez  Sébastien  Colet 
^"  '747i  3it  fait  éditer  un  :  Liber  mira- 
culornm  Bejiissimiie  ^irginis  ciijus  imago 
eit  posita  in  eccUiia  noshae  civilatis  Graya- 
cetnis  (vers  1689.  in  8),  comme  l'assure 
Guin,  de  Luxeuil,  dans  sa  Biographie 
comtoise  inédite  .?  René  de  Starn. 


l.'Aa  cléricale.  —  Pourrait  on  me 
procurer,  vendre  ou  prêter,  ou  communi- 
quer, ou  m'indiquer  le  lieu  ou  je  la  trou- 
verais, une  brochure  tirée  à  cent  exem- 
plaires et  qui  est  aujourd'hui  très  rare  : 

Utic  société  secrète  d' ecclésiastiques  aux 
Xyil'  et  Xyill^  siècles.  L'Ai  cléricale. 
Son  histoire^  ses  statuts.  Ses  mvstères. 

A  Mystéri»polis^  chez  Jean  de  l'Arcane, 
libraire  de  la  Société,  rue  des  3-Cavcrnes, 
au  Sigalion,  dans  l'arrière- boutique  1893 
avec  permission. 


Imprimée  à  100  exemplaires  non  ven- 
dus. Brochure. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Kom  d'auteur  à  retrouver.  —  De 

quel  poète  est  le  vers  suivant  : 
Tant  qu'il  brille  ici-bas, tout  astre  a  son  image? 

Nauticus. 

Divergences    d'arithmétique,   — 

1»  L'inventeur  du  jeu  d'échecs  réclama 
comme  récompense  i  grain  de  blé  pour  la 
r'  case,  2  pour  la  2",  4  pour  la  3".  .  on 
connaît  la  suite. 

Or,  le  Diciionnaiie  Larousse,  i"  édition, 
fournit  des  données  dont  le  résultat  est  : 

101.  320,  605.  068.  779.  520. 

Le  Magasin  pittoresque  (t.  Il,  p.  15) 
donne  : 

87.  076   425.  546.  692.  656. 

Le  Diciionnaiie  de  la  Conversation  et 
Un  million  de  faits  sont  d'accord  avec  : 

18.  446.  744.  073.  709.  551.615. 
Mais  d'abord  615  n'est  pas  un  produit  de 
2,  et  ensuite,  si  on   fait   le   calcul  sur  un 
échiquier  fictif,  on  arrive  sur  la  64e  case 
a\'ec  : 

9.  223.  372.  036.  854.  775.  808. 
et  sur  la  65»  à  : 

18.  446.  744.  073.  709.  551.  616. 

Quelle  est  la  bonne  solution  ^ 

2°  Si  maintenant  on  efîectue  la  même 
étude  au  sujet  de  l'achat  d'un  cheval,  par 
une  mise  sur  chacun  de  ses  clous  doublée 
à  partir  du  1",  on  retrouve  les  mêmes 
diverge'.ices. 

Le  Magasin  piltcresqae  (t.  XXXIX,  p. 
146),  pour  30  clous  donne  : 

8.  461.  016.  091. 
mais  ces  091  unités  ne  sont 
duit  de  2,  et  notre  échiquier 
par  case  donne  pour  la  30''  : 

S'^d.  870.  912. 
chiffre  indiqué  d'ailleurs  par 
Logarithmes. 

Pour  32  clous,  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation  donne  : 

4.  294.967.  295. 
chilfrc  qui  dans  notre  échiquier  n'est  .'"our- 
m  que  par  la   33"  case. 

Le  Magasin  pittoresque  (t.  II,  p.  is)  est 
d  accord  avec  l'échiquier  pour  un  cheval 
portant  24  clous  :  il  revient  bien  à 
83.886  fr.  08. 

Qiitls  sont  les  chiffres  vrais  pour  24, 
30 et  32  clous  ?  H.  S,-D. 


pas  un  pro- 
calculé case 
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Le  Combat  des  Trente  (LXIV,  41). 
—  Voir  Chronique  de  Froissart,  p.  188. 
Edition  abrégée  par  Mme  de  Witt,  née 
Guizot,  Paris,  Hachette  : 
....  Et  depuis  je  vis  assi^  à  la  table  du  roi 
Charles  de  France,  un  chevalier  breton  qui 
avait  été  là,  et  .q.yi  s'appelait  messire  Yvain 
Charuel  ;  mais  il  avait  le  visage  si  tailladé 
et  cicatrisé  qu'il  montrait  bien  que  la  bataille 
avait  été  bien  combattue.  Et  aussi  y  fut  mes- 
sire Enguerrand  de  Hesdin,  un  bon  cheva- 
lier de  Picardie,  qui  montrait  bien  qu'il  y 
avait  été,  et  un  autre,  bon  écuyer  qui  s'ap- 
pelait Hue  de  Roncevaux  ;  si  fut  cette  aven- 
ture en  plusieurs  lieux  contée  et  rapportée. 
Les  uns  tenaient  à  prouesse  et  d'autres  à  témé- 
rité et  grande  outrecuidance. 

Voir  de  Freminville,  antiquités  de  la 
Bretagne.  Le  Morbil)an.  (Brest,  1834,  p. 
109). 

Mais  une  preuve  irrécusable  de  l'authen" 
ticité  du  combat  des  Trente  est  un  poëra^ 
manuscrit  et  contemporain  qui  existe  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  (n°  7595  bis)  et  qui  en 
donne  le  récit  très  circonstancié.  Ce  précieux 
monument  de  la  réalité  d'un  fait  historique 
si  remarquable  était  absolument  inconnu 
lorsque  le  hasard  nous  le  fit  découvrir  à  M. 
de  Penhouet  et  à  moi.  Je  l'ai  le  premier 
fait  connaître  au  public  en  le  faisant  impri- 
mer à  Brest  en  1819. 

Voir  :  Cuyot  Delandre.  Le  Morbihan. 
Paris  1847.  P-  3'9st  suiv.  '  L'auteur  cite 
tout  le  passage  de  Froissart  relatif  à  ce 
combat. 

Voir  Pitre-Chevalier.  La  Bretagne.  Paris 
1859  (p.  502). 

Note  : 

Même  avant  la  découverte  du  poème  sur 
le  Combat  des  Trente  et  la  restitution  du 
chapitre  décisif  de  Froissart,  il  y  avait  bien 
de  l'entêtement  ou  bien  de  la  mauvaise  foi 
à  nier  jusqu'au  fait  de  ce  combat,  célèbre. 
1"  Christine  de  Pisan,  écrivant  peu  de  temps 
apiés,  l'histoire  de  Charles  V,  mentionne  cette 
aiïaiie  comme  une  chose  notoire  (liv.  I,  ch. 
XXV!)  et  cile  un  écuyer  anglais  qui  avait 
figuré  à  Mi-Voie.  2^  d'Argentré  déclare  avoir 
vude  ses  yeuxun  très  ancien  livre  en  rhythme 
sur  ce  même  combat.  3"  Enfin  Froissart  lui- 
même  dont  on  invoquait  le  silence...  Frois- 
sart mentionnait,  comme  nous  venons  de  le 
voir  le  célèbre  aventurier  Croquart  «  Elu 
pour  être  à  la  bataille  des  Trente,  où  il  fut  le 
meilleur  combattant  de  la  partie  des  An- 
glais». 


P.    307.  «  Cy   commence  la  bataille  de 

Trente  Anglois  »  et  suit  le  poème  cité  par 

Freminville. 

Pitre-Chevalier,  p.  317. 

...  La  chaleur  fut    raoult  grande,    chacun  s'y 
;  [tresua 

I    De  sueur  et  de  sang  la  terre  rosoya. 
!   A  ce  bon  senimedy  Beaumanoir  s'y  jeûna 
i    Grand  soif  oust  le  baron,  a   boire  demanda. 
i    Messire  Giuffroy  de  Bovestoutort  répondu  a  : 
I    «Bois  ton  sang,  Beaumanoir,  ta  soif  te  passera 

«  Ce  jour  aron  honneur,  chacun  s'y  gaignera 
i    «  Vaillante  renommée  ja  blasmée  ne  sera. 
I   Beaumanoir  le  vaillant  adonc  s'évertua. . . 

IP.  c.  c.  Em.  g. 
Oii  furent  enterrées  les  victimes 
i  de  l'Abbaye  (LXllI,  586  :  LXIV,  52). 
—  Les  frères  Vingdelet,  propriétaires 
j  d'un  terrain  situé  près  de  Charenton.  s'y 
!  livraient  à  l'extraction  de  la  pierre, quand, 
I  au  mois  de  septembre  1792,  alors  que  les 
j  travaux  étaient  en  pleine  activité,  on 
vint  brusquement  jeter  dans  leur  carrière 
des  charretées  de  cadavres  provenant  des 
massacres  des  prisons.  On  opéra  avec 
une  telle  précipitation,  que  les  outils  eux- 
mêtnes,  abandonnés  par  les  ouvriers,  fu- 
rent enfouis  avec  les  corps.  Les  frères 
Vingdelet,  ne  pouvant  désormais  conti- 
nuer leur  exploitation,  réclamèrent  une 
indemnité  à  la  municipalité  de  Paris  qui 
décida  (9  septembre  1793)  de  leur  accor- 
der une  somme  de  11900  livres  à  préle- 
ver sur  la  caisse  de  la  Commune,  «  sauf 
le  recours  envers  qui  de  droit  ».  L'admi- 
nistration des  domaines  et  finances  de  la 
Commune  s'opposa  à  l'exécution  de  ce 
décret  :  Cette  dette,  disait-elle,  devait 
être  considérée  comme  dette  nationale  et 
n'incombait  pas  à  la  ville.  Le  conseil  exé- 
cutif provisoire  (conseil  des  ministres 
d'alors)  fut  de  cet  avis  et  accorda,  le  12 
brumaire  an  11  (2  novembre  :793),  aux 
Vingdelet,  une  indemnité  de  8000  livres,  à 
prélever  sur  les  fonds  secrets  dont  il  dis- 
posait. 

j'ignore  combien  de  cadavres  on  jeta 
dans  la  carrière  en  question  et  de  quelle 
prison  ils  provenaient. 

Ernest  d'Hauterive. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXll  ;  LXlll, 
10,  60,    16^,    269,    744;  LXIV,  54J.  — 

•.<■  On  sait,  a  dit  M.  Gautherot,  que  les 
<.<  actes  les  plus  importants  de  la  Révo- 
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*<  lution  —  par  exemple  le  meurtre  de 
V.  Louis  XVI  —  furent  décidés  dans  les 
«  convents  ». 

On  sait  ?  Tout  au  moins  on  voudrait 
savoir.  Si  on  le  savait,  la  présente  ques- 
tion n'aurait  plus  d'objet.  Malheureuse- 
ment, on  ne  sait  pas. 

On  sait  ?  Comment  le  sait-o  ->  ?  La  pièce 
probante  nous  est  annoncée  par  M,  Gall 
et  nous  verrons  ce  qu'elle  nous  appren- 
dra. 

Pour  le  moment,  tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  IVl.  Gautherot  sait.  Attendons 
qu'il  nous  dise  ce  qu'il  a  su  et  jusque-là 
méfions-nous  des  affirmations  vagues. 

Zanipolo. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G.  S34  ;  XLIX 
à  LXl;  LXllI  ;  LXIV,  9).  —  le  ne  croyais 
pas  (mais  je  ne  puis  vérifier,  étant  absent 
de  Paris)  que  tous  les  documents,  repro- 
duits dans  Vlntirmédiaiie  du  10  juillet 
d'après  le  fort  intéressant  article  du  doc- 
teur Bienvenu,  fussent  inédits.  En  tout 
cas,  les  deux  premiers  figurent  en  notes 
dans  le  Mémoire  de  Pelietan  qui  a  été 
publié  :  j'en  ai  sous  les  yeux  une  copie 
portant  la  signature  autographe  de  Ph.-J. 
Pelletan  lui-même,  et  qui  fait  partie  des 
archives  de  Frohsdorf. 

Mais  peu  importe.  Car  la  découverte 
la  plus  précieuse  du  docteur  Bienvenu, 
c'est  celle,  i»  de  la  déclaration-minute  du 
décès  de  Louis  XVII,  portant  les  signatures 
originales, 2»  d'une  expéditionde  l'acte  de 
décès,  contemporaine  de  cet  acte  même. 
Il  devient  ainsi  plus  impossible  que  ja- 
mais de  nier  que  ces  fameuses  pièces 
aient  existé. 

Au  reste,  jamais  les  gens  sérieux  n'ont 
pu  en  douter,  j'ajoute,  en  effet,  aujour- 
d'hui un  détail  qui  n'a  pas  encore  été 
donné,  que  je  sache,  dans  les  discussions 
indéfinies  provoquées  par  les  uirvivantis- 
tes.  C'est  que  la  première  publication  de 
l'acte  de  décès  n'a  pas  du  tout  été  faite 
par  Beauchesne 

Eckard,  la  bête  noire  des  naundorffîs- 
tes,  avait  déjà  donné,  dans  la  troisième 
édition  de  ses.  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XVII  (p.  486),  «  l'acte  mortuaire  » 
du  petit  roi,  extrait  du  registre  des  actes  de 
décès  de  l'an  III.  La  publication  se  ter- 
mine ainsi:  «  Pour  extrait  conforme,  dé- 
livré le  15  septembre  18,14  :  Le  Secrétaire- 


général  de  la  Préfecture  ;  signé,  Besson. 
Collationné  ;  le  garde  des  Archives  de 
l'Etat  civil,  signé,  Alexandre. 

Comment  des  bibliographes  aussi  éru- 
dits  (!)  que  les  naundorffistes  ont-ils  pu, 
en    présence   de   ce   texte,   aller  jusquà 
accuser  M.  de  Beauchesne  d'avoir  inventé 
ou  fabriqué  le  document  ? 

Si,  d'ailleurs,  l'acte  ne  figure  que  dans 
la  troisièmeédition  d'Eckard  (1818),  c'est 
que  l'auteur  des  Mémoires  historiques  ne 
savait  pas  encore,  lorsqu'il  préparait  la 
seconde  (qui  parut  en  1817)  que  tous  les 
intéressés  et  tous  les  inquiets,  comme 
tous  les  mystiques,' lunatiques  et  fanati- 
ques que  mettait  en  verve  le  procès  de 
Mathurin  Bruneau,  iraient  jusqu'à  formu- 
ler librement  et  hautement,  vers  la  fin 
de  1817,  des  doutes  sur  l'existence  de  la 
pièce.  On  peut  voir  dans  le  dossier  ré- 
cemment publié  par  Mme  de  Saint-Léger 
et  par  M.  G.  Lenôtre  (p.  203)  que  le 
procureur  général  près  la  Cour  de  Rouen 
écrivait  au  ministre,  le  13  octobre  1817: 

N'existe  t-il  pas  des  preuves  positives,  des 
actes  certains  et  authentiqua,  constatant  le 
décis  et  l'Inhumation  de  Mgr  le  dauphin  ?... 
Pour  détruire  toute  prévention  et  tranquilli- 
ser tous  les  esprits,  ne  serait-il  pas  bon  que 
ces  actes  pussent  apparaître...? 

En  publiant  l'acte  quelque  temps  après, 
Eckard  prouva  aux  hésitants  et  aux  illu- 
minés qu'une  seule  ressource  restait  dé- 
sormais à  tous  les  Louis  XVII  désireux  de 
rentrer  «  dans  leur  héritage  »  :  c'était 
d'engager  une  procédure  pour  inscription 
de  faux.  —  Rien  n'est  changé  à  cette 
heure.  —  Mais  l'acte  de  décès,  dont  la 
commission  sénatoriale  se  demande  en- 
core «  s'il  a  réellement  existé  »,  est  pu- 
blié depuis  93  ans. 

Frakçois  Laurentie. 

Le  comte  deChambord,le8  papes 
et  N'aundorff.    Documents    inédits 

(LXIII,  =178,  748,  794,  83s).  —  La  cour- 
toise réplique  de  MM.  Laurentie  et  de 
Reiset  nécessite,  de  ma  part,  quelques 
mots  encore  : 

1»  jamais,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  les 
rédacteurs  attitrés  de  la  Légitimité  n'ont 
écrit  que«  Tous  les  papes  au  xix'  siècle  », 
c'est-à-dire  en  bon  français.  Pie  VII, 
Léon  Xll,  Pie  VIII  Grégoire  XVI,  Pie  IX, 
Léon  XIII  et  Pie  X,  avaient,  selon  les  ex- 
pressions  de   M.    Laurentie,    «    reconnu 
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NaundoTff  et  ses  hoirs  pour  les  descen- 
dants de  Louis  XVI  »  ;  et  je  m'étonne  que 
mon  honorable  adversaire  puisse  m'op- 
poser  comme  émanant  de  la  Légitimité 
(septembre  1906,  p.  629)  une  phrase 
d'une  lettre  du  «  comte  d'Aleyrac  »  au 
Gil-Blas,  lettre  que  je  reproduisis  par 
condescendance  pour  son  signataire, 
comme  je  reproduisis  ensuite  les  démen- 
tis et  objections  qu'elle  souleva. 

Ladite  phrase,  du  reste,  ne  s'applique 
point,  le  contexte  le  prouve,  à  tous  les 
papes  du  xix*  siècle.  Or,  c'est  cette  affir- 
mation absolue,  et  celle-là  seulement,  que 
j'ai  qualifiée  d'  «  évidente  absurdité  ». 

j'ajoute  que  les  exagérations  de  la  très  ' 
ardente  mademoiselle  de  la  Tour  du  Pin,  ï 
exagérations  que  M.  de  Cornulier-Luci-  i 
nière  n'a  jamais  faites  siennes,  n'enga-  | 
geaient  nullement  les  autres  défenseurs 
de  la  Survivance  ;  et  présenter  comme  ! 
«  un  cliché  naundorffiste  »  une  affirma  i 
tion  isolée  me  parait  aussi,  n'en  déplaise  i 
à  mes  distingués  contradicteurs,  très  for-  j 
tement  exagéré.  j 

2  •  La  publication  de  la  note  de  VOssér-  j 
vatore  Romano  du  7  avril  1907,  note  pro- 
voquée en  grande  partie,  M.  de  Reiset 
lui-même  nous  le  déclare,  par  les  affirma- 
tions exagérées  et  imprudentes  du  «  comte 
d'Aleyrac  >>,  n'a  point  été  la  cause  déter- 
minante de  ma  démission  de  directeur  de 
la  Légitimité,  démission  à  laquelle  je  son- 
geais depuis  assez  longtemps  et  qui  s'im- 
posait à  moi,  pour  plusieurs  raisons.  )e 
ne  puis  que  me  féliciter  d'ailleurs  d'avoir 
confié  ma  chère  revue  a  l'intelligente  di- 
rection de  mon  vaillant  ami  de  Paris, 
M.  Louis  Champion. 

3"  Les  déclarations,  inédites  ou  non,  du 
comte  de  Chambord  sur  ses  droits  au 
trône  de  France  pourraient  parfaitement 
se  concilier,  selon  moi,  avec  des  doutes 
passagers  sur  la  légitimité  de  ces  droits. 
Reconnu  officiellement  et  universellement 
comme  le  chef  de  la  Maison  de  Bourbon, 
ne  devait-il  pas  continuer  à  s'affirmer 
comme  tel,  tant  qu'il  n'aurait  pas  la  cer- 
titude absolue  du  contraire  ? 

Si  je  pose  la  question,  sans  avoir  la 
prétention  de  la  résoudre  définitivement, 
c'est  que  je  ne  crois  pas  pouvoir,  ni  rai- 
sonnablement ni  consciencieusement, 
taxer  de  mensonger  le  témoignage  for- 
mel, réitéré,  dési, itérasse,  .de  Mme  de 
Maleyssie;    réserve  faite   des  erreurs  de 


date  ou  de  détail  qu'une  défaillance  de 
mémoire  a  pu  lui  faire  commettre. 

4"  Relativement  à  la  connaissance  que 
pouvait  avoir,  du  fait  même  de  l'évasion, 
M.  le  comte  de  Chambord,  j'ai  fait  allu- 
sion aux  renseignements  fournis,  en  1898, 
par  M.  de  la  Roche-Billon  à  M.  de  Clan- 
carthy,  et  confirmés  par  le  "même,  en 
1909,  à  M.  de  Cornulier-Lucinière.  —  Je 
constate  que  M.  Laurentie  reste  muet  sur 
ce  point,  très  intéressant  cependant,  lui 
aussi. 

Albert  Renard. 


Nous  avons  communiqué  la  réponse  de 
M.  Albert  Renard  à  M.  François  Laurentie, 
qui  nous  adresse  la  note  suivante  : 


M.  Albert  Renard  lâche  complètement 
le  «  comte  d'Aleyrac  »,  n'ose  pas  nom- 
mer un  seul  pape  du  xix'  siècle  qui  ait 
reconnu  Naundorïï  pour  fils  de  Louis  XVI, 
ne  donne  aucune  des  précisions  que  je  le 
défiais  bien  de  donner  sur  la  promenade 
à  cheval  du  comte  de  Chambord  et  de 
Mme  d'Osmond,  et  fait  enfin  des  réserves 
sur  les  «  erreurs  de  date  ou  de  détail  » 
qu'une  défaillance  de  mémoire  a  pu  faire 
commettre  à  Mme  de  Maleissye  dans  une 
et  dans  plusieurs  dépositions  solennelles. 
Si,  cette  fois,  il  parle  au  nom  de  la  Légiti- 
mité et  de  la  pure  doctrine  naundorffiste, 
je  le  remercie  de  son  précieux  concours, 
et  je  ne  tiens  à  aucune  de  mes  expres- 
sions. 

Enterré  donc,  letémoignage  de  Mme  de 
Maleissye  sur  les  propos  que  le  comte  de 
Chambord  ne  lui  a  certainement  pas  te- 
nus en  1858  (date  importante  et  qu'on 
aurait  presque  pu  croire  choisie  à  dessein, 
car  cette  année-là,  le  prince  est  allé  en 
Hollande  et  a  été  reçu  car  le  roi.  —  Dia- 
ble!...) 

Reste  l'affaire  La  Roche-Billon,  puisque 
M.  Renard  a  l'air  de  la  considérer  comme 
importante.  (Voir  Légitimité,  1898,  p.  64). 
M.  de  Clancarthy  a  raconté  à  M.  Renard 
que  M.  de  la  Roche-Billon  lui  avait  ra- 
conté que  M.  Alexandre  de  Monti  lui 
avait  raconté  que  M.  Edouard  de  Monti 
avait  été  chargé  par  le  comte  de  Cham- 
bord  de  faire  une  enquête  sur  l'évasion. 
L'enquête  avait  abouti.  Louis  XVII  était 
bien  évadé.  On  l'avait  conduit  en  Vendée 
et  embarqué  aux  Sables  d'Olonne.  Desti- 
nation inconnue.  Le  capitaine  »<  était  por- 
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teur  d'un  pli  cacheté  qu'il  avait  ordre  de  j  che  d'un   bijoutier,  ami  de  l'huissier    en 
n'ouvrir    qu'à    une   certaine   distance    en   '   question. 


mer  ». 

Un  peu  vague,  ce  dernier  détail.  Mais, 
comme  on  voit,  l'ensemble  est  très  précis 
et  très  impressionnant  !      • 

J'ai  cependant  l'habitude  de  ne  discuter 
que  quand  on  me  donne  des  précisions  • 
plus  grandes,  encore.  Quelle  est  la  date  de 
la  conversation  Monti-La-Roche-Billon  .? 
Qui;lle  est  la  date  assignée  par  IVl.  delà 
Roche-BiUon  à  l'enquête  ordonnée  à  M .  de 
Monti  ?  Et  tout  le  témoignage  Clancar- 
thy-La  Roche-Billon-Monti  est-il  certifié, 
quant  au  fond,  rigoureusement  exact  par 
la  famille  de  M'onti  .''  .     • 

J'attends  sous  l'orme. 

François  Laurentie. 
* 

Dans  le  numéro  de   V Intermédiaire  du 
50  juin    de    cette   année,  je  répondais  à 
M.    A.    Renard   au    sujet   de  la   légende 
Naundorffiste  qui  veut  que  tous  les  papes 
du  xix°  siècle  aient  reconnu  en  Naundorfl 
le  légitime  fils  de  Louis  XVI.  Je  parlais  du 
sacre   de   ce   dernier  au   Vatican   par.  le 
pape  Pie  VI,   cérémonie  dont    IVllle  de  la 
Tour  du  Pin  a  affirmé  à  plusieurs  reprises 
avoir  reçu  la  plus   formelle  assurance  de 
Léon  XIU  en  personne  !  —  Je  faisais  allu- 
sion, en  outre,  à  l'étude  longue  et  minu- 
tieuse que  le   général  de  Cornulier-Luci- 
niere  a  consacrée  à  cette  question,  et  au- 
jourd'hui, à  ces  deux   noms,  je  voudrais 
en  ajouter  un   troisième,  celui  de  M.  Ro- 
binet de  Cléry  qui  a  repris  la  même  thèse 
dans  la  Légitimité  de  [uillet,  (page   105), 
quoiqu'une  note  de  la  Rédaction  indique 
que  le  Directeur  de  la   Revue  fait  ses  ré- 
serves sur  cette  question.   —  IVlais  il  est 
un  autre  argument  auquel  M.  Robinet  de 
Cléry.  semble  attacher  une  grande  impor- 
tance, c'est  la   fameuse  scène  qui  aurait 
coûté  la  vie  au  duc  de  Berry. 

Cet  étrange  récit  se  trouve  déjà  dans  la 
plaidoirie  de  Jules  Favre,  mais  les  témoi- 
gnages invoqués  sont  si  peu  précis  que  je 
m'étais  permis,  il  y  a  quelquesannéea,  au 
cours  d'une  longue  polémique,  d'élever 
quelques  doutes  sur  leur  authenticité. 
Cette  surprenante  déposition  émanait^  en 
effet,  non  de  l'huissier  témoin  auriculaire 
de  cette  scène  fameuse,  grâce  à  une  porte 
entr'ouverte,  mais  seulement  d'un  tiers, 
qui  lui-même  l'avait  recueillie  de  la  bou- 


Dans  un  article  sensationnel  (Gil  Blas 
du  17  octobre  1906)  le  comte  d'Aleyrac 
s'était  efforcé  de  me  convaincre  en  m'ap- 
porlant  une  preuve  catégorique  et  indis- 
cutable sous  la  forme  d'un  second  témoin. 
Et  ce  témoin,  à  l'en  croire, était  une  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
la  comtesse  de  Kersabiec  qui,  ayant. à  ses 
côtés  sa  fille  Mathilde  encore  tout  enfant, 
avait  accompagné,  jusque  dans  l'anticham  ■ 
bre  du  cabinet  royal,  la  princesse  près  de 
laquelle  elle  était,  ce  jour  là,  de  service. 
C'est  là  que  grâce  a  une  porte  restée  en- 
tr'ouverte sous  une  tapisserie,  elle  n'avait 
rien  perdu  de  l'orageux  entretien,  et  la 
petite  Mathilde,  dont  les  souvenirs  étaient 
restés  très  précis,  en  avait  fait  plus  tard 
«elle-même  un  récit  complet  au  comte 
d'Aleyrac  » . 

Certes  ^i.  cette  déclaration  avait  été 
exacte,  elle  aurait  pu  être  probante.  Mal- 
heureusement il  n'en  reste  rien,  au  plus 
léger  examen. 

1°  A  aucune  époque  de  la  restauration, 
aucune  dame  de  Kersabiec  n'a  été  ni  dame 
d'honneur,  ni  dame  pour  accompagner 
de  Mme  la  duchesse  d'Angoulême. 

,2°  Il  est  une  autre  raison  pour  laquelle 
il  est  impossible  que  Mme  de  Kersabiec 
n'ait  pu  assister  à  ce  tragique  entretien, 
et  cette  raison  est  assurément  sans  répli- 
que :  «  c'est  qu'elle  était  morte  cinq  ans 
auparavant  ». 

Aucun  doute  en  effet  ne  peut  subsister 
sur  l'époque  à  laquelle  la  tradition  Naun- 
dorffiste place  cet  épisode,  puisqu'elle 
précède  seulement  de  quelques  jours  ou 
de  quelques  semaines  la  mort  du  duc  de 
Berry  assassiné,  comme  on  le  sait,  le  13 
février  1820.  Or,  c'esf  le  25  janvier  iSiij 
que  la  comtesse  de  Kersabiec,  née  de  biré, 
mère  de  la  petite  Mathilde,  était  décédée, 
et  la  date  de  sa  mort  est  indiscutable. 

M.  Robinet  iie  Cléry  doit  avoir  d'autres 
arguments  que  le  libelle  qu'il   invoque  et 
cette  allégation  exagérément  fantaisiste  ? 
Vicomte  de  Reiset. 


[On  voit  par  cette  discussion  combien  nous 
avons  raison  de  nous  en  tenir,  sous  cette  ru- 
biiqiie,  à  des  documents.  Les  vagues  propos, 
.les  on-dil,  les  déductions  s'écartent  de  la  vé- 
ritable métliode  historique  qui  doit  être  la 
nôtre,  et  surtout  en  un  tel  sujet]. 
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Les  lits  de  Napoléon  P'  (LXllI, 
820).  —  Du  Berrichon  de  Paris  (16  juillet 
19,.): 

Un  lit  ayant  appartenu  à  Napoléon  !«'',  et 
qui  serait  celui  sur  lequel  est  mort  l'empe- 
reur à  Sainte-Hélène,  celui,  dans  tous  les  cas. 
sur  lequel  il  fut  exposé  après  sa  mort,  vient 
d'être  vendu  à  l'Hôtel  Drouot. 

Le  général  Bertrand  l'avait  rapporté  de 
Sainte'-Hélène  dans  son  château  de  i^aleuf, 
près  Châteauroux,  et  il  mourut  également 
sur  ce  lit,  qui  fut  donné  par  ses  héritiers  à 
sori  ancien  régisseur,  M.   Peyroii. 

Ce  dernier,  devant  cinq  mille  francs  à  M. 
Guillemain,  banquier  à  Châte^uroux,  lui 
céda  le  lit  pour  cette  somme,  le  22  août 
1892,  en  présence  de  M.  Charavay,  le  paléo- 
graphe bien  connu. 

Les  successeurs  de  M.  Guillemain  héri- 
tèrent du  lit  et,  à  la  suite  d'incidents  judi- 
ciaires, il  a  été  vendu  en  vertu  d'un  juge- 
ment du  Tribunal  de  commerce  de  Château- 
roux.  L'enchère  a  atteint    1.2SÔ  fr. 

M.  Georges  Lenseigne  s'était  porté  acqué- 
reur jusqu'à  la  somme  de  1.200  francs  pour 
le  Musée  de  Châteauroux,  et  c'est  un  riche 
Américain,  M.  Tuck,  qui  l'a  acquis  pour 
l'offrir  gracieusement  au  Musée  de  la  Mal- 
maison. 

Ce  lit  est  en  acier  et  porte  la  signature  de 
son  constructeur,  Desouches.  11  est  marqué 
aux  armes  impériales. 

Le  Figaro  a  reçu  la  lettre  suivante  : 
12  juillet  191 1 . 
Cher  monsieur  Calmette, 

On  a  beaucoup  parlé,  il  y  a  quelque 
temps,  d'un  lit  ayant  appartenu  à  Napoléon 
!«',  à  Sainte-Hélène,  et  acquis  par  un  Amé- 
ricain pour  en  faire  don  au  musée  de  la 
Malmaison.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  jadis 
dans  de  sembl.ibles  circonstances,  nous  te- 
nons à  affirmer  que  ce  lit  n'est  pas  celui  sur 
lequel  l'Hmpereur  est  mort.  Celui-ci  nous 
appartient;  il  figure  au  premier  rang  parmi 
nos  souvenirs  de  famille  ;  nous  possédons  de 
même  les  derniers  vêtements  de  !>!apoléon,  la 
chemise  de  son  agonie  et  les  linges  qui  ont 
servi  à  son  autopsie. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  briève- 
men';  dans  quelles  conditions  ces  objets,  pré- 
cieux entre  tous,  nous  sont  parvenus. 

Par  son  testament,  daté  de  Longwood,  île 
de  Sainte- Hélène,  15  avril  1821,  l'empereur 
Napoléon  chargait  plusieurs  de  ses  familiers 
de  remettre  à  son  fils,  quand  il  aurait  seize 
ans,  différentes  séries  d'objets  lui  ayant  servi 
pendant  son  règne  ou  pendant  sa  captivité. 
Ainsi  l'abbé  Vignali  devait  prendre  en  garde 
I'  ^   vases  sacrés  ;    le    comte    Bertrand,    les 

(i)  Lettre  à  \' Intermédiaire. 


f  armes  et  le  nécessaire  en  or  ;  Marchand,  les 
tabatières,  lunettes,  lits  de  camp,  pendules 
et  montres  ;  le  comte  de  Montholon,  le  raé- 
daillier,  l'argenterie,  les  porcelaines,   etc. 

L'Empereur,  dans  l'état  annexé  à  son  tes 
tament, avait  pris  soin  de  dresser  lui-même 
la  liste  de  tous  ces  objets,  et  dans  le  chapitre 
intitulé  ;  «  Inventaire  de  mes  effets  que  Mar- 
chand gardera  pour  remettre  à  mon  lils_  », 
figurent  à  l'article  VIll  «  mes  deux  lits" de 
fer,  mes  matelas  et  mes  couvertures,  s'ils  se 
peuvent  conserver  •>. 

En  1S31,  les  fidèles  compagnons  de  l'Em- 
pereur rapportèient  avec  eux  en  France  les 
objets  qui  leur  avaient  été  confiés,  mais  ils 
ne  purent  s'acquitter  complètement  de  leur 
délicate  mission.  Le  gouvernement  autri- 
chien s'opposa  constamment  à  l'exécution  du 
dernier  vœu  de  Napoléon,  et  l'infortuné  duc 
de  Reicbstadt  mourut  en  1S32, sans  avoir  pu 
entreren possession  des  suprêmes  reliquesque 
son  père  lui  avait  léguées.  Ces  objets  furent 
alors  remis  à  Madame  mèrequi  les  garda  en  sa 
possession  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  2  fé- 
vrier 1836.  Alors  ses  héritiers,  c'est-à-dire 
ses  fils  Lucien,  Joseph  et  Louis,  sa  fille  Elisa, 
représentée  par  la  comtesse  Camérata  et 
notre  aïeule  Caroline  Murât,  décidèrent  de 
partager  entre  eux  ce  qui  restait  des  dépôts 
jadis  confiés  par  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène. 

Nous  disons  «  ce  qui  restait  »,  car  un  cer- 
tain nombre  d'objets  avaient  été  prélevés  au 
moment  de  la  mise  en  tombeau  et  ensevelis 
avec  l'Empereur.  Nous  en  possédons  la  liste. 
D'autres  objets  avaient  été  pris  ou  égarés. 
Ils  sont  si/^tialés  également.  Ainsi,  nous 
avons  sous  les  yeux  la  copie  de  l'inventaire 
des  boîtes  remises  à  Marchand,  avec  les  ob- 
servations de  celui-ci  sur  l'état  où  elles  se 
trouvaient  à  l'époque  du  partage,  en  1830.  Il 
éceit  à  la  même  date  :  «  Les  effets  et  objets 
dont  l'Emperaur  a  disposé  en  faveur  de  son 
fils  et  dont  je  suis  dépositaire,   sont  : 

I  nécessaire  dont  les  pièces  sont  en  ar- 
gent. Plusieurs  pièces  manquent  au  néces- 
saire. 

I  petite  pendule  dorée. 

1  petite  cassolette  en  vermeil. 

2  lits  de  fer  avec  matelas,  oreillers,  draps 
de  baptiste  et  couvertures  (celui  sur  lequel 
r Empereur  est  mort  est  le  meilleur). 

2  paires  de  drap  de  baptiste,  I  couverture, 
1  oreiller,  i  matelas,  se  sont  trouvés  égarés 
chez  M.  de  Montholon. 

2  tables  de  nuit  de  campagne  avec  acces- 
soires. 

2  flacons  à  eau-de-vie  en  argent  que  por- 
tait le  chasseur  en  campagne  et  un  j"  en 
chagrin  vert.  —  Le  3°  (lacon,  porto  en  ver- 
meil, n'a  de  vermeil  que  l'anneau,  il  est  retté 
entre  les  mains  de  M.  de  Montholon. 
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I  lavabo,  le  pied  en   bois,  racine  d'orme, 
orné  de  cols  de  cygne  en  cuivre  doré.     ....  ^ 
I  bassin  et  le  plateau  en  argent.    , 

1  bidet,  la  cuvette  en  plaqué,  la  seringue 
en  vermeil,  la  lunette  de  guerre  de  l'Empe- 
reur, —  le  premier  corps  en  acijou,  les  au- 
tres en  argent, 

2  montres  en  argent,  l'une  ayant  une 
chaîne,  des  cheveux  de  l'impératrice  Marie- 
Loiiise,  une  petite  clef  et  un  petit  cachet 
avec  un  N.  couronné,  l'autre  sans  chaîne  ni 
cachet. 

2   paires   d'éperons   en   argent   (une   paire   ! 
dans  le  tombeau). 

1  petite  boîte  en  acajou  contenant  du  ta- 
bac. 

HABITS 

I  mïnteau  (celui  de  Marengoj. 

1  pelisse  gainie  de  fourrure  (cette  pelisse 
garnie  de  fourrures  s'est  totalement  perdue  à 
Sainte-Hélène,  elle  était  déjà  en  très  mauvais 
état  à  l'île  d'Elbe). 

4  vestes  et  culottes  Casimir  blanc. 

I  uniforme  chasseur  de  la  Garde. 

I  uniforme  des  grenadiers  de  la  Garde. 

I  uniforme  de  la  Garde  nationale. 

1  capote  grise. 

I  capote  verte. 

I  chapeau  d'uniforme. 

On  remarquera  qu'a  la  liquidation  de  la 
succession  de  Madame  mère  les  deux  lits  fi- 
gurent encore  ;  on  signale  seulement  que 
deux  paires  de  drap  de  baptiste,  une  couver- 
ture, un  oreiller,  un  matelas,  ont  été  égarés 
chez  M.  de  Montholon.  On  verra  plus  loin 
que  le  lit  mortuaire  échut  à  Caroline,  mais 
comment  l'autre  est-il  sorti  des  mains  de  la 
famille  alors  que  l  Empereur  en  spécifiait  la 
remise  à  ses  héritiers  ?  Nous  ne  le  recherche- 
rons pas  et  nous  nous  bornons  à  prouver  que 
celui  que  nous  possédons  nous  vient  de  notre 
grand'mère  en  héritage  direct  de  Madame 
mère  ;  l'inventaire  de  sa  succession  est  parmi 
nos  papiers. 

Les  lots  furent  composés  chacun  de  taba- 
tières, miniatures,  armes,  décorations,  liv  , 
meubles  et  unifoimes  et  tirés  .iu  sort. 

Le  numéro  2  échut  à  la  reine  Caroline  ;  il 
comprenait  le  lit  de  fer  sur  lequel  l'Empe- 
reur était  mort  à  Sainte -Hélène,  le  lavabo 
avec  ses  accessoires,  le  chapeau  et  l'uniforme 
des  chasseurs  de  la  Garde,  une  des  tabatières 
trouvées  sur  la  table  de  Louis  XVllI,  le  20 
mars  rSij,  etc. 

A  juste  titre,  elle  pouvait  se  croire  favori- 
sée par  le  sort.  —  Marchand  lui  écrivait,  le 
25  décembre  1830  :  «  Votre  Majesté  doit 
être  heureuse  du  lot  qui  lui  est  tombé  en 
partage  ;  il  est,  à  mon  avis,  sinon  le  plus 
riche,  le  plus  précieux  comme  souvenir.) 

A  Florence,  le  10  mai  1839,  quelques  heures 
avant  sa  mort,  la  reine  Caroline  léguait  à 
titre  de  legs  particulier  à  son   petit-fils  Joa- 


f  chim,  fîls  du  prince  Lucien  Murât,  «  le  por- 
I    trait  du  roi  Joachim,  à   cheval,  le  grand  ta- 
!    bleau  représentant  l'empereur  Napoléon  cou - 
'    vert  du  manteau  impérial,  le  lit  de  VEmpe  - 
\    reur  Napoléon,  le  lavabo  de  l'Empereur  mun  i 
:    de  tous  ses  accessoires,  l'épée  et  l'uniform  e 
I    de  l'Empereur  et  le  portrait  d'elle-même,  en- 
j    tourée  de  tous  ses  enfants  ». 
1        Et  la  Reine  ajoutait  :   «  Je   désire  que  ces 
j    objets,  que  je  lègue  en  particulier  à  mon  pe- 
1    tit-fils  Joachim,  lui  soient  toujours  chers  et 
j    précieux  et  qu'ils  lui   rappellent  le  souvenir 
;    de  ses  aïeu.x.  »  Ces  paroles  étaient  dignes  de 
la  femme  qui, dans  ce  moment  même, consa- 
crait le  premier  terme  de  la  pension  que  ve- 
nait enfin   de    lui   accorder   le  gouvernement 
français  à  l'érection   d'une   statue    de  Napo- 
léor.  l'^ 

Son  vœu  devait  être  exaucé  :  les  objets  con- 
fiés par  elle  aux  soins  pieux  de  ses  descen- 
dants forment  aujourd'hui  le  centre  d'un  vé- 
ritable reliquaire  napoléonien. 

Veuillez  recevoir,  cher  monsieur  Calmette, 
l'expression  de  mes  sentiments  cordialement 
distingués. 

Ney,  princesse  Murat. 


L'Entrée  des  troupes  en  mai,  à 
Paris,  en  1871  (LXIV,  43).  —  D'une 
lettre  adressée  a  V Eclair  : 

J'étais  attaché,  comme  lieutenant  en  i",  à 
une  batterie  du  13"  régiment  d'artillerie, 
cantonnée  à  Sèvres  au  moment  où  se  prépa- 
rait l'attaque  des  remparts.  Bien  que  formant 
une  batterie  montée,  armée  de  canons  de 
campagne,  nous  avions  été  chargés  de  faire 
une  brèche  au  bastion  6=;,  voisin  de  la  porte 
de  Saint-Cloud,  par  le  tir  plongeant  d'une 
batterie  de  siège  de  24,  installée  à  Billancourt, 
à  1 .  100  de  l'escarpe  du  bastion. 

Le  21  mai,  à  partir  de  midi,  j'étais  de  ser- 
vice à  cette  batterie  pour  commander  le  tir, 
le  capitaine  Flandre,  mon  capitaine  en  a", 
s'étant  placé  à  un  poste  d'observation  plus 
voisin  de  l'objectif.  Veis  deux  heures  on 
aperçut  de  la  batterie  un  drapeau  (ou  un 
mouchoir?)  'blanc  flottant  sur  le  bastion.  A 
cette  vue,  je  crus  devoir  suspendre  le  feu 
provisoirement  et  j'envoyai  prévenir  de  l'in- 
cident, le  commandant  de  l'attaque  en  de- 
mandant des  ordres.  On  me  fit  bientôt  ré- 
pondre de  continuer  le  tir  ;  mais  j'avais  il 
peine  envoyé  une  salve  que  le  capitaine 
Flandre  me  rejoignit  et  me  dit  qu'on  allait 
entrer  dans  la  place.  Je  recevais  presque  au 
même  instant  l'ordre  de  cesser  définitivement 
le  feu  et  d'attendie  sur  place,  avec  mon  per- 
sonnel, des  ordres  ultéiieurs. 

J'appris  bientôt  par  des  officiers  qui  pas- 
saient, que  la  porte  de  Saint  Cloud  avait  été 
trouvée  sans  défense  et   que  quelques   trou- 
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pes  s'étaient  hasardées  dans  l'enceinte,  en 
deçà  du  viaduc  du  Point-du-Jour.  Elles 
avaient  trouvé  les  bastions  voisins  de  la  porte 
inoccupés. 

Cependant,  un  peu  avant  quatre  heures, 
j'entendis  tout  à  coup  de  ce  côté  une  vive 
fusillade,  suivie  immédiatement  de  quelques 
coups  de  canon;  puis  silence  complet.  Le 
capitaine  Flandre  revint  à  ce  moment  m'ap- 
porter  l'ordre  de  rentrer  à  Sèvres  avec  mes 
hommes  ;  la  batterie  devait  atteler  son  maté- 
riel de  campagne  et  se  diriger  sur  Paris  avec 
l'armée  de  siège.  En  m'accompagnant,  le  ca- 
pitaine me  raconta  «  l'histoire  bien  con- 
nue >  de  Ducatel,  dont  il  avait  été  en 
quelque  sorte  le  témoin.  Depuis  qu'il  m'avait 
rejoint  la  première  fois,  il  était  entré  lui- 
même  par  la  porte  de  Saint-CIeud,  après  les 
premières  compagnies  ti'  infanterie  q\i\  :iV3\enX 
franchi  cette  porte  et  en  même  temps  que  le 
commandiint  Louis,  notre  chef  d'escadron, 
le  commandant  Trêves  et  d'autres  olUcier'i. 
L'entrée  des  premières  troupes  n'avait,  me 
confirma-t-il,  rencontré  d'abord  aucune  ré- 
sistance ;  mais  on  n'en  avait  pas  moins  jugé 
prudent  de  se  prémunir  contre  tout  retour 
offensif;  et  on  avait  eu  raison,  comme  la 
suite  le  prouva. 

On  avait  donc  établi,  '».  l'intérieur  et  de- 
vant l'entrée  une  sorte  de  barricade.  Les  lieu- 
tenants d'artillerie  Page  et  Baumersback 
avec  l'c-idjudant  BoiiquiUo»,  de  notie  batte- 
rie, avaient  installé  derriéfe  cette  barricade 
deux  pièces  de  canon  trouvées  sur  les  rem- 
parts. Ces  précautions  étaient  à  peine  prises 
qu'une  violente  fusillade,  partie  de  quelques 
maisons  peu  éloignées,  éclata  brusquement. 
Le  canon  en  eut,  d'ailleurs,  promptement  rai-- 
son.  C'était  W  le  bruit  que  j  avais  entendu  du 
dehors. 

Lorsque  j'arrivai  à  la  porte  de  Saint" 
Coud,  avec  ma  batterie  ei.cadrée  dans  la 
division  Vergé,  il  était  déjà  tard.  L'Infante- 
rier  avait,  jusque  là,  franchi  sur  une  étroite 
passerelle  improvisée  la  coupure  profonde 
qui  avait  été  creusée  devant  l'entrée  (je  n'ai 
pas  vu  de  pont-levis).  Un  de  mes  camarades 
du  génie,  le  lieutenant  Buisson,  achevait 
d'écablir  un  pont  de  circonstance  praticable 
à  l'aitilleiie  et  d'agrandir  la  brèche  déjà  faite 
dans  la  palissade  qui  barrait  le  chemin  au 
delà.  Ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  du  soir  que 
la  batterie  put  pénétrer  avec  ses  pièces  et  ses 
attelages.  Mais  j'avais  eu  le  temps,  en  atten- 
dant, de  franchir  la  poite  à  pied  et  de  cons- 
tater qu'il  y  avait  déjà  à  l'uitérieyr  des  for- 
ces imposantes,  massées  entre  les  remparts 
el  le  viaduc,  et  attendant  la  nuit  pour  suivre 
les  quais  jusqu'au  Trocadéro,  d'où  le  canon 
réveilla  dès  l'aube  Paris  ondormi  et  les  fédérés 
qui  ne  se  doutaient  pas  de  notre  présence... 
Il  semble  résulter  de  ce  récit  succinct  : 
1"  Que   c'est  bien    Ducatel,  avec   son   dra- 


peau ou  son  mouchoir  blanc,  qui  a  donné  le 
signal  de  l'entrée  dans  Paris  ; 

2'^  Que  le  commandant  Trêves,  en  admet- 
tant qu'il  ait,  le  premier,  aperçu  le  signal  de 
Ducatel,  n'est  entré  dans  l'enceinte  du  Point- 
du-Jour  qu'après  les  premières  troupes  et  en 
même  temps  que  d'autres  officiers.  Il  eut  seu- 
le ment  \' heureuse  Idée  de  prévenir  directe- 
ment et  sans  tarder  M.  Thiers  de  l'événe- 
ment qui  venait  de  se  produire.  Telle  a  été 
du  moins  l'opinion  générale  de  ceux  qui  ont 
pris  à  cet  événement  une  part  plus  ou  moins 
directe. 

Veuillez,  Monsieur  le  rédacteur,  faire  de 
cette  communication  tel  usage  que  vous  ju- 
gerez à  propos  et  agréer  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  disiingués. 

M.  Lefebvre, 
Colonel  d'artillerie  en  retraite. 


La  lettre  inédite  suivante  est  du  héros 
même  qui,  répondant  au  signe  de  Ducatel, 
entra  le  premier  dans  Paris. 

Paris  15  Septembre  iS8s. 
Cher  et  bon  Monsieur  de  "V... 
Je  viens  vous  confirmer  ma  dépêche  d'hier, 
et  vous  dire  qu'en  rentrant  chez  moi,  j'ai 
trouvé  votre  lettre  du  6  courant  et  celle  des- 
tinée à  M.  P. . .  C'est  en  présence  de  sem- 
blables situations  que  l'on  voudrait  avoir  l'a 
puissance  eu  mains,  que  ne  suis-je  donc 
quelqu'un,  quelque  chose...  que  n'ai-je  quel- 
que fortune  pour  venir  contribuer  à  l'accom- 
plissement de  la  grande,  magnifique,  mais 
très  lourde  tache  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous 
imposer  —  est-il  possible  de  douter  d'une 
rémunération  future,  en  présence  d'un  dé- 
vouement con  me  le  vôtre,  d'une  abnégation 
tellement  complète  qu'elle  touche  à  l'hé- 
roïsme, l'homme  se  demande,  parfois, 
quelles  sont  les  récompenses  ou  les  peines 
qui  suivront  la  longue  agitation  de  sa  vie. 
Vous,  cher  Monsieur  de  V...,  vous  n'avez 
\  pas  à  redouter  les  peines  !  vous  en  avez  été 
trop  gratifié  en  ce  monde.  Dieu  saura  ré- 
compenser en  vous  l'admirable  patriotisme 
et  les  vertus  du  chef  de  famille  attaché  à  son 
œuvre  «  colossale  »  d'éducation  de  si  nom- 
bieux  enfants.  Le  constant  courage  que  vous 
aurei  montré  dans  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  finira  par  attirer  sur  vous  des 
bénédictions  qui  doubleront  vos  forces  et  fe- 
ront luire  des  espérances  encore  voilées. 
Oui,  je  le  repète,  pouiquoi  na  suis-je  donc 
rien  ?  pourquoi  ne  ^^uis-je,  hélas  !  vous  ap- 
porter que  des  vœux  !  Qj_iellc  sombre  époque 
que  la  nôtre  !  dans  quelle-nuit  nous  enfon- 
çons-nous de  plus  en  plus?  —  Qui  eût  dit, 
n'est-ce  paa,  en  1871,  qu'après  avoir  rendu  à 
mon  pays,  rin|niense  service  de  prendra  Pa- 
ris, de  l'arracher  à  la  canaille,  en  me  dévouant 
seul,  en  volant  à  la  mort...  qui  eût  dit  qu'en 
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l88a,  je  ne  serais  encore  qu'un  capitaine  de 
vaisseau  !  Et,  cependant,  pendant,  les  lo  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler,  n'ai-je  pas 
été  constamment  sur  la  brèche  ?  ne  m'a-t-on 
pas  vu  commander  un  navire,  commander 
■une  école  très  spéciale,  la  sortir  de  la  vase, 
présentera  l'Académie  des  sciences, 2Ç  où  26 
mémoires,  donner  enfin  partout  des  preuves 
de  mon  bon  vouloir  et  d'une  certaine  acti- 
vité intellectuelle.  Eh  bien,  rien  n'y  fait,  on 
m'étouffe,  on  m'écrase,  on  jalouse  ma  petite 
renommée  (me  dit-on)...  et  l'on  me  fait  tou- 
jours attendre  m'es  étoiles.  Tenez  mon  bon 
Monsieur  V...  en  refusant  la  députation  en 
1871, sur  le  conseil  de  mes  frères  qui  m'adju- 
raient de  ne  pas  me  lancer  dai.s  la  politique, 
j'ai  commis  la  plus  lourde  faute  que  l'on 
puisse  faire  —  j'ai  perdu    ma   carrière   —  si 

j'avais  fait  comme  l'amiral  J z,par  exemple, 

je  serais  très  probablement  amiral  comme  lui, 
et  peut-être  sénateur  —  et  dans  une  telle  po- 
sition, à  défaut  de  fortune,  je  pourrais  beau- 
coup m'employer  pour  mes  amis. 
,  iVlais  ici,  dans  ce  Paris,  simple  petit  capi- 
taine de  vaisseau  presque  oublié,  que  puis- 
je,  hélas  I...  que  puis-je  rendre  à  ceux  qui 
me  donnent  ou  donneraient?...  C'est  donnant, 
donnant,  vous  le  savez? Je  suis  bien  triste 
parfois  de  la  bêtise  que  j'ai  faite  !  Mais  aussi, 
pouvais-je  penser  que  mes  chefs  n'auraient 
pas  à  cœur  de  me  pousser? Je  suis  cependant 
là  tout  prêt  à  tout  événement...  et  je  .vous 
réponds  que  l'occasion  venant,  je  saurai  pro- 
fiter de  la  dure  expérience  acquise.  —  Je  ne 
puis  pas  croire  que  mon  heure  ne  revienne 
pas...  et  que  Dieu  (que  je  prie  tant)  m'aban- 
donne. Il  sait  ma  devise  :  «  Pro  Deo  et  Pa- 
tria  ».  Ne  perdons  pas  espoir  ;  les  vents  et  les 
flots  sont  changeants  —  je  vais  expédier  votre 
lettre  si  noblement  écrite  à  M.  P..  ;  vous  me 
demandez  de  «  l'apostiller  »  comme  si  j'étais 
un  grand  personnage  !  Hélas  1  j'y  joindrai  aia 
prière  bien  fervente  et  voilà  tout  —  qu'en 
advlendra-t-il  ?  Au  revoir,  cher,  bon,  et  si 
digne  M.  de  V'",  au  revoir,  et  bon  courage. 
Voulez-vous  présenter  mes  très  respectueux 
hommages  à  Madame  De  V""  et  à  ses  de- 
moiselles, et  agréer  la  respectueuse  assurance 
de  mon  entier  dévouement. 

Signé  :  A'"  TRiivE, 
Capitaine  de  vaisseau. 

P.  c.  c.  Victor  Déséglise. 


Brevets  militaires.  — Le  Sergent 
dangereux.  —  Le  capitaine  Pau- 
lin (LXIV,  46).  —  Les  Sergents  dange- 
reuxfurent  institués  par  Edit  de  Henri  II 
de  l'an  11552,  pour  conserver  le  droit  du 
roi  dans  dans  les  forêts  où  le  roi  a  tiers  et 


danger,  ou  simplement  danger.  —  Tiers 
et  danger,  était  un  droit  qui  appartenait 
au  roi  et  à  quelques  seigneurs,  et  surtout 
en  Normandie,  sur  les  bois  possédés  par 
les  vassaux  ;  il  consistait  au  tiers  de  la 
vente  qui  se  faisait  d'un  bois,  soit  en  ar- 
gent ou  en  espèces  (blé,  vin,  volailles, 
etc.,  etc.)  et  outre  cela  au  dixième. 

F. )acotot. 


I       Abbaye  de  Jouarre  (LXIV,   3).  — 

j   L'Hiilûire  de  l'Eglise  de  Meaux^àt  Dom 
>  Toussaints  Du  Plessis,  tome  I,  p.  çqo-59v, 
;  contient  la  liste  des  abbesses  de  Jouarre. 
)   On  trouve  quelques  rectifications   à  cette 
\   liste  dans  l'ouvrage  suivant  :  Letties  aux 
:  auteurs   de   la    nouvelle    Gaule   chrétienne 
\   touchant  plusieurs   Abbés    et    Abbesses  du 
Diocèse   de   Meaux.     par    Charles-Joseph 
Thomé,  chanoine  de  Meaux.  Paris,  1748, 
in-4'%  p.  24  et  25.  La  dernière  abbesse 
citée,  Catherine  de  Montmorin  de  Sain't- 
Herem,  qui   avait   pris   possession   le   29 
juin  1739,  fut  abbesse  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. G.  O.  B. 


On  trouve  la  liste  complète  des  abbes- 
ses de  jouarre  dans  le  Gallia  Chriitiana^ 
tome  VllI,  colonnes  1708  a  1715  et  dans 
un  petit  volurne  édité  en  1861,  par  Au- 
guste Aubry,  et  intitulé  Le  monastère  de 
Jouarre,  son  histoire  jusqu'à  la  Rèvoi'flion 
par  H.  Thiercelin,  docteur  en  droit. 

Le  Gallia  Christ'iana  contient  une  no- 
tice très  sommaire  sur  chacune  dei  abbes- 
ses ;  si  M.  Brenat  désire  avoir  des  détails 
plus  circonstanciés,  il  les  trouvera  dans 
V Histoire  de  l'église  de  Meaux^  par  Dom 
Toussaints  Du  Plessis,  bénédictin.  Paris, 
1731.  2  vol.  in-4''.  Albert  Catel. 


Abbesses  de  Fontevrault  (LXIV, 
5).  — Pétronille  de  Chemillé,  morte  en 
1149. 

Mathilde  d'Anjou, décédée  en  11S5. 

Audeburge  de  Haute-Bruyère,  morte  en 
1180. 

Gillette,  décédée  en  1190. 

S.  —  Mathilde  de  Flandre,  morte  en 
1194. 

Mathilde,  décédée  en  1207. 

Marie  de  Bourgogne,  1207. 

Alice  de  Bretagne,  morte  en  1216. 
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Berthe,  décédée  601227. 

10.  —  Alice  de  Blois,  morte  en    1244. 

Mathilde  de  la  Ferté,  décédée  en. 1265. 

Jeanne  de  Brenne,  morte  vers  1276. 

Isabeau  d'Avoir,  décédée  en  1284, 

Marguerite  de  Pocé,  morte  en  1304. 

15.  —  Aliénor  de  Bretagne,  décedée 
vers  1342. 

Isabeau  de  Valois,  morte  en  1349. 

Théophanie  de  Chambon,  décédee  vers 
'3'54- 

Jeanne  de  Maugey,  morte  en  1372. 

Alice  de  Ventadour,   décédée   en  1372. 

20.  —  Aliénor  de  Parthenay,  morte 
en  1391. 

Blanche  d'Harcourt,   décédée  en  1431. 

Marie  d'Harcourt,  145  i. 

Marguerite  de  Montmorency,  morte  en 
1452. 

Marie  de  Montmorency,  morte  en  1437. 

25.  — r  Marie  de   Bretagne,   morte    en 

1477  • 

Anne  d'Orléans,  decédée  en  1491. 

Anne  de  Bourbon,  morte  en  1534. 

Louise  de  Bourbon,  décédee  en   15715. 

tiéonore  de  Bourbon,  décédée  en   161 1. 

30.  —  Louise  ce  Bourbon  de  Lavedan, 
décédée  en  1637. 

Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  morte  en 
1670. 

Marie-Madeleine-Gabrielle- Adélaïde  de 
Rochechouart  de  Mortemarl,  décédée  en 
1704. 

Louise-Françoise  de  Rochechouart  de 
Mortemart,  morte  en  1742. 

Louise-Claire  de  Montmorin  de  Saint- 
Hérem,  décédée  en  1753. 

35.  —  Marie-Louise  de  Timbronne  de 
Valence,  morte  en  176,. 

56.  —  Julie-Sophie-Gillette  de  Pardail- 
lan  d'Antm, nommée  par  le  roi  en  1765  et 
expulsée  de  son  abbaye  le   30  septembre 

1792.  F.  UZUREAU. 

* 
*  * 

La  liste  des  abbesses  se  trouve  à  l'arti- 
cle Fontezra'iid  (qui  est  le  nom  exactj  du 
Dictionnaire  de  Maine  el-Loi>e  de  Célcs- 
tin  Port  ;  chaque  abbesse  a  une  note  par- 
ticulière à  son  nom. 

ReNK  VlLLKS. 

Chef  de  bataillons  de  volontaires 
à  identifier  (LXlll,  684,  795;  LXIV, 
14,59). —  Grâce  à  d'aimables  corrçspon-  j 


dants,  que  je  remercie  bien  vivement.J'ai 
pu  identifier  : 

P.  Bordier  de  Beaumont  (1738J,  F.  de 
Hédou ville,  J.  Tholozan  (1749),  Jourdin 
de  Bravignon  de  laFaix(i74o).Lebugle  de 
l'Orme  (1751)1  J-  Galissaid-Marignac 
(1737),  G. -M.  de  Vicose  (1760).  J.  Saint- 
Faust  (1761),  Durocher  de  Penhouët 
(1740),  Crublier  la  Rivière  (i74o)d'Isoard 
(1744},  Flocard  de  Mepieu  de  Kirieu 
(1722),  Bruslé  de  Baubert  (1764),  Bar- 
thel  (1718),  d'Aboval  de  Bacouët  (1760), 
Gigault  d'Olincourt  (1736),  Babert  de 
Jullié  (1740),  Arbonneau  (1750). 

Nicolas  Brûlé  ne  fat  pas  chef  du  2° 
bataillon  de  la  Côte-d'Or  à  la  formation, 
mais  seulement  après  la  mort  de  Cazotte 
et  de  Fondard  ;  il  avait  été  élu  lieutenant 
le  I"' septembre    1791. 

|e  n'ai  pu  me  renseigner  sur  quelques 
autres  chefs  de  bataillons  de  1791  : 

Duchêne  (Jean-Antoine),  chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  capitaine  de  grena- 
diers dans  les  troupes  provinciales. 

Lormier  (Claude-Louis),  né  en  1732  a... 
chevalier  de  Saint-Louis. 

D'Exea  (Marie-Scipion)  de  Narbonne, 
ancien  mousquetaire  gris,   né  vers  1734. 

Peloutier,  chef  du  4"  bataillon  des 
Bouches-du-Rhône. 

Rocheneuve  ([ean-Pierre)  de  la  Creuse. 

De  Cléry  Charles  Louis),  décoré  du 
Mérite  militaire,  originaire  du  r>istrict  de 
Saint-Hippolyte  (Doubs). 

Kerguélin  (Jacques)  de  Quimper  (?) 

De  Dampmartin. 

De  Silvy  ,  ehef  du  \"  bataillon  de 
l'Oise. 

Aubert  Désavesnes  (Pierre-Marie-Fran- 
çois), chevalier  de  Saint-Louis  (?),  tué  à 
Château  l'abbaye. 

Noguès,   des   Basses-Pyrénées,  général  ' 
de  division,  passé  en  Espagne. 

Fescheux,  chef  du  1"  bataillon  des 
Basses  Pyrénées. 

Morin,  chevalier  d'Auvers,  chef  du  2" 
bataillon  de  la  Seine-Inférieure. 

Prix-Varé  (Louis),  de  Versailles, né  vers 
1766. 

Guéné  (Jcan-Iacquesj,  de  Nantes. 

DAmboix  /"Jin-n-Pierre)  du  Mas  d'Azil, 
chex'alier  de  Saint-Louis, 

Gald. 
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Juliette  Dodu  (i).  —  Parles  soins  du  < 

Souvenir  français  jOn  a  inauguré  à  Bièvres, 
sur  le  mur  extérieur  de  la  maison  que 
Mlle  Juliette  Dodu  habita,  une  plaque 
commémorative. 

11  n'a  pas  été  prononcé  de  discours  ;  le 
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stations  télégraphiques  et  des  bureaux  de 
poste,  Mlle  Dodu  leçut  une  mention  hono- 
rable du  Gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale le  8  décembre  1S70  ;  cette  mention  ho- 
norjble  fut  convertie  en  piédaille  militaire 
par  décret  du  30  avril  1871.  Enfin  par  dé- 
cret du  30  juillet  1878,  Mlle   Juliette  Dodu, 


représentant  du   Souvenir  français,  s'est       alors  directrice  de   la    station    télégraphique 
borné  à  lire  la  notice  historique  suivante 
qui  lui  a  été  remise  par    la  Direction  des 
postes  et  télégraphes  : 

République  française 
Paris,  le  11   janvier  1910. 
•  — 

Ministère 
des  travaux  publics 
des  postes  et  des  télégraphes 
Postes  et  télégraphes 
Direction   du    personnel 

2'  Bureau  Note 


Mlle  Juliette  Dodu  est  née  le  25  juin  1848 
à  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion). 

Elle  était  gérante  du  bureau  télégraphique 
de  Pithiviers,  lorsque  le  20  septembre  1S70, 
la  présence  des  Prussiens  y  fut  signalée  ; 
jusqu'au  dernier  moment,  Mlle  Dodu  garda  la 
communication  avec  Orléans,  qu'elle  prévint 
de  l'arrivée  de  l'ennemi;  puis  elle  dissimula 
sous  son  manteau  les  pièces  mobiles  de  l'ap- 
psreil,  de  façon  à  le  rendre  in<.iilisable,et  se 
cacha  ;  sa  mère  persuada  aux  uhiaiis  qu'elle 
était  partie  pour  Tours  avec  les  appareils. 

Quelques  jours  après,  les  Prussiet.s  s'étant 
repliés  sui  Etampcs,  Mlle  Dodu  remit  les  ap- 
pareils en  place,  établit  une  communication 
avec  les  lignes  installées  par  les  Prussiens  et 
put  tenir  les  troupes  françaises  au  courant 
des  dipêchds  de  Pennemi. 

Les  Prussiens  revinrent  à  Pithiviers  à  plu- 
sieurs reprises  et  essayèrent  de  prendre  en 
défaut  la  receveuse  ;  nais  chaque  fois 
Mlle  Dodu  faisait  disparaître  ses  appareils 
qu'elle  réinstallait  après  le  départ  de  l'en- 
nemi ;  elle  continuait  ainsi  à  renseigner  la 
Délégation  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  sur  les  mouvements  des  Alle- 
mands. 

Le  secret  fut  enfin  découvert  et  Mlle  Dodu 
condamnée  à  mort,  toutefois,  le  prince  Fré- 
déric Charles  fut  touché  de  tant  d'héroïsme 
et  ne  fit  pas  exécuter  la  sentence. 

Après  avoir  été  citée  i  l'ordre  du  jour  des 


(1)  La  question  nous  a  é'té  posée  mai 
n'avait  pas  été  imprimée  :cet  article  est  dou'- 
bienune  réponse.  Elle  est  d'ailleurs  fort  utile, 
parce  quelle  fue  un  point  historique  La 
note  du  Ministère  des  postes  et  des  télégra- 
phes nous  a  été  communiquée  parla  famille 
de  Juliette  Dodu, 


de  Montrieuil-sous-Bois,  fut  nommée  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  «  pour  avoir  in- 
tercepté des  dépèches  au  péril  de  sa  vie  en 
1870.  » 

Mlle  Juliette  Dodu  n'appartenait  plus  à 
l'administration  des  postes  et  télégraphes  de- 
puis i28o,  époque  à  laquelle  elle  fut  nom- 
mée inspectrice  générale  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

Cette  note  doit  être  revisée.  Les  Annales 
publiques  et  littéraires  publient,  dans  leur 
n°  1463,  un  récit  de  ces  faits  par  Juliette 
Dodu  elle-même.  «  Ce  que  j'ai  fait  en 
1870  ».  Nous  croyons  devoir  reproduire 
cet  intéressant  document,  dans  l'Intermé- 
diaire, en  raison  des  controverses  aux- 
quelles a  donné  lieu  ce  beau  trait  d'hé- 
roïsme féminin. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  le  service  télé- 
graphique de  Pithiviers  devint  service  ex- 
traordinaire de  jour  et  de  nuit.  Le  directeur 
général  des  télégraphes  me  confia  le  service 
d'observation  militaire. 

sff  septembre  l8jo.  —  Les  éclaireurs 
prussiens  entrèrent  dans  Pithiviers  ;  j'en  in- 
formai télégraphiquement  la  délégation  de 
la  défense  nationale,  à  Tours. 

21  septembre.  —  Arrivée,  dans  Pithiviers, 
d'un  escadron  de  uhlans  ;  prévenue  par  un 
grand  nombre  d'habitants,  il  me  fut  possi- 
ble, après  avoir  averti  télégraphiquement 
Oiléans,  d'enlever  mes  appareils  et  de  ca- 
cher ma  pile.  La  porte  du  télégraphe  étant 
o-ardée,  je  mis  mon  appareil  Morse  sous  un 
i  vaste  manteau,  et  je  passai  ainsi  au  milieu 
de  l'ennemi. 

5.^  septembre.  —  Nouvelle  visite  des  uh- 
lans faisant  des  réquisitions  ;  après  leur 
départ,  je  rétablis  mes  communications  avec 
Orléans. 

3/   septembre.    —    Le    prince    Albert    de 
Prusse,  commandant  un  corps  d'armée,  com- 
posé de  Bavarois  et  de  hussards  de  la  Mort, 
entra  drjns  Pithiviers.  Je  voulus  en  infoimer 
Orléans  ;  mais  les  quelques   minutes  que  je 
mis  à  donner  cette   nouvelle    me  furent  pré- 
^   j    judiciables  ;    l'entrée    principale  fut  gardé:; 
*-   !    sévèrement    par   plusieurs    cavaliers,   je    me 
sauvai  alors  avec   mes   appareils,   en    passant 
au-dessus  de  l'orifiCe  d'un    puits   de  commu- 
nication qui  existait  entre  le    télégraphe  et 
l'écoleasile. 
il       A  peine  avais-je  disparu  par  le  puits,  que 
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plusieurs  officiers  prussiens  entrèrent  dans  le 
bureau,  vide  de  tout  appareil. 

Ils  coupèrent  alors  les  fils  du  côté  de  la 
gare,  mais  omirent  d'en  faire  autant  du  côté 
d'Orléans,  dont  le  fil  avait  échappé  à  leurs 
investigations. 

Cela  me  permit,  après  leur  départ,  de  reve- 
nir nuitamment  correspondre  avec  Orléans. 
Je  tins  aussi  la  direction  générale  au  courant 
des  faits  et  menéesde  l'ennemi. 

Pilhiviers  fut,  pendant  quelque  temps, 
complètement  débanassé  des  Prussiens  ;  je  iîs 
établir  un  fil  direct  par  Perceval  (surveillant 
de  ligne,  que  l'inspecteur  avait  mis  à  mes 
ordres)  entre  Pilliiviers  et  Montargis,  par 
Beaune-la-Rolande.  Par  cette  voie,  il  me  fut 
facile  d'informer  la  défense  nationale  des 
événements  qui  se  passaient  autour  de  Pi- 
thiviers.  Le  sous-préfet,  les  autorités  et  les 
habitants  eux-mêmes  se  faisaient  un  devoir 
de  me  communiquer  les  faits  importants  les 
premiers  en  passant  des  dépèches  officielles 
aux  autorités  de  Tours. 

Je  reçus,  à  cette  époque,  une  lettre  chaleu- 
reuse du  directeur  général  des  lignes  télégra- 
phiques, m'annonçant  que  j'avais  été  deux 
fois  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Après  le  départ  de  l'armée  prussienne,  une 
armée  française,  forte  de  15.000  hommes, 
vint  camper  à  Pithiviers,  sous  le  comman- 
dement du  général  d'Aurelle  de  Paladines. 
Pendant  trois  jours,  à  tout  instant,  sans  une 
heure  de  repos,  je  passais  les  dépêches  de 
l'airivée  et  j'en  recevais. 

Le  troisième  jour,  à  onze  heures  du  soir, 
le  général  se  trouvait  dans  mon  bureau, 
lorsque  le  surveillant  Perceval,  que  j'avais 
envoyé  le  matin  vérifier  les  lignes,  fit  irrup- 
tion dans  mon  bureau,  les  vêtements  déchi- 
rés, une  blessure  au  fiout  et  une  autre  à  la 
main.  Il  nous  dit  qu'il  avait  été  fait  prison- 
nir  et  qu'il  était  parvenu  a  se  laisser  glisser 
d'une  charrette  où  on  l'avait  placé  et  qu'il 
venait  nous  appicndre  que  les  Prussiens 
étaient  à  Malesherbes,  et  qu'ils  se  dirigeaient 
sur  Pithiviers. 

Immédiatement,  le  général  fit  sonner  la 
retraite. 

A  deux  heures  du  matin,  il  ne  restait  plus 
un  seul  soldat  français  dans  Pithivieis. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  l'avant- 
garde  du  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse 
entrait  dans  la  ville;  le  prince  lui-même 
prenait  possession  de  la  maison  du  procureur 
de  la  République. 

J'avais  eu  soui  d'enlever  tout  le  matériel 
du  télégraphe.  En  vue  de  son  installation 
dans  la  ville,  l'arnice  du  prince  possédait  des 
employés  télégraphistes  et  toui  un  matériel 
de  campagne. 

Nous  fûmes  reléguée»,  ma  mère  et  moi, 
dans  une  pièce  voisine  du  bureau,  ce  qui 
nous  periiiil  de  soustraire  uux  Prussiens  deux 


rouleaux  de  fil  de  fer  destinés  à  leur  instal- 
lation, qu'ils  avaient  déposés  dans  la  salle 
d'attente. 

Cris,  injures  des  employés  prussiens,  en 
constatant  la  singulière  disparition. 

Des  recherches  furent  faites  par  eux  sans 
résultat  Nous  avions  mis  le  fil  sous  nos 
matelas,  au  premier  étage.  L'installation  de 
leurs  appareils  fut  retardée  de  vingt-quatre 
heures,  temps  nécessaire  pour  en  faire  venir 
d'autres  d'Orléans. 

28  novembre.  —  Bataille  de  Beaune-Ia- 
Rolande. 

Les  Français  avaient  d'abord  l'avantage,  la 
fusillade  se  rapprochait  ;  le  prince  Frédéric- 
Charles  ne  quittait  plus  le  bureau  télégraphi- 
que, dont  le  jardin,  situé  sur  une  hauteur, 
domine  les  environs.  Il  assistait  à  la  réception 
des  dépêches.  L'une  d'elles  mit  l'ennemi  en 
rumeur.  Le  prince  donna  aussitôt  des  ordres» 
et  envoya  plusieurs  milliers  de  I  russiens  au 
secours  de  son  aimée. 

Quand  je  vis  les  canons  partir  au  secours 
de  l'ennemi,  j'oubliai  toute  prudence  et 
m'écriai  : 

—  Et  dire,  grand  Dieu,  que  pas  un  Fran- 
çais n'a  eu  l'idée  de  couper  le  fil  ! 

Le  prince  entendit  mes  paroles  ;  il  me  ré- 
pondit, en  très  bon  français  : 

—  Tout  le  monde  n'a  pas,  mademoiselle, 
votre  courage  et  votre  présence  d'esprit, 
heureusement  pour  nous. 

Les  Prussiens  gagnèrent  la  bataille  et  ren- 
trèrent affamés  dans  la  ville  ;  il  y  eut  alors 
des  scènes  de  gloutonnerie  allemande.  Quel- 
ques soldats  prussiens  firent  la  soupe  avec 
de  la  chandelle. 

2g  novembre .  —  Attristée  par  les  désas- 
tres éprouvés- par  notre  armée  et  comprenant 
toute  l'importance  du  télégraphe,  il  me  vint 
à  l'idée  de  reprendre  mon  appareil  Morse  et 
de  m'en  servir  la  nuit. 

J'établis  une  dérivation  en  jetant  deux  fils 
conducteurs  sur  le  fil  passant  piès  de  ma  fe- 
nêtre ;  la  réussite  fut  complète.  U  me  fut 
possible,  pendant  dix-sept  nuits,  de  prendre 
des  fragments  de  dépêches  et  des  dépèches 
entières.  Le  sous-préfet  les  faisait  traduire. 
.L'ui.e  d'elles,  qui  contenait  un  plan  d'atta- 
que, fut  envoyée  par  exprès  à  l'armée  fran- 
çaise,  qui  se   trouvait  à  Gien. 

A  cotte  époque,  le  prince  Frédérit-Chailos 
avait  quitte  Pithiviers  pour  établir  son  quar- 
lier  général  à  Orléans,  laissant  une  division 
dans  notre  ville. 

Le  5  janvier  1871,  à  la  suite  d'une  alterca- 
tion entre  ma  mère  et  la  bonne  relativement 
à  la  légèreté  de  sa  conduite  envers  les  Prus- 
siens, cette  fille  s'écria   : 

—  C'est  moins  mal,  après  tout,  que  de  vo- 
ler leurs  dépèches,  toutes  les  nuits,  comme 
vous  l'avez  fait. 

Un  Prussien,  présent  à  cette  scène,  avertit 
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le  commandant  de  place,  qui  voulut  immé- 
diatement me  faire  fusiller.  Mais  le  prince 
Frédéric-Charles,  prévenu  par  dépèche,  à 
Orléans,  ordonna  mon  arrestation  et  mon 
envoi  comme  prisonnière  en  Allemagne,  au 
prochain  convoi. 

La  déclaiation  de  l'armistice  fut  cause  de 
ma  mise  en  liberté. 

Les  ennemis  eux-mêmes  vinrent  me  félici- 
ter, avant  leur  départ,  du  courage  patrioti- 
que que  j'avais  témoigné  à  mon  pi=ys. 

Je  reçus,  le  8  décembre  1870,  une  mention- 
honorable  de  la  Défense  nationale.  La  lettre 
d'envoi  disait  que  la  mention  honorable  était 
la  plus  haute  distinction  accordée  aux  ci- 
toyens. 

Cependant,  le  général  Trochu,  gouverneur 
de  Paris  pendant    la    même    période,  distri- 
buait des  décorations    de  la    Légion   d'hon-    ■ 
jieur  et  des  médailles  militaires    aux  actions    i 
similaires,  nui    en    province,    ne    recevaient   ] 
que  la  mention  honorable.  i 

Ma  mention  honorable  fut  convertie  en  j 
médaille  par  décret  présidentiel  du  25  mai  j 
1877,  qui  ratifiait  toutes  les  mentions  hono-  j 
râbles  accordées  par  la  défense  nationale  en  ; 
médailles   militaires.  ; 

Le  30  juillet  1878,  je  fus  nommée  cheva-  i 
lier  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  proposi-  j 
tion  de  M.  Cochery,  ministre  des  postes  et  } 
des  télégraphes,  sous  la  présidence  du  mare-  j 
chai  de  iVlac-Mahon.  j 

Ce  récit  établit  qu'il  n'y  eut  ni  conseil  i 

de  guerre,  ni  condamnation  à  mort.  | 

Il  est   inutile    d'enjoliver   les    légendes 

patriotiques  ;  les  ornements  dont   on   les  ! 

surcharge  ne  peuvent  que  les  rendre  sus-  j 

pectes.  .  i 

Guitton  (LXIV,  4).  —  D'après  l'Epis-  | 
copat  fiançais,  depuis  le  Concordat  jusqu'à  j 
la  séparation,  Monseigneur  Guilton  serait  1 
né  a  Aix,  non  en  1802,  mais  le  19  octobre  1 
1797.  Son  acte  de  naissance  doit  faire 
connaître  ses  parents.  | 

G.  O.  B. 

* 

Le  comte  de  St-Saud,  dans  son  Armo- 
riai des  piélats  fiançiiis,  indique  que  la  vie 
de  IVlgr  Guilton  a  été  écrite  par  Mgr  Ri- 
card. (Aix,  Imprimerie  Tavernier,  1850), 
M.  G.  H.  trouvera  peut-être  dans  cette 
biographie  les  renseignements  qu'il  cher- 
che. NlSlAR. 


Famille  Lacordaire  (LXIII,  733,85  3  ; 
LXIV,  :;o,69).  —  Le  D''  Nicolas  Lacordaire, 
médecin. à  Recey-sur-Ource  (Côte-d'Or), 
est  mort  en  1806.  Il  a  laissé  quatre  fils  : 


;        I"  Théodore,  entomologiste  très  connu, 
qui  fut,   pendant   35   ans,   professeur  de 
zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'Uni- 
versité de  Liège.  Il   a  eu  quatre  enfants, 
,  deux  fils  et  deux   filles  :  Stanislas,  Dolo- 
:  rès,   Frédéric  et  Jeanne.    Les    deux  pre- 
,  miers   sont  décédés  ;    les   deux   derniers 
'  sont  encore  vivants  ;  tous  sont  sans  des- 
;  cendance. 

;       2    Henri^  qui  devint  le  Père  Lacordaire, 
!  le  célèbre  prédicateur 

5  Léon,  ingénieur,  qui  fut  pendant  17 
;  ans  directeur  de  la  manufacture  des  Go- 
:   belins.  Il  a  laissé  trois  enfants  : 

Marie,  morte  en  bas  âge  ; 
\       Geneviève,  veuve  du   général   Bonnet, 
;   morte  en    1894,  laissant  elle-même  trois 
I   enfants  :    deux   filles  actuellement   décé- 
:   dées  et  un  fils  encore  vivant  ; 
I       Joseph,  encore  vivant. 
I       4'  Télcpbe,  officier,   qui   prit  sa  rétraite 
:  comme  commandant  de    spahis.  11  a  eu 
■   deux  filles  :  Marie,  veuve  d'un  magistrat, 
]   M.  Rousse,  dont    elle  a    eu  trois  fils,  et 
!   Alix,  morte  célibataire. 
I       La  famille  du  R  .  P.  Lacordaire  est  donc 
I  représentée  actuellement  : 
j        :  "   par    deux    neveux   et    deux   nièces  : 
I   M.Frédéric,    Mlle  Jeanne,   M.  Joseph  et 
i  Mme  Rousse.   Cette  dernière  a  ajouté  à 
1  son  nom  celui  de  Lacordaire;  ses  trois  fils 
i  portent  donc   le   nom  de  Rousse  Lacor- 
daire. 

y  par  quatre  petits-neveux:  MM.  Edgar, 
Téléphe  et  Christian  Rousse-Lacordaire  et 
M.  Louis  Bonnet,  fils  du  général. 

ISKATEL. 

Prospectus  de  Lamartine.  (LXIII, 
675).  —  M.  le  D''  Dubois  nous  commu- 
nique un  autre  document  non  moins  na- 
vrant que  les  précédents  :  Lamartine 
adresse  à  ceux  qu'il  suopose  capables  de 
souscrire  à  ses  Œuvres  ctioisies  la  lettre 
qu'on  va  lire.  Elle  est  autographiée. 

Paris,   1"  février   1S49. 
Monsieur, 

Les  rapports  de  bienveillance  intellectuelle 
et  quelquefois  cordiale,  qui  s'établissent  na- 
turellement entre  l'écrivain  et  le  lecteur,m'au- 
torisenl  peut-être  k  vous  adresser  et  à  vous 
recommander  le  prospectus  ci-joint  de  mes 
œuvres  choisies  retouchées,  au.gmentées, 
commentées  et  éditées  par  moi-même. 

Si  je  n'ai  pas  trop  présumé,  Monsieur, 'de 
votre  indulgence  pour  ces  faibles  vérités,  j'ose 
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vous  prier  de  lire  ce  prospectus,  de  le  ré- 
pandre autour  de  vous,  de  vouloir  bien  re- 
cueillir les  noms  des  souscripteurs  qui  répon- 
dront à  cette  pensée  et  de  me  les  transmettre 

je  n'ai  pas  besoin  Monsieur,  de  vous  dire 
que  votre  nom.  inscrit  sur  les  pages  de  ce 
travail  littéraire,  le  sera  surtout  dans  mon 
souvenir.  Al.   de  Lamartine. 

P.  S.  Je  vous  prie  d'adresser  les  lettres  et 
listes  de  souscription,  franc  de  port,  à  M.  de 
Lamartine,  n'  82  rue  del'Université,à  Paris. 

Les  Lamoignon  (L.XIII,  830).  — 
Dans  le  cas  où  M.  Val  Content  n'aurait 
pas  pu  consulter  les  collections  de  la  Bi- 
bliothècjue  nationale,  je  lui  signalerai  no- 
taminent  : 

Mss  fr.  20253,  Généalogie  de  la  famille 
de  L. 

6878-9,  Papiers  du  Président  de  L. 

20925,  Plan  d'études  pour  les  enfants 
de  M.  de  L,  et  de  M.  de  Basville. 

14342,  Vie  de  Mlle  de  L.  par  R.  P.  X. 
de  la  C'''  de  Jésus. 

23985,  Vie  de  Guill.  de  L.  et  de  .Mlle 
de  L.  sa  sœur. 

Voir  aussi  :  Manuscrits  français  2015, 
2429-30,  2473,  3212,  6877,  7573,  8149, 
8155,  10620,  11415,  14051-2,  14521-2, 
15226,  22217.  Nouvelles  acquisitions 
françaises  124,  1160.  De  Mortagne. 
* 

¥     * 

«■  Le  dernier  descendant  direct  de  la 
famille  de  Lamoignon,  originaire  d'Au- 
vergne, était  le  vicomte  Christian,  pair  de 
France.  Celui-ci  n'eut  qu'une  fille  qui 
épousa  le  comte  de  Ségur.  Une  ordon- 
nance royale  de  1823  conféra  au  comte  de 
Ségur  l'autorisation  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  Lamoignon  et  le  substitua  à  la 
pairie  de  son  beau-frère  sous  le  nom  de 
vicomte  de  Ségur-Lamoignon. 

Les  armes  sont  :  losanges  d'argent  et  de 
sable  au  fiiiHC  canton  d^hciminc:  par. con- 
cession royale.  Pour  la  généalogie, voir  le 
Dictionnaire  de  Tardieu  sur  les  familles  de 
l'Auvergne.  L.  de  C. 

♦  » 
Les  Lamoignon  —  on  ne  leur  connaît 

pas  d'autre  nom  patronymique  —  se  sont 

éteints  dans  les  Ségur,  auxquels  ils  étaient 

déjà  apparentés.  La  dernière  du  nom,  fille 

d'un  pair  de  France  de  la  Restauration,  a 

épousé  un  petit-filsdu  maréchal  de  Ségur, 

à  qui  a  été  transférée  cette  pairie,  et  qui  a 

porté  le  titre  de    vicomte  de  Lamoignon 

Mort  sans  postérité,  celui-ci  a  fait  prendre 


\  ce  nom  de  Lamoignon  à  un  de  ses  nc" 
i  veux,  le  comte  Edgar  de  Ségur,  frère  ca- 
!  det  du  prélat  Gaston  de  Ségur,  auquel  il  a 
;  laissé  le  château  de  Méry,  venu  de  Samuel 
i  Bernard  au.x  parents  de  sa  femme  par  les 
•  Mole.  Le  château  et  la  terre  appartiennent 
j  aujourd'hui  au  fils  du  comte  Edgar,  le 
!  comte  Louis  de  Ségur-Lamoignon,  cousin 
;  germain  du  marquis  de  Ségur,  de  l'Acadé- 
1  mie  française,  qui  a  deux  fils. 
i  .  On  sait  qu'une  autre  grande  famille  de 
;  robe  celle  des  Dague.sseau,  s'est  aussi 
;  éteint  dans  celle  des  Ségur. 
;  Langoumoisin. 

I  La  mâchoire  de  Molière  (LXIV,  2J. 
—    D'une    lettre    de    Villcnave  à   Louis- 

I  Philippe  relative    à    un   projet   de  musée 

I  d'autographes  au  château   de  Versailles, 

'■  publiée  par  V Amateur  d\iulographes,  juil- 
let 191 1 . 

'  25"  Fragments  de  vertèbre   et  autres  petits 

;  ossements  d'Abélard  et  d'Héloise,  de  Molière, 

:  La  Fontaine  et  Boileau,   et  chaux  tirée  par 

'.  Darcèt  des  ossements  de   Molière,  le  tout  au- 

j  thentiqué    par   Alexandre    Lenoir,    fondateur 

j  du  musée  des  Petits-Augustins. 

I  La  collection  dont  il   s'agit   appartient 

i  à  Villengve. 

!  _ 

Portrait  de  Mondonville  par  La- 

1  tour  (LXlIi,830,LXIV,7i).    -   La  coUec- 
'   tion  où  se  trouve  le  portrait  est  retrouvée 
par  l'auteur   de   la   question,  et  devient 
;  ainsi  inutile. 

!  Ex-libris  d'un  Maxime  Du  Camp 
(LXIV,  6).  —  |e  possède  cet  ex-libris  et 
je  crois  me  rappeler  qu'on  à  déjà  donné 
cette  attribution  3  l'auteur  de'  »<  Paris, 
ses  organes  etc.  »,  mais  dont  je  doutais 
parce  qu'il  écrivait  son  nom  en  deux 
mots,  et  qu'il  me  semble  qu'on  devrait  y 
trouver  M.  G.  ou  M.  D.  C. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

*  ♦ 

La  réponse  à  la  question  de  M.  S.  G. 
L.  est  facile.  L'cx-libris  armorié  décrit 
est  celui    de  Mathieu    Thomé,    trésorier 

I   provincipal  de  l'extraordinaire  des  guerres 

I  à  Lyon  (1710-1780). 

i  Le  second  ex  libris  portant  les  lettres 
M.  D.  est  peut-être  celui  de  Maxime  Du- 
camp.  M.  Wiggishof.  dans  son  essai  de 
catalogue  des  Ex-libris  français  anonymes 
et  non  héraldiques  (Archives  des  coUec- 

*  tionneurs  d'Ex-libris  1904)  ne  mentionne 
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pas  cette  pièce  ;  mais  l'indication  manus- 
crite qui  l'accompagne  est  à  retenir.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  au- 
cune espèce  de  corrélation  entre  ces  deux 
ex-libris  dont  le  premier  est  connu  de 
tous  les  collectionneurs. 

NlSlAR. 

*  » 
Le  volume  a  eu  deux  propriétaires  :  le 
premier  appartient  a  la  famille  Thomé,  en 
Lyonnais,  qui  porte  :  D'azur  à  la  tête  et 
col  11 u  cerf  d'or.  Supports  :  deux  cerfs.  Le 
second  propriétaire,  IVlaxime  Ducamp, 
littérateur  du  xix°  siècle,  a  sa  biographie 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 

P.  le]. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  (LXIll, 
734  ;  LXIV,  27).  —  A  propos  de  cette 
question,  un  intermédiairiste  signale  que 
ce  fer  de  reliure  attestait  le  don  de  livres 
que  la  famille  de  Borgia  fit  au  collège 
d'Avignon.  Le  Bulletin  de  la  Société  Le 
Vieux  Papier  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  le  fac  simile  de  l'ex  dono,  collé 
sur  le  plat  des  livres,  qui  était  la  seconde 
marque  de  celte  libéralité.  ■ 

Cet  ex  dono  appartenait  à  M.  A.  Rol- 
land de  Marseille  et,  depuis  son  décès, 
fait  partie  de  ma  collection. 

Henry  Vivarez. 

Comment  la  collection  Wallace 
a-t-elle  été  perdue  pour  la  France 
(LXll  ;  LXIU,  134,  176,  288,  324,  379, 
426,469.615).  —  M.  Henry  Lapauze, 
conservateur  du  Petit  Palais,  résume,  dans 
l'article  suivant  publié  par  VExcehior, 
20  juillet  191 1,  la  polémique  ouverte  dans 
les  colonnes  de  V Intermédiaire  : 

Je  défie  qu'on  aille  dans  le  monde  où  l'on 
se  pique  de  suivre  les  manifestations  artisti- 
ques, sans  entendre  médire  de  l'administra- 
tion en  ces  termes  :  «  Quand  on  pense  que 
sans  elle  nous  aurions  la  collection  Wal- 
lace !  »  Les  uns  disent  :  «  Ah  !  c<  s  gens  du 
Louvre  !  »  Les  autres  :  «  Ah  I  ces  conseillers 
municipaux  I  »  Car,  sur  les  vrais  responsa- 
bles, on  n'est  pas  fixé.  Est-ce  au  Louvre 
qu'il  faut  s'en  prendre  ?  Est-ce  à  la  Ville  ou 
à  r£tat  ?  Qu'importe  I  C'est,  à  n'en  pou- 
voir douter,  l'administration  qui  a  fait  per- 
dre à  la  France  la  collection  Wallace.  Pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  exact  ?  Est-ce  que  quel- 
qu'un s'est  jamais  avisé  du  contraire  ?  Lors- 
que M.  Chauchard  légua  au  Louvre  sa 
collection  tormidable,  les  plus  bienveillants 
opinèrent  :  «   Oui,  c'est  bien...   Mais   quel 


I  malheur  qje  la  collection  Wallace  soit  per- 
due pour  la  France  !  »  Les  malveillants,  qui 
I  ne  voulaient  pas  s'avouer  à  eux-mêmes  que 
le  legs  Chauchard  est  riche  de  cent  oeuvres 
magnifiques,  haussèrent  les  épaules,  ce  qui 
signifiait  :  «  Ah  I  si  le  Louvre  avait  voulu, 
nous  aurions  la  collection  Wallace.  Voilà 
qui  eût  été  glorieux.  »  On  avait  ouï  l'an- 
t  enne,  il  y  a  dix  ans,  quand  le  Petit  Palais 
s'enrichitde  la  formidable  collection  Dutuit. 
Hier  encore,  le  testament  de  M.  de  Ca- 
monJo  n'attirait  pas,  exclusivement,  au  Lou- 
vre, des  félicitations  :  «  Ah  !  si  la  collection 
Wallace  était  là...  »  M.  Groult  ayant  jugé 
tout  simple  de  laisser  ses  richesses  artisti- 
ques A  sa  famille,  on  put  lire  dans  les  jour- 
naux, et  on  put  entendre  cent  fois,  le  soir, 
devant  les  tables  fleuries  :  «  Parbleu  I  C'est 
comme  pour  la  collection  Wallace.  L'admi- 
nistration française  a  encore  fait  des  siennes, 
et,  par  sa  faute  encore,  nous  perdons  la  col- 
lection Groult.  C'est  dégoûtant  !  » 

Nous  ne  voudrions  contrister  personne, 
surtout  pas  ceux  que  dégoûtel'administration 
française,  mais  tout  de  même,  il  est  bien 
permis  d'apporter  un  peu  de  lumière  dans 
l'obscurité  de  cette  controverse  I  Depuis 
six  mois,  Vliitermédian'e  des  chercheurs  et 
curieux  a  institué  un  débat  sur  ce  point  : 
Comment  la  collection  Wallace  a-t-elle  été 
perdue  pour  la  France  ?  Il  s'agissait  de  dé- 
terminer «  pourquoi  l'offre  splendide  de  sir 
«  Richard  Wallace  a  été  dédaignée  par  le 
«  gouvernement  français,  et  à  quel  moment 
«  il  s'est  trouvé  un  ministre  des  Beaux-Arts 
«  pour  refuser  une  pareille  donation.  » 

Dégagées  de  toute  phraséologie,  les  ré- 
ponses ont  donné  ceci  :  1"  La  collection 
Wallace  a  été  perdue  pour  la  France  non 
pas  par  la  faute  d'un  ministre  des  Beaux-Arts, 
mais  par  la  faute  d'un  Conseil  municipal  de 
Paris,  dont  la  majorité  socialiste  ne  voulut 
pas  acquérir  Bagatelle  ;  2°  Sir  Rictiard  Wal- 
lace exigeait  une  garantie  de  deux  millions 
de  francs  pour  l'entretien  de  son  Musée.  On 
la  refusa,  et,  en  outre,  on  (?)  ne  voulut  pas 
le  nommer  commandeur  delà  Légion  d'hon- 
neur. Enfin,  on  ne  sut  pas  reconnaître  la  va- 
leur de  ses  collections. 

Voilà  tout  ce  que,  en  six  mois,  on  a  ap- 
porté au  débat,  du  côté  de  l'accusation. 
C'est  faible.  C'est  plus  faible  encore  qu'on 
ne  l'imagine.  En  effet,  mis  en  demeure  de 
publier  un  commencement  de  preuve,  les 
avocats  de  l'opinion  publique  ont  pirouetté 
sur  leurs  talons  :  «  Mais  ces  choses-là  ne 
s'écrivent  pas.  »  Comment,  ces  choses-là  ne 
s'écrivent  pas?  M.  Chauchard  a  laissé  des 
notes  haut  comme  ça,  M,  de  Camondo  voyait 
son  notaire  tous  les  huit  jours,  de  ce  côté  la 
paperasserie  ne  manque  pas.  Il  existe  plus  de 
vingt  testaments  d'Auguste  Dutuit,  sans  par- 
ler des   lettres.    La  belle  donation  Thomy- 
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Thierry  n'entra  au  Louvre  qu'après  les  négo- 
ciatiorjs  verbales  et  écritei,  dont  les  éléments 
restent  aux  archives  d;s  Musées  natio- 
naux. Les  difficultés  de  M.  Groult  avec  la 
Ville  de  Pans,  —  lesquelles  n'ont  absolu- 
ment rien  à  voir  avec  une  donatidi  éven- 
tuelle de  ses  collections,  —  on  les  trouve 
dans  le  Bulletin  municipal  officiel,  où  ils 
tiennent  plusieurs  pages  .. 

Or,  rien  de  semblable  pour  la  collection 
Wall'ace.  Si  le  matquisd'Hertfort  etson  héri- 
tier sir  Richard  Wallace,  manifestèrent  un 
instant  la  volonté  de  donner  a  la  France  leurs 
splendides  collections,  et  s'il  s'est  trouvé  un 
ministre  des  Beaux-Arts  et  un  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  pour  les  refuser,  qu'on  le 
prouve.  Ce  que  j'affirme,    c'est   que 


m  les 
archives  du  sous-secrétariat  d'Etat  de?  Beaux- 
Arts,  ni  les  archives  de  la  Ville  de  Paris,  ne 
recèlent  aucune  pièce  par  quoi  on  pourrait 
démontrer  que  le  marquis  d'Hertfort,  ou  sir 
Richard  Wallace  ont,  à  un  moment  quelcon- 
que, témoigné  d'intentions  favorables  à 
l'Etat  ou  à  la  Ville.  J'ai  collaboré  avec  des 
fonctionnaires  des  Beau.x-Arl3  de  la  Ville 
qui  appartenaient  au  service  bien  avant  la 
guerre,  pas  un  seul  n'eut  jamais  à  s'occuper 
d'une  donation  Hertford  ou  Wallace.  Depuis 
quinze  ou  vingt  ans  je  travaille  aux  archives 
de  l'administration  des  Beaux-Arts  de  l'Etat 
—  maintenant  aux  Archives  Nationales  — 
et,  d'autre  part,  j'ai  connu,  rue  de  Valois, 
les  plus  anciens  collaborateurs  des  directeurs 
delà  troisième  République.  Ni  les  fonction- 
naires, ni  les  dossiers  par  eux  constitués,  ne 
gardèrent  la  trace  de  pourparlers  après  ou 
avant  1870.  Alors? 

Sir  Richard  Wallace  aimait  beaucoup  Pa- 
ris, il  y  vivait  plus  volontiers  qu'à  Londres. 
11  se  maria  à  une  Française,  qui  devint  son 
héritière,  bi  Richard  Wallace  avait  exprimé 
le  vœu  que  celle-ci  remit  à  la  France  ses 
collections,  nul  doute  qu'elle  n'y  eût  ac- 
quiescé avec  empressement.  Or,  lady  Wal- 
lace les  légua  k  l'Angleterre  :  c'est  évidem- 
ment, qu'elle  en  avait  reçu  l'obligation. 

L'Intermédiaire  cite  fort  à  propos  l'ou- 
vrage considérable  de  M.  Baidry  :  The  Wiil- 
lace  collection  at  Hertforl  Bouse,  d'où  il 
ressort  que  jamais  le  marquis  d'Hertlort 
n'eut,  pour  sa  part,  l'intention  de  rien  lais- 
ser au  Louvre.  Il  mourut  le  24  août  1870. 

Et,  tout  de  suite,  sir  Richard  Wallace,  son 
héritier,  transporta  en  Angleterre  les  collec- 
tions qu'on  voit  à  Hertfort  Ilouse,  après  les 
avoir  vues,  partiellement  exposées,  de  1872 
il  1875,  au  Musée  de  Bethnal  Green.  A  qui 
fera-ton  croire  que  sir  Richard  Wallace  au- 
rait   installé  à    Londres   des  collections  qu'il   j 


de  sir  Richard  Wallace  —  rien,  en  un  mot, 
de  précis,  ne  nous  est  apporté  qui  permette 
d'affirmer  que  l'un  ou  l'autre  eut  la  moindre 
intention  de  léguer  à  la  France  ses  richesses 
artistiques.  Ceux  qui  font  parler  Richard 
Wallace  tiennent  ses  propos  de  troisième  ou 
quatrième  bouche.  Ce  n'est  pas  sérieux. 
Jusqu'à  nouvel  ordre,  —  je  veux  dire  jus- 
qu'à preuve  du  contraire, —  la  cause  est  ju- 
gée :  ni  l'Etat,  ni  la  Ville  de  Paris,  ni  le 
Louvre,  ni  le  Conseil  municipal,  ni  même 
—  c'est  bien  pénible,  n'est-ce  pas  ?  —  ni 
même  l'administration  française  que  l'Eu- 
rope, etc..  —  nul  chez  nous  ne  fut  coupa- 
ble envers  sir  Richard  Wallace.  pas  plus 
qu'envers  le  marquis  d'Hertford.  Formée  par 
deux  Anglais  illustres,  la  collection  Wallace 
a  fait  retour  à  l'Angleterre,  voilà  tout. 
Henry  Lapauzb. 
Conservateur  du  Petit  Palais. 


destinait  à  Paris  r 

Pas  un  document,  pas  une  lettre,  pas  un 
projet  de  testament,  pas  même  une  conversa- 
tion   discrète  ni  du    marquis  d'Hertford,  ni 


Le  bal  des  Quat'z-Arts  (LXIil,  740). 
—  Fondé  en  1891  par  Jules  Roques,  di- 
recteur du  «  Courrier  français  »  et  l'ar- 
chitecte Henri  Guillaume,  le  Bal  des 
Qual'z-Arts  (peinture,  sculpture,  archi- 
tecture, gravure)  débute  dans  la  salle  de 
l'Elysée-Montmartre.  C'est  avant  tout  une 
fête  de  caractère,  visant  chaque  année  à 
la  reconstitution  d'une  époque  déterminée 
par  les  costumes,  le;  cortèges  et  les  loges 
organisés  et  décorés  par  les  difliérents 
ateliers  d'artistes  Une  distribution  de 
paniers-soupers  termine  le  plus  souvent  la 
fête,  et  tous  les  danseurs  prenant  d'assaut 
les  fiacres  disponibles  s'en  viennent  pren- 
dre part  à  une  dernière  sauterie  dans  la 
cour  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  le  bal  des 
Quat'z-Arts  eut  vite  maille  à  partir  avec 
la  Ligue  contre  la  licence  des  rues  présidée 
par  M.  le  sénateur  Bérenger,  et  ses  orga- 
nisateurs bénéficièrent,  dans  la  circons- 
tance, de  la  loi  de  sursis  (dite  loi  Béren- 
ger)-, 

Dés  1893  nous  trouvons  le  Bal  des 
Qiiat'z-Aris  installé  pour  de  longues  an- 
nées au  IVloulin-Roiige.  En  1903  il  revient 
à  rElyséc-Moainiartrc,  qui  le  voit  encore 
en  1904,  où  la  police  exige  la  suppression 
totale  du  nu. 

Chaque  année  des  prix  sont  décernés. 
Outre  des  prix  de  beauté,  il  en  est  pouc 
les  cortèges  et  pour  les  loges.  Les  noms, 
ci-après,  de  quelques  lauréats  de  ces  fêtes 
indiqueront  et  leur  caractère  artistique  et 
les  époques  choisies  par  les  organisateurs  : 
Bal  du  9  avril  1897  — La  cloche  de  No- 
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tre-Dame  et  Quasimodo  (atelier  Merson). 
Les  Captives  (atelier  Laloux). 

Bal  du  22  avril  1898  — Les  Barbares, 
les  Terroristes  de  1793. 

Bal  du  21  avril  1899 — Cortège  japo- 
nais, les  derniers  jours  de  Babylone,  cor- 
tège de  l'Inquisition  (ateliers  Laloux,  J.  P. 
Laurens). 

Bal  de  1900  —  Les  Huns,  le  vaisseau 
des  Normands,  les  Centaures. 

Bal  de  1901. —  Retour  de  Christophe 
Colomb,  (atelier  J.  P.  Laurens),  la  chasse 
à  la  femme  (atelier  Dalou).  Le  dessinateur 
Léandre  obtint  un  vif  succès  à  ce  bal  dans 
son  costume  de  Madame  Anastasie  tenant 
l'amour  emprisonné. 

Bal  du  25  avril  1902  —  Le  président  du 
comité  qui  vient  d'être  renouvelé  est  alors 
le  dessinateur  Louis  Froment.  La  fête 
doit  être  de  caractère  antique  à  l'exception 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  lauréats  sont 
la  Roue,  boucherie  humaine  (atelier  Hum- 
bert),  le  cortège  religieux  hindou  (ateliers 
J.  P.  Laurens,  Bougueieau  et  Baschet).  Ce 
fut  un  des  plus  beaux  bals  des  Quat'z- Arts. 

Bal  du  24  avril  190}  —  Le  caractère  de 
la  fête  est  le  Moyen-Age.  Les  prix  sont  à 
la  Messe  Noire  (atelier  Redon),  au  Livre 
d'heures  (ateliers  J.  P.  Laurens). 

Bal  du  26  avril  1904  —  Ualieu,  comme 
le  précédent,  à  l'Elysée  Montmartre.  La 
fête  est  byzantine.  Lauréats  ;  Byzance, 
reme  du  Monde  (atelier  Redon),  le  trône 
de  Basileus  Autocrator  (atelier  Humbert), 
le  Cirque  des  Jeux-Olympiques  (atelier 
Pascal). 

Là  s'arrêtent  les  renseignements  que 
me  fournissent  à  ce  sujet  la  Revue  des 
Quatie  saisons,  de  Louis  Morin  (année 
1900,  vol.  1,  3  et  4)  et  surtout  le  Cour- 
rier Jrançais,  dont  je  n'ai  malheureuse- 
ment sous  la  main  qu'une  collection  bien 
incomplète,  mais  qui,  chaque  année^four- 
nit  un  compte  rendu  bien  détaillé  du  bal. 
On  devrait  en  trouver  d'autres  dans  : 

Us  Carnavals  parisiens,  de  Louis  Mo- 
rin. 

Paris  dansant,de  Georges.  Montorgueil, 

La  vie  à  Montmartre,  de  Georges  Mon- 
torgueil, 

sans  oublier  que  Jean  Lorrain  a   plusieurs 
fois  parlé  de  ces  fêtes. 

Le  caractère  d'art  de  celles-ci  s'étend  à 
la  carte  d'mvitation  qui  n'accorde  le  droit 
d'entrée  qu'aux  seules  personnes  nomina- 
tivement invitées,  et  exige  d'elles  un  cos- 
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1897  —    Dessin  de  Mu- 
Courrier    fiançais,     1 1 

1899  —  Dessin  de  Bel- 
(«  Courrier  français  >>, 


tume  ;  la  blouse,  l'habit,  le  moine  et  le 
domino  noir  étant  interdits.  L'exécution 
de  chaque  carte  est  due  à  un  artiste  de 
grand  talent. 

Bal  du  9  février  1893  —  Dessin  de 
Chéret. 

Bal  du  21  avril  1894 —  Dessin  d'Al- 
bert Guillaume. 

Bal  du  5  avril  1895  —  Dessm  de  Ca- 
ran  d'Ache. 

Ces  trois  dessins  sont  reproduits  dans 
les  Menus  et  programmes  illustrés  de  Léon 
Maillard  (Boudet,    1898)    p.   242,  335  et 

3'54- 

Bal  du  9  avril 
cha  (Reproduit, 
avril  1897). 

Bal  du  21  avril 
lery-Desfontaines 
23  avril  1899). 

Bal  du  21;  avril  1902  —  Dessin  par 
Buisset  («  Courrier  français»,  4  mai  1902). 

Bal  du  24  avril  1903.  —  Dessin  par 
Louis  Froment  ('<  Courrier  français  »,  26 
avril  1903). 

Bal  du  26  avril  1904  —  Dessin  par 
Rapin  («  Courrier  français  »,  i"  mai 
1904). 

,  Bal  du  15  mai  1907  —  Dessin  par  X**' 
(«  Courrier  français  »,  25  avril  1907). 

Au  point  de  vue  iconographique,  on 
peut  citer  encore  comme  ayant  été  inspi- 
rée par  le  Bal  des  Quat'z  Arts,  les  com- 
positions suivantes  : 

I"  en  premier  lieu  le  numéro  consacré 
chaque  année  à  cette  fête  par  le  «  Cour- 
rier français  »  et  qui  contient  de  nom- 
breux dessins,  de  VVidhopff  plus  spéciale- 
ment, donnant  l'aspect  des  principaux 
cortèges. 

2'  de  nombreux  dessins  de  Louis  Morin 
dans  les  ouvrages  précédemment  cités  de 
lui. 

3'  Salon  de  1893  (Société  Nationale) 
Albert  Guillaume.  Au  bal  des  Quat'z-Arts, 
dessin  à  la  plume. 

4"  Roedel.  Quelques  costumes  du  Bal 
des  Quat'z-Arts.  Portraits  de  He  nri  Guil- 
laume, Caran  d'Ache,  Lunel,  P  lie,  Wil- 
lette etc.  (Reproduit  par  le  «  Courrier 
français  »  du  29  avril  1894). 

5"  Journal  amusant  du  6  mai  1899.  — 
Albert  Guillaume.  Aux  Quat'z-Arts. 

6'  Théâtre  des  Bonshommes  Guillaume 
à  l'Exposition  universelle  de  1900.  Cor- 
tège des  Qyat'z-Arts. 
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7"  Dessin  de  C.  Léandre  donnant  son 
costume  de  Madame  Anastasie  au  bal  de 
1901.  Reproduit  dans  l'Album  (Mongré- 
dien  édit.)  double  page  en  couleurs  (fasci- 
cule Léandre). 

8'  Salon  de  1901  (Société  Nationale) 
Albert  Guillaume.  Les  Q.uat'z-Arts  à 
l'Opéra,  dessin  aquarelle  ^reproduit  dans 
son  Album.  Pour  vos  beaux  yeux). 

9"  <s  Courrier  français  »,  27  avril  1902. 
Willette.  Episode  du  Bal  des   Quat'z-Arts. 

lo-  Albert  Guillaume.  En  route  pour  les 
Quat'z-Arts  dans  son  Album  «  R'vued'fin 
d'année.  (Simonis  Empis  éd.) 

ir  Albert  Guillaume.  Au  bal  des 
Qliat'z-Arts,  (dans  son  Album  Des  Bons- 
hommes). 

12'  Salon  de  1903  (Société  des  Artistes 
français).  Le  bal  des  Quat'z  Arts,  dû  au 
grave  pinceau  de  F.  Cormon. 

13'  Salon  de  1903  (Société  Nationale) 
Abel  Truchet.  Le  Bal  des  Qiiat'z-Arts  (Re- 
produit dans  le  '<  Catalogue  illustré  de  ce 
salon  p.  8).  C'est  une  très  belle  œuvre  et 
donnant  bien  l'aspect  de  la  fètede  1902  qui 
fut  une  des  plus  brillantes. 

14'  Salon  de  1910  (Artistes  français) 
Leblanc.  Retour  du  Bal  des  Qiiat'z-Arts. 

IV  Numéro  d'  «  Excelsior  »,  11  juin 
191 1,  page  8.  Plusieurs  instantanés. 

Le  bal  de  cette  année  eut  lieu  à  l'Hip- 
podrome. 

Tout  cela  est  bien  incomplet  et  déjà 
fort  long,  démontrant  ainsi  l'importance 
que  signale  l'intermédiairiste  A.  B.  X.  de 
cette  manifestation  annuelle  de  la  vie  ar- 
tistique à  Paris.  C.  Dehais. 

Quel  est  l'inventeur  du  télégra- 
phe Chappe  (LXIll,  546,  672,  772).  — 
Dans  leur  ouvrage  sur  les  Vignettes  ein- 
bUmatiquet  sous  la  Révolution  (chez  Ber- 
ger-Lcvrault)  MM.  Auguste  Roppe  et 
Raoul  Bonnet  ont  montré  l'intérêt  de  ces 
jolies  et  curieuses  vignettes.  Le  charmant 
dix-huilième  siècle  au  burin  souple  et  in- 
génieux, qui  n'a  plus  l'occasion  de  s'attar- 
der aux  frivolités  de  la  littérature  légère, 
se  fait  le  serviteur  du  symbolisme  du 
nouveau  régime,  mais  ne  se  dépouille 
pas,  tout  de  suite,  de  sa  grâce  ;  elle  sur- 
vit à  la  tourmente  da.'is  ces  gravures  em- 
blémaliques  qui  ont  la  prétention  de  ren- 
dre sensibles  les  idées  directrices  de  l'opi- 
nion victorieuse. 

.M.  Léonce  Grasilier  nous  communique 


une  suite  de  vignettes  adoptées  par  les 
frères  Chappe  et  l'administration  des  té- 
légraphes pour  le  papier  à  lettre  de  ce 
service.  On  y  suit  pendant  un  quart  de 
siècle  la  décroissance  du  goût  qui  préside  à 
celte  ornementation. 

L'ouvrage  de  MM,  Auguste  Boppe  et 
Raoul  Bonneî'reproJuit  une  des  vignettes 
de  Chappe:  c'est  Mercure,  dans  la  nue, 
le  télégraphe  en  main. 

Voici  une  vignette  plus  intéressante 
encore  et  qui  date  de  la  bonne  époque. 
Mercure,  le  caducée  d'une  main,  le  télé- 
graphe de  l'autre,  vole  au-dessus  des  mers 
et  des  cités,  au-defsus  des  tours  où  l'on 
voit  les  bras  du  télégraphe  s'appeler  et 
dessiner  les  nouvelles. 

Mais  en  1822  comme  en  1825,  on  sera 
revenu  à  la  vignette  banale  :  un  trophée 
de  drapeaux,  les  attributs  de  la  paix  etde 
la  guerre.  Sur  le  bloc  illustré  de  l.i  lé- 
gende latine,  d'où  le  télégraghe  s'érige, 
s'appuie  un  génie  qui  n'est  plus  Mercure, 
et  dont  une  main  médiocrement  artiste  a 
dessiné  les  contours. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  cette 
suite  de  vignettes,  c'est  la  position  des 
bras  du  télégraphe,  qui  n'est  jamais  la 
même,  et  qui,  chaque  fois,  exprime  une 
lettre  ditTérente.  Mais  peut-être  l'artiste 
s'est-il  peu  soucié  de  chercher  laquelle, 
simplement  préoccupé  de  son  ensemble 
décoratif.  Toutefois,  il  est  à  remarquer 
que,  dans  les  premières  vignettes,  il  re- 
cherche la  figure  que  lui  donne,  grâce 
à  la  position  des  bras  de  l'appareil,  ce 
triangle  égalitaire  et  maçonnique  dont  la 
Révolution  avait  ses   raisons  d'être  férue. 

Une   sentence   de  Silvio  Pellico 

(LXIII,  833.  —  Les  paroles  citées  par 
L.  R.  se  trouvent  dans  l'opuscule  inti- 
tulé :  Doveri  dcgli  vomini  (chap.  10).  On 
y  lit  la  phrase  suivante  : 

Quell.i  mente  clie  non  ha  II  coiaggio  di 
faticare  in  casa  corne  fuori  di  casa,  par  esseie 
giatlcvole  altrui,  per  acquistars  agni  virlîi, 
par  01101  are  l'uomo  lu  se  slesso,  par  onoraro 
Dio  ni'ir  uomo,  è  intnte  pusillanime.  A 
tiposatsi  ilella  nobilt  fatica  d'es:ere  ouono, 
cortese,  Jdticuto,  non  v'e  ailro  tempo  clie  il 
sann» . 

Ce  que  l'auteur  veut  dire,  dans  ce  dis- 
cours assez  alambiquc,  et  assez  mal  écrit, 
c'est  qu'on  doit  toujours  être  bon,  cour- 
tois  et  délicat.    Comme    maxime,    c'est 


N.  U90   Vol,  LXIV. 
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assez  juste  ;  mais  ce   n'est  pas   bien  re- 
marquable. 

On  me  permettra  aussi  de  protester 
contre  l'expression  «illustre  prisonnier» 
adressée  à  Silvio  Pellico.  Depuis  qte 
M.  Lazio  a  publié  sur  ce  personnage, 
ainsi  que  sur  Maroncelli,  son  grand  ou- 
vrage si  documenté,  on  sait  que  l'un  et 
l'autre,  pendant  leur  séjour  dans  Us  pri- 
sons de  Milan  et  de  Venise,  n'ont  pas  eu 
d'autre  occultation  que  de  dénoncer  tous 
leurs  compagnons  de  carbonarisme.  Silvio 
Pellico  a  eu  même  l'infamie  de  dénoncer 
le  comte  Porro,  qui  avait  fait  de  lui  le 
précepteur  de  ses  enfans;  il  a  dit  lui- 
même  que  M.  Porro  avait  été  pour  lui  un 
second  père  ;  fort  heureusement  M. Porro, 
voyant  le  danger,  avait  quitté  le  territoire 
autrichien  ;  sans  cela  les  révélations  de 
Silvio  Pellico  l'auraient  envoyé  au  Spiel- 
berg  ou  à  la  potence.     Vico  Beltrami. 


Expressions  anglaises  prises  à 
contre-sens  (LXllI).  —  Il  y  aurait,  en 
effet,  une  liste  bien  amusante  à  dresser 
non  seulement  des  contre-sens,  mais  aussi 
des  barbarismes  et  des  fautes  d'orthogra- 
phe ou  de  syntaxe  dent  sont  émaillées, 
même  sous  la  plume  des  meilleurs  écri- 
vains, les  expressions  anglaises  qui  se 
sont  peu  à  peu  introduites  en   France. 

Un  des  plus  typiques  exemples  nous  est 
fourni  par  l'emploi  du  proverbe  bien  con- 
nu »<  Time  is  money  »,  que  nombre  d'au- 
teurs (voyez  notamment  Victor  Considé- 
rant,/4m  Texas)  s'obstinent  à  écrire  «  Times 
is  money  ».  —  Un  Anglais,  ami  du  ca- 
lembour, auquel  je  signalais  ce  fréquent 
Japsus,  me  faisait  observer  que  les  deux 
formes  pouvaient  se  défendre,  car  s'il  est 
vrai  que  le  temps  est  de  l'argent,  le  Times, 
lui  aussi,  par  sa  puissante  publicité,  est 
également  une  véritable  puissance  finan- 
cière. 

A  cet  exemple,  il  faudrait  ajouter  : 

Footing,  dont  VlntciincJuiie  a  déjà 
parlé,  et  qui,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
n'a  jamais  voulu  dire  m  promenade  >». 

Recordman,  que  l'on  ne  trouve  dans 
aucun  dictionnaire  anglais,  non  plus  que 
recordwoman. 

Scottish,  polka  de  rythme  écossais  (d'où 
son  nom), qui  est  qualifiée  de«  danse  hon- 
groise »  par  le  Complément  au  Diction- 
niire  de  V Académie . 


Bug-pipe,  erreur  formidable  de  Victor 
Hugo,  lequel  a  consacré  un  livre  tout  en- 
tier des  Travailleiiii  de  la  Mer  à  cet  instru- 
ment dont  le  nom,  ainsi  travesti,  aurait 
dû  faire  frémir  l'un  quelconque  des  édi- 
teurs et  des  lettrés  cliargés  de  publier  ses 
œuvres  :  —  bug  veut  dire  «  punaise  »  ; 
un  bug-pipe,  ri'a  aucun  sens.  Le  vrai  mot 
est  bag-pipe,  cornemuse.  11  est  juste  d'a- 
jouter que  Victor  Hugo,  dans  ses  Carnets, 
reconnaît  modestement  qu'il  n'a  jamais 
pu  apprendre  un  mot  d'anglais.  Mais 
quelle  àme  pieuse  corrigera  enfin,  dans 
l'œuvre  définitive  de  notre  Shakespeare 
français,  cette  coquille  obstinée  et  ridi- 
cule ? 

Continuons  la  série  des  contre-sens  et 
des  barbarismes  : 

Business  are  business,  les  affaires  sont 
les  affaires,  se  rencontre  encore  assez  sou- 
vent sous  la  plume  de  nos  journalistes.  11 
faut  dire  et  écrire  :  business  is  business. 
En  anglais,  les  «  affaires»  sont  toujours 
au  singulier,  —  exactement  le  contrafre 
de  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

Un  wagon  est  monté  sur  bogies,  et  non 
sur  boggies.  Une  machine  compound 
n'exige  pas  de  majuscule  à  ce  dernier  mot, 
qui  n'est  pas,  comme  beaucoup  de  gens 
le  croient,  le  nom  de  l'inventeur,  mais  un 
simple  adjectif  voulant  dire  «  composé  ». 

Crocket,  pour  croquet,  est  simplement 
comique,  le  jeu  de  croquet  étant  essen- 
tiellement français  d'origin»  et,  qui  plus 
est,  de  nom. 

Struggle-for-lifer,  inventé  par  Alphonse 
Daudet,  lequel,  cro)'ons-nous,  ne  savait 
pas  beaucoup  plus  d'anglais  que  Victor  • 
Hugo,  est  un  gros  barbarisme.  Ce  n'est 
pas  «  lutte  pour-viveur  »  qu'on  dirait  en 
français,  mais  «  lutteur-pour-la-vie  >.Donc 
soj'ons  corrects  et  écrivons  :  struggler- 
tor-life. 

;       Larousse  nojs  enseigne,  dans  son  der- 

'  nier   supplément,    qu'au    bridge,    ou   au 

.  whist,  le  gagnant  fait  le  tri.    Non,  il  fait' 

le  trick.    Enfin,  contrairement    a  ce  que 

semblent  croire  bien  des  Parisiens,  même 

très   avertis,  par  exemple  les  frères  Mar- 

gueritte  (cfr  Le  Prisme),   un  trolley   n'est 

pas  le  conducteur  aérien  qui   s'entrecroise 

au-dessus  de  nos  tètes  dans  certaines  rues, 

;  mais  seulement  le  petit  chariot  mobile  qui 

:  se  déplace  le  long  de  ce  conducteur   pour 

I  capter  le  courant.  E.X.B. 
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Des  plus  intelligents  (LXUI,  739). 
—   Sous  la  rubrique  :  le  superlatif  avec 
dts  plus,  V Intermédiaire  s'est   occupé   de   ; 
cette  question.  Voir  XV,  167,  214.  ; 

J.   LT.       I 

Anorible,    terme  d'arboriculture  ; 

(LXlll  738  :  LXIV,  32).  —  Je  remercie  les  ; 
aimables  collaborateurs  qui   ont   complè-  j 
tement  répondu  à  ma  question  et  signalé  1 
les    localités    de   Normandie    où    le   mot  ; 
«  anorible  »  est  encore   employé  dans  le  ; 
patois.  Comme  suite  à   ces   communica-  j 
tions,  je  demande  à  ajouter  encore  deux  ; 
mots.  Je   maintiens   d'abord  absolument 
ma  lecture  :  >.<.  anorible  »,  dans  les  Livra 
de  Raison  où  j'ai  trouvé   ce  vocable  em- 
ployé. M.  L.  D.  le  rencontre  aussi,  d'ail- 
leurs,   te!    quel   à     Pont-l'Evêque.     Cela 
n'empêche     pas    qa'on     puisse    trouver 
«  anorible  »  à  Cherbourg  ;  les  formes  si 
diverses  que  donnent  de  ce  mot  nos  con- 
frères montrent  que  ce  terme  patois  est 
bien  peu  fixé. 

Quant  au  sens  d'  «  anorible  »,  je  suis 
absolument  convaincu,  avec  M.  Marge- 
ville,  qu'il  ne  contient  aucun  a  jirivatif 
et  qu'il  n'est  pas,  par  conséquent,  le  con- 
traire d'  «  oribie  ».  précoce,  hatif,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  signitie  pas  :  tardif.  Que 
ce  préfixe  «  an  »  placé  devant  :  oribie, 
«  remplace  l'aspiration  figurée  par  une 
h  »  dans  d'autres  régions  de  la  province 
où  l'on  dit  :  horrible,  heurible,  cela  est 
possible.  IVlais  ce  que  je  tiens  à  faire  re- 
marquer, c'est  qu'un  des  exemples  cités 
dans  ma  question  prouve  qu'  «  anori- 
ble »  signifie  bien  :  hâtif,  et  non  :  tardif. 
Le  membre  de  la  famille  de  Brossard  des 
ils  qui  tenait  la  plume  en  1622,  dit,  en 
effet,  dans  son  Livre  de  Raison  : 

Mémoire  que  la  pomme  dont  la  fleur  est 
tarJive  et  la  pomme  aucunement  anorible... 
etc  ,  etc. 

Au  lieu  du  mot  «anorible»,  mettez 
ici  :  hâtif,  précoce  ;  vous  aurez  une 
phrase  parfaitement  intelligible  :  la  fleur 
est  tardive  et  la  pomme  «  aucunement 
hâtive  »,  c'est-à-dire  aussi  tardive.  Si,  au 
contraire,  vous  traduirez  ici  «  anorible  » 
par  tardif,  la  phrase  n'a  plus  le  sens  com- 
mun, car  si  la  fleur  est  tardive,  le  fruit 
doit  l'être  également. 

Conclusion  :  pas  d'à  primitif  dans 
«  anorible  ».  Ce  mot  doit  être  pris  dans 
le  même  sens  que  «  oribie  »,  «  heurible  », 


etc.,  etc.,  cités  par  nos  confrères,   et  si- 
gnifie bien  ;  hâtif,  précoce,  i;lc. 

Comte  de  Caix  ue  Saint-Aymour. 

Le  tsillon  (LXIV.  8).  —  C'est  un  an- 
cien terme  de  finances,  qui  se  trouve 
dans  les  dictionnaires.  D'après  le  Diciion- 
nairJ  de  Trévoux  : 

Seconde  taille  ou  imposition  faite  à  la 
manière  de  la  taille.  Triiuturti  substdiarium. 
Le  taillon  a  été  établi  l'an  1549  par  Henri  11 
pour  l'entielien,  vivre  et  munitions  des 
gens  de  gueires,  sur  les  plaintes  du  peuple 
des  désordies  que  faisoient  les  gens  d'Or- 
donnance. On  levoit  le  taillon  par  une  com- 
mission, et  sur  un  lôlle  particulier.  Il  y 
avoit  aussi  des  Receveurs  particulier  du  tail- 
lon. j.  Lt- 

Poésies  monosyllabiques  (LXIIl, 
306,  429,  770  ;  LXIV,  31).  —  Amédée 
Pommier  écrivit  le  chef-d'œuvre  en  ce 
gcnie. 

Dans  ses  amusants  CoUnchcts  (P.,  1860. 
in-8"),  on  trouve  toute  une  églogue  réa- 
liste, Biaise  et  Rose,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  227  vers  monosyllabiques. 

Gramadoch. 

*  * 
Des  «  recueils  »  de  poésies  monosylla- 
biques !  C'est  peut-être  beaucoup  deman- 
der, car  à  moins  d'être  divertissement 
d'un  instant,  ce  genre  de  tour  de  force 
dénoterait  chez  qui  s'y  consacrerait  une 
inquiétante  puérilité.  Nos  vieux  arts  de 
seconde  rtétoi  ique  {■Au\rcment  dit  traités 
de  versification  française)  du  xv»  siècle 
donnent  en  général  comme  spécimens  du 
vers  monosyllabique  desrondels,  qu'ils  se 
repassent  du  reste  l'un  à  l'autre,  comme 
Celui-ci  :  Je 

Boy 

Se 

Je 

Ne 
Voy 

]e 

Boy. 
qu'on    trouve  dans   l'Art   de    Rhétorique 
attribué  a  Jean    Molinet.    Les  livres  plus 
récents  sur  le  même  sujet  citent  en  général 
le  sonnet  monosyllabique  de  P.  de  Ressé- 
guier.  Fort 
Belle 
Elle 

Dort,  etc. 
Qiieîques  uns   renvoient    aussi    à    un 
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«  poème  7)  du  xviii"  siècle  sur  la  Passion, 
sur  leiiuel,  si  j'en  crois  Q.uicherat,  on 
pourrait  consulter  Laharpe,  t.  IV,  p.  215 
(j'ignore  de  quelle  édition). 

On-  trouve,  naturellement,  des  mor- 
ceaux en  vers  monosyllabiques  chez  ce 
clown  de  la  versification  qu'était  Amédée 
Pommifr.  Son  volume  intitulé  :  «  Colifi- 
cheti,  jeux  de  rimes  »,  contit;nt  dans  ce 
genre  une  pièce  de  trente-deux  vers  à 
rimes  allernées  :  «  Sparte,  en  style  laco- 
nique »,  et  une  de  deux  cent  vingt-six 
vers,  dialoguée  :  «  Biaise  et  Rose,  églo- 
gue  réaliste  en  langage  marotique  ». 

Ibère. 

Sîrouuaillcîi   et  OlurioKltfs. 

Balzac  père  a  l'idée  d'un  monu- 
ment gigantesque  à  la  gloire  de  Na- 
poléon I■'^  —  On  a  dit  que  la  première 
idée  de  l'Arc-de-triomphe  appartenait  au 
père  de  B2lzac.au  père  du  romancier. C'est 
sans  doute  exagéré.  Toutefois  il  est  exact 
qu'il  avait  songea  élever  à  l.i  gloire  de 
Napoléon  un  monument  gigantesque.  Son 
projet  était  exposé  dans  une  brochure  que 
M.  le  D'' Cabanes  signale  {8al{ac  ignoré), 
mais  qui  serait  devenue  introuvable  :  Mé- 
moirei  sur  d,:ux  graiidsi  obligations  à  rem- 
plir par  Us  Fiançais.  Cette  obligation  con- 
sistait à  élever  un  monument  national  à 
Napoléon. 

A  cette  époque,  Honoré  Balzac,  père, 
était  administrateur  de  l'Hospice  général 
de  Tours. 

On  ignorait  qu'il  avait  tenté  d'intéres- 
ser à  son  projet  l'empereur  lui  même. 
C'est  ce  que  révèlent  les  dossiers  des  Ar- 
chives Nationales.  On  y  trouve  cette  let- 
tre : 

Tours,  i"  août  1809. 
A  Son   Excellence  Monseigneur  Cretet 
Ministre  de  rint..'rieur  et  Grand  Digni- 
taire de  la  Légion  d'Honneur. 

Monseigneur, 
Elever  la  Nation  au  degré  de  Grandeur 
qui  lui  appartient  et  transmettre  aux  peuples 
de  tous  les  siècles  dts  preuves  de  sa  Grande 
Célébrité,  de'v.'Iopper,  fortifier  et  élend'-e 
l'espiit  libéral  et  philoEophique  sans  cesse 
étoulïé  par  la  dévorante  rouille  du  mauvais 
Génie,  et  faire  éclater  les  sentiments  de  Re- 
connaissance envers  le  fondateur  du  Bonheur 
du  Genre  Humain,  tel  est  l'objet  que  je  me 
suis  proposé  dans  l'imprimé  ci-jolnt,  intitulé; 
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Mémoire  sur   deux  Grandes  Obligations   à 

rcnplir  par  les  Français. 

l-  accueil  que  vous  avez  fait  à  mes  tiois 
précédents  Mémoires,  me  fait  espérer  que 
celui  ci  aura  le  même  avantage  et  qu'un  de» 
deux  exemplaires  pai viendra  à  la  destination 
marquée  par  la  suscription  (i^ 

Si  pour  \x  plus  grande  utilité  les  journaux 
doivent  parler  de  ces  vues  de  Bien  public, 
j'espère  que  Votre  Excellence  aura  la  bonlé 
de  me  le  marquer,  ne  voulant  pas  absolu- 
ment rien  faire  qui  ne  lui  soit  agréable. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 
de  Votre  Excellence, 

Monseigneur,  le    très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Balzac. 
^  Une  note  fait  connailre  qu'il  s'agit 
d'un  'i  projet  d'élever  une  pyramide  plus 
gigantesque  que  toutes  celles  connues  au- 
jourd'hui et  de  la  consacrer  à  S.  M.  l'Em- 
pereur ». 

Le   .Viinistre  de   l'Intérieur 
l'auteur  : 

Cabinet 
du  M  iiistre 


répondit   à 


S  août  1809. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur 
à  Monsieur  Balzac, 
j'ai  reçu,  Monsieur,  avec  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  lei-  de  ce 
mois  le  Mémoire  qui  était  inclue. 

Je  vous    prie   d'agréer    mes  remerciements 
pour  cet  envoi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Cretet. 
Comme  on  le  voit,  il  y  a  assez  loin   de 
cette  pyramide  a  l'Arc   de   triomphe.  Ce- 
pendant l'idée  est  en  germe. 

L'accueil  plutôt  froid  qui  lui  a  été  fait 
n'a  pas  guéri  Balzac,  dédifier  un  monu- 
ment gigantesque,  mais  son  admiration 
changera  d'objet  avec  les  événements.  En 
1816,  il  écrit  un  opuscule  5i(r /i7  statue 
équcAre  que  les  français  doivent  faire  éri- 
ger pour  perpétuer  la  mémoire  d'Henri  IV. 
Ht  tout  cela  était  pour  faire  oublier 
qu'il  avait  fait  partie  de  la  commune  de 
Paris  en  1793. 

LÉONCE  Grasilier. 


(1)  à  l'Empereur. 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la/eitille.  Les  articles  ano- 
nymes OH  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insèiés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  h 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


CUlucôîioîîs 


Inscription  grecque  à  détermi- 
ner :  «  O  toi  qui  passes  )i. —  Giovan- 
nezzi,  dans  ses  scholies  sur  Tite-Live,  dit 
avoir  vu  un  petit  marbre  grec  dont  il 
donne  la  figure  suivante  : 


I  CIïïCÏNT rc AYNATAl 

CKHNOCAinoCAPKOM 
AGPHCACGIllePYAAC 

ÏÏAPOAelTA 


11  est  visible  que  l'inscription  doit  se 
lire  ainsi  : 

KllIEIN  TIS  AYNATAI,  SKHNOi: 

AinOilARKON  A0RHSAS, 

EinEP  YAAS  H  «EPSEITHS  UN. 

Q  TIAPOAEITA. 

Ce  qui  signifie  : 

«  O  toi  qui  passes  par  ici, est-il  quelqu'un 
qui  puisse  dire,  en  voyant  ce  squelette  dé- 
pouillé de  ses  chairs,  si  c'est  celui  d'Hylas. 
ou  celui  de  Thersite  ? 

Giovannezzi  ne  dit  pas  où  il  a  vu  cet 
objet.  Un  confrère  pourrait-il  me  faire  sa- 
voir s'il  l'a  vu  dans  un  musé,  ou  s'il  en 
a  vu  la  reproduction,  ou  la  description 
dans  un  catalogue  ? 

Par  suite  de  différents  motifs  j'incline  à 
croire  que  le  marbre  n'a  jamais  existé,  et 
qu'il  y  a  là,  de  la  part  de  Giovannezzi, 
une  imposture,  une  inven- 
tion pure  et  simple.  Ce  se- 
rait une  page  intéressante  à 
ajouter  à  l'histoire  des  apo- 
cryphes, et  des  falsifica- 
tions de  tout  genre,  à  celle 
des  Macpherson,  des  Chat- 
terton, des  Pseudophilippe, 
des  faux  Démétrius,  des 
Perkins  Warbeck,etc.etc  . . . 
Si  Giovannezzi  est  l'au- 
teur de  l'épigramme,  il  a 
dû  prendre  son  inspiration 
dans  le  dialogue  de  Lucien 
entre  Thersite  et  Nirée  ; 
c'est  la  même  idée  ;  seule- 
menton  a  mis  Hylas  pour 
LXJV        » 
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faire  le  vers.  Aucune  idée  ne  peut  d'ail- 
leurs être  plus  fausse,  ni  plus  ridicule  : 
Thersite  avait  une  poitrine  d'oiseau,  une 
tête  pointue,  un  pied  bot  valgus  :  il  était 
rachitique,  et  son  squelette  devait  diffé- 
rer énormément  de  celui  d'un  liommé 
très  beau  comme  Nirée,  ou  d'un  bel  en- 
fantj  comme  Hylas.  ; 

Vico  Beltrami. 

) 

La  mort  de  Henri  III.  —  N'a-t-il  ■ 
pas  été  établi  un  procès-verbal  signé  par  ' 
de  nombreux  témoins,  de  la  mort  de  , 
Henri  111  ?  Où  le  trouvc-t-on  r 

i)i;  B. 

Le  plaidoyer  de  de  Sèze  pour 
Louis  X'VI.  —  Les  Souvenirs  de  Fournies 
de  la  Siboutie  prétendent  que  de  Sèze  de- 
manda 24.000  livres  pour  sa  plaidoirie,  à 
Louis  XVI.  Malesherbes  lesaurait  avancés 
et  LouisXVlII,à  son  retour  en  France,  les 
aurait  remboursés  aux  héritiers  de  Ma- 
lesherbes. N'est-ce  pas  un  racontar,  d  au- 
tant que  de  Sèze  passa  toujours  pour  un 
modèle  de  désintéressement .''  A  vrai  dire, 
pendant  la  Restauration,  sa  vie  et  ses  ac- 
tes trouvèrent  des  détracteurs  passionnés. 

SiR  Graph. 

Possessions  espagnoles  sous  le 
règne  de  Charles  Quint  ?  —  Quelles 
étaient  exactement  les  posses.iions  espa- 
gnoles qui  permettaient  à  ce  souverain, 
ou  à  son  successeur,  de  dire  que  le  soleil 
ne  se  couchait  jamais  sur  ses  Etats.'' 

W.  W. 

Le  drapeau  de  Salins.  —  Le  jour 
de  la  fête  nationale  et  de  la  fête  locale,  la 
petite  ville  de  Salins,  dans  le  Jura,  pa- 
voise avec  des  drapeaux  espagnols  aux 
couleurs  rouge  et  jaune  —  devenues 
celles  de  la  ville. 

C'est  pour  étortner  l'étranger  que  cette 
persistance  du  souvenir  de  l'occupation 
se  traduisant  de  la  sorte. 

Existe-t-il  d'autres  villes  françaises 
associant  leur  drapeau  national  —  et  sur- 
tout un  drapeau  aux  couleurs  des  an- 
ciens occupants  ?  D'  L. 

Le  liseré  noir.  —  Une  note  de  l'ex- 
cellent livre  d'Henri    Galli,    Gambeita  et 


r  Alsace-Lorraine,  donne  cette  mention 
(page  192)  : 

Dans  les  lycées,  collèges,  écoles,  toutes  les 
cartes  de  France  montraient,  entourés  d'un  li- 
seré noir,  les  départements  et  cantons  enle- 
vés à  la  France  et  annexés  à  l'Allemagne  par 
le  traité  de  Francfort. 

Ces  cartes  existaient  encore  en  1879. 
F.st-il  des  écoles  qui  les  aient  conservées  ? 

H.    Oj-'INNET. 

L'éclairage  au  gaz  à  Paris  jus- 
qu'au milieu  du  XIX=  siècle.  —  Cette 
question  m'intéresse,  et  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  l'éclairage  au  gaz  du 
Passage  des  Panoramas  en  1817,  du  Pa- 
lais du  Luxembourg  et  du  théâtre  de 
rOdéon  en  1820  ;  de  la  rue  de  la  Paix  en 
1829.1e  recherche  les  tableaux  ou  dessins, 
tous  les  documents  noirs  ou  en  couleurs, 
pouvant  servir  à  l'illustration  d'un  texte 
traitant  de  ce  sujet. 

De  1820  a  1859,  se  sont  installées  six 
sociétés  de  gaz.  Je  serais  heureux  égale- 
ment de  trouver  une  reproduciion  quel- 
conque de  l'une  de  leurs  usines. 

,  B.   SCHLESSINGER. 

I      Le  village  de  Montrouge.  —  je  dé- 

'  sirerais  avoir  des  renseignements  sur  le 
'  village  de  Montrouge.  Ce  qu'il  était  à  la 
'  fin  du  xviii"  siècle .    Le    cadastre  de  cette 

époque,  les  usines  qui  pouvaient  s'y 
'  trouver,  le  nom  des  principaux  proprié- 
]  taires  ;  enfin  !e  plus  de  détails  que  l'on 

pourra  me  donner  ou  bien  les  sources  où 
i  je  iwurrais  puiser  pour  me  renseigner 
,  -      ■      ^  1    V    p 

!  moi-même.  J-  v .  r. 

(  - 

I    GlaadeChappe.M.F.deBeaumont. 

;  Leurs  portraits.  —  Un  intermédiairiste 

;  pourrait  il  m 'indiquer  : 

'        1°  Un  bon  portrait  de  Claude  Chappe, 

■  en  dehors  d'une  mauvaise  et  suspecte  li- 
i  thographie  que  l'on  trouve  partout  ? 

I       2-    Un    portrait   de  Pierre-François  de 

■  Bîaumont,  graveur,  marchand  d'estampes 
'  sur  le  pont  Notre-Dame,  syndic  de  la  cor- 
poration des  Huissiers  Commissaires  Pri- 
seurs,et  Président  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  né  à  Paris  en  1719,  mort  à  Paris  en 
1769?  Ph.  Dally. 


Nicolas  Boulangé.  Un  fondeur 
campanaire  —  je  tiendrais  à  être  ren- 
seigné 


sur  Nicolas  Boulangé,    fondeur- 
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campanaire  du  lieu  de  Bravane  en  Lor-  ; 

raine.  Son  nom  se  trouve  sur  une  cloche  ! 

qu'il  a    fondu  et  qui   se  trouve  à  Thors,  ■ 

canton    de    Matha    fCharente-Inférieure).  j 

L'ouvrage  de  M.  [os.  Berthelé  :    Enquêtes  . 

campanaires,  Montpellier,  1903,  ne  donne  \ 

pas  sur  ce    fondeur   des    renseignements  j 

précis.  Où  serait  né  Nicolas  Boulangé"?  j 

P.  B.  I 


Buste  par  Chinard  à  retrouver  : 
Mme  de  l'Orme  de  l'Isle.  —  Le  La- 
rousse mensuel  de  janvier  191 1,  signale 
parmi  les  œuvres  du  sculpteur  lyonnais 
Chinard,  le  buste  de  Mine  de  l'Orme  de 
risle  (ou  plus  exactement  de  l'Horme  de  , 
l'Ile).  Je  désirerais  savoir  où  se  trouve  ■ 
l'original  de  ce  buste,  dont  je  possède  un 
simple  moulage.  Baron  A. -H. 
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1 
Pierre  de  Gadenet.  —  On  demande  ; 
desrenseignements  sur  la  famille  et  l'ori-    ' 
gine  de  Pierre  de  Cadenet,  gouverneur  de 
Dun-surMeuse  de  1652  à    1641,  ensuite 
prêtre  de  l'Oratoire,  aumônier  et  conseil- 
ler du  roi,  mort  à   Brieulles-sur-Meuse  en 
1664.  Les  mêmes  renseignements  sont  de- 
mandés sur  la  famille  de  sa  femme,  Anne 
de  Chicolet,  morte  de  la  peste  à   Stenag  • 
en  1636.  J.  Nicolas.       | 

Le  poète  Alfred  Poussin.  —  Un 

poète  funanbulesque  et  décadent,   Alfred  ; 

Poussin,  est  mort  il  y  a  quelques  années.  ' 

Existe-t-il  de  lui  une  biographie  apprécia-  t 

ble   ?  M.  i 


Ex-libris  aux  initiales  M.  P.  —  Je 

possède  un  livre  édité  en  1680,  portant  un 
ex-libris  finement  gravé.  C'est  un  car- 
touche Louis  XV.  Dans  le  motif  du  fron- 
ton, deux  initiales  :  M.  P.  Au  milieu  du 
cartouche  : 

Cui 
Bled  ne 

faut 
souvent 

puet 
Mandre 
De  qui  est  cet  ex-libris  ? 

iH.  HussoN. 


La  statue  (ou  médaille)  de  Mes- 
saline.  —  Brantôme,  dans  le  Discours  1, 
(vers  le  commencement)  de  ses  Vies  des 
dames  galantes,  parlant  de  Messaline,  dit  : 

Qui  a  vu  la  statue  de  la  dite  Messaline 
trouvée  ces  jours  passés  en  la  ville  de  Bour- 
deaux,  avoueia  qu'elle  avait  bien  la  vraie 
nrine  de  faire  unç  telle  vie.  C'est  une  mé- 
daille antique,  trouvée  parmy  aucunes  rui- 
nes, qui  est  très  belle,  et  digne  de  la  trarder 
pour  la  voir  et  bien  contempler.  C'estoit  une 
tort  grande  femme,  de  très  belle  hante  taille, 
les  beaux  traits  de  son  visage,  et  sa  coeffure 
tant  gentille  à  l'antique  romaine,  et  sa  taille 
très  haute,  demonstiant  bien  qu'elle  estoit  ce 
qu'on  a  dit. 

Cette  œuvre  d'art  (statue  ou  médaille) 
découverte  à  Bordeaux  dans  des  ruines, 
vers  la  fin  du  xv"  siècle,  existe-t-elle  en- 
core dans  quelque  musée,  à  Bordeaux  par 
exemple,  ou  ailleurs.''  V.  A.  T. 


Famille  de  Riquetti  de  îV'drabeau. 
\    —  Je  désirerais  savoir  le  nom  de  la  femu)e 
du  marquis  de   Mirabeau,  le  père  du   dé- 
puté, le  fameux  orateur. 

Pierre  Muller. 


Documents  sur  Mils  de  La  'Val- 

lière. 

M.  B  Schlessinger,  53  rue  de  Vaugirard 
à  i-'aris,  serait  désireux  de  savoir  où  il  pour- 
rait se  procurer  tous  documents  intéressants, 
ayant  rapport  à  Mlle  de  La  Vallière  —  Pho- 
tographies —  Autographes  —  fac  similé  ? 

B.  SCHLESSJNGER. 


I      Tableau  de  Melling  à  retrouver. 

—  Un  important  tableau  de  Melling  re- 
I  présente  le  cortège  du  roi  Louis  XVIII 
;  passant  sur  le  Pont-Neuf,  lors  de  son  en- 
(  trée  à  Paris,  le  3  mai  18 14,  alors  que 
\  Mme  Blanchard  s'élève  dans  les  airs.  11  a 
i  été  fait  de  ce  tableau  une  grande  gravure 
(91  X  59  cm.),  dont  je  possède  un  bel 
exemplaire  à  toutes  marges 

La  gravure  est  rare  ;  elle  figurait  pour- 
tant, en  août  190g,  à  l'Exposition  histo- 
rique de  l'aérostation  et  de  l'aviation,  au 
Grand-Palais  [n"  237).  le  désirerais  savoir 
où  il  s'en  trouve  d'autres  exemplaires 
(collections  publiques  ou  privées)  et  où  se 
trouve  le  tableau  original.         Iskatel. 
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L'œuvre  de  Callot.  —  Un  recueil  de 
Nouvelles  à  la  main,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville  de  Paris,  consigne  ce 
fait-divers  à  la  date  du  15  mars  1723  : 

Le  s'eur  Fagnani,  brocanteur,  qui  a  toutes 
les  planches  des  œuvres  de  Callot,  fameux 
graveur,  propose  au  public  de  les  faire  retou- 
cher et  d'en  donner  un  recueil  de  mille  piè- 
ces par  souscription. 

En  effet,  ce  misérable  Fagnani  que  Dan- 
court  init  au  théâtre  sous  les  traits  d'un 
fripon  et  que  nos  modernes  truqueurs 
peuvent  considérer  comme  leur  patron, 
tripatouilla  abominablement  l'ceuvte  de 
Callot,  et  dans  son  livre  sur  le  graveur 
nancéen,  Henri  Bouchot  dit,  avec  son  au- 
torité coutumière,  que  cette  publication 
n'eut  aucun  succès.  Mais  d'après  lui,  Fa- 
gnani n'aurait  eu  qu'une  partie  et  non 
toutes  les  planches  de  Callot. 

d'E. 


La  Election  de  los  alcados  deDa- 
gauzo.  (Cervantes).  —  Il  s'agit  d'un 
intermède  comique  assez  peu  connu,  dans 
lequel  il  est  parlé  d'une  burlesque  élec- 
tion d'alcades. 

Un  bienveillant  collègue  pourrait-il  me 
fournir  des  indications  précises  sur  ce 
scrutin  et  même  me  donner  la  traduction 
du  passage,  s'il  n'est  pas  trop  long. 

A  tout  le  moins,  pourrait-il  m'inJiquer 
s'il  serait  possible  d'acquérir  la  brochure  ; 
oii  je  pourrais  la  consulter  .? 

Leda. 


Pédagogie.  -  Enseignement  de 
langues.  —  1°  L'Abbé  Mabire,  dans  la 
préface  de  son  Cours  dj  Langue  latine  {2" 
partie),  publiée  à  Caen  vers  1860,  dit 
que  pour  faciliter  l'acquisition  du  Voca- 
bulaire, on  a  essayé  divers  recueils  de  Ra- 
cines latines,  plus  ou  moins  analogues  au 
fameux  Jardin  des  Racines  grecques  bien 
connu. 

Pourrait-on  m'indiquer  quelques-uns 
de  ces  recueils,  anciens  ou  modernes, 
avec  leurs  particularités? 

2°  Mabire  ajoute  ensuite  que,  toujours 
dans  le  même  but,  on  a  fait  mieux,  en 
composant  des  textes  suivis,  contenant 
tous  les  mots  essentiels  ;  par  exemple 
pour   la  langue  grecque    l'anthologie  Je 


Maunoury  et  le  poème  d'Ulysse  du  Père 
Giiaudeau,  mais  qu'il  ne  connaît  aucun 
texte  suivi,  relatif  au  latin  et  qu'il  pu- 
bliera peut-être  un  ouvrage  de  ce  genre 
auquel  il  travaille  depuis  longtemps. 

Cet  ouvrage  a-t-il  été  publié  ? 

D'autres  auteurs  ont-ils  publié  des  ou- 
vrages analogues,  avant  ou  après  lui  i 

y  Existe-t-il  des  ouvrages  analogues 
pour  le  français,  l'anglais,  l'allemand  .'' 

En  ce  qui  concerne  l'anglais,  Robcrston, 
dans  la  préface  de  son  Manuel  des  Gens 
de  Lettres  (Paris.  Derache,  1859)  dit  qu'il 
a  publié  une  synthèse  de  la  langue  an- 
glaise, qui  est  le  recueil  le  plus  complet 
des  difficultés  delà  langueanglaise  ;  pour- 
rait-on m'indiquer  en  quoi  consiste  cet 
ouvrage  ?  P.  Montaud. 

I  Voir  aux  imprimés  à  la  B.  N.,  tout 
d'abord  J. 


Etymologie  de   Harle,  Herle.  — 

Qiielle  est  l'étymologie  de  Harle,  Hirle 
qui  forment  le  commencement  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  de  lieux  dans  le 
nord  de  la  France  et  en  Belgique  {Harle- 
hcke,  Hetlcville,  etc  ?).  Peut-être  l'étymo- 
logie du  nom  de  ville  Harlem  donnerait- 
elle  une  indication,  mais  je  ne  la  connais 
pas.  Jec. 


Les  Frères  Joyeux.  —  Où  peut-on 
trouver  des  renseignements  autorisés  sur 
l'ordre,  semi-religieux,  semi-laique,  ap- 
pelé des  Frères  Joyeux  (Frati  Gaudenti), 
établi  à  Bologn^  la  fin  du  xiii"'  siècle  ? 

Dante  en  (ait  Tnention.  Inf.  Cant.  23, 
v.  103.  O.   P. 


Enfants  blancs.  —  C'était  sous  cette 
dénomination  qu'étaient  enregistrés  à 
l'état  civil,  en  Provence,  les  enfants  natu- 
rels. En  a-t-on  des  exemples  .'' 

A.  B.  X. 


Les  prénoms  des  couturières  et 
des  modistes.  —  Quelle  fut  la  première 
couturière  ou  modiste  qui  prit  comme 
nom  commercial  son  prénom  :  Jane,  Re- 
née, etc.  ?  D'où  vient  cet  usage  .'' 

V. 
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Carolingiens    ou     Cariovingiens 

(LXIV,  41).  — On  doit  dire  Carolingiens. 

Cariovingiens  est  un  barbarisme  cal- 
qué sur  Mérovingiens.  Mais  Mérovin- 
giens dérive  très  bien  de  Meroveus, comme 
Carolingiens  de  Carolus. 

Les  anciens  historiens  allemands  don- 
nèrent à  ces  deux  races  les  noms  de  Me- 
rowinger  et  de  Carolinger. 

Le  suffixe  ailemrnd  iiiger  accolé  au 
nom  d'un  chef  de  race  ou  de  clan  désigne 
ses  descendants,  et  aussi  ses  partisans  ou 
sujets.  LÉON  Sylvestrf. 

Le  combat  des  Trente  —  Beauma- 
noir  (LXIV,  41 ,97).  —  -  Si  la  rencontre  qui 
eut  lieu  le  26  mars  1351  au  lieu  dit  la 
IV.ie-Voie,  a. été  racontée  dans  un  poème., 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  fait  ait  été 
imaginé  par  un  trouvère.  Froissart  dé- 
clare d'ailleurs  avoir  vu  de  ses  yeux  deux 
des  personnages  qui  prirent  part  au  com- 
bat des  Trente. 

M.  A.  Molinier  constate  qu'il  en  est 
parlé  dansleschroniques  du  temps  comrrfe 
d'un  fait  d'armes  célèbre.  Sur  l'événe- 
ment lui-même,  ajoute-t-il,  le  travail  le 
plus  complet  est  celui  de  M.  de  la  Borde- 
rie  dans  la  Revue  de  Breitigne,  de  Vendée 
et  d'Anjou,  1896,  t.  il,  p.  164-192  (A. 
Molinier,  Les  sourcade  l'histoire  de  France, 
t.  II,  n°  3246). 

Il  n'eût  pas  été  si  facile  de  s".  détacher 
pour  aller  chercher  de  l'eau,  puisque  de 
part  et  d'autre  on  avait  éloigné  tout  le 
monde.  La  lutte  avait  d'ailleurs  été  inter- 
rompue un  instant  pour  permettre  aux 
combattants  de  se  désaltérer. 

De  Mortagne. 


A-t-on  le  nom  des  trente  ? 


n. 


Les  feux  de  la  Saint-Jean  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de- Ville  (LXIV,  2, 
49),  —  Les  feux  de  la  Saint^Jean  étaient 
toujours  identiques.  II  me  sufTira  doric, 
pour  renseigner  exactement  l'intermédiai- 
riste  qui  demande  de  quoi  -se,  composaient 
ces  feux,  d'extraire,  à   son   intention,  un 


passage  de  mon  livre.  Un  échevin  de  Paris 
qui  paraîtra  dans  quatre  mois, chez  Dara- 
gon,  et  où  je  donne  la  description  du  feu 
que  l'on  tira  l'an  176s  : 

Le  samedi  22  juin,  .Tv.int  veille  Je  la  Saint- 
Jean,  les  trois,  compagnies  de  Gardes  de  la 
Ville  défilèrent  à  travers  Pari?,  musique  en 
tète,  enseignes  déployées  et  terminèrent  en 
donnant  une  aubade  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries. 

_  Le  dimanche  25,  veille  de  la  Saint-Jean, 
le  Bureau  (de  la  Ville  ou  de  la  Municipalité, 
comrrie  on  dit  maintenant)  se  rendit  vers  5  h. 
à  l'Hôtel-de-Ville.  Ch.icnn  y  levètit  sa  robe 
de  cérémonie  et  l'on  se  réunit  au  cabinet  du 
greffe  où  les  conseillers  et  quartiniers,  por- 
tant le  manteau,  vinrent  saluer  le  Bureau  et 
lui  présenter  les  deux  J'entre  eux  qui  devaient 
«  monter  à  l'Echevinage  ».  Cette  visite  tut 
rendue  aussitôt  après  d.ins  une  salle  du  Pa- 
lais municipal  que  le  Prévost  avait  désignée 
par  avance. 

«  Messieurs  »  retournèrent  alors  au  cabinet 
du  Greffe  et,  suivant  !a  coutume,  ils  ajoutè- 
rent à  leuis  robes  un  ortiement  qui  trous  sem- 
blerait tant  soit  peu  bizarre  à  présent  :  des 
guirlande?  et  bracelets  fleuris  et  garnis  de 
nœuds  de  rubans  en  moire  bleue,  les  fleurs 
étant  blanches  pour  le  Prévost  des  Marchands, 
variées  pour  ses  collègues. 

Ainsi  vêtus,  non  pour  le  carnaval,  mais 
pour  le  feu  de  la  Saint-Jean,  ils  descendirent 
de  l'Hôtel-de-Ville  précédés  des  tiois  compa- 
gnies de  Gardes  avec  drapeau.x  et  musique,  du 
colonel,  du  greffier,  des  Huissiers,  le  premier 
de  ceux-ci  ayant  auprès  de  lui  un  maître 
mouleur  de  bois  portant  le  manteau  et 
nommé  Le  Roy. 

Le  bûcher  avait  été  élevé  dans  l'angle  de 
la  place,  voisin  de  la  rue, de  la  Vannerie  (au- 
jourd'hui l'avenue  Victoria)  et  l'on  y  voyait 
Un  arbre  vert  se  dresser  au  milieu.  Le  cortège 
en  fit  trois  fois  le  toiu',  puis  le  mouleur  pré- 
senta une  torche  au  Prévost  des  Marchands 
qui  mit  le  feu  tandis  que  les  autres  membres 
du  Bureau  recevaient,  eux  aussi,  des  torches 
présentées  par  leur  laquais  et  mettaient  le  feu 
à  leur  tour.  On  s'en  revint  ensuite  i  l'Holel- 
de-Ville.  A  neuf  heures,  il  y  eut  salve  de 
coups  de  canons  et  de  boîtes  à  mitrailles  et 
un  feu  d'artifices  fut  tiré.  Faite  en  charpente 
de  bois  peint,  la  pièce  principale  représentait 
un  édifice  carré  en  marbre,  soutenu  par  qua- 
tie  piliers  avec  une  divinité  sur  chaque  face  ; 
au  bas  un  parc  de  verdure.  On  pense  les  ap- 
plaudissements et  vivats  de  la  foule  à  ce  joli 
spectacle. 

A  cette  occasion,  une  somme  de  6310  fr. 
(je  l'rends  la  valeur  actuelle  de  notre  mon- 
naie.), prévue  au  budget  fut  répartie  entie  le 
duc  de  Chcvrense,  gouverneur  de  la  ville 
(800  fr.),  le  Prévost  des  iMarchands  (800  fr.) 
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MM.  Poultier,  premier  échevin  (600  fr.),  de 
la  Mârnière,  Martel,  Gauthier  de  Rougemont, 
éclieviiis  (cliacun  400  fr.)  et  le  reste,  soit 
2910  fr.,  partagé  entre  le  Procureur  du  Roi, 
l'avocat  du  Roi  et  de  la  Ville,  le  Greffier,  les 
conseillers,  les  quartiniers,  le  colonel  des 
Gardes,  le  concierge  de  la  Ville,  les  commis 
du  Greffe,  les  commis  de  la  Recette,  le  maî- 
tre d'hôtel  de  la  Ville,  le  maître  général  des 
Bâtiments,  le  maître  des  œuvres  de  charpen- 
terie,  les  gardes  du  gouverneur,  les  huissiers, 
les  officiers  des  Gardes  de  la  Ville,  le  capi- 
taine de  l'artillerie  de  la  ville,  le  capitaine 
conducteur  des  feux  d'artifices  et  le  maître 
mouleur  de  bois. 

Varloy. 


Les  princes  fils  aînés  de  l'Eglise 

(LXllI).  —  Les  empereurs  d'Allemagne 
ou  d'Autriche  n'ont  à  revendiquer  ce 
titre,  ni  du  chef  de  Clovis  ni  du  chef  de 
Charlemagne.  Ceux-ci  sortent  l'un  et 
l'autre  de  races  issues  des  vallées  de  l'Es- 
caut, la  Meuse  et  la  Moselle,  c'e-l-à  dire 
du  pays  qui  est  à  l'ouest  du  Rhin  :  la 
marche  orientale  de  la  France,  l'Austra- 
sie  :  Clovis  et  Charlemagne  sont  réelle- 
ment des  souverains  français.  La  première 
race  fut  baptisée  dans  le  sang  allemand  à 
Tolbiac  et  le  sang  hérétique  à  Poitiers,  et 
consacrée  par  !e  pontife  de  Reims  ;  la  se- 
coi^de  race  fut  baptisée  dans  le  sang  infi- 
dèle à  Pavie  et  Roncevaux,  dans  le  sang 
allemand  à  Attigny,  et  consacrée  par  le 
pontife  de  Rome  ;  tout  comme  la  troi- 
sième, dans  le  sang  idolâtre  à  Brissarthe 
et  Paris,  dans  le  sang  allemand  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  Paris  encore  sera  consacrée  à 
Noyon  par  un  autre  pontile  de  Reims. 

Fagus. 


Le  Gouverneur  de  Compiègne 
lors  de  la   prise   de  Jeanne  d'Arc 

(LXIV,  90J.  --  A  propos  de  l'accusation 
portée  à  peu  près  généralement  contre 
Guillaume  de  Flavy  d'avoir  livré  Jeanne 
d'Arc  aux  Anglais,  est-il  inutile  de  rap- 
peler l'opinion  considérable  de  Valet  de 
Viriville,  qui  déclare,  dans  son  Hi%tohede 
Chartes  F// (Paris,  Renouart,  1862,  t.  11, 
p.  15^  et  suiv.)  : 

La  question  a  été  longtemps  controver- 
sable  et  très  controversée.  J'ai  à  mon  (our 
discuté  cette  thèse  dans  un  fragment  de  mé- 
moire lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  séance 
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du  3  mai  1861  :  ...  Jeanne  d'Arc,  on  n'en 
saurait  douter  actuellement,  fut  trahie  et  li- 
vrée par  Guillaume  de  Flavy. 

Et  il  résume  ensuite  les  preuves  de  cette 
assertion,  «  qui  lui  parait  définitivement 
acquise  à  l'histoire  ».  Elles  seraient  trop 
longues  à  produire  ici,  et  ceux  qui  s'y  in- 
téressent n'auront  qu'à  se  reporter  aux 
œuvres  citées. 

Quant  aux  différentes  versions  sur  ta  fin 
de  Guillaume  de  Flavy,  on  consultera 
avec  le  plus  grand  intérêt  la  brochure  de 
M.  G.  Du  Fresne  de  Beaucourt  :  Blanche 
d' Aurebruche  et  ses  trois  maris,  Amiens, 
Lemer,  1863,  pp.  12  à  iç  ;  puis  yie  des 
.  grands  Capitaines  français  du  moyen-age 
par  Alexandre  Mazas,  t.  VII,  p.  1 16  et  2» 
édit.^  t,  IV,  p.  525  ;  — enfin  Le  prétendu 
tombeau  de  Cinil/aume  de  Flavy  à  Bélabre 
(Beny).  Rapport  par  J.  Pierre  et  Creuzot, 
dans  le  «  Bulletin  du  Musée  de  Château- 
roux  »  du  i''  octobre  1894,  et,  sous  le 
même  titre,  Communication  faite  à  la 
:  Sorbonne  par  |.  Pierre  (Congrès  des  So- 
[  ciétés    savantes,    section     d'archéologie, 

;  séance  du  16  avril  1895).  P. 

* 

*  ♦ 
Si  M.   Wallon   disculpe   Guillaume    de 

■  FJavy  de  l'accusation  d'avoir  livré  Jeanne 
:  d'Arc,  il  a  des  raisons  pour  le  faire.  Lan- 
;  glet  Du  Fresnoy  l'avait  déjà  fait  soup- 
;  çonner  dans  son  Histoire  de  Jeanne  d' Arc 
\  (1775).  Après  avoir  dit  que  la  femme  de 

Flavy  le  fit  mourir,  il  ajoute  :_Crime  dont 
;   cette  femme  reçut  l'abolition,  après  avoir 
\   suffisamiTient  prouvé  que  son  mari  avoit 
résolu  la  mort  de  cette  vertueuse   fille,  et 
qu'il    avoit    promis   au   sieur   de  Luxem- 
:   bourg  de  la  lui  livrer    :  convention  qui, 
selon  la   déposition  de   la  Pucelle,    ne  pa- 
rait guère    probable,  puisque  de  son   aveu 
elle  fui  prise  le  jour  même  qu'elle  entra 
dans  Compiègne.   Le   livre   de   Langlet  Du 
Fresnoy,  quoique   rarement   cité,    mérite 

■  d'être  consulté.  11  contient,  à  la  fin  de  la 
2"  partie,  une  longue  lista  de  documents 
et  de  sources,  qui,  à  l'heure  actuelle,  n'ont 
pas  encore  été  tous  dépouillés.  C'est  ce 
que  constate  M.  G.  Hanotaux,  dans  son 
livre  aussi  curieux  qu'intéressant,  publié 
chez  Hachette.  •    E.  Grave. 

f  '  —  _ 

*  La  condamnation  de  Louis  X'VT 
et  la  franc-maçonnerie  (LXII  à  LXI'v, 


54,  98). 
effet,  M. 


—  11    y   a 
Gautherot 


quelques   années,  en 
a  cru,  d'après  Des- 
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champs,  que   la  condamnation  de  Louis 
XVI  avait  été  votée  par  les  loges. 

Depuis,  son  opinion  a  été  profondément 
modifiée.  11  s'est  rallié  sans  hésitation  à 
mes  idées  en  ce  qui  concerne  la  f. ".  m.", 
ancienne  et  aux  idées  de  M.  Bidegain 
en  ce  qui  concerne  la  f  ■.  m.',  mo- 
derne. Il  m'a  confirmé,  il  y  a  quelques 
jours,  son  double  ralliem-^nt  lorsque  je 
lui  ai  signalé  l'article  de  Vlnterinédùiire. 
J'attends  avec  calme  la  pièce  révélatrice 
annoncée  par  M.  Gall.  ].  G.  Bord. 

M.  Gustave    Gautherot  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
Ceffonds,  Haaute-Marne,  s  août  191 1. 
Monsieur  le  Directeur, 

A  deux  reprises,  -  -  le  20  et  le  30  juillet, 
—  V Intermédiaire  a  parlé  de  mon  opinion 
sur  la  condamnation  anticipée  de  Louis  XVI. 

Le  texte  de  mes  Samedis  révolutionnaires 
visé  par  Monsieur  A.  G.  date  de  1908  :  à 
cette  époque,  je  croyais,  en  effet,  sur  la  foi  de 
certains  témoignages  que  Louis  XVI  avait 
été  condamné  à  mort  par  la  Franc-Maçon- 
nerie. 

Mais  aujourd'hui,  après  avoir  cherché  à  vé- 
rifier les  témoignages  en  question,  j'en  suis 
réduit  à  observer  la  prudente  attitude  de  no- 
tre confrère  n  Zanipolo  »  :  j'attends  la  pu- 
blication de  «  pièces   probantes  ». 

J'ajoute  qu'à  tout  prendre  la  décision  des 
<  loges  »  —  si  elle  a  existé  —  fut  aussi  ab- 
surde que  criminelle,  puisque  le  malheureux 
Louis  XV!  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  as- 
surer le  succès  de  la  Révolution  :  et  on  pou- 
vait le  constater  bien  avant  1789  ! 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 


Gustave  G.\utherot 


Les  lits  de  Napoléon  I''  (LXIll, 
826  ;  LXIV,  105).  -  iVl.  Jean  Ajalbert. 
conservateur  du  château  de  la  Malmaison 
nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur. 
Comme  vous  avez  publié  la  lettre  adres- 
sée par  Mme  la  princesse  Ney  Murât  au  Fi- 
garo, au  Temps,  etc.,  je  vous  demande  tout 
naturellement,  d'insérer  la  réponse  publiée 
par  ces  journaux  et  que  voici  : 

Rueil,  16  juillet. 
Mon  cher  directeur, 
On  parle  beaucoup  d'un  lit  ayant  appar- 
tenu à  Napoléon  1"',  Ji  Sainte-Hélène,  donné 
récemment  à  la  Malmaison,  On  affirme  que 
ce  lit  n'est  pas  celui  sur  lequel  est  mort 
l'empereur. 


1         Mais  personne,  de  notre  côté,  n'a  prétendu 
le  contraire 

Le  catalogue  de  la  vente  ne  mentionne  ce 
lit  que  comme  l'un  de  ceux  sur  lesquels  se- 
rait mort  ou  aurait  é*é  exposé  l'empereur. 
L'acquéreur  ne  l'a  offert  que  comme  un 
«  lit  de  camp  provenant  de  Sainte-Hélène  », 
et  c'est  sous  cette  formule  véridique  qu'il  est 
montré  au  public. 

En  effet,  comme  le  rappelle  la  princesse 
Ney-Murat,  il  y  a  deux  lits  de  fer  de  Sainte- 
Hélène  légués  par  Napoléon  aux  comtes  Ber- 
trand, .Moiitholon  et  à  Marchand,  pour  être 
remis  à  son  fils. 

L'opposition  de  rAutrichc,  la  mort  de 
l'Aiglon  empêchèrent  la  'réalisation  de  ce 
!  vœu,  et  les  souvenirs  confiés  aux  compa- 
gnons d'exil  de  l'empereur  s'éparpillèrent  en 
i  divers  partages.  Sur  le  temoignagne  de 
j  Marchand,  le  lit  échu  à  la  reine  Caroline  se- 
j  rait  le  lit  mortuaire,  alors  que  le  général 
i  Bertrand. prétendait  la  même  chose  pour  le 
j  sien,  sur  lequel  il  a  voulu  mourir  et  dont  la 
!  filière  d'authenticité  de  Châteauroux  à  la 
i  Malmaison  n'est  pas  contestée. 
I  Je  comprends  donc  peu  l'émotion  des  pro- 
;  prietaires  du  lit  hérité  de  la  reine  Caroline, 
'  puisque  personne  n'a  songé  à  les  troubler 
;'  dans  leur  croyance  de  posséder  lemeilleiir  lit, 
:    ielon  Marchand. 

Au  résumé,  il  y  avait  deux  lits  de  fer,  dont 
I    la  famille  Murât  pense  posséder   le   meilleur 
et  le  plus  précieux. 

La  Malmaison,  en  toute  modestie,  se  con- 
I  tente  grâce  à  un  généreux  donateur,  d'avoir 
récueilli  l'autre,  et  de  l'exposer  dans  le  cadre 
le  plus  exactement  napoléonien,  dans  l'al- 
côve même  de  la  chambre  de  Bonaparte  re-, 
venant  d'Egypte,  de  Napoléon  revenant  de 
■Waterloo  ! 
Veuillez,  etc. 

Jean  Ajalbêrt. 

Nous  avons  communiqué  le  texte  de  cette 
lettre  au  prince  et  la  princesse  Murât,  ajoute 
le  Temps.  Le  prince  Murât  nous  a  fait  la 
déclaration  suivante  : 

Le  lit  de  l'empereur  que  nous  possédons 
a  une  authenticité  irréfutable,  établie  par 
des  documents  et  par  des  actes  notariés. 

Il  est  possible  que  celui  que  la  Malmaison 
possède  provienne  de  Sainte-Hélène.  Mais 
ii  faudrait  encore  le  prouver  et  n'en  établir 
jusqu'ici  la  filiation  qu'à  partir  de  Château- 
roux. 

Or,  Bertiand  n'a  jamais  eu  en  dépôt  au- 
cun des  deux  lits  confiés  à  Marchand  pour 
être  remis  à  son  fils. 

Au  demeurant,  je  maintiens  absolument 
tous  les  termes  de  la  lettre,  que  vous  ave» 
publiée,  de  la  princesse. 

Qii'il  me  soit  permis,  puisqu'on  accepte 
que  la  filiation  du  lit  provenant  du  grand 
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maréchal  Bertrand  est  établie  depuis 
Châteauroux,  que  la  filière  d'authenticité 
depuis  Sainte-Hélène  n'çst  pas  difficile  à 
prouver  :  elle  est  la  même  pour  les  sou- 
venirs rapportés  par  le  comte  Bertrand 
que  pour  ceux  de  Marchand,  —  le  trans- 
port en  ayant  été  assuré  d'ensemble  par 
les  exécuteurs  testamentaires,  et  le  tout 
étant  resté  plus  de  six  ans  en  France,  —  ■ 
avant  que  Marchand  en  fit  passer  en  Italie 
le  lot  remis  a  Mme  Ltetitia  ! 

Il  ne  s'agit  ici,  .et  pour  la  Malmaison,  • 
que  de  la  question  de  proven;»nce  de 
Sainte-Hélène,  où  il.y  avait,  en  outre,  des 
liti  de  fer,  les  lits  de  camp.  La  famille 
Murât  ne  possédait  qu'une  de  ces  cou- 
chettes, —  l'une  des  autres  n'avait- elle 
pas  toutes  raisons  de  se  trouver  chez  le 
général  Bertrand  ;  Et  c'est  ce  lit,  dont 
la  provenance  ne  peut  être  discutée  qui  a 
été  donné  à  la  Malmaison.  Qu'il  soit  le 
lit  mortuaire  de  Napoléon,  —  dans  le 
doute,  entre  les  affirmations  de  Bertrand 
et  de  Marchand,  nous  devons  nous  abste- 
nir. 

Cependant,  à  Châteauroux,  les  témoi- 

'  gnages  abondent  dans  le  sens  du  général 

Bertrand, qui  présentait  ce  lit  comme  le  lit 

de  mort  de  l'Empereur, et  voulut  y  mourir 

à  son  tour. 

Parmi  tant  d'attestations,  je  ne  citerai 
que  la  dernière,  qui  m'est  transmise  par 
M.  Beulay,  avoué  à  Châteauroux  et  se- 
crétaire de  la  commission  du  musée,. écri- 
vant : 

Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  M. 
l'abbé  .-aliquet,  aumônier  de  Toulvent  (le 
château  où  est  mort  le  général  Bertrand)  di- 
recteur de  Mme  Thayer  (fille  du  maréchal) 
m'a  dit  que  c'était  un  des  Jeux  lits  de 
Sainte-Hélène,  où,  dans  tous  les  cas,  Napo- 
léon avait  souffert  et  où  Bertrand  avait  tenu 
à  mourir... 

Enfin,  à  la  date  du  51  juillet,  M.  Geor- 
ges Lenseigne,  de  Châteauroux,  m'écrit  : 

J'ai  été  voir  hier  le  vieux  curé  Saliquet.  .' 
11  a  été  aumônier  de  la  chapelle  de  Toulvent, 
et  c'est  lui  qui  a  fait  tout  l'invent.iire  au 
moment  de  la  donation  du  château  à  l'arche- 
vêché de  Bourges  Cette  situation  lui  a  per- 
mis de  s'entretenir  souvent  avec  Mme  Thayer 
de  son  séjour  à  Sainte-Hélène  et  de  l'Empe- 
reur. Or,  elle  lui  a  affirmé  que  le  lit  de  camp 
vendu  ^  l'hôtel  Drouot,  faisait  partie  du  mo- 
b'ilier  de  Napoléon  et  que  le  général  Ber- 
trand l'avait  rapporté  lui-même  de  Sainte- 
Hélène... 
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la    parole   du    général 


J'imagine  que 
Bertrand  et  de  sa  fille  suffisent  en  ce  qui 
concerne  la  provenance  du  lit  de  Sainte- 
Hélène,  que  ne  contredi^nt  pas  les  affir- 
mations de  Marchand. 

Pour  le  reste,  la  discussion  demeure 
ouverte.  S'il  est  bien  certain  que  Napo- 
léon n'est  pas  mort  sur  plusieurs  lits,  il 
est  convenu  qu'il  en  a  changé  pendant 
sa  maladie,  et  que  deux  ont  pu  servir, 
pour  l'agonie  et  l'exposition.  Ainsi 'pour- 
raient s'expliquer  les  affirmations  contra- 
dictoires du  grand  maréchal  Bertrand  et 
de  Marchand,  et  \z  confusion  sur  ces  cou- 
chettes historiques... 

Veuillez  agréez  l'assurance  de  ma  con- 
sidération toute  distinguée. 

Jean  Ajalbert, 
Conservateur  du  Musée  de 
la  Malmaison. 

Napoléon  ILI  et  le  palais  des  Cé- 
sars (LXIV,  45).  —  L'achat  fait  par  Na- 
poléon des  Jardins  Farnèse  avait  un  dou- 
ble but,  l'un  cachant  l'autre.  Le  Palatin 
devenant  sa  propriété,  était  taiou  pour  la 
polioe   pontificale   et   c'est  là  que   se  te- 
naient les  conventicules  des  révolution- 
naires, là  encore  que  se  trouvaient  des  dé- 
pots   d'armes,    que    se     fomentaient    les 
émeutes  et  les  complots.  Les  révolulion- 
naires  trouvaient  dans  les  jardins  Farnèse 
i   un  abri  sinon  convenable,  au  moins  sûr, 
■   et  ils   pouvaient  y   attendre  en  paix  l'oc- 
i   casion  de  filer  à  l'anglaise. 
''       Mais   on  y   fit    quelques   découvertes, 
entr'autres  celle   de  la   maison  de   Livie, 
dont  les  fresques  merveilleuses  se  voient 
encore.  La  découverte  a  eu   lieu  vers  les 
années  1868,  je' crois,  en  tout  cas  les  des- 
sins   s'en    voient    dans  la   collection    du 
Monde  Illustré  de  cette  année  ou- de  celles 
qui  précèdent  ou  suivent.  (2uand   le  gou- 
vernement italien  s'empara  de  Rome,  il  fit 
demander  au  monarque  dépossédé  de  lui 
céder  les    jardins  Farnèse  et  d'autres  im- 
meubles qu'il  possédait  à  Rome  comme  le 
palais    Madama,    où   est_  actuellement  le 
Sénat.  L'empereur,  pour  qui  ces  acquisi- 
tions  n'avalent   plus   désormais  de    but, 
souscrivit    vol.ontiers   à    cette    demande, 
mais  je  ne  me  rappelle  plus  à  quelle  épo- 
que eut  lieu  cette  vente.  Le  gouvernement 
italien  fait  continuer  les  fouilles  au  Palatin, 
qui    est  maintenant    relié  au  Forum,  de 
telle  sorte  que  l'on  pourrait  passer  de  l'un 
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à  l'autre  si  la  différence  de  niveau  n'y  met- 
tait obstacle.  De  l'autre  côté,  le  Palatin 
sera  relié  à  la  promenade  archéologique, 
imaginée  par  M.  Bacelli,  mais- qui  coûtera 
cher  à  l'Etat  parce  qu'il  a  mis  trop  long- 
temps à  réaliser  le  rêve  de  celui  que  les 
romains  appellent,  avec  plus  de  saveur 
antique  que  de  réalité  objective,  il  tfivo 
pacdli.  D'  A.  B. 


Le  canal  de  Suezprimitif  (LXIII,5oo, 
595,  697,749,  795).  — •  Dans  son  numéro 
du  10  juin  1911,  Vlidenncdi.iire  'des  Cher- 
cheurs et  curieux  contient  un  article  sur 
le  canal.de  Suez  primitif,  signé  L.  R., 
et  relatif  surtout  aux  rapports  des  Saint- 
Simoniens  avec  Ferdinand  de  Lesseps,  on 
y  lit  notamment  : 

Saïil  Pacha  remit  à  M.  de  Lesseps,  le  30 
novembre  1S54,  un  mandat  lui  permettant 
d'organiser  une  Société  financière,  mais  non 
de  la  constituer.  Et  celui-ci,  après  avoir  induit 
en  erreur  la  Société  d'Etudes  (des  Saint-Si- 
moniens)  sur  la  nature  de  son  mandat,  se  sé- 
para regrettablement  de  ces  hommes  émi- 
nents. 

Or  le  mandat  conféré  à  mon  père  par 
l'acte  de  concession  du  30  novembre  1854 
est  ainsi  précisé  : 

Notre  ami,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  ayant 
appelé  notre  attention- sur  les  avantages  qui 
résulteraient  pour  l'Egypte  de  la  jonction  de 
la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  par 
une  voie  navigable  pour  le?  grands  navires, 
et  nous  ayant  fait  connaître  la  possibilité  de 
constituer  à  cet  effet  un;  compagnie  formée 
de  capitalistes  de  toutes  les  nations,  nous 
avons  accueilli  les  combinaisons  qu'-il  nous 
a  soumises,  et  lui  avons  .ionné  par  ces  pré- 
sentes, pouvoir  exclusif  de  constituer  et  de 
diriger  une  Compagnie  Universelle  pour  le 
percement  de  l'isthme  de  SuezetJ'exploitation 
d'un  canal  entre  les  deux  mers. 

Cette  citation  serait  certainement  suffi- 
sante pour  tnontrer  que  les  renseigne- 
ments recueillis  par  M.  L.  R.  sont  au 
moins  incomplets. 

(Monsieur  L.  R.  a  été  également  mal  ren- 
seigné pour  écrire  que  MM.  Enfantin  et 
Arles  Dufour  avaient  fourni  des  fonds  à 
Ferdinand  de  Lesseps  lorsqu'il  se  rendit 
en  Egypte  pour  obtenir  la  concession  du 
Canal  de  Sue/,. 

11  convient  maintenant  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  les  causes  qui  ont  amené 
mon  père  h  abandonner  son  projet  primi- 
tif d'associer  à  .son  œuvre  te  groupe  dit 
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desSaint-Simoniens  parmi  lesquels  étaient 
M.M.  Enfantin,  Paulin  Talabot,  Arlès-Du- 
four,  Barrault. 

Ferdinand  de  Lesseps  voulait  un  canal 
direct,  sans  écluses,  de  la  Méditerranée  à 
la  Mer  Rouge.  Le  groupe  Saint-Simonien 
tenait  à  un  canal  indirect.  Paulin  Talabot, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  publiait 
son  projet  de  canal,  partant  d'Alexandrie, 
passant  par  dessus  le  Nil  avec  des  écluses 
et  un  pont,  et  suivant  ensuite  l'ancien  ca- 
nal des  Pharaons  jusqu'à  Suez.  Un  autre 
Sain,t-Sinionien,  M.  Barrault,  publia,  éga- 
lement dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
une  variante  qui  écartait  le  pont  canal, 
longeait  la  côte  à  l'intérieur  des  terrés  de- 
puis les  environs  de  Damiette  et,  à  l'ap- 
proche de  Péluse,  coupait  l'isthme  jus- 
qu'à Suez. 

Cette  divergence  de  vues  et  l'opposi- 
tion des  Saint-Simoniens  au  tracé  simple 
et  direct  qui  a  été  exécuté,  et  dont  nul 
aujourd'hui  ne  songerait  à  contester  la 
supériorité,  ont  été  les  raisons  qui  ont 
éloigné  Ferdinand  de  Lesseps  des  Saint- 
Simoniens  et  l'ont  privé  de  la  collabora- 
tion d'hommes  que  Monsieur  L.  R.  qualifie 
d'éminents,  ce  en  quoi  je  suis  absolument 
d'accord  avec  lui.  Cette  épithète  est  loin 
d'être  exagérée  pour  ces  esprits  généreux 
qui  ont  pris  une  si  grande  part  au  mou- 
vemerit  du  xix°  siècle. 

On  trouverait  au  surplus  des  détails  in- 
téressants sur  cet  incident  dans  le  livre 
de  L.  Bridier,  sur  Une  famille  français';,' 
Les  de  Lesseps,  paru  chez  Fontemoing  en 
1900  (pages  329  à  3^4). 

Paris  le  29  juillet  1911. 

Charles  de  Lesseps. 

Le  comte  de  Chambord,  les  papes 
et  Nauudorff  (LXIII,  578, 748. 794, 835  ; 
LXIV,  100).  — •  !Û.  Chantelauzeayant  publié 
dans. la  Revue  de  la  Révolution  que  je  diri- 
geais, un  article  sur  Louis  XVll,  le  comte 
Alexandre  de  Monti,  avec  lequel  j'avais 
l'iionneur  d'être  en  relations  fréquentes, 
me  fit  connaître  l'entière  approbation  de 
Mgr  te  comte  de  Chambord  et  il  fut  dé- 
cidé qu'au  mois  d'août  suivant  j'aurais  ' 
l'honneur  d'être  reçu  par  Mgr  le  comte 
de  Chambord  qui  m'entretiendrait  de 
l'aventurier  qui  s'était  dit  Louis  XVII. 
M.  le  comte  René  de  IVlonti,  doit,  si  je  ne 
me  trompe,  avoir  le  souvenir  de  ces  faits. 
Malheureusement  Mgr  le  comte  de  Cham- 


N»  1300.  Vol. 


LXIV. 

-     '55 


L'INTBRMEDIAlRb 


156 


bord  mourut  sur  ces  entrefaites  et  je  ne 
pus  qu'assister  à  ses  funérailles. 

L'opinion  d'Henri  V  sur  le  ridicule  des 
prétentions  de  Karl  Benjamin  Werg,  dit 
Naundortf,  n'a  jamais  fait  l'ombre  d'un 
doute  pour  le  comte  Alexandre  de  Monti 
qui  me  l'a  maintes  fois  répété. 

J.  G.  Bord. 

L'Entrée  des  troupes  en  mai,  à 
Paris,  en  1871  (LXIV.  43,  io8).  —  Le.s 
soldats  du  37'  régiment  d'intanterie 
où  j'ai  fait  mon  service  militaire  trois  ans 
après  la  Commune,  racontaient  ainsi  l'en- 
trée à  Paris,  récit  confirmé,  du  reste,  par 
l'historique  du  régiment. 

Le  dimanche  21  mai,  le  régiment  était 
de  tranchées  au  Point  du  Jour,  entre  la 
Seine  et  la  Porte  de  Billancourt.  Vers  la 
fin  de  l'après-midi  un  civil  (Ducatel)  de- 
bout sur  la  brèche  battue  par  les  obus  de 
Saint-Cloud  agitait  un  mouchoir.  Un  offi- 
cier de  marine  (le  -capitaine  Trêve)  s'ap- 
procha du  fossé  et  parla  à  cet  homme. 
Alors  le  commandant  du  5"=  bataillon,  M. 
Berson,  aidé  de  quelques  soldats,  posa  une 
planche  entre  la  tranchée  et  l'éboulement 
du  mur  d'enceinte,  passa  sur  ce  pont  im- 
provisé suivi  du  bataillon  et  du  régiment 
qui,  le  même  soir,  occupait  les  hauteurs 
du  Trocadéro  ouvrant  le  feu  sur  les  Fédé- 
rés installés  au  Champ  de  Mars. 

Le  commandant  Berson  retraité  vers 
■1876,  est  allé  habiter  l'ouest  de  la  France, 
il  vit  peut-être  encore,  mais  des  témoins 
survivent,  anciens  officiers  ou  soldats  du 
régiment  :  Les  frères  de  Ferron,  capitaines 
en  1871,  aujourd'hui  généraux,  le  com- 
mandant Bizot,  les  capitaines  Carabelli, 
Sisteron,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 

ACEITE. 

J  étais  aux  batteries  de  Saint-Cloud, 
lorsque  les  Versaillais  entrèrent  à  Paris. 
J'ai  vu  une  personne  tenant  quelque  chose 
de  blanc  à  la  main,  se  présenter  sur  les 
fortifications  au'boutde  la  porte;  11  se 
peut  que  les  communards  eussent  aban- 
donné cette  porte, mais  ils  y  revinrent  vite, 
car  ce  n'est  qu'après  un  violent  combat, 
où  plusieurs  roulèrent  dans  le  fossé,  que 
les  Versaillais  s'en  rendirent  maîtres. 

J'étais  auprès  d'un  officier  regardant, 
dans  sa  jumelle,  les  diverses  phases  de  ce 
combat,  et  qui,  pour  pouvoir  en  prendre 
des  notes,  me  la  confia  en  me  disant  d'ex- 


primer à  haute  voix  et  au  furet  à  mesura 
tout  ce  que  je  voyais. 

Fontaine. 


M.  Ducatel 
vante  : 


nous  adresse  la  lettre  sui- 


39  mai  1911, 
Monsieur. 

Comme  l'un  des  enfants  de  Jules  Ducatel, 
il  serait  peu  naturel  que  je  démente  la  ver- 
sion officielle  des  faits  qui  se  sont  passés  au 
moment  de  l'entrée  des  troupes  versaillaises 
dans  Paris,  le  31  mai  1871. 

Toutefois,  il  est  un  point  qui,  dans  votre 
récit,  s'est  matérialisé,  si  je  puis  dire,  et  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  version  officielle. 
C'est  celui-ci  : 

Lorsque,  le  21  mai,  Jules  Ducatel,  qui  de- 
meurait à  cette  époque  rue  Poussin,  à  Au- 
teuil,  voulut  attirer  l'attention  des  soldats 
des  avant-postes  qu'ri  apercevait  du  haut  des 
fortifications  où  il  était  monté,  sans  peur  du 
tir  de  l'artillerie  versaillaise,  il  prit  un  fou- 
lard blanc  qu'il  avait  sur  lui  et  l'accrocha  à 
l'extrémité  d'un  bâton  ;  ce  foulard  est  un  des 
rares  souvenirs  qu'il  nous  ait  laissés.  11  l'avait 
conservé,  et  nous  le  conservons  par  un  senti- 
ment facile  à  comprendre. 

Comme  vous  le  dites,  le  mouchoii-  —  ou 
le  foulard  —  blanc  s'explique  ;  le  drapeau 
tricolore  ne  se  comprend  pas,  -sinon  après. 

Veuillez  agréer,  Monsieui,  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

Ducatel. 


Lesabbesses  de  Jouarre(LXlV,  3, 
:    1 12). —  Noms  des  abbesses  de  Jouarre  . 

{d'après  H.  Thiercelin) 
I       >'.  B.  —   Cette   liste  n'est   complète  et 
\  certaine  qu'à  partir  du  milieu  du  xii'=  siè- 
cle. 

vii=  siècle.  Théodehilde,  Aghilberte, 
Balde,  Mode. 

viii"  siècl.e.  ? 

ix°  siècle.  Hermantrude. 

x°  siècle.  .' 

XI"  siècle.  Ermingarde. 

xu»  siècle.  Mathilde  de  Couci,  Guiburge 
Praxède,  Adeline,  Eustochie  L»  ou  'Wi- 
tace,  Agnès  L". 

xui'  siècle  Eustochie  11,  Arsène,  Ave- 
line, Isabelle  1'''  .>u  Isabeau,  Agnès  11,  Isa- 
belle II,  Marguerite  de  la  Croix,  Alix  I", 
Alix  11,  Agnes  de  Cérilly 

xiv'  siècle    Agnès  de  Gloise,  Hélisende 
de  Noiers,    Marguerite    de   Saint-Martin, 
Jeanne  de  Fréloi,  Jeanne  de  Noiers,  M;ir 
guérite  de  la  Rivière. 

xv"  siècle.  Henriette  de  Melle,  Jeanne  de 
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Melun,  Jeanne  d'AiUi,  Antoinette  duMou- 
tier. 

xvi'=  siècle.  Madeleine  d'Orléans,  Louise 
de  Longwi  de  Givry,  (Charlotte  de  Bour- 
bon, Louise  de  Bourbon,  Jeanne  de  Bour- 
bon. 

xvii"  siècle.  Jeanne  de  Lorraine,  Marie- 
Marguerite  de  la  Trémouille,  Henriette  de 
Lorraine-Chevreuse,  Anne-IVlarguerite  de 
Rohan-Soubise. 

xviii«  siècle.  Charlotte  Armande  de 
Rohan-Soubise,  Anne-Thérèse  de  Rohan- 
Guéméné,  Catherine-Henrietti  de  Mont- 
morin  de  Saint-Hérem. 

G.  HussoN 
y^ice-président  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique  de  la  Brie. 

Les  fsux  de  la  Saint-Jean  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  (LXIV,  2, 
49).  — Très  ancienne  est  la  coutume  popu- 
laire des  feux  de  la  Saint-Jean  (24  juin, 
Saint-Jean- Baptiste). 

De  quoi  se  composaient  ces  feux  ? 

Eh  pardi  !  de  toutes  les  herbes  de  la 
Saint-Jean,  ramassées  dans  la  nuit  du  23 
au  24  juin,  ou  le  24,  pourvu  que  ce  fût 
avant  le  lever  du  soleil. 

De  là  le  proverbe  :  «  employer  toutes  les 
herbes  de  la  Saint-Jean  «  sur  lequel  on 
consultera  le  très  intéressant  et  instructif 
ouvrage  d  Eman  Martin  (1888)  : 

Les  principales  plantes  ainsi  qualifiées 
étaient  le  lis  blanc,  le  pourpier  sauvage, 
le  fenouil  et  le  millepertuis,  particulière- 
ment apte  à  metcre  les   démons  en  fuite. 

En  Provence  et  dans  d'autres  régions 
méridionales,  lesfeux  de  la  Saint-Jean  sont 
surtout  alimentés  de  sarments  de  vigne. 

Rappelons  pour  mémoire  l'odieuse  pra- 
tique de  jeter  des  chats  dans  ces  brasiers. 

VlEUJEU. 

(Voir  colonne  145). 

Le  peintre  Pierre  Allais  (LXIV, 
44).  —  Ce  peintre  ne  serait  il  pas  l'au- 
teur de  : 

1"  Un  portrait  de  Mlle  Caroline,  ac- 
trice de  la  Comédie  Italienne,  qui  fut 
gravé  à  la  manière  noire  par  Vispré.  Si- 
gné :  Allais  pinxit.  Vispré  sculp. 

2°  Un  portrait  de  Madame  Favart,  gravé 
par  Beaumont,  qui  la  représente  en  pèle- 
rine ? 

(De  Granges  de  Surgères  et  Bourcard  : 
Les  Françaises  du  KFIU'  siècle   pp.  60  et 


109.  —  M  Dumoulin,  Favart  et  Mme  Fa- 
vart, p.  41 ,  reproduit  le  portrait  gravé  par 
Beaumont).  C.  Dehais. 

JeanBalesdens(LXlIl,  827;  LXIV, 
6s;.  Ballesdens  a  légué  tous  ses  biens 
à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris.  C'est  pour  ce 
motif  qu'on  trouve  une  notice  sur  lui  au 
tome  IV  des  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris  publiés  par 
L.  Briele.  Cette  notice,  dont  il  y  a  un  ti- 
rage à  part,  contient  l'inventaire  €t  la 
prisée  des  livres  du  donataire. 

G.  O.  B. 

Descendance  de  Samuel  Bernard 

(LXIU  ;  LXIV,  65).  —  Rien  de  commun 
entre  lesous-préfet  de  Rochefort- sur-Mer, 
en  1814.  et  le  célèbre  financier  -j-  en  1739, 
si  ce  n'est  le  même  prénom  de  Samuel. 

Denis  Samuel  Bernard  était  l'un  des 
18  enfants  issus  du  mariage  d'Augustin 
Bernard,  juge-consul  à  Niort,  et  de  Jeanne- 
Heniiette  jounault  (de  Parthenay)  et  ja- 
mais sa  famille  ne  s'est  dite  issue  du  ban- 
quier de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ni 
n'a  passé  pour  telle. 

Né  à  Niort  le  9  octobre  1773,  on  le 
trouve  élève  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, en  1793,  puis  a  l'Ecole  centrale  des 
travaux  publics,  en  1794.  Il  fut  au  nom- 
bre de  ceux  qui  inaugurèrent  l'Ecole  Po- 
lytechnique où  il  figure  comme  élève  chef 
de  brigade  le  2Ç  décembre  1794. 

Le  16  nivôse  an  V,  il  est  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Ecole  centrale  de  la 
Vendée  où  il  ne  fait  que  passer,  car  il  en- 
tre à  l'Ecole  spéciale  des  mines,  le  28  dé- 
cembre 1797. 

Membre  de  la  Commission  d'Egypte, 
il  est  nommé  directeur  de  la  Monnaie  du 
Caire  le  25  juillet  1798  et  tient  cet  emploi 
jusqu'à  l'évacuation. 

11  a  donné  cpmme  membre  de  l'Institut 
d'Egypte  :  i"  Notice  sur  les  poidi  arabes 
anciens  et  modernes. 

2"  Mémoire  sur  les  monnaies  d'Egypte. 
Cf.  Description  de  l'Egypte. 

Sous-préfet  d'Annecy  le  3  mai  1802,  il 
passe  à  Kochefort-sur-Mer  le  17  décembre 
de  la  même  année  et  reste  en  fonctions 
jusqu'au  4  mars  1816. 

Promu  directeur    de  la  Monnaie  de  La 

•  Rochelle  le  9  juin  1817,  il  passe  à  celle  de 

Paris  dix  ans   plus  tard    avec  le  titre  de 

sous-chef  de  la  correspondance  et  devient 
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chef  de  bureau  le  i"  juin  1832  et  chef  des 
bureaux  le  i"  juillet  1834;  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1834,  il  fut 
enfin  mis  à  la  retraite  en  18496!  alla 
mourir  à  La  Rochelle  en  1853.  11  s'était 
marié  dans  cette  ville  avec  la  fille  d'un 
administrateur  des  forêts  dont  il  eut  irois 
enfants  tous  décédés  à  l'heure  actuelle. 

Plusieurs  de  ses  frères  sont  dignes,  de 
mention.  ! 

Jean  -  Augustin  Bernard,  docteur  eri  j 
Sorbwnne,  grand  vicaire  à  Poitiers,  décédé  j 
à  Burgos  le  23  avril  1799  ;  Noël-Armand-  \ 
Charles  Bernard  de  la  Barre,  ingénieur  des  | 
ponts-et-chaus§ées  -|-  à  Pons  le  25  octobre  i 
1835  ;  et  le  peintre  Bernard. d'Agescy  -j-  à  1 
Niort  en  1829.  | 

Les  monnaies  frappées  au  Caire  pendant  '< 
l'occupation  française,  ont  conservé  l'an-  : 
cien  type,  mais  se  distinguent  par  un  B  \ 
(arabe)  sans  qu'on  puisse  savoir  s'il  ■ 
s'agit  de  l'initiale  du  directeur  de  la  ; 
monnaie  ou  de  celle  de  Bonaparte.  (A',  i 
Blanchel).  Léda.       ; 

Le  peintre    lorrain  Nicolas  Blot 

(LXIV,  3).  —  Voici   deux  indications  qui 
aideront  peut-être  M.   H.    H.  ou  d'autres  • 
intermédiairistes  à  éclaircir  la  biographie 
de  Nicolas  Blot.  [ 

1"  Dans  les  Mémoires  Je  la  Société  d'ar- 
chéologie lorraine,  année    1869,   p.  441  et   ; 
suiv.,  M.  P.   Morey  a  étudié   un   tableau 
peint  en  1626  par  N.  Bellotj 

2°  A  la  page  24  de  l'ouvrage'  suivant  : 
Ch.  Denis;  Inventaire  des  legistres  de  i 
l'c tilt  civil  de  Liinéville^  (1562-1792), 
Nancy,  Berger-Levrault,  1899,  in^",  le 
30  juillet.  i63'3  est  mentionné  un  Claude 
Belot,  curé  de  Drouville. 

Puissent  ces  indications  aider  d'autçes 
chercheurs  à  résoudre  la  question  posée  ! 
Maurice  Rousset-Croiset. 


Les  graveurs  Gaspard  et  Isaac 
Huberti  (LXIV,  4s).  —  Gaspard  Hu- 
berti  est  l'auteur  des  planches  gravées  qui 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Les  ardeurs  se'rapbiqna,  ou  le  psautier 
de  S.  Bonaventuie^  avec  la  pratique  pour 
se  bien  confesser  et  commiiniei,  par  le  père 
Goret,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille 
François  Fiévet  1680,  2  parties  en  un 
vol.  in-i3.  C,  Orhais, 
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Moreau  de  Séchelles  (LXllI,  541). 
—  i»  Graves,  dans  son  Frtfcis  statistique 
S','.r  le  canton  de  Ressons-sur-Mat^,  Oise, 
p.  56,  nous  dit  que  :  <>  Jean-Baptiste  Mo- 
'reau,  fils  d'un  marchrind  de  Paris,  qui  de- 
vint intendant  de  Va.enciennés,  puis  in- 
tendant de  l'armée  de  Flandre  et  enfin 
contrôleur  général  des  finances  en  1754, 
acquit  en  1715  (?)  la  seigneurie  de  Sé- 
chelles, dont  il  prit  le  nom  ». 

D'après  lui,  il  mourut  le  30  (.'')  décem- 
bre 1760,  niinistre  d'Etat. 

2°  Dans  V  Annuaire  du  Progrès  de  l'Oise 
(année  1883,  2'  partie)  p.  437,  selon 
E.  Coët,  la  seigneurie  de  Séchelles  aurait 
été  achetée,  le  30  septembre  1710,  à  Ni- 
colas Sandru,  par  Jean  Moreau,  fils  d'un 
marchand  de  Paris. 

«  Jean-Baptiste,  intendant  de  l'armée 
de  Flandre,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  ajouta,  à  son  nom  celui  de  Sé- 
chelles. En  1713,  il  donna  le  relief  de  sa 
seigneurie.  » 

Voreau  de  Sé-helles  fit,  en  1759,  un 
dénombrement  de  sa  seigneurie  au  'oaron 
de  Mailly-Raineval. 

-Sa  fille,  Marie-Hélène  Moreau  de  Sé- 
chelles apporta  en  dot  la  seigneurie  de  Sé- 
chelles, à  Hénault  René,  chevalier,  sei- 
gneur de  Fontaine  l'Abbé,  conseiller 
d'Etat,  lieutenant  général  de  la  police  de 
Paris,  qui  mourut  le  3  i  décembre  1760  (.''). 
Sa  veuve  fit,  le  22  juin  1763,  le  relief  de 
la  terre  de  Séchelles  au  baron  de  Mailly- 
Raineval. 

Par  acle  .passé  le  2  mai  1788  devant  des 
notaires  de  Paris,  Marie-Hélène  Moreau  de 
Séchelles  vendit  à  Jean- Baptiste-Joseph 
Petitpas  les  seigneuries  de  Séchelles,  Cu- 
villy,  etc. 

J'espère  que  ces  renseignements  et  ces 
dates,  qui  sont  à  élucider,  pourront  ser- 
vir à  M.  P.  Cordier. 

Jean  de  Triecoc. 

Moreau  le  Jeune  T.  G.,  613).  —  Ce 

n'est  guère  que  de  ses  œuvres  qu'on  s'est 
occupé,  à  diriérentei  reprises,  dans  V Inlet- 
midiaite.  On  n'a  rien  dit  d'ailleurs,  qui 
soit  ou  sensationnel  ou  simplement  neuf. 
La  question  qrie  je  voudrais  poser,  aujour- 
d'hui, est  celle-ci  :  sait-on  ce  qu'est  de- 
venue sa  bibliothèque  PJe  ne  pense  pas 
que  son  biographe  M.  de  Mahérault  l'ait 
jamais  dit  et,  pourtant,  il  a  parlé  des  li- 
vres qui  la  composaient  dans  ee  passage  ; 
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Je  me  souviens  parfaitement  de  la  der- 
nière fois  que  je  le  vis.  J'étais  encore  bien 
jeune  alors.  C'était  en  1810.  11  y  a  cinquante 
ans  de  cela, 

11  demeurait  rue  d'Enfer,  au  coin  de  la 
place  Saint-Michel,  au  quatrième,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  dans  une  maison  que 
le  marteau  des  démolisseurs  a  fait  disparaître 
pour  donner  passage  au  boulevard  Saint-Mi-, 
chel.  |e  sonnai.  Mme  Moreau  vint  m'ouvrir 
ell-mème  et  m'introduisit  dans  le  cabinet  de 
son  mari. 

La  pièce  était  carrelée  comme  le  reste  de 
l'appartement  ;  les  carreaux  étaient  revêtus 
d'une  couleur  rouge  et  cirés  avec  soin.  Un- 
corps  de  bibliothèque  à  hauteur  d'apl^iii, 
peint  en  blanc,  régnait  àl'entour,  et  sur  ses 
tablettes  étaient  rangés  les  livres  que  Mo- 
reau avait  illustrés  de  ses  dessins,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres.  Aucun  n  était  somptueu- 
sement relié,  mais  la  plupart,  belles  éditions 
de  Didot  et  de  Renouard,  étaient  propre- 
ment cartonnés  à  la  bradel  et  recouverts  d'un 
papier  rose  marbre  ! 

Moreau  était  assis  à  sa  table  de  travail, 
devant  une  fenêtre  à  laquelle  était  attaché 
un  de  ces  châssis  recouverts  de  papier  blanc 
entièrement  incliné  dont  se  servent  tous  les 
graveurs  pour  adoucir  l'éclat  de  la  lumière. 
Sa  table  était  presque  entièrement  couverte 
par  une  feuille  de  papier  grand  aigle,  collée 
sur  une  planche  soulevée  à  un  pupitre,  près 
de  laquelle  étaient  posés  un  verre  plein 
d'eau,  •  un  crayon  de  mine  de  plomb,  une 
plunie  de  corbeau,  un  morceau  d'encre  de 
Chine  et  un  de  sépia,  et  un  godet  rempli  de 
cette  dernière  couleur.  C'étaient  toiis  ses  ins- 
truments de  travail. 

il  s'occupait  d'^ne  des  deux  grandes  com- 
positions qu'il  exécuta  au  bistre  pour  retra- 
cer les  fêles  données  à  l'Hôtel  de  Ville  à 
l'occasion  du 'mariage  de  l'empereur  Napo- 
léon I"  et  de  .^!arie  Louise.  11  m'accueillit 
avec  une  bonhomie  charn^ante,  me  montra 
son  dessin,  et  comme,  après  l'avoir  admiré, 
je  remarquais  un  petit  croquis  à  la  mine  de 
plomb  qu'il  avait  devant  lui  : 

—  C'est,  me  dit-il,  un  costume  de  bal  tel 
,  que  les  jeunes  femmes  les  portent  aujour- 
d'hui. Il  est  d'Horace  Veinet,.  mon  petit-fils, 
qui  est  bien  au  courant  des  modes  du  jour, 
car  c'est  lui  qui  dessine  la  plupart  des  costu- 
mes que  publie  Lamésangère  dans  le  Jour- 
nal des  Dames  et  des  Modes.  Moi  qui  ne 
vais  plus  dans  le  monde  comme  au  temps  de 
ma  jeunesse,  et  qui  ne  connais  plus  les  toi- 
lettes, je  me  sers  de  ce  croquis  pour  ajuster 
toutes  ces  figures  de  femmes  que  j'ai  dû  pla- 
cer dans  ma  composition. 

Tout    en    parlant    ainsi,  il    continuait    son 

travail  et  j'admirais   avec'  quelle    légèreté   sa 

grosse  main  étendait  le  bistre  sur  le«   figures 

'  de  8g  composition  tt   les  modelait  fuiemcnt. 


Moreau  était  grand  et  fort  ;  il  avait  à  cette 
époque  les  cheveux  gris  ou  peut-être  une 
perruque  de  cette  couleur. 

Peijt  être  cette  bibliothèque  est-elle 
dans  ia  famille  d'Horace  Vernet  ? 

i\'i.  Jules  Claretie,  dans  ur>e  des  étince- 
lantes  chroniques  de  la  Vie  de  Paris,  a 
parlé  également  d'un  portrait  de  iVloreau 
le  Jeune  (ce  serait  le  seul  qu'on  connût) 
qui  se  trouvait  dans  la  chambre  à  coucher 
d'Horace  Vernet.  Il  était'  du  père' de  Gou- 
nod. 

M.  Iules  Claretie  se  demandait,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  ce  qu'il  était  de- 
venu, et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu  la 
réponse.  Le  V. 

Musset  -  Pathey      pamphlétaire 

(LXIV,  42).  —  La  ct>rrespciidance  qu  on 
va  lire  répond  amplement  à  la  question. 
Le  père  de  IVlusset  a  donné  des  inquiétudes 
à  la  police  en  raison  de  ses  écrits.  Mais 
peut-on,  au  sujet  de  ses  anecdotes,  em- 
ployer le  mot  de  pamphlet  ?  En  tous  cas, 
nous  voyons  Musset-Pathey  filé  comme 
un  libelliste  inquiétant  :  c'est  le  côté  cu- 
rieux de  cette  curieuse  correspondance. 
LÉONCE  Grasilier. 
Le  s"'  Musset-Pathey  doit  porter  incessam- 
ment Ji  Bruxelles  pour  l'y  faire  imprimer  un 
manuscrit  en  2  vol.  in-4''  ayant  pour  titre  : 
Anecdotes  historiques  et  secreltes  au  regnede 
Lou\s  XVI. 

Ce  manuscrit  sera  caché  sur  lui  (d'une 
manière  très  habile)  ou  dans  sesetiets. 

Je  vous  invite  à  .issurer  les  nioyensde  per- 
quisition et  de  saisie.  Ayez  soin  surtout  que 
vos  mesures  soient  bien  concertées  et  tenues 
secrettes. 

Le  manuscrit  et  le  procès-verbal  dé  saisie 
devront    être    remis   incontinent  au    Pro(^.i- 
reur  du  Roi  et  vous  m'informerez  sans  délai 
du  résultat  de  vos  soins. 
Recevez,  etc.. 

Le  Directeur  de  la  Police. 
Franchet-Desperey  . 
En  note  : 
Nulle.  Le 
ministre  n'approuve 
pas  cette  mesure 

Paris  le  4  août   1827. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
à  Monsieur  le    Sous-Préfet'  de    Valen- 
ciennes.  Nord. 

Paris,  4  août   1827. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur 
•  Au  Préfet  de  Police 
L'informant   des    projets   de  M.    Musset- 
Palhey,    demeurant   rue  de   Grenelle  St  G, 
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no  50,  et  l'invitant  à    connaître   par   avance 
ses  déplacements  pour  l'en  svertir  à  temps. 
Paris,  le  29  septembre  1827. 
Le  Préfet  de  Police 
au  Ministre  de  l'intérievir, 

L'informant  qu'en  exécution  d_s  o  dies 
contenus  dans  sa  lettre  du  4  août  il  apprend 
que  le  s'  Musset-Pathey  esta  Bruxelles  où  il 
s'occupe  d'un  ouvrage  qui  parait  vraisembU- 
blement  avoir  pour  titre  :  Anecdotes  histo- 
riques ei  secrètes  du  règne  de  Louts  XVI  et 
qu'il  doitrester  dans  cette  ville  six  à  sept  mois 
afin  de  surveiller  l'impression  de  ce  livre. 

Le  s'  Mnsset-Pathey  se  livre  exclusive- 
ment à  la  littérature  :  il  parait  s'occuper 
aussi  du  commerce  de  librairie  et  iljouit, 
dit-on,  d'une  fortune  considérable. 

Il  n'a    pas  osé    publier  son  volume  à  Paris. 

Le  retour  de  ^L  Musset-Pathey  sera  tenu 
en  observation. 

Paris,  i"''  octobre  1827. 

Le  Ministre  de   l'Intérieur 

au  Préfet  du  Nord  à  Lille. 
Lui  faisant  connaître  que  le  s'  Musset-Pa- 
they est  a  Bruxelles  et  lui  enjoignant  d'avoir 
à  donner  les  ordres  les  plus  précis  A  les 
plus  sévères  pour  empêcher  l'introduction 
de  son  livre  dans  le  royauTie  et  en  outre  de 
surveiller  son  retour  avec  soin  et  de  l'en 
avertir. 

Valenciennes,   rio:tobre  1827. 
Le  Sous-Préfet  de  Valenciennes 
Au  Ministre  de  l'Intérieur. 
L'avisant  que    le    s'    Musset-P.ithey  est  ar- 
rivé   à    Valenciennes,    le    30    août   dernier, 
dans  la  diligence  Bruxelloise  et  qu'il   est  re- 
parti pour    la  tielgique  aussitôt   et  que  l'in- 
troduction de  l'ouvrage    sera  empêchée  et  le 
le  retour  de  l'auteur  surveillé. 

Valenciennes  le  11  octobre  1827. 
Le  Sous  Préfet  informe  le  Ministre  que 
Musset  Pathey  est  arrivé  le  30  août  dernier  à 
Valenciennes  dans  la  diligence  Bruxelloise, 
li  en  est  reparti  aussitôt  pour  la  Belgique. 
On  surveillera  s  il  rentre  en  Franco  et  on 
empêchera  l'introduction  de  son  ouvrage. 

Extrait  du  Rapport  du  Ministre  des  Affai- 
res Etrangères  en  date  du  12  octobre  1827 
«  J'ai  d'après  le  désir  que  V.  Ex.  m'en  a 
témoigné  dans  sa  lettre  du  1'"'  de  ce  mois, in- 
vité M.  le  c"  d'Agoult  à  s'assurer,  si  en 
effet  on  s'occupe  à  Bruxelles  de  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  intitulé  :  Anecdotes  histo- 
riques et  secrètes,  de  Louis  XVI  et  surtout  ce 
qui  peut  s'y   rattacher.   " 

Valenciennes  le  ^7  octobre  1827. 
Le  Sous-Préfet  de  Valenciennes 
à  M  .  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
Monsieur, 
J'ai  eu  l'hoTineur  de    vous  annoncer  le  11, 
le  passage  à  Valenciennes  du  sieur  Musset-Pa- 


they qui  s'occupe  à  Bruxelles  d'un  ouvrage 
portant  ce  titre  :  Anecdotes  historiques  et 
secrètes  du  règne  de  Louis  XV f.  Je  m'em- 
presse de  vous  faire  connaître  aujourd'hui  le 
retour  de  cet  homme  de  lettres. 

Comme  il  était  nanti  d'une  raaile  assez  vo- 
lumineuse qui  n'avait  point  été  visitée  à  la 
frontière,  le  Commissaire  de  Police  de  cette 
ville  en  a  fait  l'ouverture  de  concert  avec  la 
douane  ;  mais  elle  ne  contenait  rien  qui 
fut  relatif  à  son  ouvrage. 

Le  s"'  Musset-Pathey  n'a  du  reste  donné 
lieu  à  aucune  remarque.  11  est  parti  pour  Pa- 
ris aujourd'hui  même. 

Je  suis  avec  un  profond  respect.,    etc. 
Le  Sous-Préfet, 

Paris,  le  30  octobre  1827. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur 
Au  Préfet  de  Police, 
Lui   faisant    connaître    que   le   sr    Musset- 
Patffey  est  passé    à   Valenciennes,   retour  de 
Bruxelles  et  se  rendant  à  Paris  et   l'invitant  à 
recueillir  des    renseignements  sur   l'ouvrage 
dont  il  a  dû  aller  préparer  la   publication  en 
Belgique. 

Paris,  !e  29  octobre  1827. 

■     Le  Ministre  des  Affaires  Etrangères 
Au  ministre  de  l'Intérieur, 
Monsieur  le  Comte, 

D'après  le  désir  que  vous  m'en  avez  té- 
moigné par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  mécrire,  le  i^'de  ce  mois,  j'ai 
chargé  la  légation  du  Roi  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas  de  chercher  à  connaître  l«s  motifs 
d'un  voyage  fait  récemment  à  Bruxelles  par 
le  sieur  Musset-Pathey,  homme  de  lettres, 
et  de  tâcher  de  savoir  s'il  ne  s'y  occuperait 
pas  de  1.1  publication  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Anecdotes  historiques  et  secrètes  du  régne  de 
Louis  XVI.  Suivant  les  renseignements  que 
je  reçois  à  cet  égard,  .M.  Musset-Pathey  au- 
rait été  attiré  à  Bruxelles  par  M.  le  Prince 
Auguste  d'Aremberg  qui  voulait  donner 
une  forme  et  une  rédaction  régulières  aux 
notes  qu'il  avait  recueillies  pendant  sa 
longue  carrière.  Mais,  il  paraît  que  le  talent 
de  l'écrivain  n'a  pas  répondu  aux  espérances 
du  Prince.  On  pourrait  donc  s'étonner  que 
ses  matériaux  fussent  ievenus  la  base  de 
l'ouvrage  annoncé.  M.  le  comte  d'Agoult  est 
persdadé  que  le  Prince  Auguste  d'Aremberg 
serait  plein  de  regrets  si  ses  aiémoires  pou- 
vaient fournir  à  des  publications  coupables 
ou  indiscrètes.  Du  reste,  la  Légation  du  Roi 
étaut  maintenant  de  retour  à  La  Haye,  il  ne 
lui  est  plus  guère  possible  de  vérifier  quels 
sont  les  rapports  que  l'ouvrage  annoncé  peut 
avoir  avec  les  données  qui  précèdent  ou 
d'avoir  des  informations  certaines  sur  les  dé- 
placements du  s'  Musset-Pathey. 

Agréez    .Monsieur  le  Comte,  etc. 

Le  baron  de  Damas. 
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Lille  le  31  octobre  1827. 
LePiéfet  du  Nord  informe  le  Ministre  de 
l'Intérieur  que  Musset-Pathey  est  arrivé  le  27 
octobre  à  Valenciennes  et  qu'il  en  est  parti 
le  même  jour  pour  Paris  et  que  son  séjour 
n'a  donné  lieu  à   aucune  observation. 

Le  3  novembre  1837. 
Le  Ministre  de  l'Intérieur  écrit  au  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  pour  l'infor- 
mer que  le  s'  Musset-Pathey,  âgé  57  ans, 
a  obtenu  le  2  du  courant  de  la  Préfec- 
ture de  Police  un  visa  de  passe-port  pour 
se  rendre  de  nouveau  à  Bruxelles  par  Valen- 
ciennes. 

le  3  novembre  1827. 
Le  Minisire  de  l'Intérieur  informe  le  Pré- 
fet du  Nord  et  le  Sous-Préfet  de  Valencien- 
nes que  Musset-Pathey  a  obtenu  un  visa 
de  passeport  pour  se  rendre  de  nouveau  à 
Bruxelles  et  leur  enjoignant  l'ordre  de  le 
surveiller  avec  soin  à  son  passage  et  à  son 
retour. 
Musset-Pathey 

Valenciennes,  le  15  novembre    1S27. 
Le   Sous-Préfet  de  Valenciennes 
au   Directeur    général    de    la  Police  à 
Paris. 
L'informant  du    passage  du    s"'  Musset-Pa- 
they à    Valenciennes    qui    n'a    donné    lieu  à 
aucune  observation. 

Arch.  Nat    F'  698Q.  D"-  13728. 
Musset-Pathey 

Le  portrait  de  Saint-Amant  (LXUI, 
830J.  —  11  n'existe  pas,  à  ma  connais- 
sance, de  portrait  de  Saint  Amant  et  ce- 
pendant ce  portrait,  peint  par  Sébastien 
Bourdon,  a  été  gravé  très  probablement 
si  l'on  en  croit  Salonion  de  l'riezac,  sieur 
de  Saugnes  (Poésies,  1650J  : 

Qu'importe  qu'un  climat  estranger  et  sauva/^e 
Ait  ravy  de  nos  yeux  le  docte  Saint-Am;iiit, 
L'ingénieux  Bourdon  l'a  peint  si  tendrement, 
Que  c'est  le  posséder  que  d'avoir  son  imape. 

Lach. 


Familles  d'écuyers  (LXIll,  245, 
426,  5O0,  76^  ;  LXIV,  25).  —  L'objec- 
tion que  me  fait  notre  distingué  collabo- 
rateur La  Coussière  résulte  évidemment 
d'un  malentendu,  je  n'ai  point  posé  «  en 
principe  général  »  quele«  qualificatif  no- 
ble homme  ï>  lût  toujours  exclusif  de  no- 
^blesse  »  dans  la  France  entière  ;  j'ai  sim- 
plement atTirmé  que  dans  les  documents 
que  je  possède  —  documents  se  rappor- 
tant surtout  à  la  Normandie  et  à  la  Breta- 


gne, je  l'ai  dit  explicitement  —  ce  quali- 
ficatif de  «  noble  homme  >>  s'applique 
toujours  aux  non-nobles. 

Qu'il  en  soit  autrement  dans  d'autres 
provinces,  surtout  dans  le  Midi,  c'est 
possible  —  bien  que  l'impeccable  érudit 
Edmond  liiré,  dans  sa  magistrale  réfuta- 
tion des  «  Ciioses  vues  »  du  génial  fu- 
miste Victor  Hugo,  semble  aussi  démon- 
trer que  «  noble  homme  »  ne  pouvait 
s'appliquer  qu'à  un  notable  roturier. 

je  serai,  moi  aussi  comme  notre  con- 
frère M.  de  C,  très  heureux  de  voir  élu- 
cider ce  curieux  point  de  droit  féodal. 

La  divergence  qui  ine  sépare  de  mon 
aimable  contradicteur,  au  sujet  des  titres 
conférés  aux  anoblis,  me  paraît  également 
repo-er  sur  un  simple  malentendu.  Les 
origines  des  maisons  nobles  sont  très  di- 
verses. En  ne  comptant  que  les  principa- 
les, on  trouve  :  la  noblesse  d'extraction 
dont  l'origine  remonte  si  haut  qu'on  ne 
sait  exactement  à  quelle  époque  elle  a 
commencé  :  ce  sont  ces  maisons  que 
l'on  appelait  de  simple  noblesse  (parce 
que,  en  général  elles  ne  portaient  aucun 
titre)  pour  les  différencier  de  la  noblesse 
titrée. 

Cette  noblesse  d'extraction  ou  simple 
noblesse  est  justement  celle  qui  a  donné 
lieu  à  la  question  des  «  Familles  d'é- 
cuyers //  dans  V Intermédiaire. 

11  y  avait  ensuite  la  noblesse  d'épée, 
qu'il-  ne  faut  pas  confondre  avec  la  no 
blesse  militaire  ;  la  première  était  acquise 
par  anoblissement  direct  du  roi  à  la  suite 
de  faits  d'armes  remarqu?'^'»?,  t.^ndis 
que  la  noblesse  militaire  aii|Mrlenait  de 
droit  à  tout  roturier  atteignant  certains 
grades  dans  l'armée,     • 

On  distinguait  aussi  la  noblesse  par 
lettre  ;  la  noblesse  cléricale,  acquise, 
mais  à  titre  viager  seulement,  par  tout 
ecclésiastique  nommé  à  une  fonction  pas- 
torale inamovible  (curés,  chanoines  — 
qualifiés  messires  — évèques,  archevêr 
ques,  etc)  ;  la  noblesse  de  cloche  qui 
échéait  automatiquement  aux  titulaires 
de  certaines  fonctions  échevinales;  la  no- 
blesse d'office,  acquise,  de  droit  aussi, 
par  la  possession  de  certains  offices  d'Etat 
ou  de  corporation  (U  noblesse  de  robe 
est  issue  de  ces  deux  catégories)  ;  enfin 
il  V  avait  la  noblesse  de  finances,  quali- 
ficatif un  peu  dédaigneux  appliqué  aux 
anoblis  par  achat  de  lettres,    etc. 
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Ceci  dit,  il  est-facile  de  distinguer  entre  \  tenant   aux  familles  dépossédées  et  no- 


d' une  part,  la  noblesse  à  charte,  c'est-à-dire 
la  noblesse  ou  titrée,  ou  d'épée,  ou  par 
lettres,  ou  à  la  cloche,  ou  de  finances,  et 
d'autre  part,  la  noblesse  sans  charte  c'est 
à-dire  ou  d'extraction,  ou  militaire, ou  cléri- 
cale ou  d'office.  Les  premiers  étaient  géné- 
ment  pourvus  d'un  titre  lors  de  leur  ano- 
blissement et  n'étaient  point  qualifiés 
.  écuyers  ;  les  seconds  n'avaient  point  de 
titres  et  étaient  qualifiés  écuyers. 

Bien  entendu,  il  s'agit  là  de  règles  gé- 
nérales comportant  des  exceptions  et  des 
variations  suivant  les  régions. 

Une  période  critique  pour  l'évolution  et 
l'obtention  régulière  de  la  noblesse  fut  le 
règne  de  Louis  XIV  et  celui  de  Louis  XV, 
où  la  noblesse  de  cour  et  la  noblessed'épée 
ruinées  par  de  longues  guerres,  dont  elles 
avaient  eu  à  supporter  les  frais  en  grande 
partie,  se  virent  dépossédéesde  la  plupart 


tamm.ent  le  droit  de  porter  l'épée  et  d'ac- 
quérir des  brevets  d'officiers.  Or,  beau- 
coup d'entre  eux  prétendaient  se  préva- 
loir de  ce  droit,  soit  pour  eux  ou  pour 
leurs  fils. 

On  imagine,  sans  peine,  ce  qu'eût  été 
une  armée  commandée  par  cet  état- major 
d'incompétents  si  la  sagesse  de  nos  rois 
n'avait  barré  la  route  à  des  ambitions 
prématurées  et  obligé,  au  contraire,  des 
officiers  héréditaires  à  continuer  d'exer- 
cer une  profession  qui  avait  cessé  d'être 
un  devoir  puisque  le  privilège  de  la  pro- 
priété terrienne,  inhérent  alors  à  l'obli- 
gation du  sang,  leur  avait  été  enlevé. 

Mais  les  inconvénients  résultant  d'an 
pareil  état  de  choses  n'échappèrent  point 
à  nos  rois  et  ilss'occupèrent  d'y  remédier 
sans  tarder;  c'est,  on  le  sait,  à  Louis  XV, 
qu'est    due    la   création    de  la  première 


de  leurs  fiefs  au  profit  de  financiers  ou  de  |  école  militaire,  à  Vincennes  d'abord,  puis 

trafiquants  enrichis.    De  là  date  la'déca-  !  au  Champ-de~Mars.  Louis  XVI,  en  1776, 

dence  du  prestige  nobiliaire.  j  développa    l'institution    en    fondant    12 

Sans  aller  jusqu'à  admettre  que  l'usage  écoles  en  province. 

de  vendre  des  titres    à   l'encan    fût   aussi  j        Et  c'est  pourquoi    les  fameuses  ordon- 

général  que  d'aucuns  le  prétendent,  il  est  |  nances  des  quatre  quartiers  étant  tombées 

certain    que   beaucoup  d'anoblis   de  cette  j  en     désuétude    tout     naturellement  ,     on 


époque  le  furent  par  des  procédés  de 
marchandages  peu  avouables,  qui  permet- 
traient d'assimiler,  dans  certaine  mesure, 
ces  nobles  de  finances  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux. 

Et  voyez  comme  tout  s'enchaine  :  l'in- 
trusion dans  la  noblesse  régulière  d'indi- 
vidualités non  préparées  à  leur  rôle  nou-  | 
veau  lesquelles,  pour  parler  le  langage 
de  Paul  Bourget,  n'avaient  pas  franchi 
l'étape  —  donna  lieu  à  l'une  des  mesures 
qui  furent  le  plus  âprement  reprochées  à 
Louis  XV  et  à  Louis  XVI,  mais  dont  l'his- 
toire impartiale  doit,  au  contraire,  leur 
faire  honneur.  Ces  deux  princes  décrétè- 
rent, en  effet,  contrairement  à  l'usage 
immémorial,  que  nul  ne  pouvait  obtenir 
un  brevet  d'officier,  s'il  ne  possédait,  au  j 
moins,  quatre  quartiers  de  noblesse.  Pri-  j 
vilège  odieux  et  injustifiable  ?  Que  non 
pas  1  j 

11    n'existait   point  alors    d'écoles   mi- 
litaires ;    l'éducation  du  futur   officier  se 
faisait  traditionnellement  dans,  sa  famille  j 
et  sur  les  champs  de  bataille..  L'achat  de  j 
terres   nobles   par   des   financiers  ou   des   j 


comptait  en  1789  un  tiers  d'officiers  ro- 
turiers dans  le  corps  d'état-niajor  de  l'ar- 
mée française.  H.  R. 

L'ordre  d'Homère  créé  par  Alfiéri 

(LXIV,  5).  —  La  présence  du  collier  en 
question  s'explique  très  bien  parcefait  que 
le  peintre  Fabre  avait  été  l'ami  de  la  com- 
tesse d'Albany,  laquelle  avait  été  l'àmie 
ou  répt)use,  dit-on,  d'Alfiéri  avec  lequel 
elle  est  enterrée.         César  Birotteau-. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  :  à 
une  tour  de...  (LXKI,  743  ;  LXIV,  27. 
123).-  Ce  fer  est  du  xvii«  siècle  et  ne 
peut  appartenir  au  Fortia  de  Piles,  mort 
en    1826. 

Quanta  l'exlibris  dont  parle  Géo  Filh, 
est-il  bien  sûr  qu'il  lui  ait  appartenu  ?  Cet 
ex-libris  ainsi  qu'un  autre  avec  figure  de 
femme  gravé  par  Maurisset,  est  généra- 
lement attribué  au  savant  marquis  Fortia 
d'Urb.in,  mort  en  1843. 

CÉSAR  Birotteau. 
• 

Nos  lecteurs  ont  corrigé  la  coi.|uille  qui  se 


te  . 

trafiquants  quelconques  conférait,  en  bien   |   trouvait  dans  l'aiticle  de  M.  Henri  Vivarez 
des    cas,    à    ceux-ci,    le»    droits   appar-  '   il  avait  biert  ^erit  Fortia  et  non  Borgiï,, 
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Monnaies   de  l'ordre    de    Malte 

l^LXlV,  6).  —  D'après  Barthélémy,  les 
monnaies  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem semblent  dater  de  l'établissement 
des  chevaliers  dans  l'ile  de  Rhodes;  on 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Hélion  de 
Villeneuve  (1323-1346).  ils  continuèrent 
leur  monnayage  ensuite  à  Malte,  qui  leur 
fut  concédé  en  15,22,  par  Charles-Quint, 
avec  les  droits  souverains  a  Malte,  à  Gozo 
et  à  Tripoli.  La  série  des  monnaies  est 
ininterrompue  depuis  Adrien  de  Wigna- 
court  (1690-1697)  jusqu'à  Emmanuel  de 
Rohan  (1775-1797)-  Le  grand  maître  |ean 
de  Lavalette  Parisot  fut  le  premier  qui, 
pour  faciliter  le  commerce,  fil  frapper  des 
monnaies  de  convention  de  cuivre,  que 
l'on  trouve  assez  communément  et  qui 
portent  la  légende  :  non  œs  sed  fides. 

PlCAlLLON. 

L'épitaphe  de  Tarascon  (LXIV,  89). 
—  Le  Temps  qui  reproduit  la  question 
la  fait  suivre  des  lignes  suivantes  : 

L'épitaphe  est  double.  Bile  a  trait,  ou  le 
voit,  a  une  certaine  Àelia  Laelia  Crispis,  <  ni 
homme,  ni  femme,  ni  andiogyne,  ni  enfant, 
ni  jeune,  ni  vieille,  ni  chaste,  ni  courtisane, 
ni  publique  »,  mais  qui  sut  de  toutes  ces 
choses  à  la  fois,  sed  omnia  ;  elle  ne  mourut 
«  ni  par  la  faim,  ni  par  le  fer,  ni  par  le  poi- 
son »,  mais  de  toutes  ces  choses  à  la  fois, 
sed  omnibus  ;  ce  n'est  «  ni  sous  le  ciel,  ni 
sous  les  eaux,  ni  sous  la  terre  »  que  son  corps 
repose,  mais  sous  toutes  ces  choses  à  la  fois, 
sed  ubique .  L  autre  héi>os  de  l'épitaphe  est 
Lucien  Agathon  Priscius,  qui  ne  lut  «  ni  le 
roari,ni  l'amant  de  cœur,  ni  l'amant  it'Wfwx  », 
qui  n'était  «  ni  triste,  ni  gai  ni  en  larmes  », 
mais  qui  dut  être  probablement  toutes  ces 
choses  à  la  fois  ;  et  c'est  presque  sans  le  sa- 
voir, tout  en  ne  l'ignorant  pas  cependant,  que 
fut  élevé  au  couple  un  monument  mortuaire, 
qui  n'est  <  ni  la  pyramide  funéraire,  ni  la  1 
pierre  tombale  massive,  ni  le  sépulcre  », 
mais  qui  prétend  être  toutes  ces  choses  à  la 
fois,  sed  omnia. 

C'est  un  journaliste  italien  qui,  parait  il, 
a  découvert  derrière  le  palais  de  justice  de 
Tarascon,  à  demi  cacliee  sous  les  herbes  crois- 
sant près  d'un  vieux-  mur,  cette  singulière 
épitaphe. 

Qrii  fut  Aelia  Laelis  Crispis'^  Qui  fut  Lu- 
cien Agathon  Priscius  ?  Ont-ils  vécu  et  vers 
quelle  époque?  Fixèrent-ils  eux-mêmes  les 
termes  de  le'ii'  épitaphe  avant  de  mourir,  ou 
doit-on  cette  insciiption  à  un  ami  ou  à  un 
adversaire,  à  un  hèle  qui  se  souvint  ou  à  un 
étranger  de  passage,  à  qui  leur  vie  fut  contée 
et  qui  voulut  ainsi  en  résumer  les  traits  ? 
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Par  l'amoncellement  des  substantifs,  par 
la  cascade  et  le  pétillement  des  épilhètes,  le 
morceau,  pris  au  sens  de  l'ironie  ou  au  sens 
du  sentiment  tendre  et  pur,  rappelle  singu- 
lièrement les  concetli  itatiens,  qui  de  tout 
temps  furent  en  honneur  de  l'autre  côté  des 
Alpes  et  auxquels  le  Tasse  et  Pétrarque  sacri- 
fièrent si  souvent.  Comme  d'autre  part  Ta- 
rascon n'est  pas  éloigné  d'Avignon,  résidence 
papale  pendant  près  de  trois  quarts  de  siècle, 
comme  le  Jatin  du  texte  est  de  parfaite  déca- 
dence, on  peut  admettre  que  les  chercheurs 
de  Vlntermidiaire  arriveront  à  situer  de  façon 
précise  cette  épitaphe  vers  la  fin  du  quator- 
zième ou  !e  commencement  du  quinzième 
siècle.  Miais  qui  nous  dira  si  Laelia  Crispis  et 
Agathon  Priscius  furent  des  amants  parfaits, 
ou  des  amants  sans  scrupules  ? 


Petrus  Stephani  inventer  (LXIV, 
4).  —  Dans  le  Dictionnaire  des  mono- 
grammes de  Christ  (Paris,  Guillyn  1762) 
p.  252  on  lit  : 

Un  P  et  un  S  séparés  se  trouvant  sur  des 
paysages  gravés  en  cuivre  par  Egide  et  Jean 
Sa.leler  et  par  Henri  Hondius,  en  désignent 
le  peintre,  qui  ét.Ht  Pierre  Stephani,  vivant 
à  la  cour  de  lEmpereur  Rodolphe  11  à  Pra- 
gue. 

Rodolphe  II  ayant  été  empereur  de  1576 
31711,  nous  serions  assez  loin  du  xviii' siè- 
cle s'il  s'agissait  ici  de  gravures  contem- 
poraines de  cet  artiste. 

Henri  Hondius  le  jeune  (1580  —  il 
gravait  encore  en  1634)  a  fait  d'après  P. 
Stephani,  dit  la  Notice  sur  les  graveurs 
imprimée  à  Besançon  par  Taulin-Dessi- 
ner  en  1807).  T.  I,  p.   352  : 

Les  quatre  saisons  dans  de  beaux  paysages, 
moyennes  pièces  en  travers. 

Egide  Sadeler  (1  ';70-f  1629)  qui  mourut  à 
Prague  où  il  avait  obtenu  une  pension  de 
l'Empereur  Rodolphe, afaitd'après  P.  Ste- 
phani (op.  cit    T.  II,  p.  191). 

Les  quatre  saisons  dans  des  beaux  paysa- 
ges, grandes  pièces  en  travers. 

Plusieurs  beaux  et  riches  paysages,  ornés 
de  figures  et  des.  fabriques,  grandes  pièces 
en  travers. 

Les  douze  mois  de  l'année  moyennes  piè- 
ces en  travers. 

C'est  ce  qui  me  semble  se  rapprocher 
le  plus  des  gravures  indiquées,  qui  pour- 
raient n'être  qu'une  copie  de  celles-ci, 
faite  au  xViii''  siècle.  C.  Dehais,  . 
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Sur  le  surnom  deBadinguet  (T. G. 
678).   —    U  e    légende  de  Gavarni 

(LXIV,  7).  —  M.  Pierre  Gavarni,  fils  de 
l'illustre  artiste,  sollicité  d'aider  à  la  solu- 
tion de  ce  petit  problème,  nous  écrit  : 

Ce  nom  avait  certainement  tenté  mon  père 
par  sa  tournure  comique,  puis  a-t-il  .ipprit 
que  ce  nom  ridicule  était  porté  par  quelque 
brave  homme  ou  bien  s'est-il  avisé  qu'on 
donnait  déjà  ce  sobriquet  à  l'empereur  î  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  l'effaça  par  un  scru- 
pule d'homme  ne  voulant  ni  politique  ni  per- 
sonnalités dans  ses  légendes. 
« 
*  * 

Le  rapprochement  des  deux  dates  ci- 
après  démontre  bien,  semble  t-il,  que  le 
nom  de  Badinguet  était  pour  Gavarni  un 
nom  comme  un  autre  : 

En  effet,  dans  la  suite  Les  étudiants  de 
Pans,  publiée  en  1839-1840,  on  trouve 
comme  légende  sous  la  planc^he  22  : 

—  Tu  ne  la  reconnais  pas  ?  Eugénie  ?  l'an- 
cienne à  Badinguet  ?  une  belle  blonde...  qui 
aimait  tant  les  meringues  et  qui  fesait  (ji'c) 
tant  sa  tète...  Oui  Badinguet  l'a  fait  monter 
pour  36  francs,  etc, 

(Il  s'agit  d'un  étudiant  qui  montre  à  son 
amie  tout  apeurée  un  squelette  pendu  au 
mur). 

Or,  l'évasion  du  fort  de  Ham  pour  la- 
quelle le  futur  Napoléon  111  emprunta  les 
vêtements  d'un  maçon,  nommé  Badin- 
guet, suivant  une  tradition  d'ailleurs  des 
plus  contestée,  eut  lieu  en  mai  1846. 

Gavarni  eut  d'ailleurs, dans  les  légendes 
de  ses  dessins,  un  faible  pour  les  noms  de 
trois  syllabes  se  terminant  en  et  ou  en  /. 
Tels  sont  Plésenthé,  Perrochet,  Pigeonnet, 
Radiguet,  Laizarde  t^Baliverneries  parisien- 
nes). Beauminet  (Impressions  de  ménage  et 
l'un  des  plus  répétés)  ;  Marjolet  (Fourberies 
de  feiiiinis)  :  Maubour^ueti les  Parents  ter-  ; 
nbles).  iVloniquet  [La  folle  du  Lugis  et 
autres  suites).  Faisandé,  Trautapé  [His- 
toire de  politique.)  etc. 

Si  le  dessin  dont  il  s'agit  es»  posté- 
rieur à  1846,  c'est  peut-être  même  pour 
éviter  qu'on  lui  prêtât  une  intention  qu'il 
n'avait  pas  que  Gavarni  a  changé  en 
«  mon  cher  »  le  nom  de  Badinguet  venu 
presque  naturellement  sous  sa  plume. 

C.  Dehais. 


Un  livre  d'heures  du  X'VI"  siècle 

(LXIII,  687).  — je    fournis  quelques  lu- 
mières. 


9  mars,  S.  Viron  ne  serait-il  pas  S.  Vi- 
tal de  Rapolla  moine  Basilien  ? 

12  août,  S.  Tyrin  est  certainement  S. 
Taurin  apôtre  et  évêque  d'Evreux. 

15  octobre,  S     Onfram  est  S.  Oufran, 
■   Ulfran,  Vulfran, 

14  novembre,  S.  Ogin  fait  penser  à  S. 
Aignan. 

16  décembre,   L'   O.   Sapientia  est  un 
i  des  O  de  l'Avent. 

!        18  décembre  S.  Enule  me  paraît  devoir 
j   se  changer  en  S.  Emile,  car  un  manuscrit 
j  du  xv'  sièle  que  j'ai  vu  au   musée  Condé 
porte    à  cette  date  :  saincte  Emilie. 

Eleem  de  Cantiliaco. 

Une    citation    de   Montalembert 

(LXIV,  47).  —  La  citation,  à  laquelle  fait 
allusion  M.  H.  C.  M.  à  propos  de  l'article 
de  M.  Sabatier  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire, est  tirée  d'une  lettre  du  comte  de 
Montalembert  adressée  le  9  septembre 
1830  de  Dublin  à  Léon  Cornudet.  Voici  le 
passage  en  question  ; 

...  Cette  liberté  que  nous  avons  rêvée,  je 
la  défendrai  toujours  et  avec  plus  de  vigueur 
que  jamais  :  car  il  est  des  pays  où  son 
triomphe  est  encore  à  venir,  et  en  France  il 
importe  de  séparer-  sa  cause  d'avec  celle  de 
l'impure  divinité  qui  a  usurpé  sa  place  et  qui 
régne  au  lieu  d'elle. 

Il  est  du  reste  pour  moi  une  source  de 
consolations  intarissables  :  c'est  la  glorieuse 
destinée  du  catholicisme,  aujourd  Inii  que, 
dégagé  à  jamais  de _  V impure  alliance  du 
pouvoir,  il  Va  reprendre,  lui  aussi,sa  liberté 
et  sa  native  énergie.  Dieu  merci  il  faudra 
être  de  l'opposition  pour  être  religieux,  et  la 
religion  ne  sera  pas  un  honteux  échelon  pour 
arriver  à  une  recette  de  tabac  ou  à  un  con- 
trôle de  douanes  . 


(Lettres  à  un  ami  de 
édition,  1884,  page  417] 


collège,  Nouvelle 
L.  C. 


Mon  cher  Monsieur  (LVIll  ;  LXII  ; 
LXIII,  481,  667).  —  «  Malherbe  disait 
souvent  à  Racan  :  Vous  voyez,  moti  cher 
Monsieur,..  »  (Tallemant  :  Historiette  de 
Malherbe  ;  t.  I,  p.  249.) 

Langoumoisin. 

L'Alaine  LXIV,  7,  78).—  Cette  petite 
pièce, citée  intégralement  dans  la  Chanson 
populaire  de  Weckerlin,  remonte  à  l'épo- 
que des  guerres  de  François  I"  en  Italie  et 
à  la  campagne  de  15 15. 
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Le  roy  s'en  va  de  là  les  mons 
U  mena  force  piétons.. . 

Au  seizième  siècle,  alerter  (respirer), 
qui  est  pour  aneler  {de  anhelare).  tlahine 
ou  aliitne  ne  prenaient  pas  encore  \'h. 

Le  refrain  ne  présente  donc  aucune  dif- 
ficulté  :  L'iialeine  me /a»// (me  manque);   j 
je  perds  haleine. 

Nous  avons  là  un  chant  de  route  où  le 
gentil  compagnon,    celuy    qui  fiit    ceite 
chanson,  a  su  produire  une  sorte  d'harmo- 
nie imitative,  grâce  à  la  répétition  : 
L'alaine,  l'alaine.  . . 

On  croirait  entendre  les  voix  haletantes 
et  le  pas  cadencé  d'une  troupe  qui  s'avance 
à  marches  forcées.  Qij.ïsiTOR. 

Rastaquouère (T. G  6s3,LXIlI.87i). 

- —  Observation  du  Mercure  de  France  : 

La  lettre  de  Meilhac  ne  résout  pas  tant  que 
cela  la  question.  On  n'improvise  pas  les  mots 
qui  ont  un  sens  dans  une  autre  langue.  L'é- 
tymologie  espagnole  ou  portugaise  reste,  à 
mon  sens  la  plus  probable  r.ispa  cutro  ou 
rascacouru,  racle  cuir,  gratte-cuir,  ne  sont 
nullement  négligeables. 

Méchant    comme   un   âne  rouge 

^LXlll,  688,  8i5;LXlV,  j2j.  —  Ce  pro- 
verbe se  disait  primitivement  méchant 
comme  «  une  âme  rouge  »  c'est-à-dire  rou- 
gleau  feu  de  l'enfer.  Il  était  ainsi  formulé, 
de  locution  populaire  courante  jusqu'au 
moment  de  la  Réforme. 

La  déformation  de  ce  proverbe  est  le 
fait  d'un  parti-pris  huguenot.  L'Eglise  ré- 
formée ne  croyait  pas  à  l'existence  de 
l'hnfer.  Pour  mieux  tourner  en  ridicule 
cet  article  de  foi  catholique,  les  gentils- 
hommes de  la  petite  cour  protestante  de 
Nérac  imaginèrent  de  changer  dans  la 
conversation  l'âme  rouge  du  proverbe  en 
«  âne  rouge  «. 

La  reine  Marguerite,  infêodée  à  la  nou- 
velle confession,  goûta  la  plaisanterie  et, 
quand  elle  alla  a  la  cour  de  France,  elle 
raconta  la  chose  à  Franyois  1°'.  son  frère, 
qui  en  rit  avec  elle.  La  locution,  ainsi 
masquée,  fit  fureur  parmi  les  protestants, 
quelques  catholiques  tièdes  l'empruntè- 
rent et  le  peuple,  sans  y  voir  malice, 
l'adopta  avec  la  légèreté  française  bien 
connue. 

Cette  explication  du  proverbe  en  ques- 
tion m'a  été  donnée  dans  le  temps,  à  Tou- 
louse,   par   le   savant  abbé   Couture,  un 


jour  que  je  causais  avec  lui.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  cet  érudit  aimable,  accueil- 
lant, qi'i  écrivit  peu  et  qui  prodiguait 
avec  une  libéralité  large  le  trésor  de  sa 
mémoire  si  prodigieuse,  savent  combien 
le  xvi"  siècle  lui  était  familier.  Qyoique 
né  guscon.  Couture  avait  une  probité 
trop  grande  pour  inventer,  on  peut  donc 
le  croire  sans  les  références  que  je  n'ai  pas 
songé,  sur  le  moment,  à  lui  demander. 
Baron  K.  de  Bouglon. 

•  * 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  vois  qu'à  propos  de  la  locution  cou- 
rante :  «  méchant  comme  un  âne  rouge  », 
la  plupart  de  vos  correspondants  font  assaut 
d'érudition  et  pour  l'expliquer,  voi.t  chercher 
midi  à  quatorze  heures.  Cette  locution  s'ex- 
plique beaucoup  plus  siinplement  et  dans  son 
sens  littéral.  Les  ânes  rouges  ou  roux  sont 
fréquemment  très  méchants,  surtout  lors- 
qu'ils sont  en  rut.  .\  ce  moment,  ils  se  jet- 
tent parfois  avec  fureur  sur  les  bêtes  et  les 
gens  pour  les  déchirer  à  coups  de  dents.  Un 
jour,  un  de  mes  amis  qui  montait  une  ju- 
ment en  chaleur  vint  à  croiser  un  âne  roa* 
ou  rouge.  Il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  garer  de  cet  animal  qui  essayait  de  le 
mordre  à  la  jambe  et  quf,  se  retournant  brus- 
quement, lui  envoyait  de  furieuses  ruades.  Et 
ceci  vous  prouve  que  si  l'on  dit  «  méchant 
comme  un  âne  rouge  »,  c'est  parce  que  les 
ânes  rouges  sont  effectivement  très  méchants. 

Je  vous  prie  de  croire,  Monsieur  et  cher 
confrère,  à  l'assurance  de  ■  mes  sentiments 
les  plus  distingués, 

Louis  Vierge. 

Agitante... .  illo(LXlll,  78s  ;  LX1V,28). 
~  Au  début  (verso)  dub"  livre  des  Fastes, 
Ovide,  parlant  de  l'inspiration,  de  l'ins- 
piration poétique  en  particulier,  a  écrit  ce 
vers  souvent  cité  : 

Est  deus  in  nobis  :  agitanti;  calescimus  illo, 
«  il  y  a  un  Dieu  en  nous  :  il  nous  agite, 
et  notre  esprit  s'échauffe  >>  Détachés  et 
appliqués  à  Byron.  les  derniers  mots  veu- 
lent exprimer  sans  doute  l'action  du 
poète  sur  Tesprit  de  ses  lecteurs  ;  il  les 
émeut,  les  transporte,  les  échauffe  d'en- 
thousiasm  :  «  il  nous  agite,  et  nous 
nous  enflammons  ». 

Ibère. 

Bol  d'Arménie  (LXIV,  48).  —  Bol  : 
nom  qu'on  donnait  anciennement  à  cer- 
taines terres  argileuses  qu'on  employait 
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comme  absorbantes,  antiputrides,  alexi- 
pharmaques.  Tel  était  le  Bol  d'Armé- 
nie (terre  de  Lemnos  ,  qui  est  une  argile 
ocreuse,  rouge  grassse  au  toucher,  que 
l'on  fit  entrer  dans  le  diascordium,  la 
thériaque,  etc.  On  la  tirait  d'abord  d'Ar-^ 
ménie  ;  on  l'a  remplacée  depuis  long- 
temps par  une  argile  analogue  qui  se 
trouve  en  France,  surtout  aux  environs 
de  Blois  et  de  Saumur,  et  qu'on  appelle 
Bol  de  France  ou  Bol  du  pays. 

P.  c.  c.     F.  Iacotot. 

* 
*  * 

A  cette  question,  tous  les  potards  vous 
répondront  en  chœur  ;  Le  Bol  d'Arménie 
ou  oriental  (bouchée  de  terre  d'Orient, 
bonne  pour  les  géophages,  entre  paren- 
thèses), était  une  argile  rouge  chargée  de 
fer,  grasse  au  toucher,  tonique  et  astrin- 
gente. Le  Dictionnaire  de  Littré  et  Ro- 
bin nous  apprend  qu'on  l'a,  depuis  long- 
temps,remplacée  en  France  par  une  argile, 
ou  bol  du  pays,  {bolns  nostriu  ;  comme 
on  dit  gonwia  noiiras,  gomme  de  cerisier, 
à  la  place  de  la  gomme  du  Sénégal  \)  ar- 
gile que  l'on  exploite  surtout  aux  envi- 
rons de  Blois  et  de  Saumur,  qui  est  com- 
pacte, pesante  et  douce  au  toucher.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  en  ait  retiré  égale- 
ment de  Vassy,  en  Champagne. 

De  même  encore  le  bol  sigillé  ou  terre 
de  Lemnos  était  de  la  sanguine,  comme 
on  s'en  sert  pour  marquer  en  rouge  les 
écorces  d'arbres  ;  une  argile  ocreuse  ten 
dre,  dont  on  formait  de  grosses  pastilles 
en  la  délayant  avec  de  l'eau,  comme 
pour  faire  des  briques  ou  des  pains  d'ar- 
gile), sur  lesquelles  on  imprimait  le 
sceau  {iigillum)  du  grand  seigneur.  Oa 
l'employait  en  Egypte  comme  astrin- 
gente, tonique,  alexipharmaque  ;  mais 
peu  en  Europe  aujourd'hui  surtout.  Ava- 
ler du  sel,  de  l'argile  ou  du  fer  et  même 
de  l'eau  minérale,  chargée  de  sels  médi- 
camenteux ou  non  (comme  la  silice) 
n'est-ce  pas  toujours  avaler  de  la  terre  ? 
Alors  vive  la  géophagie  !  Tous  géopha- 
ges, en  sortant  de  nourrice  ! 

D"'  Bougon. 


Ce  bol  est  une  terre  argileuse  :  très 
employée  aulreloi^:  Jans  l'ancienne  phar- 
macopée, et  depuis  longtemps  tombée  en 
désuétude.  On  le  tirait  en  etïet  de  l'Orient, 
de  Perse  et  d'Arménie.  Quand  on  connut 


sa  composition  chimique,  on  le  prit  p»r- 
tout  où  on  en  trouva.  On  le  tirait  sur- 
tout de  Blois  et  de  Saumur,  mais  il  est 
possible  qu'on  ait  utilisé  celui  de  Cham- 
pagne. Le  bol  d'Arménie  est  rouge,  mais 
la  terre  sigillée  est  blanche  et  avait  les 
mêmes  prop-'iétés...  plutôt  négatives. 
.  E.  Grave. 
♦ 

Le  bol  d'Arménie  est  encore  usité  en 
pharmacopée  et  entre  dans  la  composi- 
tion des  pilules  dites  arméniennes.  C'est 
une  argile  ocreuse  rouge. 

Godefroy.  -  qui  enregistre  Bo!  arme- 
nic.-3.we,c  la  définition  ;  Petite  motte  d'une 
argile  rougeâtre, qu'on  expédiait  d'Orient 
et  qui  était  employée  en  médecine,  — .cite 
entre  autres  textes  : 

Bolus  est  une  vaine  de  terre  laquelle  est 
plus  trouvée  en  Arménie  que  aultre  part  ; 
et  pour  ce  l'appelle  l'on  bol  arménic.  » 
(Grant  Herbier,   n"  74) 

Littré  dit  :  Bol  d'Arménie  ou  bol  orien- 
tal, argile  ocreuse  rouge  (couleur  due  à 
l'oxyde  de  fer),  grasse  au  toucher,  toni- 
que et  astringente.  De  .Mortagne. 

-  ♦ 
On  trouve  souvent  dans  notre  Iniermi- 
diaire  des  questions  dont  les  auteurs  au- 
raient trouvé  la  réponse  dans  un  Diction- 
naire de  Bouillet  ;  c'est  le  cas  de  celle-ci  ; 
il  me  semble- que  V Intermédiaire  devrait 
être  réservé  à  des  questions  d'une  solu- 
tion plus  difficile. 

CÉSAR   BiROTTEAU 

Stipple  (LXIV,  48).  —  Ne  faut-il  pas 
lire  Stippled,  participe  passé  du  verbe  an- 
glais to  stipple,  qui  signifie  graver  en  pe- 
tits points  ?  De  Mortagne. 

*  * 

Stipple  est  un  met  anglais  :  To  stipple, 
pointiller.  Si  on  veut  bien  remarquer  que 
certains  graveurs  anglais,  comme  Barto- 
lozzi  ont  surtout  gravé  au  pointillé,  on 
comprendra  mieux  l'emploi  de  ce  mot  : 
Stipple,  au  lieu  de  celui  de  Engraved,  ou 
gravé  par  N.  11  faut  dire  pourtant  que 
l'emploi  n'en  est  pas  très  commun  :  F. 
Bartolozzi,  sur  ses  œuvres, ajoute  plutôt  à 
la  suite  de  son    nom,  le   mot   sculp,  pour 

sculpsit.  E.  Grave. 

* 

•  * 

Stipple  est  un   mot  anglais  qui  signifie 

pointiller. 

Dans  la  gravure  au  pointillé,  employée 
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surtout  en  Angleterre,  on  obtient  le  mo- 
delé à  l'aide  de  points. 

Jeanne  Courtaux. 


n  ont,   je   pense, 
d'autre   but   que 


Poésies  monosyllabiques  (LXIII, 
506,429,  770;  LX1V,3 1,134), — J'ai  lu,  il 
y  a  bien  longtemps,  une  poésie  monosyl- 
labique de  Monselet,  qui  commençait 
ainsi  ; 

Un 

Brun  I 

aui 

Suit 

Une 

Brune...  ! 

Peut-on  m'en  donner  la  fin  ?  J'imagine  i 
bien  ce  qui  est  advenu    du   brun  et  de  la 
brune,  mais  je  suis  très  curieux  de  savoir 
comment  s'est  achevé  ce  tour  de  force  de  j 
versification.  Bibl.  Mac.       j 

luscriptions  des  cadrans  solaires  ; 

(T.  G.  is8;  XLVlà  LXlll).  —Je  vous  | 
envoie  celle  qui  orne  le  cadran  solaire  de  j 
Thônes,  Haute-Saxoie  : 

lu  vois  ibeuie,  lu  ne  sais  l'heure 
1690 


Femmes  :  La  conquête  des  diplô- 
mes masculins  (Ll  V  ;  LVl  à  LXU  ; 
LXllI,  193)  —  La  première  député  norvé- 
gienne. Mlle  Anna  Rogstadt,  la  première 
femme  élue  au  Parlement  norvégien,  s'est 
présentée  au  Storthing.  au  cours  de  la 
séance  d'hier  après-midi.  Les  tribunes 
étaient  occupées  par  un  public  nomlireux, 
dont  beaucoup  de  dames.  Le  président  a 
salué  Mlle  Rogstad  de  quelques  mots  de 
bienvenue  que  les  députés  ont  écoutés 
debout. 

Le  président  du  conseil  et  la  plupart 
des  autres  membres  du  gouvernement 
sont  venus  saluer  Mlle  Rogstad  qui,  d'au- 
tre part,  a  reçu  de  nombreux  bouquets  et 
des  télégrammes  de  félicitations. 

Les  mangeurs  d'argile.  Les  géo- 
phages  (LXIII,  785,  868).  —  Voici  ce 
que  dit  le  D°  Patouillet,  médecin  de  ma- 
rine, sur  les  mangeurs  de  terre,  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, à  la  fin  du  chapitre  VI  : 

Les  canaques  du  nord,  à  Balade,  et  dans 
ses  environi,  mangent  (en  ternpj  de  disette'! 
une  steatite  d'un  blanc  vcrdàtre  ;  c'est  une 
silicate  de  magnésie  contenant  un  peu  de 
cuivre,  que  1er  naturels   nomment  payoie.  Ils 


en   absorbant    cette    argile  , 
de    tro.Tjper   leur   faim,   en 
remplissant  leur  estomac. 

(Trois  ans  en  Nouvelle  Calédcnie,  Dentu 
éditeur,  Paris  1873). 

P.  c.  c.  V)'  Bougon. 


Dans  les  ouvrages  classiques,  le  géopha- 
'îflsnie  est  considéré  comme  une  maladis 
plutôt  rare,  se  présentant  par  cas  isolés  évo- 
luant chez  des  individus  à  psychisme  spé- 
cial La  communication  faite  par  M.  Mau- 
petit  à  la  Société  médico-chirurgicale  de 
rindo-Chine  sur  le  géophagisme  au  Laos- 
Siamois  est  de  nature  à  faire  envisager  cette 
affection  sous  un  jour  nouveau,  à  en  faire 
une  endémie.  Notre  confrère  a  débuté,  en 
effet,  par  cette  profession  de  foi,  singulière- 
ment suggestive  : 

Depuis  que  je  suis  à  Oubone  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  me  convaincre  que  le  géophagisme 
est  répandu  au  Laos-Siamois  dans  des  pro- 
portions telles  que  je  le  considère  ici  comme 
un  léel  danger  ;  cette  passion,  car  c'en  est 
une,  est  pour  hs  Laotiens  presque  aussi  fa- 
tale que  celle  de  l'opium  l'est  pour  les  Chi- 
nois et  cause  chaque  année,  non  seulement 
des  troubles  très  graves  chez  les  enfants  et 
même  chez  Us  adultes,  mais  encore  des 
morts  fréquentes  et  doit  être  cherchée  à  l'ori- 
o-ine  d'un  grand  nombre  d'affections  du  tube 
gastro-intestinal  et  des  voies  respiratoires  et 
circulatoires. 

On  peut  penser  qu'à  l'origine  une  grande 
famine  a  conduit  les  Laotiens  à  manger  de 
la  terre  ;  d'autant  que  les  pauvres  en  con- 
somment davantage  que  ceux  qui  ont  du  riz 
en  quantité  suffisante.  Néanmoins,  mainte- 
nant l'habitude  en  est  prise  et  est  devenue 
une  passion. 

Toute  la  journée  des  femmes  récoltent  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  l'argile  «  recherchée 
parce  qu'elle  sent  le  poisson  ».  On  la  sèche 
au  soleil,  on  la  râpe  en  fine  poudre  qu'on 
mouille  un  peu  pour  en  refaire  une  masse,  on 
en  fait  un  petit  monticule  qu'on  recouvre  de 
brindilles  et  de  bois  où  on  met  le  feu,  après 
avoir  enfoui  le  tout  sous  de  la  terre  pour 
faire  brûler  à  l'étouffée  comme  quand  on  fa- 
brique du  charbon. 

Lorsque  l'opération  est  conduite  par  quel- 
qu'un qui  sait  l'arrêter  à  temps,  on  retire  du 
feu  une  masse  brunâtre  ressemblant  assez  à 
un  chocolat  clair  et  qui,  concassée  en  frag- 
ments de  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire,  est 
vendue  au  marché. 

Les  Laotiens  préparent  encore  la  terre 
noire  trouvée  dans  les  terrains  humides  et 
sablonneux,  sous  la  couche  de  sable;  cette 
terre  se  brise  sous  la  pioche  en  petits  frag- 
ments qu'on  met  dans  une  marmite  avec  du 
feu  dessus  et  dessous  et  la  terre  acquiert  une 


N«  t300.  Vol.  LXIV. 


L'INTERMÉDIAIRE 


179 


180 


odeur  spéciale  qui,  paraît-il,  fait  venir  l'eau 
à  la  bouche  du  vrai  géophage.  En  réalité 
elle  sent  la  fumée. 

Ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  pour  acheter 
de  la  tjrre  au  marché  vont  eux-mêmes 
chercher  h  terre  au  fleuve  et  la  mangent 
telle  quelle  :  d'autres,  surtout  les  enfants, 
arrachent  avec  leurs  ongles  la  terre  séchée 
qu'ils    trouvent   sous    les    fovers   laotiens 


I  décrit  Vico  Beltrami,  par  un  modeste 
j  industriel  qui,  moyennant  un  sol,  pre- 
■  nait  un  enfant  devant  lui  à  cheval  sur 
\  la  longue  selle  qui  figurait  le  corps  de 
l'anima".,  et,  le  maintenant  entre  ses 
bras,  exécutait  un  parcours  dans  le  jardin 
public  de  Bordeaux.  Le  moteur  unique 
dans    la    pointe   des    pieds    de 


,j„ .„   ..._._   consistait 

beaucoup  préfèrent  la  terre  travaillée  par  les       l'industriel.  V.  A.  T 

termites  qu'ils  vont  chercher  dans  les  termi- 


q 

tières  ou  qu'ils  obtiennent  en  brisant  les 
petits  canau.\  creux  que  certains  termites  des- 
sinent sur  les  troncs  d'ar.bres. 

M.  Maupetit  a  vu  des  enfants  qui  grignot- 
taient  des  morceaux  de  brique. 

Le  caractère  le  plus  curieux  de  cette  pas- 
sion, c'est  qu'elle  est  impéiative,  comme  celle 
du    tabac,  de    l'al^oo' 


En  lisant  la  note  très  amusante  de  L. 
Capet.  on  pourrait  croire  que  le  mot  vé- 
locipède n'a  pas  été  employé  avant  1864 
pour  désigner  la  machine  roulante,  et 
qu'il  aurait  servi  seulement  à  désigner 
ne  I  l'homme  qui  montait  la  machine.  C'est 
uu  laudL,  uc  I  ai^<j-j>,  de  l'opium,  etc.,  et  |  une  erreur:  je  citerai  à  cet  égard  d'un  des 
qu'un  giophage,  même  sur  le  point  de  mou-  j  livres  dont  j'ai  parlé,  et  qui  font  mention  du 
rir,  ne  peut  plus  se  passer  de  terre.  ]  j^^  jg   Modène  et  de  son   appareil.  On  y 

La  plupart  du  temps  les  Laotiens  absorbent    i  jj^  ceiU  Dhrase  : 
chaque    lour    de    quelques   morceaux  à  une    )  '.'".,,  .,/      „.,  ,„, 

poignée  de  terre;  mais  il   n'est  pas   rare  d'en  Sebbene  .  temp.  a  Hancesco    V   non  cor- 

fenîontrer  qui  en  prennent  régulièrement  ""o  l.eti,  e,  serba  1  umore  faceto,  e  quando 
deux  poignées,  une  le  matin  et  une  le  soir;  i  non  baU.  sedie,  e  nonvoh  sul  suo  vélocipède, 
les  jeunes  niles  pendant  les  règles  et  les  fem-  |  pel  giardmo.  .mita  d>  lontano  la  giovmezza 
'  ■  ^  -  ■  °  !  di  Ferdinando  1,  che  trasmutava  in  volante  il 


mes  enceintes  en  font   une  énorme  consom- 
mation. 

Les  troubles  occasionnés,  par  le  géopha- 
gisme  sont  bien  connus  ;  le  coips  est  malin- 
gre, le  ventre  énorme,  la  face  décolorée  ; 
l'anémie  est  profonde  ;  troubles  accentués  de 
tout  le  tube  digestif.  Si  cette  passion  ne  tue 
pas  directement,  elle  prépare  toutes  les  dé- 
chéances organiques  et  toutes  les  infections. 
De  plus  il  est  probable  que  cette  terre  peut 
être  le  véhicule  le  plus  sûr  pour  les  parasites 
intestinaux.  (In  Caducée.) 

Taine  et  le  vélocipède  (LXIII,  834  ; 


LXIV,  8 


Littri,  au  mot  «vélocifère», 


i  povero  abate  Mazzinghi,  presagio  di  barbare 

e  sanguinose  feste. 

Le  titre  du  livre  est  le  suivant  : 

La  coiigiiua  di  Roma  e  Pio  IX,  par  Fi- 

lippo  de  Boni  :  Lausanne,  1847. 

La  phrase  citée  se    trouve  à  la  page 

248.  Vico  Beltrami. 

Le  serment  d'Hippocrate  (LXllI, 
834).  —  Mais  oui,  le  Cri  dt  Paris  a  rat- 
son.  Le  serment  d'Hippocrate,  est  encore 
prêté  à  la  vieille  Faculté  de  Montpellier, 
la  plus  ancienne  de  toutes,  fille  des  méde- 


L/Mv.uj). —  i,».i.,t,  au  w.^^  >. ......,, ,  [g     [^j5  ancienne  ae  rouies,  imc  ucs  mcuc- 

donne  la  réponse  à  la  question  de  M.  Emile  ^j^^^  arabes   et  juifs  ainsi   que  de  notre 

Faguet.  je  transcris  :«  Ancien  nom  de  vé-  |  ^^^^.  ^^  ,.j^  ^^^  concitoyen    Galien  —  les 
locipède.  Le  vélocipède, 


ce  nouvel  appa- 
reil de  locomotion  que  l'on  voit  circuler 
dans  Paris,  était  un  équipage  fort  en 
vogue  il  y  a  60  ans...  il  était  désigné  sous 
le  nom  plus  rationnel  de  vélocifère...  on 
appelait  vélocipède  la  personne  qui  le  di- 
rigeait... »  et  ce  qui  suit,  extrait  ànjoitr- 
nal  officiel  du  9  janvier  1869  11  semble 
donc  qu'il  n'y  ait,  dans  la  phrase  de 
Taine,  ni  remaniement  (sauf  à  se  référer 
au  manu=crit),  ni  anachronisme,  mais 
qu'il  y  faille  entendre  »<  vélocipède  »  au 
sens  de  t<  cycliste  ».  Ibère. 

* 

*  * 
je  me  rappelle  avoir  été,  avant   1848, 
promené    sur  un  vélocipède   tel   que  le 


i  grec  et  de  son  concitoyen  Galien  —  les 
circoncis  et  les  infidèles  s'étaient,  du 
reste,  toujoursinspiré  de  nos  deux  païens, 
à  ce  qu'il  parait. 

Un  de  mes  amis  a  prononcé,  le  28  juin 
dernier,  le  serment  qui  intéresse  notre 
collaborateur.  On  imprime  cette  formule 
toujours  à  la  fin  des  thèses,  toutefois  il 
parait  que  si  un  récipiendaire...  oublie... 
de  le  dire  —  peut-être  à  cause  de  l'Etre 
Suprême  que  l'on  y  invoque  —  la  séance 
continue... 

Ce  serment  est  d'ailleurs  fort  beau  et 
i  il  est  heureux  que  celle  tradition  se  con- 
I  serve.  Du  reste  c'est  très  flatteur  pour 
j  Hippocrate  que  son  nom  soit  ainsi  perpé- 
î  tué  a  travers  les  siècles  car,  en  tant  qu'en- 


^À(k^ 


^^a 


y-^a 


^ 


PROFESSION  DH  Fol  DH  CHARETTE  (.79^ 

(  Voir  C''onnf  iSl  ) 


DES  CHBRCHlîtJRS  ET  CURIEL'X 


la     Août  191 1. 


iSl 


182 


seignement,  Galien  et  Avienne  furent, 
et  jusqu'en  1558  au  moins,  bien  plus  en- 
seignés que  lui.        .  XVI  B. 


ilïoutatUes  et  ^«riositos. 


r  de  cardinal,  mais  d'un  chapeau  de  femme 
1  lequel  était,   ainsi  qu'or,   le  verra  un  cha- 
peau d'homme.  Nous  avons  actuellement 
la  question  du  chapeau  au  théâtre  ;  il  s'a- 
gissait alors  du  chapeau  à  l'église. 

Voici  une  lettre  adressée  à  ce  sujet  au 
Procureur  général  du  Parlement  de  Pa- 
ris ? 


André  Dumont,  par  M.  Emma- 
nuel de  Rougé.  —  Il  est  interdit  à  un 
biographe  de  se  tromper,  fût-ce  dans 
d'infimes  détails,  sous  peine  de  voir  avec 
une  logique  suffisamment  rigoureuse  la 
suspicion  remonter  du  petit  au  grand. 
Je  tiens  donc  à  rectifier  une  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  mon  ouvrage  sur  le  conven- 
tionnel André  Diimonl  (ouvrage  dont  1'/»!- 
termédiaire  a  bien  voulu  rendre  compte). 
Je  n'avais  trouvé  trace  que  des  deux  fils 
du  conventionnel  :  Armand  Fidèle, né  le  13 
novembre  1793,  ir.arié  à  Amiens,  à  une 
demoiselle  Bonvallet,  et  Aimé-Eugène 
Laurent,  né  le  6  février  1801,  marié  à 
Bruxelles,  à  une  demoiselle  Vavasseur. 

Ce  dernier  fut  imprimeur,  puis  fondeur 
de  caractères  à  Paris.  Je  dois  ajouter 
qu'une  fille  était  née  le  21  mars  1790. 
Elle  mourut  célibataire.  11  est  probable 
que  la  grande  Tourmente  emporta  son 
état-civil,  dont  il  n'est  trace  nulle  part. 
Comte  Emmanuel  de  Rougé. 


La  profession  de  foi  de  Gharette 

—  On  a  inauguré,  le  6  août  dernier,  à 
Saint-Sulpice-le-Verdon  (Vendée),  près  du 
c'nâteau  de  la  Chabotterie,  à  la  lisière  du 
bois  où  Charette  a  été  fait  prisonnier  le 
23  mai  1795,  une  croix  commémorative. 

Il  a  été  publié,  à  celte  occasion,  de 
nombreux  articles  anecdotiques  sur  le  hé- 
ros vendéen. 

Nous  reproduisons  le  fac-similé  d'une 
•  pièce  historique  capitale  qui  a  passé  en 
vente,  il  y  a  quelques  années. 

Après  la  mort  de  Louis  XVll,  dont, 
sans  doute,  Charette  avait,  en  déposant 
les  armes,  espéré  la  dcli\  rance,  le  général 
vendéen  reprend  la  campagne,  et  lance 
cette  profession  de  foi,  que  nous  publions 
en  autographe,  à  laquelle  il  restera  fidèle 
jusqu'à  la  mort. 

Une  affaire  de  chapeau  en  1784. 

—  11  n'est  pas  question  ici  d'un  chapeau 


A  Monseigneur, 

Monseigneur  le  Procureur  général  Ju  Par- 
lement. 

Supplie  humblement  Marie  Louise  Julie 
Moret,  épouse  de  H.  Luc  Paul  Jérôme  Thier- 
ry de  Castel,  chevallier,  seigneur  de  Maude- 
corps  et  autres  lieux,  ancien  mousquetaire 
du  Roy,  capitaine  de  cavallerie,  demeurante 
en  son  château  de  Caste),  près  Amiens,  Bal- 
liage  de  Moiitdidier. 

Disiint  que  depuis  son  mariage  avec  ledit 
s.  Thierry  sou  mari,  le  sieur  Caliet,  curé  de 
Castel,  ne  cesse  de  lui  causer  des  nioitiffica- 
tions  qu'elle  croit  ne  pouvoir  éviter  à  l'ave- 
nir qu'en  implorant  l'autorité  secourable  de 
Votre  Grandeur  contie  le  curé  si  plein  de 
haine  que  même  en  célébrant  les  siiints  mis- 
tères  le  dimanche  jour  de  la  pentecôte  il 
a  insulté  la  suppliante  d'une  manière  aussi 
déplacée  qu'indécente,  en  prononç.uit  à  son 
prône  le  discours  qui'  suit  :  «  Je  donne  avis 
«  qu'une  certaine  femme  qui  vient  dans 
«  l'église  le  chapeau  en  tête  à  la  manière  des 
«  hommes  et  qui  a  la  hardiesse  de  se  mettre 
«  dans  son  banc  placé  au  pied  du  sanctuaire 
«  au  lieu  de  se  tenir  dans  tout  .Tiitre  endroit 
((  de  l'église,  d'où  elle  ne  pouroit  distraire  le 
«  célébrant  »  (si  le  chapeau  de  la  suppliante 
qui  se  coéffe  comme  ses  voisines,  femmes  de 
gentilshommes  comme  elle,  étoit  indécent 
dans  un  endroit,  pourquoi  ne  leseroit-il  pas 
dans  un  autre?;,  «  doit  si  elle  veut  se  coëf- 
«  1er  ainsi  faire  comme  les  hommes,  c'est-à- 
«  dire  défaire  son  chapeau  en  entrant  dans 
«  l'église  ;  au  surplus,  sans  entrer  dans  les 
«  raisons  d'indécence  ou  de  nécessité  qui 
«  la  porte  à  se  coëffer  ainsi,  je  la  préviens 
«  qCie  je  me  comporterai  contre  elle  de  la 
«  manièie  la  plus  rigoureuse.  Je  l'invite  au 
«  reste  à  profiter  de  cet  avis  »  .  (  I  l'.ivoit  écrit 
d'avance). 

Quoique  le  S.  curé  n'ait  nommé  personne 
son  discours  s'adressoit  à  la  suppliante,  le 
fait  est  certain  ;  primo  ;  parce  qu'il  n'y  a 
qu'elle  qui  se  coetle  eu  chapeau  dans  la  pa- 
roisse de  Castel,  et  qui  a  un  banc  dans  le 
cœur,  placé  à  main  gauche,  le  premier  en 
descendant  de  l'autel.  Secondo  :  parce  que  le 
S.  Catiet  avoit  dit  dans  la  paroisse  qu'il  lui 
fcroit  une  avanie  si  elle  se  plaçoit  dans  son 
banc  avec  un  chapeau  ;  et  tertio,  parce  qu'il 
î   lui  avoit  écrit,  le   28   mai   dernier,  un  billet 
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qu'elle  a  entre  les  mains  conçu  en  ces 
termes  :  «  J'ai  l'honneur  de  souhaiter  le  bon- 
<  jour  il  Madame  Thierry  et  de  la  prier  de 
«  m'éviler  et  à  mes  paroissiens  la  disgrâce 
«  de  la  voirreparoître  au  pied  du  sanctuaire, 
<(  coëffée  en  homme,  le  chapeau  en  tête. 
«  Quand  cette  coëffure  seroit,tolérab!e  à  l'en- 
«  tréa  de  l'église,  elle  ne  le  sera  jamais  si 
«  près  de  l'autel  pendant  la  messe,  où  elle 
«  ne  peut  que  scandaliser  et  distraire  le  célë- 
«  brant  et  les  assistans.  Comme  la  mauvaise 
.1  humeur  n'a  aucune  part  à  cet  avis,  j'espère 
«  qu'il  n'en  causera  pas  à  Madame  et  qu'elle 
«  en  profitera  ».  Signe  :  Caiiet,  curé  de  Cas- 
tel.   Castel  le  28  mai  1784. 

Comme  la  suppliante  a  tout  lieu  de  crain- 
dre led.  s.  Caiiet,  personnage  violent  et  em- 
pùrté,  qui  pojr  se  venger  de  la  perte  d'un 
procès  qu'il  avoit  intenté  injustement  à  M.  de 
Thierry,  na  baptisé  son  premier  enfant  que 
le  cinquième  jour  après  sa  naissance,  parce 
qu'il  ne  vouloit  rédiger  l'acte  de  baptême 
d'un  enfant  très  légitime  que  sous  le  nom 
d'un  père  inconnu,  à  cause  que  M.  de  Thier- 
ry n'avoit  pas  été  le  prévenir  lui-même, 
(l'on  a  été  obligé  pour  faire  faire  les  choses 
comme  elles  dévoient  l'être,  de  se  servir  du 
ministère  de  la  justice),  elle  va,  pour  remplir 
ses  devoirs  de  chrétienne,  être  obligée  d'al- 
ler à  la  messe  dans  une  paroisse  étrangère, 
en  attendant  qu'il  plaise  à  Votre  Grandeur 
d'en  ordonner.  C'est  ce  qu'elle  espère  de  votre 
justice  et  de  votre  âme  bienfaisante,  et  elle 
ne  cessera  d'adresser  ses  vœux  au  ciel  pour 
la  conservation  de  Votre  Grandeur. 

MoRET  DE  Thierry. 

A  Castel,  le  23  juin  1784. 

La  supplique  de  M' de  Thierry  porte  le 
mot  attendre  ;  mais  son  mari,  qui  était 
absent,  vint  ensuite  à  la  rescousse  et  écri- 
vit à  son  tour,  le  14  septembre,  au  Pro- 
cureur Général.  Celui-ci  saisit  de  l'af- 
faire le  procureur  du  roi  du  bailliage  de 
Montdidier,  et  le  curé  appelé  à  se  justifier 
produisit  le  mémoire  suivant  : 

Les  Paroissiens  de  Castel  n'ayant  pu  voir, 
sans  scandale  qi:e  M"  de  Thierry  étoit  ve- 
nu ecoëffée  purement  en  homme, à  la  messe, le 
dimanche  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement, 
s'étant  mise  a  dessein  près  du  sanctuaire,  dans 
un  ban  qui  n'appartient  qu'au  seigneur,  en 
ont  fait  plainte  a  leur  curé  et  l'ont  prié  de 
remédier  a  ce  mal.  Le  s.  curé  a  cru  devoir 
en  écrire  à  M.  de  Thierry  en  ces  termes  ! 

«  J'ai  l'honneur  de  souhaiter  le  bcnjour... 
[voir  ci-dessus). 

Cette  lettre  écrite  à  M"'  de  Thierry  la  veille 
de  la  Pentecôte  ne  l'empêcha  pas  de  reparaî- 
tre le  lendemain  à  la  messe  dans  le  même 
banc,  avec  la  même  coëffure  et  le  curé  de 
Castel  se  crut  obligé  de  dire  ce  qui  suit  : 


Si  c'est  par  plaisir  que  certaines  femmes  se 
coëffent  en  homme  pour  venir  à  l'église,  elles 
devroient  comme  eux  se  découvir  en  y  en- 
trant. Si  c'est  par  nécessité,  elles  devroient 
rester  dans  le  bas  de  l'église.  Quand  un  pa- 
reil accoutrement  seroit  tolérable  dans  la  nef, 
il  ne  le  sera  jamais  au  pied  du  sanctuaire. 
J'espère  qu'on  ne  méprisera  pas  cet  avis  et 
qu'on  ne  me  mettra  pas  dans  la  dure  néces- 
sité d'avoir  recours  à  des  moyens  plus  effi- 
caces. 

M.  de  Thierry  n'est  pas  la  seule  femme 
que  le  sieur  Curé  le  Castel  a  vu  dans  son 
église  en  chapeau  de  modes,  mais  elle  est  la 
seule  qu'il  ait  vue  s'étaler  au  pied  du  sanc- 
tuaire, couverte  d'un  chapeau  d'homme. 

Si  le  sieur  Curé  de  Castel  avoit  autant 
d'ardeur  que  M.  de  Thierry  à  recourir  aux 
voies  de  justice,  il  auroit  pu  porter  contre 
elle  des  plaintes  mieux  fondées.  On  l'a  vue 
plus  d'uue  fois  amener  à  l'église  un  chien  qui 
par  ses  aboyements  troubloit  les  offices,  et 
résister  un  jour  à  son  curé  qui  avoit  com 
mandé  de  iiia:  sortir  ledit  chien  parce  qu'il 
l'inlerrompoit  pendant  qu'il  faisoit  le  prône. 
On  a  vu  aussi  M.  de  Thierry  se  faire 
gloire  de  mettre  sa  fille,  non  pas  en  ama- 
zone, mais  dans  tous  les  habi'lemens  d'un 
garçon  et  In  produire,  dans  cette  métamor- 
phose, dans  l'église  pour  la  donner  en  spec- 
tacle à  tons  les  paroissiens.  La  maison  du 
Seigneur  n'est  pas  un  lieu  de  bals  ni  une 
sale  de  comédie. 

La  requête  de  M.  de  Thierry  doit  paraître 
fort  suspecte,  soit  du  côté  des  personnes  qui 
l'ont  signée,  elles  sont  mal  famées  dans  le 
canton,  soit  du  côté  du  rédacteur,  il  est  connu 
pour  être  l'ennemi  dudit  sieur  Curé,  il  a  traité 
d'une  manière  injurieuse  ceux  qui  ont  refusé 
de  la  signer. 

Le  12  décembre  1784,  après  avoir  vu 
les  parties,  le  procureur  de  Montdidier 
écrivit  au  Procureur  Général  : 

...  Je  pense.  Monseigneur,  que  si  M.  et 
M''  de  Thierry  croyent  avoir  à  se  plaindre  ile 
leur  curé,  qu'il  y  a  aussi  de  leur  part  une  fa- 
çon d'agir  peu  édifiante  et  peu  faite  pour 
satisfaire  un  curé  de  paroisse...  Un  chapeau 
d'homme  sur  la  tête  d'une,  femme  n'était 
point  en  effet  une  coëffure  décente  pour  aller 
se  placer  aux  pieds  du  sanctuaire.... 

Cette  dernière  lettre  porte  également  la 
mention  Attendre,  et  il  semble  bien  que 
les  choses  en  restèrent  là. 

(Bibliothèque  Nationale,  Collection  jol y 
de  Fleury,  Ms.  1524,  f"'  201-208). 

De    Mortagne. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUKIL 

Imp.  Danie!--Cha«bow,  St-Amand-Mont-Rond 
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cite,  entre  autres,  le  chevalier  de  Bouil- 
lon. Est-on  parvenu  à  rendre  à  chacun  de 
ces  noëls  sa  paternité  ?  Ce  travail  délicat 
a-t-il  tenté  un  érudit  ?  Jai  cherché  vaine- 
ment, et  dans  les  travaux  les  plus  divers. 
le  renseignement  que  j'ose  espérer  de 
notre  collaboration  commune. 

Y. 


—     ,85 

Nous  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


uesttoiîô 


Alphabet  de  Charlemagne.  —  Que 

faut-il  entendre  par  cette  expression,  qui 
désigne  un  système  d'alphabet,  qu'on  ap- 
pelle aussi  l'alphabet  Carolin  ? 

A.  B   X. 

Où  naquit  Richelieu  ?  —  Jal,  qui 
produit  l'acte  de  baptême,  dit  rue  du 
Bouloi  ;  l'abbé  Baudrand  dit  rue  de  Jouy  ; 
en  cela  d'accord  avec  les  religieux  de 
Saint  Germain-des-Prés. 

Comme  on  interrogeait  sur  ces  diver- 
gences d'affiations,  M.  Bertrand,  biblio- 
thécaire du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, il  répondit  :  «  Est-il  seulement  sûr 
qu'il  ait  vu  le  jour  à  Paris  »  ?  Y. 

(Voir  T.  G.,  772,  XLIX,  1791. 

Les  noëls  licencieux  à  la  cour. 

—  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  des 
noéls  d'une  extraordinaire  licence  ont 
circulé.  Ils  ont  eu  plusieurs  auteurs  ;  on 


Les  Bourbons  tués  à  l'ennemi.  — 

Dans  la  Revue  hebdomadaire,  M.  Henri 
Welschinger  place  dansla  bouche  du  duc 
d'Aumale,  nommé  sous-lieutenant  à  l'âge 
de  15  ans,  ces  paroles  :  «  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  d'être  le  quarante-troisième 
Bourbon  tué  sur  le  champ  de  bataille  «. 
11  ne  peut  s'agir  ici  de  souverains,  mais, 
même  en  comptant  le  connétable,  on  at- 
teint diflîcilement  ce  chiffre.  Un  collabo- 
rateur pourrait-il  donner  la  liste  .' 

J.  CK  Vrie. 


Sainte  Chantai  et  Mme  de  Sé- 
vigné.  —  Un  aimable  collaborateur 
pourrait-il  m'indiquer  quelles  sont  les  fa- 
milles actuellement  existantes  qui  descen- 
dent de  sainte  Chantai  ? 

Une  généalogie  établie  lors  de  la  cano- 
nisation de  cette  dernière  vers  17SO, 
donne,  comme  descendants  de  la  sainte, 
susceptibles  d'avoir  laissé  postérité,  les 
personnes  suivantes  ; 

1°  Sophie  de  Simiane,  marquise  de  Vil- 
leneuve Vence  ; 

2"  N.  de  Simiane,  en  17 28,  épouse  N.  de 
Castellane  ; 
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3°  Le  marquis  de  Simiane, 

tous  les  trois  enfants  de  Pauline  de  Gri- 
gnan  ; 

4°  Le  comte  de  la  Guiche  de  Sivignen, 
époux  d'une  fille  légitimée  du  prince  de 
Condé,  dont  une  fille. 

5"  Françoise-Charlotte  de  Langeac,  sa 
tante,  épouse  du  marquis  de  Dampierre 
Cugnac. 

Ces  deux  derniers  descendaient  par  les 
de  Langeac  et  les  de  Bussy  de  la  comtesse 
de  Toulougeon,  fille  de  sainte  Chantai. 

A.  E. 

Crevin.  —  Domaine  et  hameau  de 
commune  de  Bossey,  arrondissement  de 
Saint-Julien  (Haute  Savoie). 

On  cherche  à  recueillir  tous  les  docu- 
ments historiques  et  iconographiqnes  re- 


cousine-germaine, Jeanne  de  Galard-Bearn. 

Bénédicte. 

Grenus  (Pierre  de).  —  Né  à  Ge- 
nève le  i"  octobre  1658,  mort  au  même 
lieu  le  5  mars  1749  ;  officier  au  service 
de  France,  brigadier  1704,  gouverneur 
de  Wissembourg,  retiré  à  Genève  à  partir 
de  1711. 

On  désirerait  connaître  les  dépôts  pu- 
blics et  privés  qui  possèdent  des  lettres 
de  cet  officier  général,  et  des  documents 
de  toute  nature  relatifs  à  ses  propriétés 
dans  le  voisinage  de  Genève. 

iVl.  M.  Ormond. 

Griveaul  ou  Grivel  de  Gros- 
souvre.  —  La  généalogie  de  cette  mai- 
son originaire  du   Bourbonnais  offre  bien 


latifs  à  cette  localité,  de  même  que  les  ti-  j  des  obscurités  et  des  lacunes  et  même  des 


très  de  propriété  et  les  mentions  intéres 
santés  des  chroniqueurs  et  des  voyageurs 
dont  les  relations  sont  publiéesou  inédites. 
L'indication  des  co^lections  publiques 
ou  privées  où  se  trouvent  des  documents 
de  ce  gence,  serait  particulièrement  utile. 
M.  M.  Ormond. 


Le  père  de  Delacroix.  —  Qyel  rôle 
le  père  du  peintre  D.Ijcroix  jcua-t-il 
sous  la  Révolution  P  Occupa-t-il  une  si- 
tuation officielle  .?  P.  C. 

Galard,  marquis  de  l'Isle  Boson. 

—  Je  serais  reconnaissant  a  quelque  éru- 
dit  du  Sud-Ouest  de  me  faire  savoir  quels 
étaient  les  huit  quartiers  de  Kose-Pliilip- 
pe-Hippolyie  de  G  dard,  marquis  de  Tlsle- 
Boson.  Je  sais  déjà  que  son  grand-père 
paternel,  Joseph  de  Galard,  avait  épousé, 
en  1773,  Marie-Suzanne  des  Vignes,  et 
que  son  grandpère  maternel,  Jean-Joseph 
François-Thomas,  marquis  de  Fortes, 
avait  épousé  Jeanne-Françoise-Catherine 
Beauvarlet  de  Bomicourt. 

Ce  sont  donc  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités, et  armoiries  des  pères  et  mères  des 
quatre  personnages  que  je  viens  de  nom- 
mer, que  je  désireiais  vivement  connaî- 
tre. 

Je  serais,  d'autre  part,  très  obligé  à  qui 
pourrait  m'indiquer   les  noms,  prénoms,   i 
qualités  et  armoiries  du  père  et  de  la  mère   : 
de  Jean  de  la  Rochebeaucourt,  marquis  de  '_ 
Soubran,  qui  avait  épousé,  en   1616,  sa  i 


contradictions.  D.  VillevieîUe,  la  Thau- 
I  massière  s'en  sont  occupés.  Tout  récem- 
j  ment  le  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise 
!  en  a  aussi  parlé. 

Ainsi, on  nous  dit  que  Hugues  de  Grivel 
de  Grossouvre, chevalier, seigneur  de  Mont- 
goublin  (Nivernais)  etc.  aurait  épousé,  le 
\.'^  mai  i  535,Magdeleine  Pelourde  (Berry) 
fille  de  François.  On  dit  ailleurs  le  30  mai 
1525  et  même  le  i"  mai  1525  {Bulletin 
Société  Niv.  1909. 

Hugues  Grivel  aurait  eu  de  sa  femme, 
Guillaume  de  Grivel, chevalier, seigneur  de 
Montgoublin  etc. lieutenant  de  50  hommes 
■d'armes (is'73)  etc., mort  vers  '  S 84, qui  au- 
rait épousé  Marie  de  Champs, fille  de  Guil- 
laume de  Champs  seigneur  de  Pesselières, 
et  de  Françoise  de  Corguilleray,  dont  plu. 
sieurs  enfants. 

Le  Bulletin  Je  la  Société  Nivernaise 
nous  dit  que  ce  mariage  aurait  eu  lieu  par 
contrat  du  13  février  1567.  Cette  date  est 
évidemment  erronée. 

Mais  leinariage  de  Guillaume  de  Grivel 
avec  Marie  de  Champs  ne  paraît  pas 
moins  avoir  existé,  car  l'abbé  de  Marolles 
(Inventaire  Nevers)  nous  dit  que  par  con- 
trat du  20  février  1583  passé  devant  Birot 
et  Delavau  notaires,  au  château  de  Pes- 
selières (châlellenie  de  Druyes),  Marie  de 
Grossove  leur  fille,  épousa  Jean  de  Meun 
dit  de  la  Ferté,  en  présence  de  son  frère 
Jean, seigneur  de  Montgoublin  de  Esme  de 
la  Barre  et  Adrien  de  Régnier  ses  beaux- 
frères,  etc. 
Mais  comment  concilier  cela  avec  l'arrêt 
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du  Parlement  de  Paris  du  27  avril  1542 
qui  nous  dit  que  Hugues  de  Grossouvreet 
sa  femme  Marie  de  Champs  obtiennent 
pour  leur  fils  Guillaume  la  condamnation- 
à  des  dommages  intérêts  de  Pierre  de  Cor- 
guilleray  accusé  de  vols,  pillages,  etc. 
(Bibl.  Nat.  ra  q2).- 

Qu'en  pensent  mes  oblii^eants  confrères 
qui  s'occupent  de  généalogies  et  particu- 
lièrement iVl.  le  Lieur  d'Avostà  la  compé- 
tence duquel  rien  ne  résiste  ?  S.   G.  L. 

Mme  Legras.  —  Mme  Legras,  née 
Louise  de  Marillac,  (la  collaboratrice  de 
saint  Vincent  de  Paul  pour  la  création 
de  l'Œuvre  des  Filles  de  la  Charité)  qui 
avait  épousé  Antoine  le  Gras  (ou  Legros) 
secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
était-elle  parente  (mère,  tante  ou  autre) 
de  Nicolas  le  Gras,  seigneur  de  Vaulberay, 
secrétaire  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
épousa  Jacqueline  de  Morillon  et  de  Si- 
mon le  Gras,  évêque  de  Soissons? 

Prière,  le  cas  échéant,  d'indiquer  la  fi- 
iation  avec  indication  des  références  et 
documents  à  consulter.  Flat. 

Nicolas  Pericart  de  Troyes  ano- 
bli en  1433.  —  Serait-il  possible  de  me 
faire  connaître  les  causes  qui  ont  motivé 
l'anoblissement  de  Nicolas  Pericart  en 
143}  ;  on  suppose  que  cette  faveur  lui  a 
été  accordée  à  la  suite  de  certains  services 
rendus  à  la  cause  royale  au  moment  du 
passage  de  Jeanne  d'Arc  dans  cette  ville 
lorsque  l'armée,  française,  après  une  cer- 
taine résistance,  la  traversait  pour  se  ren- 
dre à  Reims. 

Existe-t-il  une  généalogie  de  la  famille 
Pericart  ? 

Merci  d'avance  à  l'obligeant  collabora- 
teur qui  pourrait  me  fournir  ces  rensei- 
gnements E.  Tausskr.\t. 

Richard  le  malpropre.  —  Un  chro 
niqueur,en  parlant  de  nos  cabarets  sordi- 
des, renvoie  nos  haut-le-cœur  à  «  Richard 
le  malpropre,  authentique  cabaretier  dont 
Londres  a  respecté  si  longtemps  la 
crasse  ».  Quelle  est  cette  énigme  ? 

L.  Travers. 

République  et  titres  de  noblesse. 

—  Pourrait-on  citer  des  cas  de  reconnais- 
sance officielle  dit  la  parid'une  république, 
de  titres  de  noblesic  accordés  par  un  mo- 


narque  étranger.?    11    s'agirait,  bien    en 
tendu,  de  titres  conférés  à  des  nationaux 
de  la  république  en  question.  F. 

Chevalière  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  Dans  la  réponse  intitulée  Ju- 
liette Dodu  (LXIV,  1  i  5  à  1 19),  je  lis  : 

Enfin,  par  décret  du  30  juillet  1878,  Mlle 
Juliett2  Dodu,  alors  directrice  de  la  station  té- 
légraphique    de     Montrauil-sous-Bois,      fut 
nommée  chevalier  de  la  Légion  d'honneur... 
Et  plus  loin  : 

Le  30  juillet  1878,  je  fus  noniruée  chava- 
lier  de  la  Légion  d'honneur... 

Le  terme  de  chevalière  ayant  été  em- 
ployé pour  désigner  les  membres  de  cer- 
tams  ordres  de  chevalerie  créés  aussi  pour 
les  femmes  :  chevalières  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée,  chevalières  de  Saint-Georges, 
\  Chevalières  de  Malte,  je  ne  vois  aucun 
motif  de  ne  pas  l'appliquer,  à  la  place  de 
I  celui  de  chevalier,  aux  femmes  qui  font 
!  partie  de  la  Légion  d'honneur. 
I  Qu'en  pensent  nos  collègues  de  Vlnter- 
I  médiaiie  ?  Nautjcus. 

!  ' 

Etendard   à  déterminer.  —  On  a 

I  découvert   récemment  à   Gap   le  drapeau 
de  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe.  Cela  me  rap- 
I   pelle  qu'il  existe,  dans   l'une  des  églises 
;  du  Briançonnais,   un   grand  étendard    en 
j  soie  jaune  clair,  divisé  en    quatre  carrés 
■égaux  par    une  large  croix  de  soie   blan- 
I  che.    La  hampe   est    terminée    par   une 
[   pointe  à  trois  faces  légèrement  excavées. 
I  Ce  n'est  sûrement  pas  une   bannière  reli- 
■   gieuse.  C'est   sans  doute    le   drapeau  de 
l'un  des  très  nombreux  régiments,  fran- 
çais ou  étrangers,  qui    ont    parcouru   la 
région  au  cours  des  xvu"  ou  xvmi«  siècle. 
Mais  quel  est  ce  régiment  ?       Iskatel. 

Editeur  à  retrouver.  —  Q.uelque 
chercheur  pourrait-il  me  dire  le  nom  de 
l'éditeur  du  volume  :  Les  armées  françaises 
jugées  par  les  habitants  de  l' Autriche,  par 

!  M.  Raoul  Chélard  ?  P.C. 

i  

j       Latinité  suspecte.  —  Dans  les  «  Con- 
fidences d'une   Ouvreuse  »  que  publie  le 
Gil  Blas,    M.   Willy  (n°  du   vendredi    11 
j  août    1911)1    pouf    montrer  les   ressem- 
blances du  français  et  du  latin,  cite  qucl- 
I  qucs  phrases  ((  déjà  analytiques  »■  dit-il, 
I   coirtme  omnit/ni  tibi  ^^raliain/acio  (f)  pour 
'  traduire  mol  à  mot  «  je  te  fais  grâce  de 
'   tout  ». 
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Analytique  ou  non,  ce  latin  me  semble    •  ceptions  de  Napoléon   111   au'  château  de 
surtout  ..   culinaire,   de  même  que  cette   ;  Compiègne,     en    novembre     1866.    Née 


cascade  de  gallicismes  :   Octo   dies  sunt 
quod  ab  eo  Utiexas  hene  longas  accepi. 

Qp'en  pensent  les  érudits  de  Vlntermé- 
diaire  ? 

R.  DE  BiZE. 


Américaine,  la  très  jeune  et  jolie  miss 
Lillie  Greenough  venait  alors  d'épouser 
M.  Charles  Moulton,  fils  d'un  banquier 
américain  établi  à  Paris  depuis  le  règne 
de  Louis-Philippe.  Son  tableau  des  fêles 
de  Compiègne,  auxquelles  elle  fut  invi- 
tée avec  ce  premier  mari,  —  qu'elle  per- 
dit vers  1870,  —  confirme  très  exacte- 
ment ce  que  les  chroniqueurs  et  mémo- 
rialistes nous  en  racontent  par  ailleurs. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonne- 
ment  qu'on  lit  la  fin  de  la  dernière  lettre  : 

Avant  de  quitter  Compiègne,  hier  [28  no- 
vembre], tandis  que  nous  prenions  noire 
thé  du  matin,  nous  fûmes  intenompiis  par 
l'entrée  du  majordome  qui  nous  tendit  not 
papiers.  Nous  n'étions  pas  sans  être  prépa- 
res à  celte  visite,  car  un  des  invité»  qui 
avait  déjà  séjourné  au  château,  uous  avait 
prévenus  qu'on  devait  rester  dans  sa  cham- 
bre jusqu'à  ce  que  l'important  personnage 
eût  fait  sa  tournée  pour  recueillir  les  pour- 
boires. Je  dis  pourboire,  parce  que  l'on  réu- 
nit en  une  somme  tout  ce  qui  d'ordinaire 
se  distribue  séparément.  Ce  papier,  qu'il 
nous  tendait  presque  à  la  pointe  de  sa  halle- 
barde, se  trouvait  être  un  reçu  en  bonne 
règle  de  600  fr.  —  notre  pourboire. 

Nous  étions  plutôt  moroses,  dans  le  train. 
La  conversation  roula  principalement  sut  les 
pourboires.  L'huissier  décide  exactement  de 
ce  que  chacun  doit  verser.  Par  exemple,  il 
sait  qu'un  ambassadsur  devrait  donner 
3000  IV.  Pour  un  ministre  d'Etat  1000  fr. 
suffisent.  De  gens  sans  importance  officielle, 
comme  nous,  on  ne  croit  pas  qu'ils  puissent 
tirer  de  leur  poche,  plus  de  600  fr.  Qyant  ii 
la  pauvre  noblesse  de  France,  elle  s'en  tire 
avec  soo  fr.  Certains  trouvaient  moins  désa- 
gréable déverser  en  masse  une  grosse  somme, 
,  ..      ,     ./.   ',     ,  .  d  autres  eussent  préféré    donner    directement 

rennes...  >   La_  particularité  de  la  rue  de       ,^^^    ^^^^^^^^    à    chaque   serviteur.    Mais,   à 
Varenne  est  précisément  de  s  écrire  sans  ,.- 

s  à  la  fin.   Taine,   qui  devait  si  bien  con- 
naître l'autre  Varennes,  n'aurait  pas  dii. 


Perdu  de  dettes  et  d'honneur.  — 

le  remarque  dans  les  Origines  de  la  France 
contemporaine,  vol.  VI,  page  4,  cette 
phrase  : 

«  Aventuriers,  malfaiteurs,  gens  tarés 
ou  déclassés,  homma  perdra  de  dettes  et 
d'honneur,  vagabonds...  » 

J'ai  beau  l'examiner  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  il  me  semble  qu'il  y  a 
là  presque  i»n  contresens. 

Un  homme  perdu  de  dettes,  signifie 
évidemment  un  homme  perdu  par  les 
dettes  ;  au  contraire,  un  hoinme  perdu 
d'honneur  ne  peut  se  comprendre  que 
dans  le  sens  de  :  qui  a  perdu  son  hon- 
neur. Comme  on  a  l'habitude  de  ne  ren- 
contrer ces  expressions  que  séparées,  on 
ne  remarque  guèrequ'identiquement  cons- 
truites, elles  ont  des  significations  diamé- 
tralement opposées. 

Sont  elles  toutes  deux  cependant,  irré- 
prochables et  n'est-il  pas,  en  tout  cas, 
choquant  de  les  réunir  ainsi  ? 

C.B. 

Je  serais  désolé  que  mes  confrères  en 
Intermédiaire  me  prissent  pour  un  de  ces 
petits  esprits  qui  s'occupent  à  éplucher  les 
grands  hommes,  mais  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  signaler  dans  le  même  volume, 
deux  pages  plus  loin  (en  note)  cette  autre 
phrase  ;  «  Le    10  mars    1871,  rue  de  Va- 


$emble-t-il,  ignorer  que  la  vieille  rue  du 
faubourg  Saint-Germain  n'avait  rien  à 
voir  avec  le  petit  village  d'Argonne  ab- 
solument ignoré  avant  le  23  juin  1791. 

C.B. 

Pourboires  officiels  de  Compiè- 
gne. —  Dans  le  dernier  numéro  de 
Haiper's  Maga{ii:e  faoût  1911),  Mme  de 
Hegermann  -  Lindencrone  ,  actuellement 
ambassadrice  du  Danemark  à  Berlin,  pu- 
blie ses  lettres  de  jeune  femme  sur  les  ré- 


l'unanimité  nous  votâmes  que  cet    officieux 
bedeau  nous  avait  roulés. 

(P-  343)- 

Connaît-on  d'autres  renseignements  sur 
cet  étrange  impôt  à  la  charge  des  fami- 
liers de  Compiègne  ? 

Britannicus. 


Usage  du  carrosse.  —  duel  a  été, le 
peut  on  dire,  avec  exaclitude,  le  premier 
carrosse  qu'on  ait  vu  à  Paris.  Sauvai  veut 
que  ce  soit  celui  de  la  femme  d'un  apo- 
thicaire de  la  rue  Saint-Antoine. 

D'L. 
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Carlovingiens    ou    carolingiens 

(LXIV,4!  ,145).  —  Pour  moi,  c'est  le  mot 
carolingiens  qui  est  le  plus  logique, comme 
dérivé  plus  directenjent  de  Carolus,  tra- 
duction latine  de  Karl.  —  Le  mot  carloo 
vin^ien  doit  avoir  été  introduit  par  ana- 
logie avec  mérovinoiens  c\m,  lui,  est  logi- 
que, dérivant  de  Mérovée  ou  Mérowig. 
]e  crois  me  rappeler  que,  dans  des  lettres 
sur  l'histoire  de  France, Augustin  Thierry 
exprime  cette  opinion. 

Lamé  Fleury,  auteur  très  en  faveur  il  y 
a  soixante  ans  environ,  pour  ses  récits 
historiques  destinés  aux  enfants,  avait  in- 
titulé un  de  ses  chapitres  Les  dernier!,  Ka- 
rolings,  ce  qui  m'avait  'frappé,  car  par- 
tout ailleurs,  dans  son  histoire  de  France 
racontée  aux  enfants,  les  noms  des  per- 
sonnages historiques  étaient  francisés, 
comme  dans  Anquetil,par  exemple. 

V.  A.  T. 

L'an  mil  (LXIII.  825  ;  LXIV,  49).  - 
Pour  cette  que-.tion  si  ténébreuse  do  l'an 
mil,  consultez  les  Etudes  de  Kaoul  Rosiè- 
res Sur  L'aHcienn,e  Fiance,  Rozières  a  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  légende, 
qu'aucun  des  grands  historiens  du  xvi°  siè- 
cle n'a  connue.  C'est  parce  que  l'on  s'est 
plu  jusqu'ici  à  attribuer  cette  terreur  à 
un  cataclysme  qui  n'a  pu  exister  qu'après 
l'an  mil  que  les  auteurs  modernes  ont 
conclu  à  un  arrêt  dans  le  mouvement  des 
astres.  Il  est  toutefois  avéré  que  cette 
immense  émulation  dans  le  sentiment 
religieux  correspond  à  une  transformation 
dans  l'art, comme  l'a  pensé  Q,uicherat.  Au 
surplus,  si  Rosiè'rcs  est  devenu  introuva- 
ble,consultez:  Chevalier  Edmond  Marchai, 
La  sculpture  et  les  chejs-d' œuvre  de  l'or- 
fèvrerie Belges.  Bruxelles,  1B9Ç,  gr.  in-S» 
p.  65  ;  Revue  politique  •  et  littéraire,  2°  sé- 
rie, t.  XIV,  1878,  p.  919.  Quant  à  Qui- 
cherat,  Revue  archéologiqne ,  1850-1853, 
1  donne  de  judicieuse^  explications  sur  le 


texte  de  Glaber. 


Marchal. 


Le  combat  des  Trente     -  Beauma- 

noir(LXlV,  41 .97,  145).  —  Les  noms  des 
Trente  sont  inscrits  avec  leurs  prénoms, 
sur  une  des  faces  de  l'obélisque  qui  s'élève 
sur  le  bord  de  la  route  de  PIoérmel  à  Jos- 
selin,  dans  la  bande xle  Mic-Voie. 
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Plusieurs  des  Trente  ont  encore  des 
descendants  en  Bretagne.  Ea  mai  1901, 
au  cours  d'une  étape  militaire,  le  io«  ré- 
giment d'artillerie  qui  se  rendait  de 
Rennes  au  camp  de  .Veucon,  fut  arrêté 
par  son  colorel  devant  l'obélisque.  Le  co- 
lonel Blanche,  en  quelques  phrases  pa- 
triotiques, rétraça  les  divers  épisodes  du 
glorieux  combat.  Puis  il  fit  défiler  ses  ar- 
tilleurs bretons  sur  le  terrain  même  où 
avaient  combattu  les  ancêtres  ;  or  dans  le 
régiment,  il  y  avait  ce  jour-là  deux  des- 
cendants des  compagnons  de  Beauma- 
noir  ;  in  lieutenant,  M.  de  Raguenel,  et 
un  rnaréchal  d;;s  logis,  M.  de  Dieuleveult. 
Georges  Mareschal. 

M.  le  comte  A.  H.  !=e  trompe  s'il  croit 
que  Froissart  est  le  seul  à  raconter  ce  haut 
.tait.  Il  existe  des  documents  de  l'époque 
indiscutables.  Je  !c.'>  ai  vus.  Evidemment 
on  connaît  les  noms  des  Trente  presque 
tous  tuée  ou  blessés.  Piton. 

La  mort  de  Henri  III  (LXIV,  139). 
—  On  trouve  cette  note  dans  les  Mémoi- 
res de  rEstoile,de  la  Collection  Michaud, 
page  301  : 

L'on  conserve  également  aux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  roy.ile,  l'original  du  pio- 
cès-veibal  d'information  et  déposition  des 
témoins  sur  la  moit  de  Henri  III,  rédigé  et 
signé  par  Du  Plessis  (Richelieu),  prévôt  de 
France,  -.linsi  qu'un  autre  procès-verbal  de 
confrontation,  tous  deux  en  date  de  Saint- 
ClouJ  premier  août  1589. 

Voilà  donc  l'indication  non  pas  d'un, 
mais  de  deux  procès-verbaux. On  en  trou- 
vera facilement  la  cote,  en  s'adressant 
aux  savants  chefs  des  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  Nationale.         .  E.  Grave. 

*  * 
Dans  l'ouvrage  du  docteur  Cabanes, tf* 
morts  mystérieuses  de   l'Iiistoire.^  édition  de 
l'an  iqoi  ,de  lapage  250  à  265, vous  trou- 
verez toutes  les  particularités   à  ce  sujet. 

Colonel   WjLBKENNlNCK. 

On  trouvera  la  réponse  dans  Pierre 
L'Estoile  (Journal-Mé»iûire). 

Ce  document  est  évidemment  très  inté- 
ressant, quant  aux  derniers  moments  de 
Henri  III,  c'est-à-dire  depuis  sa  blcssuie 
jusqu'à  l'instant  de  son  décès. 

En  voici  la  fin  : 

Sur  le  soir  du  même  jour.  Sa  Majesté  com 
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mença  à  sentir  quelques  douleurs  et  grandes   \ 
tranctiées  pour  avoir  été  blessée  au  petit  ven-   : 
tre,   lesquelles   douleurs   s'accrurent   sur    les   ■ 
onze  heures  et  se  sentant  faible  envoya  que-    ■ 
rir  son  chapelain    pour  l'ouïr  en   confession,    \ 
et,  espérant  que  les  douleurs  s'apaiseraient  par 
les  remèdes  que  l'on   appliquerait,   il  désirait   ' 
se  confesser     Sur  les  deux    heures  après  mi-    ! 
nuit  son  mal  rengrégca  si  fort  que  lui  même 
commanda  audit  chapelain  d'aller  prendre  le 
précieux  corps  de  Jésus-Christ,  «  afin  qu'étant 
conlessé  je  la    puisse  adorer   et  recevoir  paur 
viatique,    car   je   juge    que    l'heure  est  venue 
que  Dieu  veut  faire  sa  volonté  de  moi.  »  Qui 
fut  cause  que  nous  tous  présents,  commençâ- 
mes à  lui  donner  courage  et  de  vouloir  pren- 
dre la  mort  en  patience,  qu'il    reconnût  que 
Dieu  lui  par  onnerait  ses  péchés  pour  le  mé- 
rite de  sa    mort  et    passion   de    Jésus-Christ. 
Ce    qu'il  confessa  fort  iibretnerit  et  fort  assu- 
rément. Un  d'entre  non    lui  dit  :  «  Sire,  mon- 
trez-t.ous  à  ce  coup  que   vous  êtes  vrai  catho- 
lique, et    reconnaissez  la    puissance  de    Dieu,  ■ 
et    montrez-nous  que  les  actes  de  piété  et  de 
religion  qui  ont  été  faits  par  vous,  que  vous 
les  avez  faits  franchement  et  sans   contrainte 
parce    que    vous   y  avez   toujours  cru.  ».  — 
«  Oui,  dit-il,  je   veux    mocrir  en  la   créance 
de   l'Eglise    catholique,    apostolique    et   ro- 
maine ;  mon  Dieu,  ayez   pitié  de    moi  et   me 
pardonnez  mes    péchés  »,  disant  :    In   manus 
iiios,  etc    »  et  le  psaume  M  serertmei,Deu!, 
etc.    lequel  il  ne   put   achaver  du    tout,  pour 
être  interrompu  de  l'un  de  nous,  qui  lui  dit  : 
«  Mais,  Sirfi,  puisque  vous  désirez  que   Dieu 
vous    pardonne,    il    faut    premièrement    que 
vous  pardonniez  à  vos  ennemis  ».  Sur   quoij 
il  répondit  ;  <  Oui,  js  leur  pardonne  de  tout 
mon  cœur  ».  r- •*    Mais   Sire,  lui  fut-il  dit, 
pardonnez -vous    à    ceux    qui  vous  ont  pcur- 
chassé   votre   blessure   ?»   Il    leut  répondit  : 
«  Je  leur  paidonne  aussi,  et   prie  Dieu  de  leur 
vouloir  pardonner  leurs  fautes,  comme  je  dé- 
sire qu'il  pardonne  les  miennes  ».  Du  depuis 
il  fit  approchrr  son  chapelain  qui,  à  la  vérité, 
lui    trouva    la    parole  fort    faible,  et  ne    put 
faire  la    confession    si   longue    qu'il    «ut  bien 
désiré,  lequel  lui  donna  l'absolution,  et  ayant 
perdu  la  paiole,  quasi  bieniôt  apiès  il    rendit 
l'âme  à  Dieu,  faisant    par    deux   fois  le  signe 
de  la  croix,  au  regret  de  tous  nous  autres    ses 
serviteurs. [Et  du  depuis,  à  la  façon  qu'on  a  ac- 
coutumé de    faire    prier    Dieu    pour    les  rois, 
l'on  y  a    procède  le    mieux    qu'il   a  été  pos- 
sible, et  ne  lui  avons  pu  rendre  les  honneurs 
dernieis  que  la  grandeur  de    Sa  Majesté   mé- 
ritait  pour  la   nécessité  du   temps.    Ce  que 
nous  certifions  et    disons   tout  ce  que  dessus 
être  véritable  et  l'avons  signé  de  nos  mains. 
Fait  au  camj)  de  Saim-Cloud,  le   troisienie 
jour  d'août  mil  cinq  cent  quatre  vingt  neuf. 
Charles,  batakd  d'Orlkans, 
grand  prieur  de  France. 


Les  attestations  qui  suivent  sont  cu- 
rieuses par  leurs  formules. 

Biron,  partie  lui  ayant  oui  et  assuré  par 
gens  d'honneur. 

Rogier  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de 
France,  qui  lui  ai  entendu  dire  de  sa  propre 
bouche  tout  ce  qui  est  porté  ci-dessus. 

De  Chàteauvicux,  premier  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté,  qui  lui  ai  as- 
sisté depuis  qu'il  a  été  blessé,  jusqu'à  ce  qu'il 
a  rendu  l'esprit,  et  certifie  lui  avoir  ouï  dire 
ce  que  dessus. 

iVlanou,  capitaine  des  gardes  du  corps  de 
Sa  Majesté,  certifie  ce  que  dessus  être  véri- 
table. 

Charles  du  Plesseys,    premier  écuyer  de  Sa 
Majesté,  certifie  ce  que  dessus  être  véritable. 
Loys   de    Pa'ades,  aumônier   ordinaire   du 
roi,  certifie    ce   que   dessus  être  véritable. 

Éstienne  Bollogne,  chapelain  ordinaire  du 
feu  roi,  en  son  cabinet,  certifie  ce  que  des- 
sus être  véritable  et  qui  l'ai  confessé. 

J.  Louis  de  Lavalette,  duc  d'Epernon,  qui 
lui  ai  assisté  jusqu'à  son  dernier  soupir  et  ai 
ouï  de  mes  oreille»  ce  que  dessus. 

Francoys,  gouverneur  de  Paris  et  île  de 
France,  qui  lui  ai  assisté  jusques  à  sa  fin, 
certifie  lui  avoir  ouï  dire  ce  que  dessus. 

Charles  de  Balsac,  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  Sa  Majesté  qui  lui  ai  assisté  depuis 
l'heure  de  sa  blessure  jusqu'à  la  fin,  certifie 
avoir  ouï  dire  ce  que  dessuSi 

Ruzé,  premier  secrétaire  d'Etat  du  feu  roi, 
certifie  ce  que  dessus  être  véritable. 

V,  L. 

.La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXll;  LXIII, 
10,60,  165,  269,744  ;  LXIV,  54,  98,  148). 
—  M.  Zanipolo  s'est  complètement  mé- 
pris sur  le  sens  et  la  portée  de  ma  citation 
empruntée  à  M.  Gautherot,  qui  sera  sans 
doute  bien  surpris  de  tout  ce  bruit  d'ail- 
leurs peu  dangereux,  fait  autour  de  son 
nom.  M.  Gustave  Bord,  résumant  ses 
idées  sur  la  condamnation  indirecte  de 
Louis  XVI  par  la  Franc- maçonnerie,  avait 
cité  iM.  Gautherot  comme  uh  des  histo- 
riens partisans  de  cette  doctrine  qui  veut 
que  Louis  XVI  ait  été  la  victime,  non 
d'une  condamnation  prononcée,  mais 
d'une  ambiance  répandue.  J'ai  fait  exac- 
tement l'opération  inverse  et,  m'ap- 
puyant  sur  la  phrase  en  question,  j'ai  fait 
remarquer  que  M.  Gautherot,  après  une 
étude  peut-être  plus  approfondie,  parais- 
sait rallié  à  la  thèse  de  la  condamnation 
formelle.Tout  cela  prouve.au  surplus,  que 
l'opinion  de  M.  Gautherot  est  très  appré- 
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ciée,  puisque  chacun  se  la  dispute.  Mais 
il  y  a  bien  loin  de  là  à  vouloir  imposer 
cette  opinion,  comme  semble  le  croire 
M.  Zanipolo,  par  la  voie  autoritaire  du 
maghter  dtxit.  A.  G. 

Ta  béatification  de    Louis    XVI 

(LXli;  LXllI,  60,  1 10,  260,  339,  405,  503, 
C343,  742,  791  ;  LX1V,54).—  On  en  parla  à 
l'époque  même  de  l'exécution  du  roi, 
comme  en  font  foi  ies  extraits  suivants  du 
n"  18s  des  Révolutions  de  Paris  de  l'in- 
fâme Prudhomme  (19-26  janvier  1793): 

Les  prêtres  et  leurs  dévotes,  qui  déjà  cher- 
chent sur  leur  calendrier  une  place  à 
Louis  XVI  parmi  les  martyrs,  ont  fait  un 
tapprocheinent  de  s  m  exécution  avec  la 
passion  de  leur  Christ... 

La  dernière  parois  de  Charles  avant  de 
périr  fut  celle-ci  :  Je  passe  l'une  couronne 
temporelle  à  une  éternelle  ;  c'est  un  bon 
échange.  Ce  mot  est  très  concevable  ;  dans 
ces  derniers  moments  on  cherche  à  se  faire 
illusion,  et  l'on  se  console  comme  ou  peut  : 
mais  qui  croirait  que  Louis  XVI  a  dit  la 
même  chose,  presque  mot  pour  mot,  il  y  a 
près  de  deux  ans  ?  Liancourt  l'engageait  à 
ne  pas  mettre  certain  r>eto .  Eh  bien!  que  me 
feront-ils  ?  dit  le  ci-devant  ;  ils  me  trahiront 
et     j'acquerrai     une      couronne    immortelle 


sainte  entreprise 
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consolidons    l'arbre  de   la 

c.         De  Mortagne. 


colère    de   Napo- 

—  Les   régiments  de 


Un  geste   do 
:  lonPf  (LXIV.  91) 

marine-  en    1813    étaient   au  nombre   de 

quatre, stationnés  dans  les  ports  de  guerre 

;  et  en  détachements  sur    les  escadres,  et 

:   formant  le  corps    impérial  d'artillerie  de 

!  la  marine. 

s  Le  gros  de  ces  régiments  n'avait  guère 
\  fait  campagne  depuis  la  perte  définitive 
I  de  nos  colonies. 

I  En  1813,  on  les  dirigea  sur  l'Allema- 
\  gne  sans  leurs  pièces  et  ils  firent  les 
i  campagnes  de  1813  et  de  1814,  en 
\  France,  comme  fantassins.  Composés  de 
i  vieux  soldats,  ces  régiments  se  conduisi- 
\  rent  très  bien  et  furent  décimés.  Or,  il 
(  serait  facile  de  retrouver  les  noms  des 
■  quatre  colonels  et  de  constater  qu'aucun 
I  d'eux  ne  périt  de  la  main  de  l'Empereur. 
'  La  légende  d'Erfurt  doit  retourner  au  ma- 
I  gasin  d'accessoires  de  la  blague  d'où 
i  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

1  COTTRBAU. 


pour  une  périssable.  Tout  le  mal  qu'il  fai- 
sait, il  le  taisait  don.;  pieusement;  il  croyait 
que  c'était  la  religion  qui  lui  prescrivait  des 
règles  de  conduite  ;  il  favorisait  nos  enne- 
mis, il  excitait  la  guerre  civile  dans  cent  en- 
droits à  la  lois  ;  il  machinait  de  mille  façons 
notre  ruine,  et  croyait  agir  en  prédestine, 
bien  mériter  de  la  divinité.  Qiii  lui  indiquait 
des  principes  si  atroces  ?  Les  prêtres.  Ce 
sont  donc  les  prêtres  qui  ont  causé  tous  les 
maux  de  la  France. 

...  S'il  eût  pu,  dès  le  commencement  de 
la  révolution  chasser  loin  de  sa  cour  toute 
cette  canaille  sacerdotale.  Louis  aurait  eu  des 
idées  plus  justes  ;  il  aurait  commis  moins  de 
crimes  ;  il  vivrait  peut-être  encore.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  nos  archevêques  croiront 
sans  doute  bien  le  récompenser  en  le  met- 
tant au  rang  des  saints  ;  et  ce  ne  serait  pas, 
comme  le  dit  saint  Augustin  hii-méme,  le 
premier  scélérat  inibécille  qu'ils  auraient  ca- 
nonisé. 

, . .  Au  reste,  cet  accord  général  de  tous 
les  Français  sur  la  scélératesse  Je  leur  ci-de- 
vant roi  est  une  raison  de  plus  pour  que  les 
prêtres  le  béatifient. 

Mais  sans  nous  embarrasser  de  ce  que 
peuvent  faire  de  la  mémoire  de  Louis  tous 
ces  crânes  étrangers  surmontés  d'une  calotte 
on  d'i'ne  mitre,  d'un  chapeau  ou  d'une  tiare, 
poursuivons,    noui     autres    Fraii^^ai»,     notre 


Le  comte  de  Chambord,  les  Dap»» 
et  Naundorff.   Documents    inédits 

aXlIl-.LXlV,  100,  134).  —  M.  le  comte 
René  de  Monti,  *<  confident  des  souve- 
nirs et  des  moindres  pensées  de  son  on- 
cle (le  comte  Edouard  de  Monti)  et  de 
son  père  (le  comte  Alexandre)  »,  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire  : 

1"  Qu'il  dément  formellement  la  «  fa- 
ble »  —  soi-disant  colportée  par  son  ca- 
mirade  la  Roche-Billou  (et  non  BiUon) 
—  de  l'enquête  soi-disant  ordonnée  par 
le  comte  de  Chambord  à  M.  Edouard  de 
Monti  sur  la  prétendue  évasion  de 
Louis  XVll  ; 

2»  Que  son  père  et  son  oncle,  comme 
d'ailleurs  le  comte  de  Chambord,  ne  dou- 
taient pas  de  la  mort  au  Temple. 

Je  n'étais  pas  inquiet. 

François  Laurentib. 

Napoléon  HI  et  le  palais  des  Cé- 
sars (LXIV,  43,152).  -  Extrait  du  journal 
L'Univers  illustré,  n"  654,  27  juillet  1867  ; 

Fouilles  sur  le  Palatin  à  Rome 
Des   sept   collines   romaines.    la    plus    fa- 
meuse par  ses  souvenirs  «tt    le   Palalin,  vé- 
ritable berceau  de  Home,  que  Romulus  en- 
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toura  du  premier  fossé,  et  qui  vit   plu»  tard  s   bataillon  du  37°  de  ligne,  qui  a,  on   peut 
s'élever  sur  ses   flancs  le  palais   des   Césars.   [   Jg  dire,  sauvé  la    vie   à  Ducatel,    et  a   été 

un  des  premiers  hommes  entrés  dans  Pa- 


Ce  palais  .et  ses  vastes  annexes,  œuvres  4e 
toute  une  suite  d'empereurs,  tombèrent  en 
ruine  avec  le  temps  et  finirent  par  être  tota- 
lement enfouies. 

On  ne  songea  pas  à  en  rien  exhumer  avant 
le  siècle  deriirer.  De  1720.  à  1724,  quelques 
arcliéologues  y  pratiquèrent  les  premièies 
fouilles,  d'après  les  ordres  du  prince  Fran- 
çois Fàrnèse,  qui  possédait  une  vaste  pro- 
priété sur  cet  emplacement.  Le  but  était 
moins  alors  de  dégager  les  ruines  que  de 
rechercher  au  milieu  d'elles  des  œuvres  de  la 
statuaire  antique  ;  mais  on  ne  trouva  ert 
réalité  que  peu  de  chose.  D'autres  recherches 
faites  err  1775  n'eurent  guère  plus  de  succès. 
Enfin,  en  t86o,  les  jardins  Farnèse  éLint 
devenus  la  propriété  de  l'empereur  Napo- 
léon III,  des  fouilles  sérieuses  y  furent  prati- 
quées sous  la  direction  d'un  antiquaire  ita- 
lien, M.  Pietro  Rosa,  qui  réussit  à  mettre  au 
jour  une  partie  assez  considérable  des  fonda- 
tions de  l'ancien  palais. 

Le  succès  de  ce  déblaiement  opéré  sur  le 
versant  septentrional  du  Palatin  engagea  à 
poursuivre  des  recherches  analogues  sur  le 
versant  méridional,  où  l'on  a  pu  dégager  les 
ruines  grandioses  du  Palais  des  Césars.  Elles 
comprennent  des  substructions  de  plusieurs 
étages  sur  lesquelles  s'élèvent  des  murs  de 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  de  grandes 
salles  et  diverses  galeries.  Ces  remarquables 
veitiges  du  passé  se  dressent  aujourd'hui  sur 
un  emplacement  recouvert,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  par  des  vignes,  des  jardins 
fruitiers  et  des   potagers. 

On  a  découvert,  dans  ces  der.iières  fouilles, 
plusieurs  beaux  fragments  de  sculptures  et 
p.trticulièrement  un  torse  de  jeune  filleassise, 
d'un  travail  très  achevé,  et  dont  le  mouve- 
ment est  excessivement  gracieux.  Du  reste, 
les  découvertes  artistiques  ne  sont  que  peu 
de  chose  en  raison  de  l'importance  du  mo- 
nunrent  lui-même. 

Les  ruines  sont  ouvertes  au  public  aeux 
fois  par  semaine,  sur  la  présentation  de 
caries.  Ce  serait  .une  oeuvre  archéologique 
d'un  haut  intérêt  que  de  prolonger  les 
fouilles  jusqu'à  l'emplacement  de  celles  qui 
ont  été  opéiées  déjà  sur  le  versant  opposé  de 
■  la  colline;  mais  il  faudiait  pour  cela  taire 
disparaître  la  villa  Nilo,  actuellement  occupée 
par  un  couvent,  ainsi  que  les  magnifiques 
jardins  qui  l'entourent. 

Gaston  Boudan. 


Commune  -L'entré©  des  troupes 

à  Paris enmail871iLXlV,43, 108,1  S5)- 
—  Oui, il  reste  destemoinsoculairesdecette 
netrée;  j'en  connais  un, M.  L'Esprit  qui  était 
sergent  fourrier  de  la  6"  compagnie  du  y 


ris. 

M.  L'Esprit,  sous-chefde  Bureau  hono- 
raire de  l'Hôte!  de  Ville,  et  qui  habite,  30, 
avenue  d'Orléans,  est  un  fanatique  de  Pa- 
ris ;  membre  de  presque  toutes  les  Sociétés 
historiques  de  Paris,  il  a  par  devers  lui 
17  volumes  de  mémoires  manuscrits  et 
doit,  en  octobre  prochain,  donner  lecture 
à  -la  Société  historique  d'Auteuil  et  de 
Passy,  de  la  partie  de  ses  mémoires  con- 
cernant la  semaine  historique  mais  san- 
glante de  tnai  1S71 . 

G.  GlBAULT. 
Bibliothécaire. 


Voici  un  document  de  valeur  que  me 
communique, à  ce  sujet, le  docteur  Cloquet 
de  Boulogne  qui  a  soig'né  Ducatel  dans  sa 
dernière  maladie  et  qui  tenait  de  sa  bou- 
che une  partie  des  détails  que  je  vous 
transmets  : 

Duca*el  était  à  ce  moment  (mai  1871)  pi- 
queur  des  ponts  et  chaussées  ;  il  suivait  at- 
tentivement les  mouvements  des  troupes 
assiégées  çt  assiégeantes.  Une  brèfha  venait 
d'être  ouverte  aux  remparts  à  proximité  de 
la  porte  de  Saint-Cloud  au  Point-du-Jour, 
et  les  troupes  de  Versailles  étaient  prêtes  à 
donner  l'assaut.  A  un  moment  donné,  Duca- 
tel t'aperçut  que  le  rempart  était  libre,  les 
fédérés  qui  le  girdaient  s'étaient  retirés  mo- 
mentanément, sans  motif  connu.  Ducatel 
saisit  l'occasion,  il  monta  sut  le  rempart  et 
agita  son  mouchoir  au  bout  de  sa  canne,  fai- 
sant signe  aux  troupes  de  se  précipiter,  ce 
qu'elles  firent  aussitôt,  mais  par  crainte 
d'une  embuscade  Ducatel  fut  gardé  de  prés 
et  chargé  de  guider  les  soldat*.  Ceux-ci 
ayant  pénétré  et  trouvant  la  voie  libre, recon- 
nurent qu'il  n'y  avait  pas  trahison  et  relâ- 
chèrent Ducitel  qui  fut  pris  quelque  temps 
après  par  les  communards. 

Il  allait  être  tusillé  juste  au  moment  où 
les  troupes  de  Versailles    vinrent  le  délivrer. 

Pour  cette  action  d'éclat  Ducatel  fut 
décoré.  On  lui  donna  une  importante 
perception  (ou  recette  ?)  qu'il  ne  sut  pas 
gérer  et  qu'on  fut  obligé  de  lui  retirer 
avec,  m'écrit  mon  ami  Cloquet,  je  ne  sais 
plus  quelle  compensation.  Il  avait  ses  en- 
trées dans  tous  les  théâtres  de  Paris.  Le 
pauvre  homme,  dont  l'esprit  n'était  pas 
toujours  bien  équilibré,  est  mort  dans  un 
asile  où  le   docteur  avait   été  obligé  de 
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l'envoyer  à  la   suite  de  terribles  accès  de    , 
manie  aiguë.  •  ,  Dehermann.       ; 

wGS  feux  de  la  Saint-Jean  sur  la  ! 
place  de  IHôtel-de-Viile  (LXiV,  2, 
49,  14s)-  —  Si  les  feux  de  la  .Saint-|ean,  ' 
qui  s'allument  toujours  dans  une  grande  ! 
partie  de  la  France,  sont  encore,  dans  cer-  ■ 
taines  localités,  notamn-ent  dans  le  Finis-  ; 
tère,  accompagnées  de  cérémonies  reli-  [ 
gieuses,  ils  sont  souvent  ailleurs,  pour  la  ' 
foule,  l'occasion  de  divertissements  barba-  '. 
res.  ■ 

J'étais  en  1S50  à  Marseille,  et  me  pro-  '■■ 
menais,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  sur  les  ' 
hauteurs  de  Notre -Dame-de-la-Garde,  ; 
consistant  alors  en  une  pauvre  chapelle,  ! 
renfermée  dans  un  bâtiment  informe  ser-  [ 
vant  de  poste  de  signaux.  ; 

11  y  avait  beaucoup  de   promeneurs,  et  ! 
les  cris  d'une  bande   d'enfants  attirèrent  ; 
mon  attention.  Je  m'approchai  du  groupe  ■ 
qui  les  entourait  et  vis  qu'ils   étaient  en 
train  d'enduire   d'une  épaisse  couche  de  ' 
goudron  un  chie.i  qu'ils    lâchèrent   après 
lui  avoir  mis  le  feu.  Le  pauvre  animal  se   : 
mit  à    flamber    et,    poussant   des  hurle- 
ir.ents  efTrovables,  descendit   en    courant 
sur  toute  la   longueur   le  talus  dénudé  et 
pierreux  de  la  colline.    Qiiand    les    forces 
lui  firent  défaut,  il  tomba  épuisé. 

Les  promeneurs  s'étaient  écartés,  mais 
la  victime  était  toujours  entourée  des 
gamins  qui  l'avaient  suivie  en  courant  et 
ne  voulaient  pas  perdre  de  vue  un  instant 
ce  spectacle  cruel. 

Je    m'éloignai    écœuré.    Quelque  jours 
plus  tard,  passant    au   même   endroit,    je 
vis  les  restes  du    pauvre  chien  que   per-   • 
sonne  n'avait  pensé  à  faire  disparaître. 

a.  V.  T. 


Testaments  devant  curés  (LVII  à 
LXIli,  272,  755;  LXVI,  iq).  —Comment 
se  fait-il  que  personne  d'entre  nous  n'ait 
encore  songé  à  citer  ici  le  texte  même  des 
deux  articles  de  l'ordonnance  de  1735  ?  Le 
voici  d'après  d'anciens  rituels  où  ils  figu- 
rèrent jusqu'à  la  Révolution  : 

XXv'.  Les  cuiés  séculiers  ou  réLjulieis 
pouironi  recevoir  des  testaments  ou  autres  dis-- 
positions  àciuse  de  mort  dans  l'étendue  de 
leurs  paroisses, et  ce  seulement  dans  les  lieux 
où  les  coutumes  ou  statuts  les  y  autorisent 
exprcsMÎmtnt,  en  y  appelant  avéc  «iix  doux 
timolnn  ;  ce  qui  sera   p8(eUI«m«iit  parmU 


aux  prêtres  séculiers  préposés  par  l'évèque 
à  la  desserte  des  cures  pendant  qu'ils  les 
desserviront,  sans  que  les  vicaires  ni  aucunes 
autres  personnes  ecclésiastiques  puissent  rece- 
voir dés  testaments  ou  autres  dernières  dis- 
positions.. . 

XXVI.  Le  curé  ou  le  de  servant  seront  te- 
nus, incontinent  après  la  mort  du  te^itateur 
s'ils  ne  l'ont  fait  auparavant,  de  déposer  le 
testament,  ou  autie  dernière  disposition 
qu'ils  aurimt  reçue,  chez  la  notaire  ou  tabel- 
lion du  lieu,  et  s'il  n'y  en  a  poi;.t,  chez  le 
plus  prochain  notaire  royal  dans  l'étendue 
du  bailliage  ou  sénéchaussée  dans  laquelle  la 
paroisse  est  située,  sans  que  lesdits  curés  ou 
desser\arii  puissent  en  délivrer  aucunes  ex- 
péditions, à  peine  de  nullité  desdites  expédi- 
tions et  des  dommages  et  intérêts  des  notaires 
ou  tabellions  et  des  parties  qui  pourroient 
en  prétendre. 

Un  peu  plus  loin,  il  est  aussi  spécifié 
que  les  testaments,  codicilles  et  autres 
dispositions  à  cause  de  mort  peuvent 
être  faits  en  quelque  pays  que  ce  soit, 
par  ceux  qui  servent  à  l'armée  en  pré- 
sence d'un  des  aumôniers  des  troupes  ou 
des  hôpitaux,  avec  deux  témoins,  et,  au 
temps  de  peste  en  présence  du  curé  ou 
desservant,  du  vicaire  ou  autre  prêtre 
chargé  d'administrer  les  sacrements  aux 
malades,  pareillement  avec  l'assistance 
de  deux  témoins. 

Dans  l'une  des  dernières  réponses 
(LXUI,  ■J^y)  on  lisait  :  «  L'ordonnance 
royale  de  173s  prohibe  les  testaments 
faits  par  les  prêtres.  »  Cette  assertion,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  pays  coutu- 
micrs,  serait  évidemment  inexacte. 

tion.  Q.U.'ESITOR. 

Conseiller    du    point    d'honneur 

(LVlll;  LIX;  LXl  ;  LXUI,  82(5;  LXlV,  s»). 
—  Sur  le  tribunal  du  point  d'honneur, 
juridiction  militaire  dont  l'exercice  était 
confié  aux  maréchaux  de  France,  consulter 
le  Rrpeiioire  de  fui  tsprudeuce  de  Guyot  au 
mot  s<  Point  d'honneur  ».  On  trouvera  la 
un  historique  complet  de  cette  inslitu- 
De  Mortagnk. 
« 

,M.  Du  Treuil  trouvera  des  renseigne- 
ments sur  les  conseillers  du  point  d'hon- 
neur dans  la  thèse  de  sortie;de;T Ecole  des 
Chartes  de  M.  Gabriel  Le  Barrois  d'Or- 
geval,  thèse  intitulée  Li  tribunal  dc-s  ma- 
réchaux de  France.  Les  conclusions  de  ce 
travail  sont  imprimées  dans  l'ouvrage 
suivant  ;  Ecolâ  nationale  f/«  Chartn.  Po' 
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hitiom  des  tWses  soutenues  pnr  lus  élèves  de 

la  promotion  de  ipoç  ;  Maçon,  imprimerie  \ 

Protat,  1909,  in-S".  Ce   qui    concerne  les  l 

conseillers  du  point  d'honneur  se  trouve  ; 

aux  p.  67  et  68.  ' 

Maurice  RoussET-CRoisET.  î 
♦ 

Le  paragraphe   suivant    de  VBdit  du   > 
Roy,  du  mois  d'octobre  ijo^,  portant  créa- 
tion   de     ConstilUrs-Rapor leurs    du  point   '■ 
d'honneur    (Voir    LXIV,    58),    répond   au    • 
dernier  point  de  la  question  : 

Pourront  lesdits  offices  de  Conseillers-Ra- 
porteurs  être  possédés  par  toute  sorte  de 
personnes  nobles  et  non  nobles,  sans  dero- 
geance  ny  iiicompatibilité  avec  d'antres  offi- 
ces. Pourront  aussi  ceux  qui  s'en  feront  pour- 
voir en  posséder  ou  acquérir  plusieurs,  et  les 
diviser  quand  bon  leur  semblera. 

1.  Lt. 


Renonciation  à   la  communauté 

(LXlll,  444,  669).  —  On  lit  dans  le  Ré- 
pertoire de  jurisprudence  de  Guyot  (a° 
'777)>  *"  '"'-'^  Renonciation  : 

...  La  renonciation  d^  la  femme  à  la  com- 
munauté se  faisoit  autrefois  avec  certaine  cé- 
réinonie  :  lorsque  le  corps  du  mari  étoitdans 
la  fosse,  il  falloit  que  la  veuve  qui  renonçoit 
jetât  sa  ceinture,  sa  bourse  et  ses  clefs  sur 
cette  fosse.  On  lit  dans,  la  Chronique  de 
Monstrelet  que,  Marguerite,  veuve  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  renonça  à  la  commu- 
nauté, en  mettant  sur  la  représentation  du 
défunt  sa  ceinture  avec  sa  bourse  et  ses  clefs, 
somme  il  est  de  coutume  et  de  ce  demanda 
instrumen/  i  un  notaire  gui  était  là  présent. 

Cette  formalité  se  trouve  ordonnée  dans  la 
Coutume  de  Me.iux  :  l'article  52  porte  que 
la  femme  noble  peut  renoncer  si  elle  veut 
aux  biens  meubles  el  conquêts  immeiibles, 
après  le  décès  de  son  mari  ;  et  en  déinans- 
irance  doit  mettre  les  c'e/s  sur  la  fosse  du 
trépassé,  en  déclarant  qu'elle  renonce  mix- 
dits   biens    meubles  et  conquêts  immeubles . 

La  Coutume  de  Vilry-le-François  et  celle 
de  Bourg  n'avoient  assujetti  à  la  formalité 
dont  il  s'agit  que  les  veuves  roturières.  Au 
reste,  cela  ne  s'observe  plus  aujourd'hui, 
même  dans  les  coutumes  qui  l'exigent  ex- 
pressément. C'est  ce  que  nous  attestent  les 
commentateurs. 

D'après  M.  G.  Fagniez,  la  chose  se  fai- 
sait encore  au  xvu"  siècle.  Il  écrit  dans  son 
étude  sur  La  femme  et  la  société  française 
dans  la  première  moitié  du  Xyil"  siècle, 
{Revue  des  Deux  Mondes,  i"  janv.  1911, 
p.  147)  : 


La  mort  du  mari  créait  à  la  veuve  une  si- 
tuation légale  parti,culière.  Il  dépend  d'elle 
d'avouer  la  mémoire  et  la  gestion  du  défunt 
ou  de  les  répudier...  Renonce-t-elle,  au  con- 
traire i  la  communauté,  elle  déclare  son  in- 
tention en  justice  ou  par  devant  notaire  et 
dépose  sur  la  fosse  du  cimetière  la  ceinture, 
la  bourse  et  les  clefs  qui  sont  les  symboles  de 
son  autorité  domestique,  puis  elle  fait  dresser 
par  un  notaire  un  inventaire  contradictoire  de 
l'actif. 

P.C.  c.  De  Mortagne. 

Poursuite  et  condamnation  en 
exécution  de  promesses  de  ma- 
riage (LXIll,  4^6,  725).  —  Les  exem- 
ples en  sont  assez  nombreux  au  XYin"  siè- 
cle. J'en  ai  trouvé  plusieurs  dans  les  Ar- 
chives de  la  Bastille,  et  quand  je  serai  de 
retour  à  Paris,  j'en  pourrai  indiquer 
d'intéressants  à  M.  A  B.  d'E. 

Sergent  dangereux  (LXIV, 46, 11 2). 
—  Par  ce  terme, qui  n'a  rien  de  militaire, le 
droit  féodal  désignait  un  employé  de  la 
Couronne,  ayant  pour  office  de  veiller  à 
la  conservation  de:  biens  sur  lesquels  le 
roi  possédait  ce  qu'on  appelait  le  «  droit 
de  danger  ». 

1°  Sergent,  qui  veut  dire  ici  serviteur, 
vient  du  latin  servientem  ;  2°  dangereux  est 
un  adjectif  tiré  de  danger,  qui,  au  moyen 
âge,  signifiait  pouvoir.  Danger  (primiti- 
vement dangier)  dérive  du  latin  dominia- 
ri'.im  (même  sens),  d'oii  dongier  et  dan- 
gier. 

Au  xvi°  siècle,  «  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi  »  se  disait  encore  :  «  tomber  au 
danger  de  l'ennemi  »,  et,  comme  une 
telle  position  ne  laisse  pas  d'être  péril- 
leuse, on  voit  comment  ce  mot  a  passé 
peu  à  peu  de  son  sens  premier  à  celui 
qu'il  présente  aujourd'hui.  Voir  Littré, 
Dictionnane,  aux  mots  «  sergent  »  et 
«  danger  ».  Alfred  Dutens. 

Compagnies  de  Piquières  (LXIH, 
394,  465,  795).  —  Voir  dans  le  Catalo- 
gue de  novembre  1909  des  frères  Geof- 
froy les  n"*  11529,  1530,  et  1531  (amazone 
nationale)  gravures  en  couleur  de  l'épo- 
que révolutionnaire,  la  dernière  prove- 
nant de  la  collection  Sardou. 

Simon. 

Généraux  manchots  (LXIV,  4S).  — 
Le  général  Boussenard,  qui  vient  de  mou- 
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rir  dans  sa  81"  année  (juillet  191 1)  fut 
atteint  par  un  éclat  d'obus  à  la  bataille 
de  Saint-Privat,  et  la  blessure  nécessita 
l'amputation  du  bras  gauche.  Il  a  com- 
mandé le  13"  et  le  5=  corps  d'armée. 

Le  général  Florentin,  ancien  gouver- 
neur militaire  de  Paris,  actuellement 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
a  eu  une  main  amputée  pendant  la  guerre 
de  1870.  J.  G.I. 

* 
«  * 

Le  général  Boussenard. décédé  ces  jours 
derniers,  âgé  de  81  ans,  était,  en  1870, 
aide  de  camp  du  maréchal  Canrobert  ; 
pendant  la  première  journée  de  Saint-Pri- 
vat, un  obus  éclate  sous  le  cheva!  du 
commandant  Boussenard  ;  celui-ci  saute 
à  terre  et  va  monter  sur  un  autre  cheval, 
lorsqu'un  second  projectile  lui  brise  le 
bras  gauche  près  de  l'épaule.  Transporté 
à  l'ambulance,  le  blessé  y  subit  immédia- 
tement l'amputation.  Malgré  la  pcte  de 
son  bras,  le  brave  Boussenaid  fut  promu 
colonel  en  1875.  général  de  brigade  en 
1881,  général  de  division  en  1887,  et 
commanda  le  13»  corps  d'armée  à  Cler- 
mont-Ferrand,  puis  ensuite  le  y  corps  à 
Orléans. 

Le  22  juillet  1812,  pendant  la  bataille 
dss  Arapiles,  le  maréchal  Marmont,  duc 
de  Raguse,  commandant  de  l'armée  de 
Portugal,  fut  frappé  par  un  boulet  qui  lui 
fracass*  le  bras  droit  et  lui  fit  deux  gra- 
ves blessures.  Après  sa  guérison,  JVlar- 
mont  fut  commandant  en  chef  du  6'  corps 
de  la  Grande  Armée  (12  mars  1813),  et. 
combattait  a  Lutzen,  à  Leipzig,  etc. 

Le  16  octobre,  à  l'attaque  de  Mochern, 
il  reçut  une  blessure.  11  fit  toute  la  cam- 
pagne de  France  en  1814...  puis,  il  eut- 
encore  des  commandements  ^ous  Louis 
XVlll  et  sous  Charles  X. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 


Dans  le  numéro  du  20  juillet  1911  de 
V Intermédiaire^  on  demande  s'il  v  a  eu  en 
activité  d'autres  généraux  manchots  que 
le  Maréchal  Baraguay  d'Hilliers  et  le 
général  Pau. 

On  peut  citer  : 

Le  général  Melchior,  lieutenant  d'artil- 
lerie en  octobre  1839,  qui,  au  début  de  la 
guerre  de  1770,  était  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  l'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale.Général  de  brigade  du6  août  1874, de 
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division  le  8  janvit-r  1878,  le  Général 
.Melchior  fut  mis  à  la  retraite  comme  ins- 
pecteur général  d'artillerie. 

Qiioique  amputé  d  un  de  ses  bras,  il 
montait  vigoureusement  à  cheval  et  pos- 
sédait une  grande  activité. 

Le  Général  Boussenard,  mort  en  juillet 
1911. 

Né  en  1830,  lieutenant  en  18s 3  au  corps 
d'état  major,  Boussenard  était,  en  1870, 
chef  d'escadron  d'érat  major  à  l'armée  de 
Metz  ;  blessé  au  bras  à  Kezonville  le  16 
août,  il  dut  être  amputé. 

Il  n'en  continua  pas  moins  fort  brillam- 
ment sa  carrière  et  prit  sa  retraite  en  1895 
comme  commandant  du  y  corps  d'armée 
à  Orléans.  C  L. 

Abbaye  de  Fontevrault  (LXIV,  3, 
112). — On  peut  consulter  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  histoire  de  l'abbaye  de  Fon- 
tevrault avec  tous  les  renseignements  de- 
mandés. Voir  le  casier  des  catalogues  au 
mot  FoH<cv/aî(//(Bossebœuf. Tours,  1890). 

Piton. 

Actes    notariés    reçus    à    Paris 

(LXIV,  3j.  —  I.  Four  la  première  question 
il  faut  absolument  lire  les  noms  des  no- 
taires ou  les  deviner  en  s'aidant  de  la 
liste  alphabétique  déposée  chez  tous  les 
notaires  parisiens.  S'il  est  impossible  de 
vérifier  le  nom,  il  reste  la  ressource  de 
chercher  le  partage  à  la  date  connue  chez 
les  120  notaires  parisiens. 

11.  L'inventaire  dressé  le  8  nivôse  an  3 
par  M"  Dosne,  notaire  à  Paris,  se  trouve 
aujourd'hui  en  la  possession  de  M*  Bache- 
lez,  son  successeur,  3  rue  Turbigo, 

■    A.  S. 

Frère  germa; n  (LXII  ;  LXIU,  142). 
—  A  noter,  en  marge  de  la  question  :  le 
terme  «  cousin-germain  se  dit,  en  espa- 
gnol, «  primo  hermano  »,  ce  qui,  trans- 
laté en  français  en  un  exact  mot  à  mot. 
sigriifie  »<  cousin-frère  »  (primo-cousin, 
hermano  frère).  JAcauES  Renaud 

Chefs  de  bataillons  de  volontaires 
à  ifientifier  {LWW,  684,  796;  LIXIV, 
M.   '>9>  '  n)-  —  Nous  avons  trouvé  : 

1"    L-:   Boucher    de    Martigny   (Louis- 

Etienne-Ambroisè),  né  à ,  le  2  janvier 

1760,  élève  à  l'Kcole  militaire,  cadet  dans 
Languedoc   en    1776,  sous-lleutenant  en 
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1777,   lieutenant  en    1783,  a   abandonné 
en  1785. 

2"  Le  Boucher  de  Martigny  (Pierre^,  né 

le  à    ,   décoré   en    1786   de  la 

croix   de   Saint-Louis,  comme   lieutenant 
attache  au  corps  de  la  cavalerie. 

Lequel  fut  chef  du  !<>'  bataillon  des 
Deux-Sèvres  du  6  octobre  1791  au  7  jan- 
vier 1793,  époque  de  sa  démission  ? 

Gald. 

Aladenize  (LXIII,  395,  512). —J'ai 
entendu  raconter,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans,  que  Aladenize  avait  été  nommé  Re- 
ceveur des  finances  à  Rochefort.  Le  soir 
de  son  entrée  en  fonctions,  son  préposé 
vint  le  prévenir  qu'il  y  avait  plus  d'un 
million  en  caisse.  —  <»  Je  ne  veux  pas  de- 
meurer ici  une  minute  de  plus  avec  un 
million  à  ma  disposition,  je  me  connais 
et  je  vais  démissionner  ».  M.  de  Moy, 
son  beau-frère,  dit  :  J'accepterai  bien  la 
place  si  vous  n'en  voulez  pas  ».  Aladenize 
le  fit  nommer.  M.  de  Moy  était  encore  en 
fonctions  vers  1873.  P.  B. 

Père  Anselme  (LXIV,  7).  —  Pour- 
quoi affirmer  que  la  Nationale  ne  possède 
que  la  y  édition  ?  Elle  conserve  la  pre- 
mière édition,  mais  si  on  la  mettait  à  la 
disposition  du  public,  elle  n'existerait 
plus  depuis  longtemps  :  il  faut  la  deman- 
der. Piton. 
* 

«     ¥ 

La  première  édition  de  l'Histoire  de  la 
maison  rovale  de  France...,  la  seule  qui  ait 
paru  du  vivant  de  l'auteur,  ne  se  compose 
que  de  deux  volumes  in-40  (Paris,  E.  Loy- 
son,  1674).  La  Bibliot.  nat.  le  possèdç  sous 
la  cote  L'm  397  .  II  y  en  a  d'ailleurs  deux 
autres  exemplaires  à  la  Réserve,  avec 
notes  manuscrites.  De  Mortagne. 

L'évêque  Pierre  Chappey  (LXIII, 
828)  —  Cet  évêque  est  absolument  in- 
connu à  Eubel,  qui,  dans  les  registres  du 
Vatican,  n'a  rencontré  aucune  nomination 
d'évêque  de  Porphyre,  au  kV  siècle. 

D.  A. 

Choiseul-Meuse(LXlII,828,LXIV,66).   [ 

—  D'après  le  Cimetière  d' Auleiiil,  par  Ber-  i 
tin  (Bibl.  nat.L  K  7  —  3732SJ  ia  comtesse  '; 
Antoinette-joséphine-Félicité  de  Choiseul- 
Meuse,  auteur  de  nombreux  romans,  mou- 
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•  Elle  avait  épousé  le  marquis  Louis-[oseph 
Paris  de  Treffonds  el  eut  pour  fils  le  com- 
mandant' Aimé- Charles-Joseph  Paris  de 
Treffonds,  né  à  Paris  le  13  janvier  1794, 
mort  le  7  janvier  1881).  J.G.T 

*  » 
Félicité  de  Choiseul- Meuse,  née  en  1767, 
morte  le  13  avril  1838  et  inhumée  au  ci- 
metière d'Auteuil,  était  fille  de  François- 
Joseph  de  Choiseul  (1736-1816).  dit  <f  le 
chevalier  de  Meuse,  »  guidon  des  gendar- 
mes bourguignons,  et  de  Anne-Emilie - 
Justine  Paris  de  la  Montagne.  Elle  avait 
épousé,  joseph-Louis,  marquis  Paris  de 
Treffonds  et  en  eut  au  moins  un  fils, Anne- 
Marie-Charles-Joseph  Paris  de  Treffonds 
(1794-1880),  dont  le  petit-fils,  M.  de 
Marestaing,  aépousé   l'an  dernier,  Mlle  de 

Cosnac.  Baron  A. H. 

♦ 
*  * 

La  Bto^raplne  innvrselle  et  histori- 
que des  Femmes  célèbres  mortet  ou  vi- 
vantes (publiée  par  L.  Prudhomme  père, 
chez  Lebigre,  1830)  consacre  à  Madame 
la  comtesse  de  Choiseul -Meuse,  (dont  il 
ne  donne  p.is  le  prénom)  la  mention  sui- 
vante : 

Est  auteurs  des  f  Nouvelles  contempo- 
raines, des  Récréations  morales  et  amu- 
santes, d'Aline  et  d'Ermance  »,  1810,  3 
vol.  in- 12  ;  des  «  Amants  de  Charenlon  », 
1818,  4  vol,  ;  d"  «  Amour  et  gloire,  ou 
Aventures  galantes  et  militaires  du  che- 
valier de  C*'*  »,  18 17,  4  vol,  ;  de  «  Cé- 
cile, ou  THIève  de  la  pitié»,  1816.  2  vol.; 
de  <•<  Coralie  ou  le  danger  de  se  fier  à  soi- 
tnême.iSié,  2  vol.  in-18;  d'  «Elvire,  ou 
la  femme  innocente  et  perdue  »,  1809,  2 
vol  ;  de  «  ia  Famille  allemande,  ou  la 
Destinée  »,  1813,2  vol.  in-12  ;  d'«Oréna, 
'ou  l'assassin  du  Nord  »,  1821,  4  vol.  in^ 
;2  ;  de  «  Paola  »,  1813,  4  vol.  ;  du  «  Re- 
mords »,  3  vol.  ;  d'  «  Eugénie  ou  n'est 
pas  femme  de  bien  qui  veut»,  1813,4 
vol.  ;  d'  f.  Entre  chien  et  loup  »,  1809,  2 
vol.  etc. 

Cet  etc.  est  dans  le  dictionnaire  que  je 
transcris,  et  qui  n'ajoute  aucune  indica- 
tion biographique  par  l'auteur,  ni  appré- 
ciation sur  les  écrits  dont  il  reproduit  les 
titres.  V.  A.  T. 

Couplet  à  la  princesse  de  Comi 
(LXIV.  44).  —  La  firinccsse  de  Conti  est 
la  fille  de  Louis  XiV  et  de  Mlle  d«  la  Va!- 
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Lire  son  portrait  dans  le  Songe  de  La 
Fontaine.  Elle  avait  été  demandée  en  ma- 
riage par  le  sultan  du  Maroc  qui  avait  été 
séduit  par  son  portrait.  Détail  important: 
Ce  marocain  se  nommait  Moulé  Ismael  es 
Semin,  fils  de  Moulé  Chérif. 

Piton. 

Chotel   ou  Chatel,    directeur   de 
théâtre    (LXIII,    ^40,     803,   845).    — 
M.  Chotel,  artiste    lyrique,    qui  fut  pen- 
dant   de    longues    années     directeur   des   ' 
théâtres  de  Montmartre  et  desBatignolles, 
était  apparenté  à    la    famille    l.aloue  dont 
étaient  issus  :    1"   Ferdinand   Laloue,    au-    : 
teur  dramatique  et  2"  (?)  Laloue,  décora-    ' 
teur  théâtral.  i 

Un  neveu  de  M.  Chotel,  M.  Gallien  ' 
Laloue,  qui  existe  encore,  pourrait  four-  : 
nir  de  plus  amples  renseignements.  1 

Le  RlPF.LET.  ! 

i 

Le  général  Dupré  (LXIII,  587,  8^0).  ' 
—  je  ne  puis  répondre  à  toutes  les  ques-  | 
tions  posées,  mais  voici  d'abord  l'état  ci-  ; 
vil  rectifié  du  général  Jean-François  Du-  ! 
pré  et  le  relevé  de  ses  magnifiques  étals  : 
de  service  : 

Etat  des  services  de  M.  Dupré  Jean-  i 
François,  maréchal  de  camp,  ancien  colo-  i 
nel  du  30°  régunent  de  dragons,  ci-de-  1 
vant  i2<=  régiment  de  hussards  ;  ex-com-  i 
mandant  d'armes  de  Livourne.enTo.scane,  j 
commandant  par  intérim  le  département  ; 
de  la  Méditerranée,  chevalier  de  l'ordre  ■ 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  officier  \ 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hon-  \ 
neur  j 

Services  j 

Né  à  Stenay,  département  de  la  Meuse,  : 
le  r8  octobre  1759-  ] 

Admis  dans  la  Compagnie  des  hommes   | 
d'armes  des  ordonnances  .«ous  le  titre  de 
gendarme    de  la  Reine  de   la  gendarmerie 
de  France,  le  ig  "-ars  1780. 

Réformé,  le   t"  avril  1788. 

Passé  au  lo'  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  sous-officier  surnuméraire  avec 
rang  de  sous-lieutenant,  le  1''  juin  1788. 

.Maréchal  des  logis  en  chef,  id  ,  le 
6  juin  1789. 

Adjudant,  id.,  le  30  avril  179:» 

Sous-licuteiiant    en    pied,    le    21     noût 

Lieutenant,  le  (6  mai  1793. 


Aide-de-camp  du  général  d'Elbée,  le 
8  juin  1893. 

Capitaine,  le  18  ventôse  an  2. 

Nommé  chef  d'escadron  par  le  général 
en  chef  Bonaparte,  le  18  frimaire  an  5. 

Confirmé  dans  cet  emploi  le  18  ventôse 
an  ç. 

Nommé  chef  de  brigade  du  12"  régi- 
ment de  hussards  par  le  général  Bona- 
parte, le  2  prairial  an  10. 

Ce'régimeiU  devenu  le  30' dragons, com- 
mandant d'armes  de  Livourne  en  Tos- 
cane, le  9  février  1808. 

Le  commandenient  du  département  de 
la  Méditerranée  lui  fut  confié  en  1810  jus- 
qu'à sa  rentrée  en  France  ; 

P.trti  de  Livourne  par  ordre  du  gou- 
vernement et  mis  à  la  disposition  de 
S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  le  20  février 
1814. 

Nommé  commandant  supérieur  du 
Qiiesnoy,  mai  181 5. 

Nommé  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  le  5  novembre 
1814. 

Reçu  par  S.  A  R.  Monseigneur  le  duc 
d'Angoulême,  le  20  novembre  1814, 

Membre  de  la  Légion  d'honneur,  le 
20  frimaire  an  12. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  26 
prairial  an  12. 

3!;  ans,  4  mois  et  13  jours  de  service  à 
l'époque  de  l'ordonnance  du  Roy,  du 
1"  août  1815. 

Mis  à  la  retraite  par  décision  du  Roy, 
du  b  octobre  ,1815. 

Campagnes 

A  l'Armée  du   Rhin,  en  1792. 

A  celle  de  Moselle,  en  1793. 

A  celle  du  Rhin,  en  l'an  2. 

A  celle  des  Alpes,  an  3. 

A  celle  d'Italie,  an  4. 

.■\  celle  d'Italie,  an  S- 

A  celle  d'Angleterre  et  du  Rhin,  an  f\ 

A  celle  du  Rhin  et  Danube,  an  7. 

A  celle  du  Rhin,  an  8. 

A  celle  du  Rhin,  an  9. 

A  celle  d'Helvétie,  an  10. 

A  celle  d'Italie,  an  14. 

A  celle  de  Naples,  au  siège  de  Gaëte  et 
en  Calabre,  en  1806. 

Attaqué  de  vive  force  par  les  Anglais, 
dans  In  journée  des  ij,  14  et  n  décem- 
bre à  Livoutne,  il  les  força  à   »e  rembar/ 
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quer  dans  la   nuit  du 
sonniers,  en  181  5. 

A  la  bataille  d'Arcole  les  2'5,  26  et  28^ 
brumaire  an  5,  il  commandait  le  10"  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  comme  pre- 
mier capitaine  ;  il  fit  de  6  à  700  prison- 
niers ;  le  18  frimaire  suivant,  le  général 
en  chef  le  nomma  chef  d'escadron  . 

Le  23  ventôse  an  5,  il  passa  la  Piave 
avec  ses  deux  escadrons  où  il  fit  prison- 
nier le  prince  Luzignan,  et  le  conduisit 
au  général  Masséna. 

Le  présent  état  certifié  conforme  aux 
diverses  pièces  qui  nous  ont  été  représen- 
tées par  M.  Dupré,  et  qui  sont  restées 
entre  ses  mains. 

Melun,  le  2  octobre  1821. 

Le  Sous-Intendant  militaire, 

WlLLET. 

La  pièce  suivante  signée  du  prince 
Borghèse  montre  comment  ses  services 
étaient  appréciés  en  1812. 

2()°  Division  Militaire.  —  Renseigne- 
ments sur  M.  Dupré,  colonel  commandar.t 
d'armes  de  y  classe  à  Livourne. 

Age  :    ^^  ans 

L'âge,  les  blessures  et  les  infirmités  de  cet 
officier  lui  laissent-ils  encore  les  moyens  de 
se! vil  avec  l'activité  nécessaire? 
Moralité 
Zèle  et  instruction 

Ne  conviendrait-il  pas  mieux  à  une  place 
moins  importante  et  d'une  classe   intérieure? 

11  est  bien  portant,  et  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  servir  avec  l'activité  nécessaire. 

.U  a  des  moeurs  et  de  la  délicatesse. 

Il  est  zélé  pour  le  service  et  passablement 
instruit. 

II  est  bon  pour  une  place  comme  Livourne, 
mais  il  manquerait  peut-être  de  cette  énergie 
et  de  cette  force  de  caractère  qu'il  convient 
souvent  de  déployer  dans  le  commandement 
d'une  place  qui  exigerait  continuellement 
une  forte  garnison  et  qui  serait  exposée  à 
une  attaque  imprév  ue  de  la  part  de  l'en- 
nemi. 

Florence,  le  14  août  1S12. 

Le  Prince  de  Lucques  et  de  Piombi'no, 
commandant  en  chef  les  lioupes  en  Toscane. 

Le  général  Dupré  est  mort  à  Versailles 
le  25  octobre  1833. 

M.  Boulé  qui  demeurait, en  1862,  rue  de 
Nièvre  à  Nevers,  avait  épousé  la  petite- 
fille  du  général  Dupré.  Geo  L. 

Foacier(LXlIl,782  :  LXIV,  19).  —  La 
question  est  drôle  ;  elle  est  posée  de  façon  , 


amusante,  et  exacte  d'après  la  source  indi- 
quée. Cela  fait  un  peu  penser  aux  fameux 
bals  de  l'Hôtel  de  Ville  de  nos  jours...  si 
on  s'y  figurait  Napoléon  ou  Félix. 

Le  papa  Foacier,  —  dont  les  «  demoi- 
selles Sans-Gêne  »  étaient  si  naïvement 
et  combien  simplement,  toutes  deux  et 
séparément  «  la  fille  à  Foacier  »  —  n'au- 
rait-il pas  «  fait  dans  quelque  spécialité  » 
parisienne...  ? 

Quelque  client,  bien  en  place,  ne  lui 
aurait-il  pas  offert  des  «  entrées  ».    .  ? 

Il  faudrait  chercher  peut-ê.re  le  nom 
de  Foacier  dans  un  Bol/in  de  l'époque. 

Parigot. 

Famille Lacordaire  (LXIII,  733,8'53; 
LXIV, 20,  69,  1 19).  —  Elle  est  originaire  de 
la  Haute-Marne  et  à  Langres.  une  maison 
—  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin  — 
porte  pncore  son  nom.  Le  père  du  Domi- 
nicain, Nicolas,  s'établit  comme  médecin 
à  Recey-sur-Ource,  arrondissement  de 
Châtillon-sur-.Seine  (Côte-d'Or)  ;  il  eut 
d'Anne-Marie  Dugied,  de  Dijon,  quatre 
fils  et  mourut  en  décembre  1806,  après 
six  ans  de  mariage.  Ces  fils  furent  Jean- 
Théodore,  le  naturaliste;  Jean-Baptiste- 
Henri,  né  le  22  floréal  an  X,  12  mai 
1802;  Adrien-Louis;  Pierre-Nicolas-Té- 
lephe,  Henri  qui  en  1838  ajoutera  à  ses 
préoms  celui  deDominique,  entra  comme 
boursier  interne  au  lycée  de  Dijon,  en 
1810,  ce  qui  lui  valut  les  brimades  imbé- 
ciles alors  en  usage  contre  les  élèves  non 
paj'ants.  A  la  vérité,  en  ce  temps  les 
bourses  étaient  le  plus  souvent  accordées 
à  la  faveur  officielle  la  plus  éhontée  ; 
ainsi  l'animosité  des  jeunes  gens  avait  sa 
source  dans  un  certain  sentiment  confus 
de  justice.  Seulement^  comme  il  arrive 
presque  toujours,  elle  frappait  brutale- 
ment et  à  côté. 

Henri  Lacordaire,  dont  le  nom  est  ins- 
crit au  parloirdu lycée  Carnot  parmi  ceux 
des  élèves  les  plus  brillants  qu'ait  produit 
la  maison,  eut  le  prix  d'honneur  de  rhé- 
torique en  1818  ;  quant  à  celui  de  philo- 
sophie, il  avait  été  supprimé  en  1814  et 
ne  fut  rétabli  qu'en  i8ji  ;  mais  Henri 
avait  quitté  le  collège  royal  établi  alors 
rue  Saint  Philibert,  en  1819,  et  faisait  son 
droit.  En  1812,  Mme  Lacordaire  était  ve- 
nue s'établir  à  Dijon  et  habita  d'abord  rue 
Berbisey,  puis  rue  jeannin  30,  enfin  au 
n"  36.  C'était  une    femme   intelligente  et 
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instruite,  de  tête  et  de  cœur,  et  qui  en 
avait  besoin  pour  élever  quatre  fils  admi- 
rablement doués  à  tous  égards,  mais  de 
naturel  plutôt  aventureux  et  assez  indisci- 
plinés comme  le  sont  volontiers  les  fils  de 
veuves,  Mme  Lacordaire  mourut  à  56  ans, 
à  Paris  en  février  iSjb. 

A  l'école  de  Droit,  Henri  se  lia  d'étroite 
amitié,  et  ce  fut  pour  toute  la  vie,  avec 
quatre  jeunes  gens  distingues  :  |oseph- 
Théophile  Foisset,  né  le  s  mars  1800, 
mort  à  Dijon,  conseiller  honoraire  à  Ja 
Cour  d'appel,  le  28  février  1875;  Bernard- 
Edmond  Boissard,  né  à  Dijon  le  25  octo- 
bre 1S04,  mort  président  de  Chambre  le 
5  février  1871;  Jean- Bernard-Victor  La- 
dey,  né  à  Dijon  le  4  novembre  1803, 
mort  doyen  honoraire  de  la  faculté  de 
Droit  le  11  janvier  1879  ;  Jean-Baptiste- 
Prosper  Lorain,  né  le  22  janvier  1799, 
qui  fut  doven  de  la  faculté  de  Droit  et 
mourut  à  Paris  le  16  novembre  1848.  De 
ces  quatre  jeunes  gens,  seul,  le  premier, 
Foisset,  était  résolument  catholique,  les 
autres,  Lacordaire  lui-même,  n'allaient 
pas  au  delà  du  déisme;  plus  tard  l'in- 
fluence de  Foisset  et  de  Lacordaire  les 
amena  au  catholicisme  intégral. 

Par  la  fermeté  et  l'étendue  de  son  es- 
jprit,  la  dignité  d'une  vie  toute  de  désinté- 
ressement et  consacrée  à  ce  qu'il  considé- 
rait comme  la  vérité,  Foisset  fut  un  des 
hommes  les  plus  éminents  qui  aient  vécu 
en  province  au  xix"  siècle.  Et  on  peut 
dire  que  pour  arriver  au  premier  rang,  il 
lui  manqua  seulement  la  pleine  lumière 
parisienne.  N'avant  jamais  eu  l'honneur 
de  l'approcher,  je  ne  connus  personnelle- 
ment de  lui  que  sa  personne  physique,  et 
il  faut  avouer  que  sa  physionomie,  sur- 
tout sa  taille  gigantesque,  manquaient  de 
grâce.  C'étaient  là  de  simples  apparences, 
l'homme,  tous  les  témoignages  qui  comp- 
tent le  prouvent,  était  cordial,  bon  et  sûr,  • 
mais  rien  de  cette  banalité  de  parole  et 
d  abord  qui  séduit  la  foule. 

Foisset  savait  que  son  genre  de  vie,  sa 
foi,  son  caractère  n'étaient  pas  faits  pour 
la  popularité  et  ne  s'en  souciait  pas,  il 
lui  suffisait  de  plaire  à  sa  conscience 
et  d'avoir  l'estime  d'une  élite.  Ami  de 
Lacordaire  et  de  Montalcmbert,  il  leur 
était  à  tous  deux  un  conseiller,  un  mo- 
dérateur, pas  toujours  écouté,  inalheu- 
reusement,  mais  ces  trois  hommes  de 
grand  cœur  aimaient  la  vérité  pour  l'en- 
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tendre  comme  pour  la  dire.  Rien  n'est 
plus  à  l'honneur  de  Montalembert,  le 
brillant  écrivain  et  orateur,  «  m  historia 
orator  »,  que  son  invariable  et  confiante 
fidélité  au  modeste  magistrat  de  province 
dont  i!  subissait  l'ascendant  qui  était  celui 
de  la  sagesse  même.  Ainsi  Foisset  que  l'on 
donnait  volontiers  pour  un  absolutiste 
en  politique  ou  en  religion,  fut  très  froid 
pour  l'acte  du  2  décembre,  eut  toujours 
pour  le  second  Empire  des  sentiments  de 
méfiance  marqués,  et  désapprouva  nette- 
ment l'adhésion  trop  empressée, seion  lui, 
de  IVlonialembert.  je  terminerai  cette  es- 
quisse en  disant  que  Foisset  était  un  lettré 
de  premier  ordre  et  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages,  un  livre  excellent  sur  le  prési- 
dent de  Brosses.  C'est  à  Foisset  que  La- 
cordaire fit  la  première  confidence  de  sa 
vocation,  avant  d'entrer,  le  12  mai  1824, 
au  séminaire  d'issy,  après  avoir  donné  de 
brillantes  espérances  au  barreau.  Depuis 
longtemps  déjà  le  déisme  du  Vicaire  Sa- 
voyard ne  suffisait  plus  à  cette  âme  ar- 
dente, assoiffée  de  ceititude.  J'ai  eu  sous 
les  yeux  une  lettre  de  Foisset  du  2  no- 
vembre 1863,  dans  laquelle  se  rencontre 
ce  portrait  moral  de  son  ami  mort  dans 
la  nuit  du  21  au  22  novembre  1861  :  «  Ce 
n'était  pas  un  jugement  bien  sûr,  mais 
c'était  une  âme  admirable,  sans  parler  de 
son  éloquence  ».  C'est  bien  cela,  je  crois. 
11  y  eut  toujours  chez  Lacordaire  quelque 
romantisme  qui  ne  pouvait  cadrer  avec  la 
ferme  raison  de  Foisset.  Et  si  je  ne  crai- 
gnais d'allonger  outre  mesure  cette  com- 
munication, je  parlerais  de  cette  Société 
d'Etudes  créée  par  les  quatre  amis  à  iMjon 
en  1821  et  que  Lacordaire  niarqua  d'un 
sillon  brillant  mais  rapide,  pi'i' ;'!'il  la 
quitta  pour  Pans  dès  l'automne  de  1822, 
non  sans  s'être  fait  restituer  tous  ses  pa- 
piers personnels,  prose  et  vers. 

Dans  la  première  ardeur  de  sa  conver- 
sion, Lacordaire  se  montra,  c'est  l'his- 
toire de  tous  les  néophytes,  plus  péremp- 
toire,  plus  intransigeant  qu'il  lésera  plus 
tard.  Voici  un  épisode  caractéristique  :  en 
août  1828,  Lacordaire  qui  voyageait  en 
Suisse,  sollicita  Lorain  et  Ladey  de  le  ve- 
nir retrouver.  La  réunion  eut  lieu  à  Un- 
tersée  et  pendant  plusieurs  jours  on  vécut 
dans  l'enchantement.  Mais  au  glacier  du 
Rhône,  il  se  produisit  un  incident  et  La- 
cordaire quitta  brusquement  ses  amis.  Il 
en  résulta  un  certain  ralentissement,  sinon 
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dans  ramitié,du  moins  dans  la  correspon- 
dance, mais  ce  fut  le  plus  passager  des- 
nuages. 11  est  certain  que  les  trois  jeunes 
gens  n'étaient  pas  alors  de  plain  pied  sur 
le  terrain  religieux 

Lorain  qui  alla  se  fixer  à  Paris  en  1840 
ou  en  1841,  était  un  littérateur  ou  plutôt 
un  lettré  de  quelque  mérite  ;  on  a  de  lui 
une  histoire  de  l'abbaye  de  Cluny  bien  in- 
suffisante assurément  pour  un  tel  sujet,  et 
des  articles  dans  le  Coirespondant  ;  un 
homme  assez  effacé,  à  tout  prendre  Je 
connais  mal  l'incident  qui  lui  fit  quitter 
Dijon  et  l'école,  mais  mon  impres^ion  est 
qu'il  fut  outrageusement  envenimé  par 
ces  caquets  de  petite  ville  qu'était  alors 
Dijon.  Une  chose  certaine,  et  d'un  grand 
poids  à  mes  yeux,  c'est  que  Foisset  ne 
retira  rien  de  son  amitié  et  de  son  estime 
à  Lorain.  Quant  à  Ladey,  j'ai  recueilli  de 
sa  bouche,  et  bien  des  années  plus  tard, 
que  Lorain  avait  été  indignement  calom- 
nié. 

Edmond  Boissard  fut  un  bon  magistrat 
très  estimé  à  tous  points  de  vue,  lettré  et 
un  peu  gourmé,  je  n'ai  jamais  eu  l'occa- 
sion de  me  rencontrer  avec  lui,  pas  même 
dans  les  contacts  de  président  d'assises  et 
d'avocat,  n'ayant  pas  eu  à  prendre  la  pa- 
role devant  lui.  En  revanche,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître  un  peu  plus  Victor 
Ladey,  comme  professeur,  d'abord,  puis 
comme  voisin,  et  il  ne  m'a  jamais  été 
donné  de  converser  avec  un. causeur  plu"; 
solide  et  plus  brillant.  Avec  cela  rien  du 
pédant  ni  du  docteur,  il  ne  l'était  même 
pas  dans  son  cours  très  substantiel,  mais 
d'une  élégance  simple  et  sans  apprêt.  Ja- 
mais homme  ne  fut  moins  orateur,  il  sa- 
vait tout  et  n  avait  l'air  de  savoir  que  ce 
qu!on  lui  demandait.  J'avais  surtout  plai- 
sir à  mettre  le  propos  sur  ses  amis  dispa- 
rus, surtout  sur  Lacordaire.  Mais  c'était 
un  réservé  ;  d'ailleurs  il  y  avait  trop  de 
différence  d'âge  entre  nous,  et  la  connais- 
sance était  trop  récente  pour  qu'il  en  fût 
autrement.  Je  n'en  ai  pas  moins  beaucoup 
appris  sur  le  grand  Dominicain  dans  ces 
causeries  et  ai  vu  se  dresser  peu  à  peu  de- 
vant moi  une  image  non  plus  coulée  en 
bronze  d'un  seul  jet,  mais  vivante,  large- 
ment humaine,  digiie  enfin  de  toute  véné- 
ration comme  de  toute  admiration.  .Mme 
Ladey,  morte  à  88  ans,  en  1907,  ayant 
Eurvc>;u  28  ans  à  son  mari,  a  donné  aussi 
quelques   louches  précieuses  au  portrait 


tracé  par  l'ancien   ami  de  jeunesse   et  de 
tous  les  temps. 

Adrien  Louis  Lacordaire  (alias  Antoine- 
Louisj  fut  ingénieur  civil  et  architecte  à 
Dijon,  où  il  créa,  de  184 1  à  1845,  un 
nouveau  quartier;  au  Nord.  Ce  fut  une 
entreprise  particulière  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  été  très  bonne,  au  commence- 
ment du  moins,  car,  depuis,  terrains  et 
constructions  ont  pris  une  grande  valeur. 
Le  quartier  très  bien  tracé  s'est  développé 
largement  depuis  et  reçut  de  Lacordaire 
le  nom  de  quartier  Saint-Bernard;  au  cen- 
tre s'éleva  en  1847  '''  statue  du  saint 
bourguignon  né  au  village  de  Fontaine,  à 
trois  kilomètres  de  là.  A.-L.  Lacordaire 
entra  au  conseil  municipal  en  1843,  et 
avait  alors  une  grande  situation  à  Dijon. 
11  était  marié  et  recevait  beaucoup  dans  la 
maison  qu'il  s'était  construite  au  nouveau 
quartier,  rue  Sambin  ;  je  ne  sais  s'il  eut 
postérité,  je  n'ai  rien  trouvé  à  l'état-civil. 

Le  2'9  septembre  1849,  ''  '^"^  nommé 
directeur  des  Gobelins,  ce  à  quoi  sem- 
blaient peu  le  préparer  ses  travaux  anté- 
rieurs. Très  probablement  il  dut  sa  place  à 
un  geste  de  son  frère  alors  en  grande  fa- 
veur officielle,  mais  il  fut  révoqué  en 
1860,  s.ms  doute  quand  le  P.  Lacordaire 
ne  fut  plus  pcnotm  gruia  aux  Tuileries.. 
Adrien-Louis  parait  du  reste  avoir  été  un 
bon  administrateur, étant  donnés  les  erre- 
ments de  la  manufacture  en  ce  temps.  Je 
ne  sais  ce  que  sont  devenus  les  Lacor- 
daire, mais  je  crois  que  leurs  dernières  an- 
nées avaient  été  plutôt  pénibles. 

Le  quatrième  frère  fut  un  brillant  offi- 
cier de  cavalerie;  en  1858,  il  était  com- 
mandant de  hussards  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  l'ignore  s'il  était  marié  et 
s'il  a  laissé  des  enfants. 

Je  donne  ces  renseignements  d'après 
des  notes  fournies  par  des  amis  des  La- 
cordaire, que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencon- 
trer, mais  ne  les  ai  pas  recueillis  d'origi- 
nal. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  et  sui- 
virent la  révolution  de  1850,  il  y  eut  en 
résidence  à  Pouilly-en-Auxois,  (Côte- 
d'Or),  au  point  de  partage  des  eaux,  un 
Lacordaire  ingénieur  ordinaire,  puis  en 
chef  du  canal  de  Bourgogne,  ouvert  le 
2  janvier  i8j2,  entre  La  Roche  et  Dijon. 
11  avait  créé  à  Pouilly  même,  une  usF- 
ne  ds  'ciment  dit  indifféremment  ciment 
de  Pouilly  ou  cltuçtiî  Lacordaire;.    L'iri' 
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vention  en  a  été  quelquefois  attribuée 
•  à  Adrien-Louis,  c'est  une  erreur.  J'ignore 
si  ce  Lacordaire  là  tenait  à  la  famille  du 
Dominicain  ;  mais  cela  est  probable,  le 
nom,  quoique  connu  en  Bourgogne,  n'est 
pas  des  plus  répandus  et  j'en  ignore  l'ori- 
gine.  ^  .         ^ 

Je  crois  qu'il  y  a  une  notice  sur  l'ingé- 
nieur civil  dans  la  Biographie  univenelle 
Didol.  H.   C.   M. 

Frères  Paris  (LXIII,  44s,  ç^t),  706  ; 
LXIV,  22)-  —  Un  peu  de  patience  !  Vous 
aurez  l'histoire  de  la  famille  Pâris'aussi 
complète  que  vous  pouvez  la  désirer.  Elle 
est  faite,  croyez-moi.  Piton. 

Perdriel,  seigneur  de  Mézières 
de  Bobigny  (LIX).  -  Sur  la  famille 
Perdriel  ou  Perdrier  aux  xv*^,  xVi«  siè- 
cles, voir  Bobigny  {U^  Paris)^  par  l'abbé 
Masson,  Paris  1887. 

De    iVloRTAGNE. 

Petrus  Stephani  javentor  (LXIV, 

4, 170,.  —  Il  y  a  dans  le  Bivan  s  Diclioiiary 
0/  paiittt'rs  and  engraveis  (nouv.  édit  , 
Londres,  1905),  une  notice  sur  Pieter  Ste- 
vens  (ou  Steevens),  appelé  Stephani, dans 
hquelle  il  est  dit  que  ce  peintre,  né  a  Ma- 
lines  en  i  540,  s'établit  à  Prague  vers  i  590 
et  fui  nommé  peintre  de  l'empereur  Ko- 
dolphe  II.  Il  serait  rentré  en  1600  dans  sa 
ville  natale  et  serait  l'auteur  de  quatre 
paysages  que  GillisSadeler  grava  en  1620 
sous  le  titre  :  Les  quatre  saisons. 

Le  plus  jeune  fils  de  cet,  artiste,  appelé 
Pieter  comme  son  père,  fut  peintre  et 
graveur  à  Prague.  De  Mortagne. 

ivî.  Thiers  était-il  d'origine  juive  ? 

(LXIll,  83 1).  —  C'est  une  manie,  inno- 
cente en  somme. quoique  en  général  mal- 
veillante a  l'origine,  chez  quelques-uns 
de  nos  contemporains,  de  soupçonner 
une  origine  juive  chez  les  Français  un 
peu  marquants,  chez  ceux  du  moins  dont 
les  idées  n'ont  pas  l'heur  de  leur  plaire. 
|e  laisse  à  d'autres  le  soin  de  montrer  si 
le  petit-cousin  d'André  Chénier  était  plus 
juif  que  le  théologien  Chartrain  du  xvu" 
siècle,  J.-B.  Tliiers.  Je  voudrais  seulement 
faire  observer  que  pour  l'un  comrre  pour 
l'autre,  l'identité  de  leur  nom  avec  celui 
d'une  ville  d'Auvergne,  non  seulement 
n'est  pas  une  preuve  d'origine  sémitique. 
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mais  ne  constitue  même  pas  en  ce  sens 
un  commencement  de  présomption. Qu'on 
veuille  bien  lire  une  liste  des  communes 
françaises,  on  s'apercevra  tout  de  suite 
que  des  milliers,  des  dizaines,  des  cen- 
taines de  milliers  de  Français  ont  pour 
nom  de  famille  des  noms  de  localités  pe- 
tites ou  grandes.  Pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  combien  de  centaines  de  Pari- 
siens portent  le  même  nom  que  leur  ville, 
qui  n'ont  pas  dans  les  veines  plus  de  sang 
hébreu  que  le  chroniqueur  anglais  du 
moyen  âge,  Mathieu  Paris,  que  le  diacre 
janséniste  du  xviil"  siècle,  que  l'érudit 
champenois  du  xix",  Paulin  Paris,  et  son 
fils  Gaston.  Ibère. 

Famille  de  Tournemine  (LXIII, 502, 

425,  764).  —  Le  général  baron  Vacher 
de  Tournem.ine  (général  de  division  en 
1849),  appartenait,  d'afirès  une  tradition 
de  famille,  à  une  branche  des  Tournemi- 
ne  de  la  Hunaud2ye  établie  en  Auvergne. 
Il  eut  cinq  filles  : 

!•  Emilie,  qui  a  épousé  le  général  ba- 
ron Lahure, 

2'  Pauline,  qui  ne  s'est  jamais  mariée, 

3"  Hélène,  madame  d'Aulnoy, 

4'  Stéphanie,  madame  Clemenceau  de 
Saint-Julien, 

5'  Marie,  çii  première  noces,  madame 
de  Reddemont, remariée  à  M.  Gonzalve  de 
Taillevis,  marquis  de  Perigny. 

La  descendance  du  général  de  Tourne- 
mine  est  aujourd'hui  représentée  par  Mme 
Duplan,  fille  de  Mme  Lahure,  et  Mme  Ch. 
Bourget,  fille  de  Mme  d'Aulnoy. 

La  famille  Lemud  d'Aulnoy  se  rattache 
à  l'ancienne  famille  de  ce  nom,  dont  elle 
porte  les  armes  et  se  trouve  ainsi  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  de  Lorraine, 
notamment  aux  Baudricourt  (renseigne 
nicnts  communiqués  par  la  famille). 

Un  bibliothécaire. 
« 

J'ai  l'honneur  de  connaître  à  peu  près 
tous  les  membres  de  cette  charmante  fa- 
mille, parmi  lesquels  les  quatre  filles  de 
feu  le  général  de  Tournemine  :  la  Mar- 
quise de  Perrigny,  la  comtesse  de  Saint - 
Julien,  la  comtesse  d'Aulnoy  et  Mlle 
Pauline  de  Tournemine,  laquelle  ne  se 
maria  jamais.  De  ces  quatre  sœurs, les  trois 
dernières  sont  mortes  assez  récemment, 
ainsi  que  M.  de  Saint-Julien  et  M. d'Aulnoy 
—  ce  dernier  descendait  de  l'auteur  des 
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Contes  de  Fées.  —  et  tous  dans  un  âge 
avancé,  de  85  à  yç  ans. 

Tout  le  monde  habitait  à  Saint-Germain 
en  Laye,  69  rue  de  Poissy,  ainsi  que  la 
fille,  le  gendre  et  les  petits-enfants  de 
Mme  d'Aulnoy,  M.  et  Mme  Bourget, 
et  MM.  Robert  et  Jean  Bourget. 

Des  quatre  sœurs,  la  marquise  de  Perri- 
gry  survit  seule  aujourd'hui,  avec  sa 
nièce  Mme  Bourget,  le  mari  et  les  enfants 
de  celle-ci. 

Le  général  de  Tournemine  descendait 

—  il  était  neveu  ou  petit-neveu  —  du 
Père  René-Joseph  de  T.,  le  savant  Jésuite, 
l'auteur  du  journal  de  Trévoux,  lequel 
était  né  à  Rennes,  comme  on  sait,  donc 
pas  très  loin  deGuérande.  [ajoute  que  j'ai 
entendu  quelquefois  ces  dames  prononcer 
les  noms  de  la  Hiinaiidave  et  de  Campsil- 
lon,  ce  qui  m'incite  à  penser  que  c'est 
bien  de  la  même  famille  que  M.  Tattevin 
et  moi  parlons. 

Il  me  serait  très  facile,  si  notre  confrère 
le  veut,  de  demander  quelque  détails  à  la 
marquise  de  Perrigny.  Je  suis  à  sa  dispo- 
sition. JAcauES  Renaud. 

Nicolas-Michel  Troche  (LXIV,  4). 

—  Monsieur  Paul  Lacombe  aecrit  une  bio- 
granhie  très  complète  de  Troche.  Voir  au 
catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  au 
mot  Lacombe.  Piton. 

Ecusson  sur  un  cachet  (LXllI,  832  : 
LXIV,  74J.  —  EcarUlé  avx  i  et  4  de 
gueules  a  un  marteau  d'or  accompagné  au 
canton  dextre  du  chef  d'une  étoile  du  même  ; 
aux  2  et  j  de  vair  plein  (et  non  vaire  d'azur 
et  d'argent).  Lossy  et  Lossy  de  Warmé. 
Tournai  (Rietstap).  |e  ne  puis  identifier  le 
second  écusson,  dont  la  description  est  un 
peu  vague,  (on  dit  :  de  vair  pour  l'azur  et 
l'argent,  vairé  pour  les  autres  émaiix). 

NlSlAR. 

Armoiries  à  identifier  :  au  1  et  4 

de  gueules  (LXlll,  391,  710,  768,  797, 
860).  —  Je  lis  dans  \  Ordre  du  Saint- 
Hiprit,  Genève,  Fick,  1873,  ce  qui  suit  : 
Charles-Gaspard  Guillaume  de  Vintimille 
né  le  15  novembre  1655,  not>imé  évêque  de 
Marseille  en  1684,  sacré  le  25  mars  169s, 
transféré  à  l'évêché  d'Aix  an  170S,  puis  à  ce- 
lui de  Pjris  en  1729.  tt  en  celte  diirniii-t 
ijuali/e  duc  de  Sutnt-CUittd  et  pair  d*  France, 
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mourut  dans  son  palais  archiépiscopar  le   13 
;    mars  1746,  âgé  de  90  ans. 

i  NlSIAR. 

Cigogne  d'or  (LXIV,  46).  —  Riets- 
I  tap  ne  mentionne  aucune  cigogne  d'or 
'■  sur  azur  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
;  d'olivier,  mais  il  cite  la  famille  Le  Long 
i  qui  porte  d'argent  à  une  cigogne  d'aj^ur 
membrée  et  becquée  de  gueules,  posée  sur  un 
terrain  de  sinopk  et  tenant  en  son  bec  un 
■   rameau  d'olivier  du  même. 

Ces  armes  ne  sont  cependant  pas  celles 
de  Monseigneur  Lelong,  évêque  de  Ne- 
vers,  né  en  1854,  et  je  ne  trouve  dans 
V Armoriai  des  prélats  français.^  du  comte 
de  Saint-Saud,  aucun  ecclésiastique  au- 
quel les  armes  citées  par  M.  Beaumar- 
:   chez  puissent  s'appliquer.  Nisiar. 

on  descende  nos  de  Reies,   si- 
no  los  Reies  de  nos  (LXllI,  496,    614, 
711,  767).  —  Je   pensais  qu'un   jour   ou 
l'autre,  on  se  déciderait  à  corriger  le  bar- 
;   barisme  ~   l'infânie   barbarisme  —  qui 
\   brille  de  tout  son  éclat  dès  le  premier  mot 
'  de  la  phrase  ci-dessus.  A/ow  n'existe  pas  en 
j    espagnol.  Et  le  non  français  se  dit  Uo.  La 
s   chose  se  passe,  au  point  de  vue  graphique, 
-:   absolument    comme   en   anglais,   mise   à 
part   naturellement  la  question  pronon- 
ciation. 

Toujours  est-il  que,  depuis  qu'a  été 
posée  la  question,  (c'est-à-dire  dans  une 
dizaine  de  ses  numéros),  notre  Intermé- 
diaires se  déshonore  par  ce  barbarisme 
multiplie  par  dix.  —  C'est  très  suffisant. 
Jacques  Renaud. 

FamiUes  d'écuyers  (LXIII  ;  LXIV, 
25,  165).  -  Il  est  incontestable,  je  crois, 
qu'avant  le  xvi«  siècle,  le  titre  de  <-  noble 
homme»  s'adressaituniquement  à  un  noble. 
Nos  ancêtres  étaient  simplistes  et  faisaient 
dire  aux  mots  ce  que  le  sens  du  terme 
comportait  littéralement.  Ils  appelaient 
noble  homme  un  homme  noble  et  nom- 
maient les  gens  de  roture  rar  leurs  noms 
tout  simplement,  n'ayant  aucun  qualifica- 
tif à  leur  appliquer.  |e  n'ai  pas  rencontré, 
au  moins  en  Bretagne,  d'exception  à  cette 
règle,  jusqu'à  la  tin  du  xvi*  siècle.  Les 
qualificatifs  de  messire,  escuyer,  damoiseOe, 
paraissent  très  régulièrement  exclusifs  de 
roture.  Avec  le  xvii"  siècle  l'influence  ita- 
lienne pénétrant  en  France,  l'envahit  de 
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ses  redondances  et  de  ses  manies  superla- 
tives. 

Le  noble  homme  devint  peu  a  ptiu  no- 
ble et  puissant  seigneur  et  le  manant  se 
haussant  du  col  se  vit  appelé  noble  homme 
très  aisément  à  l'Est  et  au  Centre,  moins 
aisément  en  Bretagne,  ou  la  hiérarchie 
tutrespectee  avec  scrupule  jusqu'ala  Révo- 
lution. La  simplicité  bretonne  ne  consen- 
tit a  un  sacrifice  qu'en  laveur  des  légi- 
times   seigneurs     et     ceux-ci     devinrent 


(on  sait  qu'autrefois  c'étaient  eux  qui 
avaient  une  valeur  probante,  tandis  que 
les  registres  paroissiaux  avaient  seule- 
ment une  valeur  indicative  ;  les  uns 
étaient  justificatifs  de  qualité,  les  autres 
seulement  de  filiation)  on  trouve  un  nom 
accompagné  du  qualificatif  d'écuyer,  on 
peut  être  assuré,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, qu'il  y  a  là  une  forte  présomption 
qu'il  s'agit  d'un  gentilhomme  ou  d'un 
anobli.   Car   le    qualificatif    d'écuyer    ne 


«  hauts  et  puissants  »  sans  que   les  ma-       s  appliquait^pas  se.ilementaux  nobles  an- 
nants  puissent  pour  cela  devenir  «  nobles 
hommes  ». 

Les  qualificatifs  de  messire  et  escuyer 
étaient,  sans  l'ombre  d'un  doute,  exclu- 
sifs de  roture.  11  suffît,  pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  de  lire  les  consideranis  de 


ciens,   aux   gentihommes,   il   s'appliquait 
aussi  aux  nobles  récents,  aux  anoblis. 

D'ailleurs    il  ne    faut    pas   croire    que 
sous  l'Ancien   Régime   les  i;noblis  reçus 
sent    «    un    titre     déterminé  :     vicomte. 


Ue  celle  VCIILC,    uc  llic   les  l,uiiaiuci  allia  u^     i 

quelques  arrêts  rendus  par  les  Chambres  comte,   etc.    »    Les    lettres    patentes    du 

de  réformation  prenant  acte  pour  confir-  \  Souverain  admettaient  1  anobl.  a  jouir  des 

mer  la  noblesse  de   ce  que  le  candidat  et  S  ''°""^_"/f  ^Lf^-f^Ff.'"!!.'!!.  "°^'!!!*-.'. 
ses  prédécesseurs  ont  porté  de  temps  immé 


morial  la  qualité  de  messiies  et  escuyers. 
Comte  Emmanuel  de  Rougé. 


Je  remercie  le  collabo  qui  signe  H.-R. 
de  la  façon  aimable  dont  il  apprécie  ma 
réponse  du  30  avril.  Toutefois  je  suis 
obligé  de  lui  dire  que  je  ne  partage  pas 
entièrement  sa  manière  de  voir  sur  quel- 
ques uns  des  points  qu'il  expose.  Ce  ne 
sont  pas  a  proprement  parler  des  criti- 
ques, ce  sont  des  manières  différentes 
d'envisager  les  choses,  et  possible  est  que 
je  sois  dans  l'erreur,  IVlais  notre  organe, 
\' hitermédiaire,  du  moins  c'est  ainsique  je 
l'envisage,  n'a  pas  pour  but  défaire  triom- 
pher telle  ou  telle  thèse,  mais  d'aider  ses 
abonnés  à  s'instruire  ;  c'est  une  sorte 
d  association  d'enseignement  mutuel. 

D'après  certains  indices,  je  pense  que 
le  collabo  H.  R.  est  d'origine  normande, 
ma  famille  également,  j'étais  en  relations 
épistolaires  avec  JVl  .de  Tesson  auquel  il  fait 
allusion  et  je  possède  certains  renseigne 


etc.,  etc..  mais  ne  lui  conféraient  pas  en 
même  temps  de  titre.   S'il  y  eut  des  ex- 
ceptions elles  furent  excessivement  rares. 
C'est  seulement  postérieurement  à  la  Ré- 
volution que  les  souverains  ont  presque 
entièrement  renoncé  à  créer  des  nobles 
I  simples  ;  en  les  anoblissant  ils  les  ont  ti- 
\  très.    Cependant   même   depuis    lors,  au 
I   m'oins  sous  la    Restauration,   on    trouve 
<  des  anoblissements  simples  sans  collation 
j  concomitante  de  titre. 

Comme  règle  générale  on  peut  dire 
!  qu'il  ne  faut  pas  prononce  r  d'après  tel  ou 
;  tel  acte  pris  en  particulier,  mais  d'après 
i  l'ensemble  des  actes  d'une  famille,  ou  la 
J  généralité  des  actes  d'une  région.  Au 
1  cours  des  siècles  les  usages  ont  varié, 
'  souvent  malgré  les  lois  et  celles-ci  ont  dii 
I  dans  plusieurs  cas  consacrer  ce  qu'elles 
I  n'avaient  pu  empêcher  ,  les  changements 
1  d'usages  ne  se  sont  pas  produits  en 
j  même  temps  dans  toutes  les  provinces; 
Ce  qui  avait  cessé  au   nord  ou  au  centre 


^    .  o         '  pouvait  persister  au  midi,   et  réciproque- 

ments  sur  quelques  familles  normandes.   |  ment.  De  plus  l'ancien  temps   n'était  pas 

A  mon  avis,  ce  n'est  pas  seulement  j  aussi  attaché  que  le  nôtre  à  la  forme.  Ce 
■,<.  notamment  dans  les  provinces  de  Bre-  \  n'est  pas  alors  qu'il  aurait  fallu  un  juge- 
tagne  et  de  Normandie»  que  le  titre  ment  rectificatif  pour  une  lettre  changée 
d'écuyer  s'appliquait  aux  familles  nooles,  )  dans  un  nom.  Dans  le  même  acte  — 
et  pas  seulement  non  plus  aux  familles  de  i  acte  notarié  ou  arrêt  de  justice  —  il  n'est 
vie  ille  noblesse.  |  pas  rare  de  rencontrer  des  orthographes 

D  une  façon  générale  on  peut  dire  que  ■  différentes  pour  le  même  nom  Bien  plus, 
le  titre  d'écuyer  était  employé  dans  toute  j  la  même  personne  est  désignée  tantôt 
la  France  pour  designer  une  personne  no  i  par  son  nom  patronymique,  tantôt  par 
ble.  Chaque  lois  que  dans  un  acte  notarié      son  nom  de  seigneurie,  tantôt  encore  par 
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les  Jeux  à  la  fois,  ou  bien  par  le  nom 
d'une  autre  seigneurie. 

La  fixité  dans  les  noms  qui  nous  sem- 
ble si  essentielle  n'était  guère  connue 
sous  l'Ancien  Régime  ;  on  pourrait  pres- 
que dire  que  la  variété  était,  au  contraire, 
là  règle.  Très  souvent  le  lils  portait  un 
autre  nom  que  son  père  et  chaque  frère 
un  nom  différent.  Le  même  personnage 
changeait  plusieurs  fois  de  nom  au  cours 
de  son  existence.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  un  nouveau  marié  adopter  le  nom' de 
la  terre  que  sa  femme  lui  apportait  en  dot. 
Et  cela,  non  pas  seulement  dans  la  no- 
blesse, mais  aussi  dans  la  bourgeoisie  et 
souvent  même  dans  la  petite  bourgeoisie. 
Qu'une  famille  eut  plusieurs  terres,  cha- 
que enfant  en  recevait  une  et  en  prenait  le 
nom. 

La  Cour  de  Cassation  par  un  arrêt  du 
15  dé.cembre  1845  déclarait  qu'un  indi- 
vidu non  noble,  acquéreur  d'un  fief^ 
avait  le  droit  d'ajouter. à  son  nom  celui 
de  ce  fief,  et  que  ses  descendants  pou- 
vaient conserver  ce  surnom,  et  cela  alors 
même  que  le  nom  de  ce  fief  serait  déjà  le 
nom  patronymique  àe  l'ancien  seigneur 
du  fief,  et  que  les  descendants  de  celui-ci 
seraient  rentrés  en  possession  de  leur  an- 
cienne seigneurie. 

Par  un  autre  arrêt  du  i8  avril  1860, 
rendu  sous  la  présidence  de  Nicias  Gail- 
lard, elle  a  jugé«  que  la  faculté  de  pren- 
dre pour  nom  ou  pour  surnom  le  nom 
d'une  terre  a  toujours  existé  en  France 
d'après  les  principes  de  l'ancien  droit, 
nonobstant  les  anciens  édits,  et  notam- 
ment celui  du  26  mars  1555,  contre 
lesquels  avaient  prévalu  constamment 
l'usage  et  la  jurisprudence.  Le  nom  d'une 
terre  pouvait  être  ainsi  adopté  par  ce- 
lui qui  en  avait  la  propriété,  et  même 
par  celui  qui  épousait  la  femme  proprié- 
taire de  cette  terre  qui  constituait  sa  dot. 
Cet  usage  passé  en  force  de  loi  n'a  pu 
être  aboli  par  ks  lois  de  1789  et  de  17^0 
qui  ont  supprimé  la  féodalité,  attendu 
qu"il  existait  au  profit  des  roturiers  aussi 
bien  que  des  nobles,  et  ne  constituait  pas 
un  privilège  féodal.,  etc.    » 

La  loi  du  28  mai  1858  et  le  Décret  du 
8  janvier  1859  ont  modifié  complètement 
la  législation  sur  ce  point,  d'ailleurs 
l'usage  s'était  sensiblement  restreint  de- 
puis la  Révolution.  Jusque  là,  quiconque 
possédait  une  terre  en  pouvait  prendre  le 


nom.  Dire  de  quelqu'un  qui  porte  un  nom 
précédé  d'une  particule  qu'il  porte  un 
nom  de  terre,  n'est  donc  pas  lui  adresser 
une  critique,  comme  beaucoup  le  croient; 
bien  au  contraire  Lorsqu'il  y  a  un  «  de» 
devant  un  nom,  il  devrait  toujours  s'agir 
d'un  nom  de  terre.  Devant  un  nom,  non 
terrien,  la  particule  est  un  illogisme.  Car 
elle  est  nu  «  de  »  possessif  qui  devrait 
toujours  sous  entendre  la  propriété,  au 
moins  dans  le  passé.  Exceptionnellement 
elle  peut  n'indiquer  que  l'origine.  En  tout 
cas,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  de- 
vant un  nom  patronymique  non  terrien 
elle  est  une  absurdité,  en  France  du 
moins,  où  elle  n'a  aucune  valeur  par 
elle-même.  Il  peut  en  être  différemment 
en  Allemagne,  par  exemple,  où  le  «  von  // 
est  indicatif  de  noblesse.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  l'on  ne  trouve  pas  en  France  de 
nombreux  exemples  de  l'illogisme  signalé 
ci-dessus,  mais  de  ce  que  cet  usage  soit 
assez  répandu  et  assez  ancien,  il  ne  s'en 
suit  point  qu'il  soit  moins  irrégulier  pour 
cela.  D'ailleurs  il  ne  fut  jamais  géné- 
ral. 

Si  l'on  remonte  au  moyen  âge  on  co^is- 
tate  que  la  particule  ne  signifiait  rien. 

Le  hasard  a  fait  qu'à  l'époque  où  les 
noms  ont  commencé  -à  devenir  hérédi- 
taires, 1x6,  x°,  xi«  siècle,  les  avis  diffé- 
rent sur  la  date,  certaines  familles 
n'étaient  connues  que  par  le  nom  de  la 
sei-gneurie,  parce  que  le  hasard  la  leur 
avait  fait  conserver  iiendant  plusieurs  gé- 
nérations. C'est  donc  ce  nom  seul  qui  a 
servi  à  les  désigner,  mais  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer  il  s'agit  plutôt  ici  d  un  nom 
patrimonial  que  d'un  nom  patronymi- 
que. 

Il  existe,  ou  il  a  existé,  en  Normandie 
par  exemple,  certaines  familles  qui  d'em- 
blée, lors  de  la  conquête,  ou  presque,  se 
sont  trouvées  investies  de  fiefs  sous  le 
nom  desquel  on  lésa  désignées  et  dont  elles 
ont  conservé  le  nom  ("n'est  ce  pas  le  cas 
pour  lesd'Harcourt,  les  d'Anneville,  les  de 
Malherbe  ?)  D'autres  familles,  en  Nor- 
mandie ou  ailleurs  en  France  datant  de  Ih 
même  époque,  ont  été  désignées  soit  par 
une  qualité  physique  (Le  Grand,  Le  Gros, 
Le  Roux,  Le  Gris,  Le  Brun)^  soit  par  le 
nom  d'une  fonction  qu'elles  occupaient 
(Le  Sénéchal,  LçClerc,  L'Ecuyerj.  Ce  sur- 
nom leur  est  demeuré  et  est  devenu  nom 
patronymique.  S'en  suit-il  qu'elles  soient 
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moins  nobles,  moins  anciennes  que  celles 
qui  n'ont  pas  de  nom  patronymique  ? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  D'ail- 
leursles  familles  nobles  qui  n'ont  vratmeut 
pas  de  nom  patronymique  sont  l'excep- 
tion. Jusqu'à  la  Révolution  il  y  a  eu 
quantité  de  familles  aristocratiques  qui 
n'étaient  connues  que  sous  leur  nom  pa- 
tronymique. Pour  se  distinguer  les  uns 
des  autres,  leurs  membres  portaient  bien 
des  noms  de  seigneuries,  mais  comme 
celles-ci  variaient  fréquemment,  il  arri- 
vait qu'on  n'en  tenait  pas  compte.  D'au- 
tant plus  que  dans  tous  les  actes  figurait 
la  qualification  d'écuyerqui  était  la  preuve 
de  leur  noblesse. 

La  fin  au  piochain  numéro. 

G.    DE  LA    VÉRONE. 

Portrait  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Œuvre  gravée  (LXIU  785, LXIV, 7  s).— 
Il  s'agit  d'Antoine  Hérisset, qui  travailla  à 
Paris  au  milieu  du  xvm' siècle.  On  a  de  lui 
quelques  figures  de  modes  (1729)  et  des 
planches  pour  la  Dfscriptioii  de  Paris  par 
Piganiol  de  la  Force  (1742). 

AuG. -Geoffroy. 

Un  sonnet  pour  Hélène  (LXlll, 
Ç4î).  —  Je  possède  une  édition  des  œu- 
vres de  P.  de  Ronsard,  commentées  par 
Marc  Antoine  de  Muret,  dont  le  titre 
manque  et  quelques  pages  de  la  préface. 
Cette  édition  est  fort  ancienne  et  date  du 
vivant  de  Ronsard  ;  on  lit  dans  la  fin  de 
la  préface,  ces  lignes  du  commenta- 
teur : 

Je  ponse  qu'il  ne  m'est  ja  besoin  de 
respondre  à  ceux,  qui  pourroient  trouver  es- 
trange  que  je  me  suis  mis  à  commenter  un 
livre  François,  et  composé  par  un  homme 
qui  est  encore  en  vie... 

Le  Sonnet  pour  Hélène  débute  ainsi  : 

Afin   que  ton  renom  s'estemfe  par  la  plane 

Voici  les  sixième  et  septième  vers  : 

A'*   paissent   à   ces   bords  :  y  fleurissent   le 

\Thin, 
El  tant  Je  belles  /leurs   qui   s'ouvrent    au 

[matin. 

F.  Jacotot. 

A.  propos  du  dicton  :  méchant 
comme  un  âne  rouge  (LXlll,  688, 
815  ;  I.XIV,  35, 173J.  —  Il  n'y  a  pas  Je  dont:; 
que  ce  dictun  n'ait  une  origine  égytienne 
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A  la  basse  époque,  dans  les  vignettes  des 
rituels  hiéroglyphiques  et  hiératiques, 
l'âne  rouge  frappé  du  glaive  représente 
bien  le  diable.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas 
aussi  bien  c'est  qu'il  représent';  aussi  Je- 
hovah. 

■  Cette  .  question  de  Jehovah  dans  le 
monde  antique  et  de  ses  diverses  péné- 
trations dans  les  mythologies  orientales 
et  les  incantations  des  sorciers  mériterait 
une  longue  dissertation  spéciale  que  je  ne 
puis  faire  ici. 

Qu'il  me  suffise  de  citer  avec, ses  notes, 
un  passage  de  mon  livre  intitulé  :  Nouvelles 
recherches  sni  les  origines  cfivplienne*  du 
droit  civil  romain  qui  s'imprime  en  ce 
moment,  (i) 

« Numa  nous  semble  donc  tout  aussi 

incontestable  que  les  autres  auteurs  de 
code  :  et  nous  ne  nous  étonnons  pas  d'ap- 
prendre, par  Cicéron  et  généralement  par 
les  anciens,  que  le  sien,  subitement  re- 
trouvé, fut  un  sujet  d'élonncment  et  de 
scandale  tout  aussi  grand  que  celui  de 
Moïse  quand  il  prit  fantaisie  de  le  décou- 
vrir dans  le  temple,  au  temps  des  rois.  A 
la  fin  de  la  République.  Rome  ne  ressem- 
blait guère  à  ce  qu'elle  était  àij  temps  de 
Numa.  Le  pater  patrattis,  dont  les  agisse- 
ments en  temps  de  guerre  pour  attirer  les 
dieux  des  ennemis  ont  été  signalés  par 
Tite-Live  avait  fait  abandonner  com- 
plètement le  monothéisme  primitif  de 
Numa.  Le  père  lou  (2)  comparable  peut- 
être  au  nom,  biblique  tetragramme  (j) 
que  les  gnostiques    prononçaient   ii'n  et 


l'automne  à  la  li- 


(i)  Il  paraîtra  à  la  fin 
brairie  Geuthner. 

(a)  Dans  certains  mystères  les  Grecs  eux- 
mêmes  poussaient  un  cri  qui  eemblait  rappe- 
ler son  nom. 

(3)  On  sait  que  la  lecture  Jehovah  tient  à 
ce  que  qu'on  donnait  au  nom  tetragiamme, 
ne  devant  plus  être  prononcé,  les  points 
voyelles  A'Adonai  (donvnus)qnon  lui  subs- 
tituait ,  (ce  qu'on  peut  constater  jusque 
par  la  Vulgate  de  saint  Jérôme).  Mais,  ce 
qu'en  mettant  à  part  Halcvy,en  cela  d'accord 
avec  moi,  on  ignore  davantage  —  c'est  en 
Egypte  que  les  Juifs  ont  d'abord  renoncé  à 
garder  au  nom  tetragramme  sa  prononciation 
antique,  encore  conservée  par  eux,  comme  par 
les  gnosliques,  dans  les  papyrus  araméens 
d'HIephantine  djtés  de  l'époque  persane.  En 
effet,  à  l'époque  ptolémaique,  tout  au  moins, 
quand  le  mot  aa  «  ane  »  en  vint  à  se 
se  rapportant  au  culte  de  Seth  ouT^phon.   1  prononcer  ta,  prononciatisn  conservée  par  le 
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lEOV  n'avait  plus  aucun  rapport  avec 
1  "époux  alors  adoré  de  Ilpa  ou  Jupiter,  ce- 
lui que  les  Grecs  nommaient  ïsu;  et  qu'ils 
avaient  aussi  comparé  en  Egypte  à  Amon. 
Celui  de  Numa  n'avait  aucune  des  passions 
basses  de  son  successeur.  Le  flaniine  qui 
lui  était  consacré  par  l'autorité  de  Numa 
(Tite-Live  I,  XX)  et,  qui,  quoique  en  dise 
cet  historien,  paraît  avoir  été  le  seul  prê- 
tre romain  d'alors,  ne  pouvait  avoir  au- 
cun lien  l'enserrant  et  le  rattachant  en 
quelque  sorte  à  la  terre  :  tout  travail  hu- 
main devait  cesser  devant  lui  quand  il  par- 
courait la  ville.  11  était  entouré  d'un  uni- 
versel respect  et  représenta  longtemps  le 
seul  sacerdoce  primitif  des  Romains,  avec 
les  flamincsdu  héros  Quirmus  ou  Roniu- 
lus  et  de  .Mars,  le  dieu  de  la  guerre,  qui 
lui  furent  adjoints,  peut-être  lors  de  la  ré- 
volution militaire  de  TuUus  Hostilius,  re- 
prenant sous  ce  rapport,  selon  1ite-Live 
(I,  XXII  cpnf.  1,  XIX)  les  traditions  de  Ro- 
mulus,  en  opposition  avec  celles  toutes  pa- 
cifiques du  prophète  Numa.  » 

J'interromps  ici  la  citation  ;  car  ce  que 
je  dis  et  ce  que  je  prouvesur  le  droit  sacré 
de  Numa  emprunté  aux  droits  sacrés  des 
Egyptiens,  (comme  les  décemvirs  leur 
empruntèrent  plus  tard  le  droit  laïcisé 
d'Amasis,  les  Antonins  leur  système  du 
prétoire  impérial,  les  appels  des  esclaves  j 
violentés  à  la  statue  de  l'empereur  etc.  et  la 


Copte  et  prouvée,  sous  les  Lagides  et  sous 
les  Romains,  par  les  transcriptions  grecques 
des  bilingues,  ce  fut  une  agréable  plaisante- 
rie de  dire  aux  Juifs  que  leur  dieu  lo  était 
un  âne.  Cette  plaisanterie,  nous  en  trouvons 
les  échos  jusque  dans  les  papyrus  magi- 
ques écrits  en  demotique  et  où  io  sabaoth 
joue  un  grand  rôle.  Il  était  alors  de  coutume 
aussi  d'identifier,  aussi, jusque  dans  les  vignet- 
tes des  mêmes  documents,  io  avec  Seth  à 
tête  d'âne  (autrefois,  comme  Baal,  à  tête  de 
carnassier  à  longues  oreilles,  M.  de  Rouge  l'a 
enseigné  et  d'innombrables  représentations 
plus  antiques  l'établissent).  Il  n'est  pasdou- 
teu.x  pour  moi  que  c'e^t  à  cette  origine 
qu'est  due  Taccusation  des  payens  dé  la  ro- 
'  manité  contre  les  chrétiens,  adorant,  disaient-' 
ils,  une  tète  d'âne.  Devons-nous  ajouter 
que  dans  des  cuirs  ou  des  tessons  gnostico  ma- 
giques coptes  cette  assimilation  de  Seth 
avec  jehovah  et  avec  lâne  trouve  de  tardifs 
échos,  bien  postérieurs  aux  papyrus  démoti- 
ques, avec  même  une  communion  sacrilège  à 
la  chair  de  Seth,  imitée  de  celle  à  la  chiir  du 
Christ. 


famille  de  Constantin  le  système  de  vé- 
ritables castes  et  l'attachement  à  la  glèbe, 
à  la  curie  et  aux  professions,)  ne  rentre 
pas  dans  mon  sujet  actuel,  11  est  juste 
d'ajouter  que  les  lecteurs  de  Vlniermé- 
diairc  ont  eu  déjà,  par  moi,  il  y  a  quel- 
ques années  la  primeur  d'études  de  ce 
genre,  que  de  nouvelles  découvertes  et  un 
travail  acharné  m'ont  permis  d'étendre 
et  d'approfondir  davantage. 

Eugène  Revillout. 


Le    bal  des  Quat-z-Arts    (LXIIl  ; 

LXIV,  126).  —  M.  Henri  Guillaume, 
l'architecte  bien  connu,  nous  adresse  à  ce 
sujet  la  lettre  que  voici  : 

Paris  le  11  août  1911. 
Mon  cher  Montorgueif, 

]'ai  reçu  dernièrcnent  un  article  du  n"  du 
30  juillet  de  V Intermédiaire  des  chercheurs, 
et  curieux.  Cette  coupure  est  relative  .i  notre 
fameux  Bal  des  Quat-z-Arts. 

L'article  très  documenté,  commence  ainsi  : 
«  Fondé  en  1891  par  Jules  Roques,  directeur 
du  Courrier  français  et  l'architecte  Henri 
Guillaume.. .  » 

Même  dans  les  petites  choses  il  ne  faut 
pas,  quand  on  le  peut,  laisser  fausser  l'his- 
toire. 

Le  premier  Bal  des  4'-z'-Arts  a  bien  eu 
li«u  à  l'Elysée-Montmartre,  mais  le  23  avril 
i8()3,  il  va  y  avoir  20  ans  hélas  ! 

L'idée  en  est  soitie  exclusivement,  comme 
vous  le  savez,  de  l'Hcole  des  Beaux-Arts  où 
je  suivais  le  cours  de  décoration,  commun 
aux  élèves  peintres,  sculpteurs,  architectes  et 
graveurs. 

Nous  avions  surnommé  ce  cours  «  le  cours 
des  4'-z'-Arts  »  et  quand  l'idée  de  faire  un 
bal  de  tous  les  métiers  nous  est  venue,  le 
nom  était  tout  trouvé. 

Comme  massierde  1'°  classe,  je  fut  chargé 
des  ateliers  de  l'Ecole  et  ce  fut  l'ami  Grun 
qui  nous  amena  les  ateliers  extérieurs. 

pour  ce  premier  Bal,  la  directioon  de 
l'Elysée-Montmartre  nous  avait  loué  sa  salle, 
moyennant  un  droit  de  vestiaire  d'un  franc 
par  entré..-. 

Le  Bal  ayant  eu  un  grand  succès,  l'année 
suiv.inte  en  1893,  pour  éviter  jce  droit  d'en- 
trée et  pour  obtenir  à  bon  compte  la  salle  du 
Moulin-Rouge,  plus  grande,  le  Comité  des 
4'-z'-Arts  s'adressa  h  Jules  Roques...  vous  sa- 
vez le  reste,  puisque  vous  avez  été  notre  vail- 
lant défenseur  ! 

Voilà,  mon  cher  ami,  avec  le  moins  de 
mots  possible,  un  point  d'histoire  contem- 
poraine rétabli . 

Bien  à  vous, 

H.  Guillaume. 
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M.  Henri  Guillaume  fait  allusion  aux 
poursuites  qui  furent  exercées  contre  les 
organisateurs  du  bal,  à  la  suite  d'une  in- 
tervention de  M.  Bérenger.  Un  modèle 
nommé  SarahBrown,  quiavait  figuré,  vêtu 
d'une  résille  transparente,  une  des  figures 
du  tableau  de  Rochegrosse,  la  Fin  de  Sar- 
danapaîe,  fut  le  grand  argument  invoqué 
pour  justifier  les  poursuite.  Rien  n'était 
moins  obscène  et  moins  licencieux  que 
cette  reconstitution  d'une  œuvre  réali- 
sée par  l'artiste  même  qui  l'avait  posée. 
Ces  poursuites  maladroites, qui  n'ont  rien 
pu  contre  l'essor  d'une  fête  artistique, de- 
venue bien  autrement  audacieuse,  avaient 
suscité  une  protestation  unanime.  Le 
Quartier  Latin  se  souleva. Ce  fut  une  véri- 
table émeute.  Le  préfet  de  police  y  perdit 
son  poste  et  le  président  de  la  République 
lui-même  chancela  sur  son  fauteuil. 


©rouuailleii   et  (3|ui'ioHités. 

Cluseret  peintre.  —  Le  rôle  de  Clu- 
seret,  général  de  la  Commune,  est  plus  ou 
moins  connu. 11  a  d'ailleurs  publié  des  Mé- 
moires. Plus  ignoré  est  Cluseret  artiste. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  on  eut  la  surprise  de 
voir  des  toiles  signées  de  ce  nom  dont 
on  ne  connaissait  que  des  ordres  du  jour 
insurrectionnels. 

Cluseret  était  devenu  peintre  cumme  il 
était  devenu  général  :  par  impiovisation. 
On  manquait  de  détails  sur  cette  méta- 
morphose Des  critiques,  des  amis,  le 
pressaient  de  leur  envoyer  les  péripéties 
de  ce  nouvel  avatar.  11  ne  fit  aucune  con- 
fession plus  complète  que  dans  la  lettre 
suivante,  qui  ne  manque  ni  d'orgueil  — 
c'était  le  péché  de  Cluseret —  ni  de  verve, 
ni  même  probablement  de  sincérité. 

Mon  cher  Guignard,  vous  me  demandez 
comment  il  se  fait  que  j'ai  attendu  jusqu'à 
^8  ans  pour  commencer  à  peindre.  Ma  foi 
voici  tout  bêtement  mon  histoire  artistique, 
elle  n'est  pas  longue 

Dau?si  loin  que  ja  me  souvienne, j'ai  aime 
la  peinture.  Tout  petit,  grimpé  sor  les  fau- 
teuils du  salon,  mon  œil  s'est  l'orme  à  l'école 
flamande  dont  mon  grand  père  avait  tout 
une  galerie  —  le  mot  serait  exagéré  —  au 
moins  plusieurs  magnifiques  spécimens  da- 
tant dans  la  famille,  du  vivant  des  auteurs, 
j'ai  reçu  h  cettu  époque  le.-î  loçons  que  re- 
çoivent tous  les  erifaiit.'î.  Nez  d'Ale.xandie, 
tète  brûlée,  etc.  Vous  voyez  ça  d'ici,  Déjà  à 


l'école  milit.iire  notre  professeur  Wateler  me 
dispensait  du  cours,  trouvant  que  j'en  savais 
assez.  Plus  tard,  sous-lieutenant,  j'employai 
mon  temps  disponible  partie  à  la  bibliothè- 
que où  je  copiais  preeque  toute  l'œuvre  de 
Marc  Antoine  (Raphaël  et  Michel-Ange), 
partie  à  disséquer, partie  à  étudier  la  miologie 
avec  un  étudiant  en  médecine  de  mes  amis, 
partie  à  Barbizon  où  travaillaient  alors  Diaz, 
Corot,  Français,  Troyon,  Rousseau,  Ana- 
thase,  dit  la  levrette,  etc.,  mais  toujours  seul, 
sans  jamais  avoir  recours  à  personne.  Puis  le 
métier  vient  se  mettre  en  travers  de  l'art,  et 
les  campagnes  succédant  aux  campagnes,  de 
1848  à  1S70.  sans  interruption,  force  me  fut 
d'abandonner  la  peinture.  —  Cependant  en 
Crimée  et  en  Afrique  j'envoyai  quelques 
croquis  .à  V Itlustra-iion.  En  Amérique,  ja  fis 
nombre  d'études  au  fusain  des  magnifiques 
arbres  qui  composent  les  forêts, —  En  outre, 
il  ne  se  passa  peut-être  pas  un  jour  dans  ma 
vie  où  je  n'ai  observé  et  noté  des  effets  ds 
lumière  et  de  ton.  Cette  observation  est  chez 
moi  naturelle,  pour  ainsi  dire  involontaire 

J'arrivai  ainsi  en  1872  après  la  Commune; 
l'idée  de  peindre  me  vint.  ,Ie  m'y  sentais 
poussé  invinciblenienî,  mais  je  fiscette  remar- 
que que  Zurbaran  était  le  seul  peintre  qui 
eut  commencé  la  peinture  à  45  ans  ;  comme 
j'en  avals  47  passé  et  que  je  n'avais  pas  la 
prétention  d'être  un  Zurbaran  je  me  dis  ; 
trop  vieux,  mon  vieux,  et  m'abstins. 

Je  perdis  ainsi  7  anî  à  faire  de  l'agricul- 
ture et  de  l'horticulture,  mais  vinrent  les  re- 
vers, inondations,  et  la  guerre  éclatait  en 
même  temps  en  Orient,  je  m'y  rendis.  Après 
la  gueire.j'étais  tout  entier  à  mettre  en  ordre 
et  lédiger  les  notes  recueillies  pendant  cette 
campagne  et  une  année  de  pérégrination 
dans  la  'lurquie  d'Asie,  Albanie,  Macédoine, 
Roumélie,  Bulgarie,  etc.  Quand  l'incendie 
d'Orlakenï  me  laissa  sur  le  pavé  sans  même 
un  vêtement  sur  le  dos,  j'avais  tout  sacrifié 
pour  mener  à  bonne  fin  mon  ouvrage  dont 
j'espérais  beaucoup  et  je  me  trouvais  sans 
ressource.  Après  une  année  de  tâtonnements 
et  d'essais  infructueux,  après  avoir  refusé  au 
grand  vizir  de  faire  la  demande  nécessaire  à 
reprendre  mon  grade  dans  l'armée  turque,  je 
compris  qu'il  fallait  absolument  chercher 
dans  mes  dix  doigts  la  nourriture  du  resta 
de  mon  individu.  C'était  le  i'^'' avril  r88i 
(j'avais  donc  près  de  58  ans)  que  je  me  mis 
à  l'œuvre.  Je  commençai  par  le  pastel  et 
n'étant  pas  assez  riche  pour  acheter  le  maté- 
riel nécessaire  je  fabriquai  moi-même  la  plus 
grande  partie.  Les  pastels  que  je  vous  ai  en- 
voyés sont  faits  avec  des  pastels  fabriquée 
par  moi.  Du  1  avril  iS8r  jusqu'au  i  octobr» 
1883,  j'ai  travaillé  sans  interruption  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher  sans  di- 
manches, ni  fêtes,  au  pastol  ;  du  i"^"'  octobre 
1883  jusqu'à  ce  jour  à  l'huile. 
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Donc  ni  professeur,  ni  modèle,  ni  points 
de  repaire  d'aucune  sorte  tels  que  musées,  ou 
conseil»  d'artistes  J'ai  rien  de  cela.  Une  tille 
publique  à  laquelle  on  proposerait  de  poser 
n'aurait  pas  assez  d'ordures  à  vous  jeter  à  la 
tête. La  prostitution  n'est  qu'une  demie  hont» 
1j  pose  en  serait  une  complète.  La  nature  et 
ma  volonté,  rien  de  plus.  Mais,  dame,  une 
nature  de  i'"  classe  et  une  volonté  d'acier. 
Le  lever  du  soleil  sur  l'abyme  »  que  je  vous 
envoie  pour  l'exposition  de  1884,  je  l'ai 
vu  jbs  t'ois  par  an  —  excepté  quand  il  pleut, 
mais  c'est  rare  —  je  dois  donc  le  connaître, 
Du  reste  je  ne  saurais  faire  que  ce  que  j'ai 
vu.  Inventer  ne  me  va  pas.  Toutes  les  scènes 
de  la  guerre  1878,  reproduites  en  partie,  je 
les  ai  vues. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  à  vous  dire,  mon 
cher,  si  ce  n'ast  que  je  continue  comme  de- 
vant à  peindre  chaque  jour  depuis  que  le  so- 
leil me  permet  de  distinguer  un  ton  d'un 
autre  jusqu'à  son  coucher,  et  à  dessiner  jus- 
qu'à 10  ou  II  heures  du  soir,  moment  où  je 
me  couche,  dors,  sans  me  retourner  ni  lêver, 
pour  recommencer  le  lendemain,  et  ainsi  de 
suite  sans  interruption.  Je  n'ai  pas  eu  un 
mal  de  tète  dans  ma  vie,  je  ne  sais  pas  où 
est  mon  estomac,je  dors  mathématiquement 
7  heures  et  tant  que  ça  ira,  ça  ira. 

A    vous,  G.    CLUSERtT. 

L'assiduité  des  fonctionnaires.  — 

Lorsque  M.  Clemenceau  instituait  un  re- 
gistre qui  devait  assurer  l'exactitude  des 
fonctionnaires  et  employés  des  ministères 
à  leur  travail,  il  restait  dans  cette  tradi- 
tion du  bloc,  qui  lui  lui  était  si  chère.  Ses 
grands  ancêtres,  les  jacobins,  n'avaient 
pas  procédé  autrement.  Une  fois  de  plus, 
il  s'inspirait  d'eux.  On  en  jugera  par  le 
document  suivant  dont  l'original  est 
sous  nos  yeux,  et  que  M.  Clemenceau 
connaissait  peut-être.  A  notre  insu, il  nous 
a  servi  en  1906  un  décret  de  l'an  deux. 
Mais  les  bureaux  sont  au-desssus  des  ré- 
volutions, et  il  est  à  présumer  que  ces 
volontés  terribles  qui  changeaient  tant  de 
choses  en  France  ne  changeaient  pas  les 
habitudes  de  l'éternel  M.  Badin. 


Extrait  Ja  registres  du  Comité  it  Salut 

public  de  la  Convention  nationale  \ 

Du  treizième  jour  de  prairial,  l'an  deu.xièm»  1 

de  la  République  Frairçaise  une  et  indivisible.  | 

Le  Comité  de    Salut  public,   considérant  la  J 

nécessité  de  donner   aux    bureau»   des  douze  : 

commission» executives,  l'activité  la  plus  sou-  , 

tenue,  arrête  ce  qui  suit  :  j 

Article  premier  j 

11  sera  nommé    par  chaque  commune  un 
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citoyen  chargé  de  rendre  compte  journelle- 
ment au  commissaire  de  chacune  d'elles  de 
l'exactitude  de  tous  les  employés  il  se  trou- 
ver ponctuellement  à  leurs  bureaux  aux 
heures  qui  seront  indiquées  ci-après.  Ce  ci- 
toyen n'e.\ercera  dans  les  bureaux  aucune 
autre  fonction,  et  son  traitement  sera  de 
deux  mille  quatre  cents  livres  par  an. 
Art.  2 

Aucun  employé  dans  les  bureaux  ne 
pourra  quitter  ses  fonctions  actuelles  pour 
d'autres,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  Comité  du  Salut  public  et  les  commis- 
saires qui  présenteront  au  Comité  les  démis- 
sions proposées  seront  responsables  de  la 
légitimité  des  motifs  sur  lesquels  elles  seront 
fondées.  Art.  3 

A  compter  du  ai  prairial  présent  mois 
les  employés  dans  les  bureaux  des  communes 
et  agences  qui  en  dépendent  sont  tenus 
d'être  à  leurs  postes  le  matin  depuis  huit 
heures  précises  jusqu'à  deux  heures  après- 
midi  et  le  soir  depuis  cinq  heures  précises 
jusqu'à  huit  heures  et  demi. 
Art.  4 

Les  jours  de  décade  les  employés  sont 
dispensés  de  se  rendre  le  soir  à  leurs  bu- 
reaux. Art.  5 

Les  heures  d'audience  pour  le  public  se- 
ront depuis  midi  jusqu'à  deux  heures  seu- 
lement et  les  commissaires,  de  concert  avec 
les  chefs  de  bureaux,  aviseront  aux  mesures 
nécessaires  pour  éviter  l'affluence  dans  les 
bureaux  et  pour  faciliter  à  chaque  citoyen  les 
moyens  d'être  envoyé  directement  et  de 
suite  aux  bureaux  où  il  aura  affaire,  et  d'y 
être  promptement  entendu. 
Art.  6 

Le  citoyen  chargé  de  veiller  a  l'exactitude 
des  employés  de  se  trouver  à  leurs  bureaux, 
e  sera  également  de  tenir  la  main  à  la  po- 
lice des  garçons  de  bureaux  et  à  ce  que  cha- 
cun d'eux  se  tienne  exactement  à  son  poste 
et  y  donne  aux  citoyens  qui  demanderont  ac- 
cès dans  les  bureaux,  toutes  les  indications 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin  à  ce  sujet. 
Ail.  7 

Chaque  commission  est  chargée  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté  et  de  fiire  publier 
pur  la  voie  des  journaux  les  dispositions  con- 
tenues dans  l'art.  5  du   présent  arrêté. 

Signé  au  registre  : 

Carnot,  B.  Barèrj,    C.   A.  Prieur,    Collot 

d'HeRBOIS,   BlLLAUD-VAReNNIS,    R.      LlNDET,    RO- 
BESPIERRE   ET    COUTHON. 

Pour  extrait. 

Carnot, 

C,  A.  Prieur,  B.  Barère,  R.  Lindet. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  iMONTORGUEiL 


mp.  Danibl-Chambom,  St-Amand-Mont-Kond 
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Njus  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côte  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d'.  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  oh  le 
titre  d'une  famille    non    éteinte. 


(âiîcsttans 


Les  Templiers  financiers    —  Par 

suite  de  quelles  circonstances  l'ordre  des 
Templiers  qui  était,  au  début,  si  je  ne  me 
trompe,  un  ordre  militaire,  devint-il,  vers 
le  x"  et  le  xi'  siècle,  une  vaste  maison  de 
banque,  gérant  les  fortunes  royales  et 
princières  de  l'époque,  presque  sans  ex- 
ception? H.  T. 

Escadre  anglaise  à  Marseille  en 
1671.  —  Vers  ou  en  octobre  1671,  Col- 
bert  avertit  Arnoul,  intendant  des  galères 
à  Marseille,  qu'il  doit  venir  dans  ce  port 
une  escadre  de  vaisseaux  anglais,  et  lui 
donne  ordre  de  leur  fournir  généralement 
tout  ce  dont  ils  auront  besoin,  d'aller  au 
devant  d'eux  en  rade  pour  leur  otTrirtout 
ce  qui  sera  dans  l'arsenal,  et  de  leur  l'aire 
tous  les  honneurs  et  civilités  imagina- 
bles. 

Il  jtrait  intéressant  d'avoir  des  détails 
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sur  le  séjour  à  Marseille  des  vaisseaux  an- 
glais en  question,  leur  nombre,  le  nom 
de  l'amiral  qui  les  commandait,  les  fê- 
tes, etc.,  qui  ont  pu  être  données  à  cette 
occasion.  Nauticus. 

La  Clairon  chez  'Voltaire.  —  Dans 

les  multiples  croquis  que  le  dessinateur 
suisse  Hubert  a  consacrés  à  Voltaire,  il  en 
est  plusieurs  et  non  des  moindres  qui  ont 
trait  à  la  visite  que  l'actrice  Clairon  fit  en 
août  1765  au  patriarche  de  Ferney.  Clù 
pourrait-on  trouver  des  renseignements 
sur  les  incidents,  assez  comiques  d'ail- 
leurs; représentés  par  ces  croquis  ? 

Concourt  n'en  parle  pas,  et  ne  cite  au- 
cun de  ces  derniers  dans  son  iconographie 
de  la. tragédienne.  C.   Dehais. 


Un  médaillon  de  Rouget  de  Lisle 
par  David  d'Angers.  —  En  1830, 
Rouget  de  Lisle  était  réduit  à  une  gêne 
extrême.  Paralysé  par  les  rhumatismes,  il 
vivait  dans  une  modeste  chambre  de  la 
rue  du  Battoir.  Ses  admirateurs  s'ingé- 
nièrent à  trouver  les  moyens  de  produire 
une  petite  somme  que  sa  fierté  pourrait 
accepter  sans  ombrage.  David  d'Angers 
fit  le  médaillon  du  poète  qu'on  mit  en  lo- 
terie :  quatre-vingts  billets  à  vingt  francs. 

Ce  médaillon  était  colossal  ;  une  strophe 
de  la  Marseillaise  y  était  gravée.  11  fut  ga- 
gné par  M.  Justin,  agent  de  change,  rue 
Saint  Pierre,  à  Montmartre. 

Q.u'est  devenu  ce  médaillon  ? 

V. 
UIV    -  « 
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Les  enfants  de  Napoléon.  —  En 

parcourant    la   collection   di  journal,  j'ai 
trouvé,  dans  le  numéro  du  2^  août  1890, 
un  article  consacré  aux  niaitresses  de  Na- 
poléon.    L'auteur   cite   une    dame   D..., 
femme  d'un   conseiller  d  Etat,  qui  aurait 
donné   à   l'empereur  deux   enfants   dont 
l'ainé  aurait  été  ministredeLouisPhilippe.    ; 
Qui  est  ce  ministre  ?  Qui  est  ce  conseiller   \ 
d'Etat  ?  Je  ne  connaissais  que  trois  fils  au-    j 
thentiques  de  Napoléon,  Léon,  Walewski   \ 
et  le  roi  de  Rome.  O.  S. 

La  République  de  Grasse.  —  ]e  ; 

désire   obtenir  quelques   renseignements  1 

sur  la  petite  république  indépendante  que  ' 
formaient  autrefois   la  ville  de  Grasse  et 

ses  environs  :  j 

1°  L'époque  de  sa  fondation  t  ! 

2°  La  façon  dont  elle  était  administrée?  \ 

3°  L'étendue  de  son  territoire  ?  etc.  ; 

Quelque      intermédiairiste     provençal  j 

pourrait-il    satisfaire   ma  curiosité  .?  Je  le  | 

remercie  d'avance.  L.  Capet.  i 

Le  Château  Gaillard  deDampierre-  i 
sur-Boutonne.    —    11   existe   encore  à   ' 
Dampierre-sur-Boutonne    (Charente- Infé-   ■ 
rieure)  une  très  belle  église,  bien  que  dé-   | 
labrée,  dont   l'abside   est  de  pur  roman.    \ 
Cette  église  était  autretoi?  la  cliapelle  du   j 
château,  dit  Château  Gaillard,  —  qui  dut   I 
être  détruit  au  moyen  âge.  Je  connais  une   j 
photographie  prise  sur  un  dessin  de  Chas- 
tillon  qui  représente  ce  clu'Utau  qui  sem 
blait  être  de  dimensions  colossales.  Je  ne 
possède  sur  son  histoire  que  des  relations- 
fantaisistes.    Quelque  confrère  de    Vlnier- 
médiairc  pourraii-il  mdiquer  sur  l'ancien 
château  fort  de  Dampierre-sur-Boutonne, 
quelque  document  de  réelle  valeur  histo- 
rique .?  Le  sujet  est  intéressant. 

EuG.  Rogée-Frc^my. 

Archevêque  de  Reims.  —  Un  ai- 
mable confrère  pourrait-il  me  faire  con- 
naître le  nom  du  prélat  qui  était  arche- 
vêque, duc  de  Reims,  premier  pair  de 
France  en  1696  et  1697  ?  |e  l'en  remercie 
d'avance.  Geo  Fu.h. 

La  danseuse  Albertine  — En  1838, 
une  danseuse  de  l'Opéra  nommée  Alber- 
tine, inspira  une  grande  passion  à  un  haut 
personnage  de  la  cour  de  Louis- Philippe, 
liaison  qui  nécessita  son  départ  pour  Lon- 


dres. Il  paraît  que  cette  artiste  mourut 
plus  tard  à  l'hôpital.  Sait-on  quel  était  ce 
personnage  ?  P.  Ipsonn. 

Jean  Eecque  .  archer,  natif  de 
Rouen,  anobli  par  Charles  VII.  — 
Par  lettres  patentes  du  22  septembre  1441 
enregistrées  par  la  chambre  des  comptes 
le  20  octobre  suivant,  Jean  Becquet,  ar- 
cher, natif  de  Rouen,  et  Etienne  Guillier, 
homme  d'armes,  natif  de  la  Brie,  ont  été 
anoblis  et  ont  reçu  leurs  armoiries  blason- 
nées  par  le  Roi. 

Ces  lettres  patentes  originales  avec  le 
bla-on  colorié  se  trouvent  actuellement 
au  château  de  Lévy, canton  de  Lurcy-Lévy 
(Allier). 

Pourquoi  et  comment? 

Ce  curieux  document  a  été  publié  avec 
une  rotice  par  M.  Chazaud,  archiviste  de 
l'Allier,  dans  les  mémoires  lues  à  la  Sor- 
bonne  en  1866;  His!oiie  de  Paris,  1866, 
in-8,  pp.  Ï35-145. 

Quant  aux  lettres  patentes  enregistrées 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  le  20 
octobre  1441, elles  se  trouvent  au  registre 
des  mém.oires  de  ce  temps  fol.  XLIll  (145 
note  i). 


Les  Becquet  ont-ils 
Lévy  ? 


E.  Tausserat. 
été    seigneurs 


de 


Jean  Causeur.  —  Je  lis  dans  les  Sou- 
liers de  Stcnie, pzr  Ch.  Monselet  :  (Michel 
Lévy,  1874),  page  86. 

Je  remarque  (dans  la  collectio;!  de  M.  Sa- 
luden,  un  amateur  de  Landerneau)  le  portrait 
du  patriarche  de  la  Bretagne  au  xvui°  siècle, 
Jean  Causeur,  mort  à  137  ans.  Ce  portrait 
existe  gravé. 

Et  en  même  temps.je  me  rappelle  qu'en 
187^,  dans  une  visite  faite  au  château  de 
La  Seilleraj'e  près  Nantes  (d'où  sont  da- 
tées plusieurs  lettres  de  Madame  de  Sévi- 
gné)  le  valet  de  chambre  de  Madame  la 
baronne  deCourtavel,en  faisant  visiter  aux 
touristes  la  galerie  de  tableaux  de  sa  mai- 
tresse, attira  mon  attention  sur  un  portrait 
de  ce  Jean  Causeur,  dont  je  regretta  de 
n'avoir  pas  pris  une  notice  bien  détaillée. 
Je  ne  pourrais  donc  dire  si  c'était  l'origi- 
nal ou  une  copie  et  quel  est  l'auteur  du  ta- 
bleau original.  Un  intermédiairiste  obli- 
geant pourrait-il  me  renseigner  à  ce  sujet 
et, de  plus, me  dire  où  je  trouverais  ce  por- 
trait gravé.  Dehermann, 
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Le  citoyen  Dandcs.  —  Connaissez- 
vous  le  citoyen  Dandos  ?  11  serait  fort  dif- 
ficile de  dire  ce  qu'était  cet  honorable  ci- 
toyen dont  le  dossier  se  trouve  aux  Ar- 
chives Nationales  sous  la  cote  F.  4660. 
(Classement  alphabétique  de  papiers  pro- 
venant du  »<  Comité  de  Sûreté  Générale). 

Comme  ce  dossier  ne  se  compose  que 
d'une  seule  pièce,  je  me  permettrai  de 
la  reproduire,  à  titre  de  curiosité. 

DANDOS 

Citoyens  Représentants  le  Comité  de  Sû- 
reté générale. 

Dandos  vitcg  mus  cui  vita  concedentur. 
(Tacite.  Annales,  liv.  IV). 

Pio. 
Ip  3  Brumaire,  l'an  3°  de  la   République   une 
et  indivisible 

Maison  d'Arrêt  du  Luxembourg,  Pavillon 
du  Nord  ;  huitième  mois  de  ma  captivité. 

A  défaut  du  citoyen  DanJos,  M.  S..  ., 
l'aimable  et  très  érudit  chercheur  qui  a 
découvert  ce  chef-d'œuvre  de  classement, 
pourrait  bien  nous  dire,  par  contre,  ce 
qu'était  le  citoyen  Pio  qui  citait  si  fort  à 
propos  Tacite. 

C'est  égal,  les  archivistes  du  Comité  de 
Sûreté  générale  avaient  une  singulière  fa- 
çon de  lire  et  de  classer. 

LÉONCE  Grasilirr. 

Chevalier  de  Fergues.  —  On  dési- 
rerait avoir  des  renseigi'.ements  sur  1:>  fa- 
mille de  Fergues,  dont  l'un  des  membres, 
le  chevalier  de  Fergues,  fut  prévôt  à 
Reims  en  1816,  et  ciont  il  est  question 
dans  les  Souvenirs  de  l'Emigration  du 
marquis  de     Marcillac.  (Paris,  Baudouin, 

1825). 

Qiiels  sont  les  représentants  actuels  de 
cette  famille.''  et  que  sait  on  sur  ledit 
chevalier  lui-même,? 

Comte  de  Matharei,. 

La  Quintiai6,le  décorateur  de  jar- 
dins. —  La  Quintinie  [dont  le  nom  est 
rappelé  dans  la  vitrine  XXVlll  de  l'cxpo- 
.  sition  actuelle  de  Paris  durant  la  grande 
t  époque  classique  (29  rue  de  Sévigné)|  a  sa 
statue  en  pied  dans  le  beau  jardin  public 
de  Liverpool.A-t-il  en  France, à  Versailles, 
par  exemple,  un  buste  ou  simplement  un 
médaillon  ?  V.  A.  T. 

Famille  de  Lombard.  —  Je  désire 
connaître  la  date  des  morts  des  Lombard 
de  Provence,  seigneurs  de  Cuebris,  Gour- 
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don,  du  Castellet,  de  Montauroux  ;  les 
dates  de  mariage  d'André  de  Lombard, 
seigneur  du  Castellet,  marié  à  Marguerite 
de  Boyer  de  Vincent  de  L.  avec  Anne  de 
Caslilion  ;  de  Françoise  de  L.  avec  J. -B.de 
Raffelis  ;  de  Pierre  de  L.,  seigneur  du 
Castellet, avec  Marie-Anne  de  Sermond  en 
17  ^6;.  de  Pierre,  seigneur  du  Castellet, 
avec  Marie-Marg. -Louise  Peragallo  ;  de 
Baptistine  de  L.  avec  Charles  de  Grimaldi, 
enfants  de  Pierre;  de  Henri,  marquis  du 
Castellet,  fils  de  Pierre  et  de  M.  M.  L. 
Peragallo, avec  Sophie  d'Urtubie  deGarro  ; 
d'Alix,  fille  des  mêmes,  avec  Adrien  Lou- 
vet  de  Paty;  de  Charles  de  L.  vivant  en 
1632,  marié  :  i"  à  Diane  de  Foresta  ;  2°  à 
marquise  de  Paule  de  Jeronimo  (il  était 
marquis  de  Montauroux  et  fils  de  Louis, 
marié,  en  1585,  à  Honorée  de  Dole);  de 
Charles  de  L.,  marquis  de  Montauroux, 
fils  de  Charles,  avec  Diane  de  Gérard  ;  de 
Marguer.  de  L.  (fille  de  Charles  vivant  en 
1632)  avec  ftlarc-Antoine  de  Castellane  ; 
de  Charles  de  L.,  marquis  de  M.  avec 
Louise  de  Forbin.-Janson  ;  de  François  de 
L.  consul  d'Aix, avec  Jeanne  de  Mazenach, 
de  Gabricile  de  L.  mariée  à  Zacharie  de 
Raousset,  comte  de  Bourbon,  enfants  de 
Charles  de  L.  et  de  Diane  de  Gérard. 

L'a  branche  de  Montauroux  s'est-elle 
continuée  jusqu'à  nos  jours  ? 

J'ai  consulté  La  généalogie  des  Lombard, 
par  Artefeuil,  dans  le  Nobiliaire  de  Pro- 
vence'. Pierre  Meller. 

Famille  de  Malide.  —  Y  a-t  il  de 

cette   famille   Agennaise    une   généalogie 
imprimée?  Qiii  pourrait  donner  quelques 
renseignements  sur  elle   au   point  de  vue 
généalogique  ?    Inutile   de    renvoyer  aux 
Catalogues  du  Cabinet  des  Titres  de  la 
i  Bibliothèque  nationale   :   on  les  a  consul- 
tés, de  même   que   V Armoriai  général  de 
■   France.  Connaît-on   d'autres    sources    de 
:   documentation  .''  Aurib.\t. 

Famille  de  Ponton  d'Amécourt. 

i  —  Où  trouverait-on  les  cléments  génca- 
;  logiques  de  cette  maison  de  l'ancienne 
;   France .'' 

;       Pourrait-on  lui  rattacher  une  famille  de 
Pontoux  d'origine  gasconne  ? 

•  AURlBAT. 

Un  Racine.  —  Je  trouve  dans  des  pa- 
piers de  famille,  le  contrat  de  mariage  du 
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21  février  171 1  ,de  Jean-François  Mérault, 
seigneur  de  Gif,  et  d'Elisabeth -Henriette 
Racine. 

Cette  dernière  est  fille  de  Michel  Racine, 
ccu3'er,  conseiller  du  roi,  receveur  géné- 
ral des  finances  d'Alençon,  et  de  Pétro- 
nille  Vanderlinde. 

Quelque  obligeant  confrère  pourrait-il 
me  dire  si  Michel  Racine  est  de  la  famille 
du  poète  et,  —  dans  l'affirmative  — , 
m'établir  sa  parenté?  X.  oe  B. 

Sidi  de  Pautaine.  —  Dans  un  ma- 
nuscrit d'Ibn  Khaldoun,  cet  écrivain  rap- 
porte qu'en  l'année  608  de  l'hégire,  une 
croisade  fut  menée  contre  Tunis  et  qu'un 
des  prisonniers  fait  par  les  Arabes  fut 
Si4i  Depautaine  ou  de  Pautaine,  se  disant 
ministre  du  Roi  et  venant  à  son  secours. 
Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  famille  de  Pautaine  ? 
PiETRO  GÀllis. 

Lettres  inédites  de  saint  'Vincent 
de  Paul.  —  On  recherche  actuellement 
toutes  les  lettres  non  publiées  de  saint 
Vincent  de  Paul  pour  faire  de  sa  corres- 
pondance une  édition  définitive.  On  dési- 
rerait connaître  les  noms  des  personnes 
qui  posséderaient  des  lettres  originales-d\i 
sair>t. 

On  a  dépouillé  dans  ce  but  la  collection 
des  Reines  d'autographi-i  de  Charavay,  où 
l'on  a  trouvé  des  mentions  précieuses  : 
mais  quels  sont  les  acquéreurs  de  la  plu- 
part de  ces  autographes,  on  l'ignore,  et 
l'on  serait  très  heureux  qu'ils  voulussent 
bien  se  faire  connaître.  Auribat. 

Ex-libris  la  Tour  d'Auvergne.  — 

Je  possède  un  superbe  ex-libris  d'environ 
16  c.  X  12  c.  Ecusson  rond,  sur  une  base 
à  ornements  Louis  XIV  ;  deux  griffons 
comme  supports  ;  couronne  ducaîe  entre 
mitre  et  crosse  ;  ni  croix  ni  cliapeau,donc 
il  s'agit  d'un  abbé.  Ecartclé  aux  i  et  4 
d'a:(ur  semé  de  fleur  de  Ivs  d'or,  à  la  lùur 
d'argent,  qui  est  de  la  Tour  ;  an  2'  d'or  à 
j  tourteaux  de  gueules  qui  est  de  Boulo- 
gne ;  au  f,  de  Turenne  ;  sur  le  tout  : 
d'Auvergne.  An  lambel  de  gueules  sur  1 
et  2. 

Quel  peut  être  l'ybbé  à  qui  appartenait 
cet  ex-libris?  Je  ne  trouve  rien  dans  la 
Chesnaie,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'Henri- 
Oswald,  sacré  archevêque  de   Vienne  en 


1722 

abbé    mitre 
vêque. 
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cardinal  en  1737 


et  qui  aurait  été 
de...     avant     d'être     arche- 
St-Saud. 


«  Hèva  «deMeilhac — En  188 5, les 

journaux  annonçaient  une  pièce  nouvelle 
de  Henri  Meilhac  seul,  écrite  pour  M™»  Sa- 
rah  Bernhardt;  titre  :  Héva. 

Pourrait-on  me  dire  si  cette  pièce  a  été 


jouee 


Eugène  .Héros. 


L'Empire  du  Chicotin,  —  Tout  le 
monde  sait  que  le  chicotin  est  un  suc  ex- 
trait de  l'aloès,  et  que  son  amertume  est 
désagréable.  «  Amer  comme  chicotin  ». 
dit  le  proverbe.  Mais  où  situait-on  cet 
Empire  du  Chicotin,  que  je  vois  mention- 
né par  allusion,  dans  \ts  Lettres  galantes? 

K.  C. 

Un  Corrège  disparu.  —  Le  jour  où 
se  répandait  la  nouvelle  du  vol  de  la  [o- 
conde,  je  lisais  les  Promenades  dans  Rome, 
de  Stendhal. 

A  la  page  162  du  i"  volume  (édition 
Calmann-Lévy),  Stendhal  écrit  : 

Nous  avions  au  Musée  un  lableaii  de  ce 
grand  peintre  (Le  Corrège)  qui  a  disparu 
vers  1816.  Où  est-il  ? 

Rien  de  plus. 

Qiiel  était  ce  tableau  .''  Comment  s'est 
produite  sa  disparition  .?  Q.u'en  est-il  ad- 
venu ?  C.  D.   L. 

Micmac.  —  A  l'Académie,  dit  \'Echo 
de  Paris  du  1  2  août  : 

M.  Thomas  recherche  une  nouvelle  origine 
du  mot  «  micrnac».  L'origine  allemande 
<  michmach  >,  donée  par  Littré,  ne  le  satis- 
fait pas,  non  plus  que  l'origine  péruvienne 
«  micmac  »,  piésentée  par  d'autres,  ou  la 
transcription  du  nom  d'une  ancienne  peu- 
plade du  Canada. 

A  la  vérité,  à  propos  d'une  émeute  de 
Reims,  en  1477,  Louis  XI,  dans  une  lettre, 
désigne  ce  mouvement  par  le  mot  flamand 
«  mutemacque  >,  qui  veut  dire,  en  réalité, 
émeute.-  Près  de  deux  siècles  plus  tard,  un 
chanoine  de  Reims  nommera  cette  même 
émeute  «  miquemac  ». 

Est-ce  de  ce  mot  flamand  que  vient  notre 
micmac?  M.  Thomas  n'ose  se  prononcer. 
Mais  ce  qui  est  certain,  d'après  la  lettre  de 
Louis  XI,  c'est  que  ce  roi  énergique  avait 
enlevé  aux  Champenois  toute  etivie  de  recorrj- 
mencer  leur  micmac. 

Q.u'en  pensent  les  lecteurs  de  l'Intermé- 
diaire? Gaston  Hellevé. 
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nationalités,  et  l'Eglise  avait  horreur  de 
la  guerre  entre  peuples  catholiques. 

Hyrvoix  de  Landosle.  . 


Les  prinoes,  fils  aînés  de  l'Eglise  j       Carlovingiens 

(LXllI  ;  LXIV,  147).—   On  désirerait  sa-   i  (LXIV,  41,145,  195 
voir  ce  que  M.  Fagus  entend  quand  il  dit 
que  la  troisième  race  de"s  rois  de  France 
fut  consacrée  dans  le  sang  idolâtre  à  Paris. 

IVl.  ?. 


OU  'Carolingiens 
—  Carlovingien  est 
donné  par  Littré  ;  carolingien  ne  l'est  pas. 
Ce  dernier  mot  a  été  sabstitué,  par  des  his- 
toriens modernes,  à  celui  de  carlovingien. 
|e  préfère  employer  celui-ci. 

Nauticus. 


IVl.  Fagus  passe  à  côté  des  faits  authen-  ' 

tiques  que  j'ai  cités  et  no  répond  pas  à  la  \ 

question  que  j'ai   eu  l'honneur  de  poser  ( 

ici  (L!l,  890).  Je  dois  cependant  présenter  ; 

quelques  observations  qu'appelle  son  ar-  i 

ticle  :  I 

«  Clovis  et  Charlemagne  —  dit  M.  Fa-  ? 

gus   — •   sont    réellement    des  souverains  \ 

français  ».  Je  ne  m'attarderai  pas  à  dissi-  ; 

per  pareille  équivoque.  11  suffit  de  noter  | 


Le  combat  des  Trente  —  Beauma- 
noir  (LXIV,  41,  97,  145,  193).  — 
Voici  les  noms  des  trente  bretons  :  neuf 
chevaliers  et  vingt  un  écuyers.  Les  che- 
valiers furent  :  le  sire  de  Tinténiac,  Gui 
de  Rochefort,  Vves  Ch.Trr'uel,  Robin  Ra- 
guenel,  Huon  de  Saint-Yvon,  Caro  de  Do- 
dégat,  Olivier  Arrol,  Geofî'roy  du  Bois  et 
Jean  Rousselet.  Les  autres  furent  :  Guil- 


que   ce    qu'on  .nomme    aujourd'hui    la  \  iaume  de  Monlauban,  Alain  de  Tinldniac, 


France  était,  à  la  fin  du  V°  siècle,  la  pro- 
vince j;allo-romaine  conquise  par  Clovis 
et  ses  Francs,  de  race  foncièrement  ger- 
manique. Charlemagne,  de  famille  fran- 
que  d'Austrasie,  était  de  même  race,  et, 
quoique  son  err.pire  s'étendit  sur  la  Gaule 
et  l'Italie  comme  sur    l'Allemagne,  i!  se- 


Tristan  de  Pestivien,  Alais  de  Kérenrais, 
Olivier  de  Kérenrais,  son  oncle,  Louis 
Goyon,  Geoffroi  de  la  Roche^  Guycn  de 
Pont-Blanc,  Geoffroi  de_  Beaucorps,  Mau- 
rice du  Parc,  Jean  do  Sorent,  les  deux 
Fontcnai,  Geoffroi  Poulard  iVlaurice  et 
Geslin    de   Trouguidi,    Guillaume,  de   la 


rait  puéril  de  nier  qu'il  fût  véritablement  \  Lande,  Olivier  de  Monteville,  Simon  Ri- 
un  Germain,  lui  qui  parlait  allemand,  qui  1  chard.'  Guillaume  delà  Marche  et  Geoffroi 
s'habillait  à  la  mode   germanique  et  dont  «  Mellon.  Tels   furent  les    gentilshommes 


la  résidence  habituelle  étaic  à  Aix-la-Cha 
pelle  et  en  d'autres  villes  allemandes  (Cf. 
Alfred  Leroux  :  La  Rovaulé  française  et  h 
Saint-Empire     Romain     an     Mo\en-Age, 


que  choisit  Beaumanoir.  Leurs  armoiries 
se  trouvent  dans  VHistoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Bretagne  de  dom  .Morice,  con- 
tinuée par  dom  Taillandier.  (20  vol.  in-S"). 


1892).  Au   xui"  siècle,   le  Pape  Innocent,  |  Bembro  ne  -put  trouver  dans  sa  garnison 


III  rappelle  que  «  l'Empire  Romain  a  été 
»<  transféré  des  Grecs  aux  Germains  en  la 
«  personne  de  Charlemagne  ».  (Cf.  James 
Bryce  :  Le  Saint  Empire  Romain  Germani- 
que. 1890,  p.  283). 

M.'  Fagus  parle  ensuite  des  différentes 
races  de  nos  rois,  «  baptisées  »,  —  pro- 
clame-t-il  —  *<  dans  le  sang  d^s  Alle- 
mands »  !...  C'est  là  une  manière  de  s'ex- 
primer peut-être  très  conforme  à  certain 
patriotisme  moderne,  mais  plus  conforme 
encore  assurément  au  culte  d'Odin  qu'à 
celui  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  les 
fidèles  catholiques  allemands  étant  fils  de 
l'Eglise,  notre  commune  patrie,  au  même 
titre  que  les  fidèles  catholiques  français. 
Pour  nos  pères  du  moyen-âge,  la  notion 
de  la  Chrélienl^f  qui  répond  a  Vunimi  ovile 
de  l'Evangile,  primait  celle  des  diverses 


assez  d'anglais  sur  lesquels  il  pût  compter 
pour'  faire  le  nombre  de  trente  dans  une 
action  aussi  importante  pour  la  gloire  de 
sa  nation,  il  n'eut  que  vingt  .Anglais  dans 
sa  troupe  :  les  autres  étaient  Allemands 
et  Bretons.  Les  Anglais  et  Allemands  fu- 
rent :  Robert  Knole,  Croqtiart,  Hervé  de 
Lexualen,  Jean  Plesanton,  Richard-le- 
GaiUard,  Hugues,  scn  frère,  Jannequin 
'laillart,  Repefort,  Richard  de  la  Lande, 
Thomelin  BiUefort,  Hucheton  Clamaban, 
Gautier  Lalleman,  Jannequin  de  Guennc- 
choup,  Hannequin  Herouàrd,  Jannequin 
le  Maréchal,  Thomelin  Huleton,  Hue  de 
Caverlé,  Robinet  Mélipars,  Yfrai  oulsan- 
nai,  Valentin,  Jean  Roussel,  Dagorne  et 
un  soldat  nommé  Hulbitéc,  homme  de 
grande  taille,  puissant  et  fort.  On  ignore 
i  le  nom  des  trois  autres. 
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Les  Bretons  de  ce  parti  étaient  :  Perrin 
de  Canielon,  Guillemin-le-Caillart,  Raoul 
Prévôt  et  Dardaine. 

Pour  les  détails,  voir  l'ouvrage  ci-des- 
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sus,  tome  IV^  pp.  233  à 


!44. 
F.  Jacotot. 


f»i.  le  comte  A.  H.  se  trompe  s'il  croit 
que  Froissart  est  le  seul  à  raconter  ce 
haut  fait,  il  existe  des  documents  de 
l'époque  indiscutables.  Je  les  ai  vus. 

Piton. 

Où  naquit  Richelieu  (T.  G.  772  ; 
XLX  ;  LMV,  183).  —  Richelieu  est  né  à 
Paris,  dans  la  rue  de  J0U3',  où  est  à  pré- 
sent l'hôtel  d'Aumont,et  j'abbé  Baudrand 
a  raison  : 

Cf.  Ch.  Sellier,  Ar,:ichs  hôteh  de  Paris, 
pages  187,  188,  189.    Paris   1910,  et  Ha- 
notaux.  G.  —  Hiii.  dit  cardinal  de  Riche- 
lieu, t.  "r  pp.  61,  62.  Piton. 
* 

*  * 
L'admirable  et  prudent  historien  qu'est 
M.  Gabriel  Hanotaux  n'a  pas  été  aussi 
affirmatif  qu'on  semble  ie  dire.  Il  a  é'crit 
«  Tout  porte  à  croire  qu'Armand-Jean  du 
Plessis,  dernier  enfant  mâle  de  François 
du  Plessis  et  de  Suzanne  de  la  Porte,  est 
né  à  Pans,  le  9  septembre  1585.  » 
11  ajoute  en  note  : 

11  est  curieux  que  le  probiérae  historique 
du  lieu  de  naissance  de'Richelieu  ne  soit  pas 
encore  résolu.  Des  deux  derniers  biographes 
du  cardinal,  l'un,  M  iMarlineau,  se  prononce 
pour  le  Poitou,  l'autre  M.  Avenel,  pour  Pa- 
ris. 

Les  raisons  qui  militent  pour  le  Poitou 
sont  fortes,  il  faut  le  reconnaître,  Mlle  de 
Montpensier  qui  voyagea  dans  ces  régions  en 
1637,  et  qui  descendit  à  Richelieu  avec  la 
nièce  du  cardinal,  dit  :  «  C'est  une  chose  in- 
croyable que  les  appartements  répondent  si 
mal  par  leur  grandeur  :i  la  beauté  du  dehors, 
l'appris  que  cela  venait  de  ce  que  le  cardinal 
avait  voulu  que  l'on  conservât  la  chambre  oij 
il  était  né.  >  (Mémoires,  Michaud  et  Pouzou- 
lat,  p.  7).  11  convient  de  remarquer  cepen- 
dant que  Mademoiselle,  écrivit  ses  mémoires 
longtemps  après  avoir  visité  le  ch'.âteau.  La 
Fontaine  et  "Tallemant  des  Réau.x  ne  sont  pas 
moins  affirmatifs.  Vignier,  dans  sa  descrip- 
tion du  château  de  Richelieu,  dit  la  même 
chose.  Marot,  archictecte  contemporain,  qui 
nous  a  laissé  les  pl.ins  et  devis  du  château  de 
Richelieu,  indique  avec  précision,  à  côté  de 
la  «  sale  de  l'ancien  b.âtiment»  la  «chambre 
de  l'ancien  bâtiment  dans  laquelle  naquit  le 
cardinal  de  Richelieu.  » 


Un  écrivain  local,  descendantd'une  famille 

;  qui,   longtemps,  avait   servi   chez  Richelieu, 

j  M.  du  Carroy,  décrit,  au  dix-huitième  siècle, 

;  cette  même  chambre  «  où   l'illustre   mère  ac- 

j  coucha   de   l'illustre    fils  ».    Enfin,  on  a  cité 

!  récemment  les  deux  discours  d'inauguration 

j  de  r  «  Académie  »de  Richelieu  adressésaucar- 

1  dinal  lui-mêmeet  qui  contiennent  les  phrases 

!  suivantes  :  «  Monseigneur,  il  me  semble  que 

;  la  Grèce,  l'Italie...  se  sont  dépouillées  de  tout 

j  ce  qu'elles  avaient  de    précieux  pour  honorer 

I  le  «  lieu  de   votre   naissance  ..  »  Votie  Emi- 

5  rience  a  voulu    laisser  à  la- postérité  «  dans  le 

j  lieu  »  de  votre  naissance,  un  modèle  accom- 

*  pli  de  l'éducation  de  la  noblesse... 

j  M.   Gabriel    Hanotaux    n'est  pas    très 
ébranlé  par  ces  aftirinations,  car  ,<  il  faut 


*      •     ,. 

I  s  inclmer,  dit-il,  devant   l'affirmation  de 

;   Richelieu   lui-même  y.  André  Duchesne, 
1  qui  a  dressé  la  généalogie.du  cardinal  sous 
I  les  yeux  du  cardinal,  dit  <■<  qu'il  naquit  à 
j  Paris,  ville  capitale  du  royaume  ». 
5        Hn  1627,  dans  un  pamphlet  rédigé  sous 
I  ses  yeux,  en  réponse  aux   attaques  de  ses 
I  ennemis.   Richelieu  fait  écrira  :  «  Sachez 
j  donc  qu'il  naquit   l'an    1585,  non  pas  du 
I  côté  de   Tours,  comme   s'est  imaginé  ce 
I  conteur,  qui   ne  dit  rien  que  ce  qu'il  ne 
I  sait,  mais  dans   Paris  même.  n>   Richelieu 
I  encore,  dans   une   lettre  écrite  en    1653, 
dit  en  propres  termes  ;  *  Si  je  n'étais  Pa- 
risien, vous  pourriez  trouver  étrange  que 
je    solliciterais  les    affaires  de  messieurs 
de  Paris  ;  mais  ma  naissance  me  rend  tel, 
il  m'est  impossible  de  i]e  pas  suivre  l'in- 
clination que  j'ai  de   servir    une   ville   oii 
je  SUIS  né. 

Il  est  donc  né  à  Paris,  mais  où  ? 
Veici  le  texte  de  l'acte  de  baptême,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Jal  (1867). 
ill  a  été  conservé  en  original,  pendant  trois 
siècles,  sur  les  registres  de  la  paroisse 
Saint-Eustache. 

—  '5S6,  le  V«  jour  de  may, 

—  Fut  baptizé  Armand  Jehan,  filz  de  me- 
sire  Françoys  Duplicis,  signeur  de  RichelieTi, 
chevalier  des  ordres  du  roy,  conseillier  en  son 
conseil  dét?st,  pruvostde  son  ostel  et  grand 
preuvost  de  Franche,  et  la  dame  Suzane  de 
U  Porte  sa  femme,  demeurant  en  la  rue  du 
Bouloy  et  ledict  enfans  fust  né  le  neuvième 
jour  de  septembre  I585.  Les  parains,  mesire 
Armand  Gontauld  ie  Biron,  chevalier  des 
ordres  du  Roy,  conseillier  en  son  conseil 
detast,  capitaigne  de  cent  hommes  d'arme  de 
ces  ordonanses  et  maréchal  de  Frsnce,et  me- 
sire Jehan  Daunon, aussi  maréchal  de  Franche, 
chevalier  des  ordres  du  roy,  conseillier  en 
son  conseil  détast  capitaine  de  l    cent    hom- 
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mes  d'arme    desdicf    ordonance,  La  iriareine,  : 
dame   Françoise  de    Rochechouart,    dame  de 

Richelieu,  mère  dudict  Richelieu.  '• 

Les  registres  de  l'église  Saint- Eustache,  ; 

où  cet  acte  était  inscrit,  ont  péri  en  1871,  : 

dans  les  incendies  de  la  Commune.  • 

Ce  serait  donc  rue  du  Bouloi  que  serait  ■ 

né  le  cardinal.  " 

M.  Charles  Sellier,  conservateur  adjoint  î 

du    musée    Carnavalet,    secrétaire   de    la  j 

commission  du  Vieux-Paris,  en  établissant  j 

sa  très  importante  monographie  de  l'hôtel  I 

d'Aumont,6  rue  de  Jouy,  crut  y  découvrir  ! 

la  preuve  que  c'était  dans  cet  hôtel  d'Au-  ï 

mont  que  le  cardinal  était  né.  l 

M.  Hanotaux  n'ignorait  pas  que  le  géo-  j 

graphe  Baudrand  avait  dif  que   Richelieu  î 

«  naquit  à   Paris,  rue  de  Jouy,  où   esc  à  ! 
présent  l'hôtel  d'Àumont  «. 

Que  trouvait  de  plus  M.   Charles  Sel-  ^ 

lier  ?  Ce   détail  intéressant  :  en  compul-  i 
sant  les  titres  de    propriété  relatifs  à  cet 
hôtel,  qu'un   fils  aine  du  cardinal  avait 

épousé  une   fille  de  Pierre  Viole,  qui  fut  ! 

propriétaire  de  l'hôtel  d'Aumont  pendant  j 

la  seeonde  moitié  du  xvi»  siècle.  « 

Etait-il  dès  lors  impossible  de  penser  que  j 

la  mère  de  Richelieu,  qui  suivait  son  mari  | 
dans   ses    déplacements,    surprise  par  les 

douleurs  de  l'enfantement, avait  pu  faire  ses  j 
couches  dans  cet  holel  d'Aumont,  qu'elle 

connaissait  bien,  puisque  son   fils  aîné  de-  j 

vait,  par  la  suite,  épouser  leur  fille  ?  j! 

Mais   l'acte  de  baptême  dit   expressé-  | 

ment  «  rue  du  Bouloy».  11  le  dit,  mais  ces  | 

mots  ont  été  inscrits  sur   l'acte  de  bap-  j 

tême,   postérieur  de  huit   mois  à  la  nais-  ! 

sance,    en   renvoi,  c'est-à-dire  ap}cs  coup,  i 
Que  vaut  ce  renvoi  ?  Aubery  dit  bien  que 
Richelieu   «    naquit    et    mourut   dans    ce 
même  hôtel  »  La  rue  du  Bouloy  était  voi- 
sine du  futur  palais,  rien  de  plus. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  Duplcssis 
ont  demeuré  rue  du  Bouloi  puisque  le  bap- 
tême eut  lieu  à  Saint-Eustache,  qui  en 
était  la  paroisse  ;  mais  cela  ne  dit  en  rien 
qu'il  y  naquit  :  la  note  en  marge  est  une 
annotation  qui  prouve  que  le  scribe  a  hé- 
sité. 

On  peut  donc  parfaitement  croire,  — 
car  il  faut  repousser  la  naissance  de  Ri- 
chelieu en  Touraine  comme  un  peu  légen-  * 
daire  —  que  Richelieu  a  pu  naître  dans  ' 
l'hôtel  d'une  famille  amie,  rue  de  Jouy  et  | 
huit  mois  plus  tard  s'être  trouvé,  sur  la  j 
paroisse  Saifit-Eustache,  pour  le  baptême.  * 
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Cependant,  il  faut  faire  large  crédit  à 
l'acte  authentique.  Quand  il  y  a  doute  sur 
un  point,  c'est  toujours  à  ces  actes  que 
l'historien  prudent  doit  ajouter  foi  d'abord. 
Ils  sont  la  base  historique  par  excellence. 
A  vouloir  s'en  écarter,  on  court  tous  les 
risques.  M.  Gabriel  Hanotaux  est  trop 
dans  la  bonne  méthode  pour  être  de  ceux 
qui  l'oublierit.  L.  V. 

Eafants   naturels    de  Louis    XV 

(LXIli,  445,  777,  839).  —  M.  Dauban  a 
reproduit,  dans  Les  Prisons  de  Paris  sons 
la  Révolution,  un  passage  d'un  ouvrage 
intitulé  Dialogue  des  morts  de  Li  Révolu- 
tion contenant  des  renseignements  sur  les 
prisonniers  de  la  Force.  On  voit  figurer 
parmi  ces  prisonniers  «  Emmanuel-Jean- 
Marie  Langlois  de  Villepaille,  éciiyer  ca- 
valcadour,  fils  naturel  et  vivant  portrait 
de  Louis  XV,  procureur  général  des  plai- 
sirs de  la  Force.  >>  De  Mortagne. 

La  condamnation  do  Louis  ZVÏ 
parla  ù^auc-maçonnerie  (LXil;  l.XllI, 
10,  60,  165,  209,744;  LXIV,  54,98,  148J. 
—  En  jetant  dans  la  discussion  le  nom 
de  Marie  Stuart  comme  celui  d'une  vic- 
time plus  caractérisée,  selon  moi,  que 
Louis  XVI, de  la  foi  religieuse,  mon  inten- 
tion n'était  nullement  de  «<  proposer  »  la 
béatification  de  la  reine  d'Ecosse,  Je  n'ai 
point  qualité  pour  cela  :  d'ailleurs,  on 
veut  bien  m'apprendre  que  c'est  chose 
faite.  Soit.  Dans  une  causerie  d'histoire, 
j'apportais  un  argument,  celui  d'une  cer- 
taine similitude  dans  le  sort  de  deux  sou- 
verains morts  sur  l'échafaud  et  pour  des 
causes  qui,  sans  qu'il  y  ait  identité,  peu- 
vent être  rapprochées  On  peut  aussi  com- 
parer deux  belles  morts. 

Sans  méconnaître  la  force  des  raisons 
produites  contre  la  franc-maçonnerie  dans 
le  cas  de  Louis  XVI,  je  pense  plutôt  que 
la  condamnation  et  la  mort  de  celui-ci 
furent  avant  tout  des  actes  politiques.  Ce 
qui,  du  reste,  n'exclut  pas  la  possibilité 
d'une  participation  maçonnique  à  laquelle 
je  crois  plutôt.  Pour  Marie  Stuart.  elle 
fut  en  même  temps  une  victime  de  la  po- 
litique et  de  la  religion,  deux  causes  alors 
indissolublement  liées  en  Europe,  surtout 
en  Angleterre.  11  s'agissait  de  savoir,  en 
elTet,  si  celle-ci  serait  catholique  avec  Ma- 
rie descendante  de  Henri  Vil  par  les  fem- 
mes, ou  protestante  avec  Elisabeth,  fille, 
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peut-être    bâtarde,     de    Henri   VIII    et  [  cette  longue  captivité  de  dix-neuf  ans,  et 
d'Anne  de  Boleyn.   Cette  situation  faisait  s  dans    la   crise   suprême   du   supplice,  sa 


irrémissiblement  d'Elisabeth  la  reine  pro 
testante  et  de  Marie  la  reine  catholique. 
Ainsi,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'une 
simple  compétition  au  trône, le  conflit  pre- 
nait des  proportions  d'une  lutte  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  église,  puisque 
la  règle,  en  ce  temps,  était  que  la  na- 
tion devait  suivre  la  religion  de  son 
prince. 

On  sait  comment  après  la  déroute  de 
Langside,    13    mai    1568,    Marie  prit  le 
parti  dangereux  de  se  livrera   Elisabeth  ; 
peut  être  ne  pouvait-elle  faire  autrement, 
et  la  croisière  anglaise  ne  lui  eût  pas  per- 
mis de  chercher  un  refuge  dans  les  Pays- 
Bas  ;  elle  eut  été  un  atout  trop  redoutable 
dans  le  jeu  de  Philippe  II.  Le  cas  de  Marie 
ressemblerait  donc  à  celui  de  Napoléon  se 
rendant  à  bord  du  «  Bellérophon  ,>.  Quant 
à   demander  des    sûretés,    cela   est   bien 
inutile  lorsque  l'on  est  forcé   à   faire  une 
chose  ;  d'ailleurs,  à   qui  .?  Elisabeth   était 
loin;  puis  on  sait  ce  que  valent  les  paroles 
de  la  politique.  Une  fois  sa   rivale  entre  ! 
ses  mains,    il    était  bien  évident   que  la  ; 
fille  de  Henri  VIII  ne  la  relâcherait  jamais.   .' 
Peut-être  —  décidément  l'histoire  n'est  J 
pas  une  école  de  moralité  —  la  politique   ; 
nationale  demandait-elle    que    Marie    fût   | 
retenue  ;  la  prison  soit,  une  prison  dorée,   | 
mais  l'échafaud  !  Du  reste,  toute  la  gran-   \ 
deur  morale  fut  du  côté  de  la  victime  du 


constance,  sa  douceur  envers  la  mort,  sa 
foi  sereine  lui  méritent  toute  admiration 
sans  désarmer  l'histoire  qui  ne  doit  pas 
connaître  les  surprises  du  cœur.  Du  reste, 
il  s'est  rencontré  des  gens  pour  écrire  que 
Marie  n'avait  été  sur  l'échafaud  qu'une 
excellente  actrice.  D'autres,  dans  le  camp 
opposé,  mais  dans  le  même  esprit,  ont 
reproché  à  Mme  Roland  d'avoir  eu  une 
mort  théâtrale .  Que  voulez-vous ,  sur 
cette  scène-là  on  fait  comme  on  peut  et 
toutes  les  femmes  ne  peuvent  pas  mourir 
comme  Mme  du  Barry. 

Je  rappelle  que  |ane  Grey,  la  petite 
reine  protestante  de  seize  ans,  opposée 
avec  des  droits  plus  que  légers  à  Marie 
Tudor,  mourut  sous  la  hache  avec  autant 
de  fermeté  résignée  que  Marie  Stuart. 
Quant  au  petit-fils  de  celle-ci,  à  Char- 
les I"'',  un'  roi  peu  digne  d'estime  selon 
moi,  il  se  releva  par  la  noblesse  souve- 
raine de  sa  mort  et  aussi  de  sa  défense 
devant  le  tribunal  d'exception  qui  le  ju- 
gea. Elle  fut,  en  effet,  bien  anglaise,  c'est- 
à-dire  constitutionnelle  et  juridique,  lui 
méritant  ainsi  l'admiration  de  ses  adver- 
saires historiques  eux-mêmes,  de  Macau- 
.ay,  notamment  : 

Une  observation  encore  au  sujet  de 
Marie  Stuart  ;  pour  qu'il  y  ait  martyre, 
ne  faut-il  pas   la  volonté,   le  choix  ?  Un 


6  février  1587,  et  Elisabeth  fourbe  et  |  chrétien  condamné  à  mort  par  un  édit 
hypocrite  n'osa  même  pas  regarder  son 
crime  en  face.  Crime  d  Etat,  dit-on, 
crime  tout  court,  dirai-je.  Il  n'est  nulle- 
ment acquis  aux  débats  que  la  prison- 
nière de  Fotheringay  ait  eu  part  aux 
complots  régicides  qui  furent  le  prétexte 
de  sa  condamnation. 

Pourtant  que  l'attrait  romantique  insé- 
parable du  nom  et  de  la  mémoire  de  Ma- 
rie Stuart  ne  nous  fasse  pas  illusion  sur 
une  figure  historique  à  tout  prendre  équivo- 
queetdemoralitéplu  ôtfaible;  elle  me  pa- 
rait bien  avoir  été  complice trèsconsciente 
de  l'assassinat  de  son  mari  et  s'être  con- 
damnée elle-même  en  épousant  trois  mois 
après  Bothewell,  le  meurtrier.  La  tache 
est  indélébile,  Eh  bien,  malgré  tout,  pour 
nous,  postérité,  la  grâce  de  Marie  est  la 
plus  forte,  comme  elle  le  fut  pour  les 
contemporains.  Puis,  elle  a  bien  fini, 
ayant  supporté  avec  la  dignité  d'une  reine 


impérial  aurait  pu  éviter  la  mort  en  abju- 
rant —  et  cela  ne  laissa  pas  que  d'arriver. 
Dans  le  cas  de  Marie,  une  défaillance 
n'eût  pas  sauvé  la  victime  d'Elisabeth^ 
et  quand  même  elle  se  serait  déclarée  pro- 
testante in-extremis,  la  hache  n'en  aurait 
pas  moins  accompli  sa  tâche.  Marie  au- 
rait 'déshonoré  sa  mort,  voilà  tout  ;  je  me 
hâte  d'ajouter  qu'elle  n'en  eut  pas  un  ins- 
tant la  pensée.  La  vérité  en  histoire  étant 
toute  la  vérité, il  faut  peser  et  contrepeser 
ces  choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  Stuart  est 
morte  en  noblesse  morale  et  en  beauté  ; 
une  telle  fin,  très  religieuse,  sans  aucun 
doute,  rachète-t-elle  assez  les  fautes.  les 
grandes  faiblesses  de  la  jeunesse  et  de  la 
liberté  pour  mériter  à  la  femme  la  plus 
séduisante  du  xvi«  siècle  les  honneurs  et 
le  titre  de  martyre  ?  Ici  je  m'arrête, 
parce  que  la  thèse   devient  d'historique 
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théologique,  et  je   ne  prétends  pas  en  re- 
montrer à  mon  curé .  H.  C.  M. 

«  * 

Qu'on  me  permette  encore  quelques 
mots  en  réponse  à  MM.  G. Bord  et  Gauthe- 
rot. 

11  y  a,  dans  la  manifestation  des  idées 
de  M.  Gautherot,  une  interversion  dont 
je  ne  suis  pas  responsable.  Chronologique- 
ment et  au  point  de  vue  de  la  publication, 
la  phrase  dont  je  me  suis  prévalu  est  pos- 
térieure à  l'affirmation  émise  par  M.  Bord, 
dans  V Intermédiaire,  je  ne  pouvais  pas 
supposer  que,  sur  une  question  aussi  dé- 
licate et  aussi  actuelle,  M.  Gautherot  lais- 
serait publier  sans  correction,  en  1911, 
SCS  premières  idées  de  1908.  Mon  erreur 
est  donc  plus  qu'excusable,  car  je  ne  pou- 
vais connaître  non  plus  la  confidence  faite 
il  y  a  qiielquc's  jours,  par  M.  Gautherot  à 
M.  Gustave  Bord. 

Quant   à    la    dernière    appréciation    de 
M.  Gautherot,  dans  sa   lettre  à  Vlnteriné- 
Jiaire,  j'avoue  qu'elle  n'est  pas  sans  me 
causer  quelque  surprise,  j'avais  toujours 
pensé,  en  efTet  :  r  Qiie  «Louis  XVI  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  assurer  le  succès,   ; 
non  pas  de  la   Révolution,  mais  bien  du  \ 
grand  mouvement  réformateur  et  chrétien  I 
que  la  Révolution    fit  avorter  et  2'    que  I 
cette    même    Révolution   avait   visé   très  | 
juste  en- frappant   d'avance    Louis   XVI,   \ 
soit,  en   principe^  comn^e   roi    très  chré-  ! 
tien,  soit,  en  fait,'à  raison  de  ses  senti- 
ments personnels  très  religieux,  de  sa  foi   ! 
profonde  et  de  ses  indéniables  vertus  que  | 
«    l'on    pouvait    constater     bien  ,  avant  > 
1789».  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  me  reste  plus  j 
qu'à  formuler  un  vœu,  c'est  que  toutes  | 
les  divergences  révélées  par  cette  longue  i 
et  intéressante  discussion  s'apaisent  enfin  | 
par  la  publication  prochaine  du  document,  j 
révélateur  !  A.  G.       I 

La  profession  de  foi  de  Charette  j 

(LXIV,   iSi).    —    Hn  avril    iyo6,   j'avais   i 
communiqué    au  général  comte  de  Cor-  i 
nulier-LucInière  ce  fac-similé  que  Vlnter-  { 
incdiatre  reproduit,  hors-texte,  dans  son 
sus-dit  numéro.  Il  le  fit  également  repro- 
duire dans   le  journal   de  Bordeaux  :.La  ! 
Légitimité  du    mois  de    mai   1906,    pour  i 
l'article  qu'il   y  a    publié,    pages    522  à  i 
584,  intitulé  :  Les  proclamations   du   gé- 
néral Charette  en  //p^. 
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En  s'y  reportant,  le  lecteur,  qui  s'in- 
téresse à  cette  question  historique,  y 
trouvera  des  renseignements  qui  l'éclai- 
reront  sur  la  conduite  du  célèbre  général 
vendéen  «  fidèle  jusqu'à  la  mort  » 

Victor  Desiiglise. 

Le  drapeau  de  Salins  (LXIV,  1 59). 
—  Existe-t-il  d'autres  villes  françaises 
associant  leur  drapeau  national  et  surtout 
un  drapeau  aux  couleurs  des  anciens  oc- 
cupants ? 

Certes  oui,  à  Nancy,  il  n'y  a  pas  une 
fête  nationale  ou  particulière  qui  soit  cé- 
lébrée   plus  ou  moins  brillamment  sans 
que  les  édifices   publics   ou    les  maisons 
privées  arborent  les  couleurs  de  Lorraine. 
Le  drapeau  jaune   à    la    bande  de  gueule 
chargée  de  9  nierions  d'argent.  Ces  chaudes 
et   rutilantes   couleurs    font    d'ailleurs  le 
plus  bel   effet  décoratif,  mêlées  aux  trois 
couleurs  nationales,  et  si   la  masse  de   la 
I  population  n'est  pas  très  versée  dans  no- 
1  tre   glorieuse    histoire    locale,  elle    laisse 
I  faire  sans  hostilité  ces  manifestations  paci- 
I  fiques  que  les   Lorrains  plus  instruits  ne 
manquent   pas   de     saisir    pour    affirmer 
d'inoubliables  sympathies  à  l'illustre  Mai- 
son de  Lorraine   qui  a  régné  souveraine- 
ment pendant  des  siècles  sur  notre  duché, 
-^  inspirant  tant  d'amour  et  de  dévoue- 
ment à  ce  petit  peuple  —  si  souvent  et  si 
cruellement  opprimé  par  la  France  1 

C'est  loin,  l'union  est  faite,  mais  la 
noble  fidélité  du  souvenir  persiste. 

Comte  L.  Beaupré. 

Charge  de  conseillers  secrétai- 
res du  roi  (LXIV,  92).  —  Puisque  vous 
ouvrez  une  rubrique  sur  les  «  Conseillers 
secrétaires  du  roi  «,  c'est  l'occasion  de 
demander  quels  étaient  les  gages  des  titu- 
laires de  l'emploi  au  xviu"   siècle. 

Rière  est  donné  par  Du  Gange  comme 
l'abréviation  de  derrière.  Rière  le  parle- 
ment de  Dauphiné  me  parait  signifier  at- 
tribué au  parlement  du  Dauphiné  qui 
avait  conservé  une  administration  parti- 
culière comme  toutes  les  provinces  pour- 
vues d'un  parlement  (ou  d'Htat). 

Ll-"I>A. 

Brevets  militaires.  Le  Sergent 
dangereux.    Le    capitaine    Paulin 

(LXIV, 46,1  I  1,204).  —  La  Grande  Hncyclo- 
pàdie  (tome  18,  p.  522)  donne  une  notice 


N»  ijoa  Vol,  LXIV. 
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biographique  du  capitaine  Paulin.  Dans  son 

Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'hii- 
{oire{i),  etc.,  p.  724,  A.  Jal  consacre  rn 
long  article,  plein  de  renseignements,  sur 
le  personnage  en  question.      Nauticus. 

Passage  des  Pavillons  (LXIII,  827; 
LXIV,  63).  —  l'ai  constaté  par  moi- 
même,  il  y  a  peu  de  jours,  que  les  deux 
demi-cercles  qui  surmontent  les  deux 
issues  de  ce  passage,  l'une  rue  des  Petits- 
Champs,  l'autre  au  bas  de  l'escalier  qui 
débouche  dans  la  rue  de  Beaujolais  n"  6, 
portent  encore  actuellement  l'inscription: 
Passage  des  2  Pavillons.  V.  A.  T. 

*  * 
]e  me  rappelle  avoir,  il  y  a  environ 
55  ans,  pris  plusieurs  repas  dans  un  res- 
taurant situé  au  passage  des  Deux-Pavil- 
lons. C'est  encore  sous  ce  nom  que  le 
dit  passage  est  désigné  à  la  page  13:5  du 
Guide  pratique  à  travers  le  vieux  Paris, 
par  le  marquis  de  Rochegude  (Paris,  chez 
Hachette,  1903).  Même  désignation  en- 
core dans  le  Paris-Hachette  de  1910-  ,51 
donc  le  nom  a  été  changé,  ce  ne  peut  être 
que  tout  récemment.  V.  A.  T. 

Le  poison  des  Borgia  (XXXIX  ;  LX  ; 
LXIV,  151)'  Peut-être  eût-il  été  juste  sim- 
plement, d'ajouter,  après  l'extrait  du  tra- 
vail du  Df  Courtadon,  qu'il  esta  peu  près 
textuellement  emprunté  d'un  ouvrage  qui 
l'a  précédé  et  qui  porte  pour  titre  :  Poisor.s 
et  Sortilèges,  par  les  D""*  Cabanes  et  L.  Nas. 

En  vérité,  les  jeunes  ne  s'embarrassent 
guère  aujourd'hui  de  ceux  qui  leur  ont 
frayé  les  voies  !  Un  Renseigné. 

La  «  fille  à  Foacler  »  (LXllI,  782; 
LXIV,  19,  21 1).  —  Le  jour  même  où  je  li- 
sais la  note  de  M.  de  Cormenin  dans  Vln- 
termcdiaire,  au  sujet  de  l'anecdote  citée  par 
Mme  de  Roigne,  je  feuilletais  les  Mémoi- 
res du  général  Ihiébauli,  —  autre  mé- 
chante langue  —  et  j'y  trouvais  la  même 
anecdote,  transformée,  mais  reconnaissa- 
ble  (Mcmoire  du  géncial  baron  Thichauli, 
chez  Pion  et  Nourrit,  1897,, septième  édi- 
tion, t.  V,  page  306,  en  note). 

Ici,  c'est  une  Mme  de  France,  qui  se 
déclare  «  la  fille  de  Foacier  »  et  inspire  à 
l'Empereur     une    réflexion    encore    plus 
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(i)  Paris,    Henri  Pion,  10,  rue  Garancière' 
1867. 


désobligeante,    pour   ne    pas   dire    autre 
chose. 

Nous  nous  trouvons  donc,  semble-t-il, 
en  face  d'un  de  ces  racontars  de  salon 
plus  piquant  que  facile  à  contrôler,  et  où 
rien  ne  semble  certain  que  l'impertinence 
de   l'Empereur   et    la    malveillance   des 

deux  mémorialistes.  G.  E. 

♦ 

♦  * 
Ayant  cité  dans  un  article  l'anecdote 
telle  que  la  conte  Mme  de  Boigne,  j'ai 
reçu  la  lettre  que  voici  :  je  ne  crois  pas 
commettre  une  indiscrétion  en  la  com- 
muniquant, —  sans  la  signature  —  à  l'In- 
termédiaire. G.  Lenotre. 

«  ...  les  deux  filleF  à  Foncier  étaient  des 
femmes  de  la  meilleure  éducation  et  qui 
n'ont  jamais  eu  l'habitude  de  s'e.vprimer 
comme  des  harengères.  L'une,  Mme  Gillet, 
femme  du  notaire  de  l'Empereur  était  mon 
arrièr;-grand'mèie.  Je  l'ai  bien  connue  dans 
mon  enfance  et  je  vous  assure  qu'ijlle  avait 
du  monde  et  les  façons  que  cette  expression 
comporte.  Sa  sœur,  Vautre  fille  à  Foacier, 
ne  lui  cédait  en  rien  à  cet  égard.  Que  Mme  de 
Boigne  prétende  dans  ses  Mémoires  qu'elle 
fut  fort  surprise  d'ouïr  ce  nom,  I?.  chose  est 
d'autant  plus  singulière  que  cette  seconde 
fille  à  Foacier,  Mme  Benoît  de  Boigne,  était 
sa  propre  belle-sœur!  Mais  Mme  de  Boigne 
qui  ne  pouvait  souffrir  son  mari,  englobait 
dans  la  même  haine  la  famille  de  celui-ci. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'elle  a 
jugé  de  bon  goût  d'inventer  cette  anecdote 
malveillante,  mensongère  et  posthume,  n 

Mme  Fouquet  (LXIII,  782;  LXIV, 
68).  —11  est  intéressant  de  noter  que 
Nicolas  Fouquet,  chevalier,  comte  de 
Vaux,  fils  du  surintendant  et  de  Marie- 
Madeleine  de  Castille,  avait  épousé  Jeanne- 
Marie  Guyon.  fille  de  Jacques  Guyon,  che- 
valier, seigneur  du  Chesnoy,  Champoulet 
et  du  canal  de  Briare  en  partie, et  de  dame 
Jeanne  Bouvier  de  Lamothe  (la  célèbre 
Mme  Guyon). 

Jeanne-Marie  Guyon  était  veuve  en 
1713. 

Voir  à  ce  sujet  :  «  Bibliothèque  natio- 
nale, Cabinet  des  titres,  Pièces  originales 
2379-53410,  Dossier  Prévost,  pages  67  et 
suivantes.  C.   N. 

.  Prospectus  de  Lamartine  (LXIII  ; 
LXIV,  120).  —  J'ai  en  ma  possession  une 
lettre  autographiée  de  Lamartine,  dont  je 
vous  envoie  ci-dessous  la  copie  : 
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Paris,  le  20  mars  1865. 
Monsieur, 

Une  cessation  subite  et  inattendue  de  mes 
ressources  motivée  par  l'ajournement  indé- 
fini de  mon  capital  en  Angleterre  et  de  la 
même  somme  en  France,  réduisent  momen- 
tanément de  700.000  fr.  environ  mes  forces 
de  remboursement. 

Ce  remboursement  touchait  à  son  terme 
dans  deux  ans. 

Il  ne  me  reste  d'autres  moyens  d'y  subvenir 
qu'un  emprunt  de  200.000  fr.  Je  l'ai  déjà 
éprouvé  il  y  a  quatre  ans  et  je  le  paye  de- 
puis trois  mois  à  bureau  ouvert. 

Je  me  suis  adressa  à  l'amitié  publique  qui 
ne  m'a  jamais  manqué  et  ù  laquelle  je  ne 
manquerai  pas  moi-même. 

Soyez  assez  bon,  Monsieur,  pour  réfléchir 
et  pour  examiner  si  l'absence  d'un  faible  ca- 
pital de  100  fr.  ;  de  ^00  fr.  ;  ou  de  1,000  fr. 
pendant  deux  ans,  ?eiait  de  nature  à  vous  gê- 
ner daus  vos  affaires,  et  pour  me  signer  en 
me  la  renvoyant,  l'autorisation  de  vous  adres- 
ser en  retour  une  obligation  équivalente, 
remboursable  par  n-.oisdans  deux  ans. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidfration  distinguée,  et  par  anticipation 
celle  de  ma  reconnaissance. 

Alph.  DC  Lamartine 
43,  rue  de  la  Ville-l'Evêque. 


Fiimitle    Riquetti    de     Mirabeau 

(LXIV,  159).  —  La  mère  du  marquis  de 
Mirabeau,  le  fameux  orateur,  était  Marie- 
Geneviève  de  Vassan,  tille  du  marquis  de 
Vassan  et  d'Anne  de  Feariere-Saulve'oœuf. 
Elle  avait  épousé  Victor  de  Riquéty,  mar7 
q'uis  à".  Mirabeau,  le  21  avril  1743  et  eut 
dix  enfants,  dont  cir>q  vécurent.  Elle  était 
issue  d'une  très  vieille  famille  originaire 
du  Soissonnais.  L.  de  C. 

•  *  '1'  ■ 

Victor  de  Riquetti,  marquis  de  Mira- 
beau, père  du  grand  orateur, avait  épousé 
Marie-Geneviève  de  Vassan. 

Nauticus. 

Papiers  de  Mirabeau  (LXIV,  93). 
—  Mirabeau,  le  père  de  Gyp, était  très  lié 
avec  mon  frère,  et  il  lui  raconta  à  Paris 
(pendant  que  sa  femme  qu'il  aimait  beau- 
coup l'attendait  en  vain  à  Nancy)  qu'il 
avait  récemment  fait  en  Suisse  une  décou- 
verte importante.  11  faisait  une  acquisi- 
tion dans  une  épicerie  et  l'objet  acheté 
par  lui  était  enveloppé  dans  un  papier  où 
il  reconnut  les  armes  de  sa  famille.  Il  ap- 
prit alors  qu'un  fourgon  de  l'armée  des  émi- 
grés avait   été  abandonné  dans  une  cour 


de  cette  localité.  Beaucoup  de  papiers  qui 
y  étaient  contenusavaient  fini  par  aboutir 
chez  l'épicier  en  question.  11  s'y  trouvait 
une  corresp:)ndance.  entre  Mirabeau  (Ton- 

■  neau)  l'émigré  et  le  grand  Mirabeau, 
'  correspondance  remplie  de  détails  sur  la 
\  reine  aimée  de  Mirabeau,  et  les  événe- 
,  ments   contemporains.    Le  père    de  Gyp 

les  acheta  et  ne  voulut  pas  -les  céder  a 
;  l'ainé  de  sa  famille,  ce  qui  le  brouilla 
;  avec  celui-ci.  Tel  est  le  récit  qu'on  m'a 
:  fait  et  que  je  reproduis, en  dépit  des  dou- 
;  tes  répandu.s  récemment  sur  les  voitures 
I  de'  l'armée  des  émigrés  ainsi  perdues. 
':  E.  Revill®ut. 

( 

1  En-pos&niàsinsV Intermédiaire  une  ques- 
\  tion  relative  aux  papiers  de  Mirabeau,  j'ai 
;  oublié  de  mentionner  que  la  présence  aux 
'  archives  des  Affidres  étrangères  des  pa- 
:  piers  légués  par  l'onUeur  au  comte  de 
:  Lamarch  et  de  ceux  qu'a  possédés  Lucas 
'  de  Montigny  m'est  connue.  Je  m'inté- 
;  resse  seulement  aux  papiers  que  Pelleux. 
:  secrétaire  de  Mirabeau,  aurait  gardés,  et 
'  transmis  à  sa  famille  ;  je  serai   heureux 

■  d'être  sur  leur  trace. 

Pierre  Delacomté. 

Le  poète  Alfred  Poussin  (LXIV, 
141).  ' —  Une  notice  biographique  du 
poète,  assez  complète,  est  en  tète  de  ses 
«  Versic'uleti  »  petit  volume  imprimé  à 
.  Genève,  en  3"  édition,  pour  Léon  Vanier, 
éditeur,  Paris  1892. 

Comte  dj  Roulave. 

* 

,    *  * 
]       Il  existe  trois  éditions  du  petit  volume 

j  d'Alfred  Poussin,  intitulé  :  «  Vcrsiculeis  » 

[  le  seul  qu'il  ait  publié.  Les  deux  premiers 

■  qnt  fiaru,  avec  une  préface  de  Jean  Riche- 
:  pin,  à  Paris,  en  1S83,  et  eii.,.La  troi- 
:  sième,  à  Genève,  et  Paris,  en  1892,  avec 
':  une  préface  de  William  Vogt.     Nisiar. 

•  Le  cœur  toujours  généreux  de  Ri- 
chepin  a  aidé  en  1882.  je  crois,  le  p:;u- 
vre  poète  Alfred  Poussin  à  publier  son  pe- 
tit bagage  de  vers. 

Notre  confrère  M.  trouvera  dms  ce  vo- 
lume, intitulé  modestement  yeniciilels, 
avec  une  préface  de  Richepin,  une  notice 
d'Alfred  Valette,  où  la  vie  misérable  dû 
l'oussin  est  décrite  aussi  complète  que 
possible,  j'ignere  quelle  a  été  sa  fin  ;  elle 
a  dû  être  lamentable.  Colline. 
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]'ai  les  tiois  éditions  des  Veniadds  de 
cet  auteur,  la  première  édition  parue  chez 
Léon  Vanier,  en  1882,  est  précédée  dune 
préface  de  Jean  Riclnepin.  Cette  plaquette 
a  72  pages.  La  2"  éditée  chez  Dcntu  avec 
la  même  préface  deRichepin  et  une  notice 
cornplète  par  Alfred  Valette,  est  datée 
de  juin  18S7.  Cette  notice  a  30  pages, 
le  volume  a  cette  fois  144  pages  impri- 
mées chez  Paul  Dupont  ;  la  5*  édition  con- 
tient la  même  préface  de  Jean  Richepin  et 
la  notice  d'Alfred  Valette.  Elle  a  en  plus 
un  portrait  de  Poussin  gravé  à  l'eau  forte  S 
par  Evert  Van  IVleuden.  très  bien  gravé,  et 
d'une  ressemblance  frappante.  Cette  édi- 
tion a  été  imprimée  à  Genève  en  1892. 
Elle  est  éditée  chez  Léon  Vanier  ;  cette  édi-  \ 
tion  a  142  pages.  î 

Je  puis  garantir  la  ressemblance  du  por-  I 
trait  ayant  connu  Alfred  Poussin  dès  \ 
1880,  presque  jusqu'à  sa  mort.  \ 

A.  p.\TAY.     ; 


J'ai  dans   toute  saison  pour 
La  { 


C'est  Jean  Richepin  qui  parle  : 

11  y  a  environ  treize  ans,  nous  vîmes  en- 
trer au  café  Taboiirey,  un  grand  garçon  à 
mine  ouverte,  ;5ux  gestes  un  peu  gauches,  à 
l'allure  campagnarde.  II  s'approcha  de  la  ta- 
ble où  nous  discutions  poésie  et  peinture, 
et  nous  demanda  naïvement  si  cela  ne  nous 
gênait  pas  qu'il  se  mêlât  à  la  conversa- 
tion. 

Sans  le  connaître,  on  répondit  «  oui  ». 
On  était  même  quelque  peu  étonné  de  sa 
politesse.  11  lui  eût  été  si  simple  d'entrer 
dans  notre  causerie  par  effraction,  en  lan- 
çant un  mot  quelconque  auquel  on  eût 
riposté  sans  exiger  la  présentation  en  rè- 
gle... 

Ce  grand  garçon  était  poète  aussi  e 
s'appelait  Alfred  Poussin.  Il  arrivait  de 
province  ayant,  en  poche,  l'héritage  pa- 
ternel, une  vingtaine  de  mille  francs, 
puis  im  bagage  poétique  des  plus  Ségers. 
11  se  fit  connaître  en  récitant  ses  poésies' à 
des  tables  où  s'empilaient  des  bocks  — 
qu'il  payait.  Ses  auditeurs  étaient  abreu- 
vés à  bon  compte  ;  Poussin  ne  leur  infli- 
geait ni  de  longs  discours  ni  de  banals 
poèmes.  Avec  cela  qu'il  savait  écouter  et 
ne  marchandait  point   son  enthousiasme 


compagne  assi" 

[due 

unible  misère  tt  je   ne  m'en  plains 

[pas. 

Cependant,  quelques  amis  de  la  pre- 
mière heure,  dont  Richepin,  eurent  la 
confraternelle  et  littéraire  pensée  d'éditer 
l'œuvre  d'Alfred  Poussin  ;  le  livre  porte 
ce  titre  modeste  :    Versiculets. 

11  n'est  pas  gros  ce  volume  de  qua- 
rante sous,  tout  doublé  qu'il  soit  d'une 
notice  de  M.  Valette  et  d'une  préface  du 
père  de  la  Chanson  des  Gueux. 

Toute  une  vie  originale  fient  en  ces 
quelques  feuillets.  C'est  la  silhouette, 
naïvement,  sincèrenient  dessinée,  d'un 
exquis  paresseux,  qui,  par  quelque  côté, 
est  parent  de  notre  bon  La  Fontaine.  Il  a 
la  facilité  quoiqu'il  produise  peu  ;  il  a  la 
grâce,  le  naturel,  l'abandon.  Sa  bonho- 
mie est  amère  peut-être,  mais  en  re- 
vanche, son  amertume  est  toujours  bon- 
homme. Il  n'écrit  pas  des  vers  :  il  en 
trouve.  11  en  est  quelques-uns  qui  lui  sur- 
vivront. Par  exemple,  celui-ci,  si  plein  et 
dont  la  musique  est  si  douce  : 

Je  hais  l'activité  qui  détourne  du  rêve 

c. 

*  * 

Alfred  Poussin,  l'auteur  de  la  jument 
morte,  fu.t  une  célébrité  de  la  petite  Bo- 
hême. Il  a  laissé  un  tout  petit  volume  de 
vers  paresseux,  Versiculets^  mais  sincè- 
res. 

Il  était  surtout  connu  au  Quartier  La- 
lîn  et  au  Proco-e,  dont  il  était  un  des  ha- 
bitués. ■ 

Sa  mort  a  occupé  la  chronique  quelques 
jours  à  cause  de  son  testament. 

Voici  quelques  extraits  de  ce  bizarre 
document  : 

Paris  le  12  janvier  1901. 

Je  lègue  en  toute  propriété  ce  que  je  pos- 
séderai (c'est-à-dire  lien  du  tout  (à  l'heure 
de  mn  mort  à  mes  amis  R.de  V.C.  et  W.  W. 

R.  de  C.  I Ceux  qui'm'oiit  connu  sa- 
vent ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  car  je  l'ai  dit 
à  tous  :  qu'il  lui  soit  accordé  autant  de 
bonheur  qu'il  m'aép.îrgné  de  souffrances... 

W.  W.  Q.uel  noble  cœur  et  quel  imi 
fidèle  et  dévoué  !  Je  me  demande  parfois 
comment  deux  natures  belles  ont  pu  s'atta- 
cher à  moi,  car   ie   ne  nie   reconnais  pas  de 


L'argent  s'épuisa  ;  les   auditeurs  disparu-  !   qualités  à  la  hauteur  de  leur  mérite... 
rent.  11  connut  la  pire  des   détresses.  Il  la  j        Ici,  se  placent  des  éloges   distribués  à 
supportait  dignement.  ,'   plusieurs  personnes  ;  notons  ceux-ci  : 
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Ma  bonne  airiie  L.  K.,  Bretonne  d'origine, 
qui  a  tenu  un  cabaret  rue  Jacob,  m'a  permis 
souvent  de  m'attabler  avec  elle  gratis. 

Je  serais  un  ingrat  si  j'oubliais  ma  bonne 
blanchisseuse,  JVlme  P...  ;  elle  m'a  blanchi 
mes  nippes  pendant  vingt  ans  sans  jan-ais 
me  faire  une  observation  sur  mon  manque 
d'argent. 

I.  L.  aussi  fut  bon  pour  moi. 
Comme  on  puise  à  l'eau  d'une  source. 
J'ai  puisé  l'argent  dans  sa  bourse  ; 
J'y  pense  le  coeur  plein  d'émoi. 

Le  testament  se  termine  ainsi  : 

Je  ne  laisserai  probablement  que  quelques 
vieilles  paperasses.  Maïs  comme  elles  ne  ren- 
ferment rien,  absolument  rien  d'intéressant, 
je  vous  engage  à  biùler  le  tout  sans  scru- 
pule 

Cela  ne  vaut  pas  le  testament  de  Villon, 
mais  on  peut  vivre  la  vie  du  grand  poète 
et  n'avoir  pas  son  génie. 

Le  W.  W.  dont  il  est  question  est 
vraisemblablement  William  Vogt.  Nous 
trouvons  en  ef^et,  dans  le  Procope^  cette 
petite  pièce  de  vers  : 

Mon  Testament 

A   William  Vogt. 

A  qui   je    lègue    en    toute    propriété  mes  — 

[Versiculets  — 
Et  le  reste  !  —  qui  ne  vaut  pas  cher. 

Avant  que  ma  voix  se  soit  tue, 
Qu'.i  mon  cercueil  on  mette  un  scel, 
O  mon  cher  Vogt,  je  t'institue 
Mon  légataire  universel. 

Tu  n'auras  ni  château,  ni  terre, 
Ki  le  capital  d'un  rentier. 
Car,  vois-tu,  dans  notre  métier 
On  n'est  jamais  propriétaiie. 

Ami,  tu  n'auras  paur  cadeau 
Que  le  chant  triste  de  ma  Muse. 
^  —  Ma  barque,  hélas  !  est  le  radeau. 
Des  naufragés  de  la  ^léduse. 

Alf.  Poussin. 

Th.  B. 

Titus  Rembra'ndt  (LXIV,  9}).  — 
Rien  n'est  plus  mélancolique  que  la  des- 
tinée de  ce  jeune  homme  qui,  dès  son 
adolescence, n'a  d'autre  souci  que  de  pro- 
curer à  son  père  l'aide  mstériellc  qui  lui 
permette  Ai  continuer  à  produire  des 
cliefs-d  cKuvi-J  et  qui  meurt  à  vingt-huit 
ans,  un  an  après  son  mari:if;c  avec  sa 
cousine,  ayant  toujours  vécu  au  milieu 
des  tristesses  et  des  difficultés. 

hils  de  Saskia   van  Uylenborch,  Titus 


Rembrandt, ainsi  nommé  en  souvenir  de 
Titia,  sœur  de  sa  inère,  naquit  eni64i. 
11  était  le  troisième  enfant  du  ménage  qui 
avait  perdu  en  1638  et  1640  deux  filles 
appelées  l'une  et  l'autre  Cornelia.  Saskia 
malade  dès  1640  mourut  le  9  juin  1642. 
Elevé  d'abord  par  la  nourrice  Geertge 
Dircks,  femme  vulgaire  et  exigeante, 
dont  les  prétentions  amenèrent  Rem- 
brandt à  terminer  des  débats  incessants 
par  une  transaction  pécuniaire.  Titus, 
comme  son  père  depuis  cette  époque  dut 
bientôt  le  peu  de  douceur  qu'il  trouva 
\  dans  la  vie  au  dévouement  d'Hendrickje 
Stoffels. 

De  tempéramentdébile,ilessayad'abord 
I  de   peindre    et    sur   l'inventaire   de  1656 

figurent  trois  études  de  lui  : 
\     "i"  Une  tète  de  Marie  ; 
(       2°  Un  livre  ; 

I       3"  Trois  petits  chiens  faits  d'après  na- 
1   ture. 

Mais  il   ne  semble  pas   qu'il  ait  persé- 
j  véré. 

I       Sur  ces    entrefaites,  Rembrandt  avait 

été  mis  en  faillite,  et  par  là  même  incapa- 

1   ble  de   posséder  en    propre    quoi  que  ce 

i  fût:  aussi    le    15    décembre    1660,  Hen- 

\  drickje,   Titus  et   l'artiste    fondèrent  une 

i  association  en  vue  de  l'exploitation  d'un 

commerce  de  curiosités,    mais  qui  avait 

surtout  pour  objet  la  vente  des  œuvres  de 

Rembrandt. 

Les  bénéfices  furent  suffisants  pour  vi- 
vre et  afTranchir  celui-ci  de  toute  préoc- 
cupation, ce  qui  fit  de  l'année  1661, 
notamment,  une  des  plus  fécondes  de  sa 
carrière. 

Titus  ayant  enfin  terminé,  vers  1665, 
les  innombrables  contestations  nées  de  la 
faillite  de  Rembrandt,  semaria.en  1668, 
avec  sa  cousine  Van  Loo  11  mourut  un 
an  après.  Accablé  parla  misère  et  la  dou- 
leur, fon  père  le  suivait  dans  la  tombe  le 
8  octobre  tti69. 

Telle  fut,  en  résumé,  la  vie  de  ce  fils 
d'un  artiste  de  génie  el  qui  lui-même 
avait  «  l'air  d'un  jeune  prince  du  Nord, 
une  manière  d'Hamlet  doux  et  réservé  » 
dh  M.  K.  Michel  au  sujet  du  portrait  de 
Titus,  daté  1655,  pariTii  tant  d'autres 
portraits  qu'en  avait  fait  Rembrandt. 

Consulter  à  ce  sujet  :  Emile  Michel, 
Les  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt ,  Hachette 
édition  du  tri-centenaire  pp.  65,  98,  1 14, 
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117,  118.  Moreau-Vautier,  Les  portraits 
de  l'en/ant, H^chei^s  édileur,  p.  i^o. 

C.  Dehais. 

M.  Thiers  était-il  d'origin»^  juive? 

(LXIII,  831  ;  LXIV,  217).  —  Je  l'ignore, 
mais  ce  que  je  crois, c'est  que  sa  naissance 
avait  quelque  chose  de  naturel.  Son  acte 
de  naissance  a-t  il  jamais  été  publié? 

Oroel. 

Un  tableau  de  David  Téniers  (le 
jeune)  (LXIV,  94).  —  Si  le  titre  :  Les 
Philosophes  bacchiques,  donné  par  Charles 
Blanc  à  ce  tableau,  est  exact,  celui-ci  a 
été  gravé  par  J.  Ph.  Le  Bas,  d'après  une 
peinture  du  cabinet  du  comte  de  Vence 
(Huber,  Catalogue  du  cabinet  d'estampes 
de  M.  Brandes, Leipzig.  1793,  t.  I,  p.  524). 
Cette  planche  porte  le  n°  2  de  la  suite  de 
Le  Bas, d'après  Téniers. 

Ce  tableau  est  précisément  cité  par 
Charles  Blanc  également  dans  son  Trésor 
de  la  Curiosité  (Renouard,  Paris  (857, 
t.  1,  p.  99)  dans  le  Catalogue  qu'il  donne 
de  la  vente,  faite  le  11  février  1761,  des 
tableaux  du  comte  de  Vence,  lieutenant 
général  commandant  à  la  Rochelle.  Cette 
peinture  était  sur  cuivre  et  mesurait 
12  pouces  sur  16,  soit  32  cm.  4  sur 
43  cm.  2,  dimensions  très  voisines  de 
celles  indiquées.  Elle  fut  vendue  363  li- 
vres. C.  Dehais. 


Neuf»,  gravé  par  Blanchard  et  Normand 
en  couleurs,  marges,  150  francs  ». 

C.  Dehais. 

Trudaine,  peintre  (LXIII,  733  ; 
LXVI,  24).  —  Trudaine  de  la  Sablière 
(son  aïeule  était  petite-fille  de  l'amie  de 
La  Fontaine)  est  celui  qui  fut  guillotiné 
avec  son  frère.  Ils  avaient  demandé  à  être 
exécutés  avec  Chénier,  leur  ami  com- 
mun. On  le  leur  refusa,  et  ils  ne  furent 
guillotinés  que  le  lendemain.  Raffine- 
ment !  Les  Trudaine  sont  très,  très  con- 
nus. Piton. 
« 
*  * 

Dans  le  Magasin  pittoresque,  t.  34, 
p.  15,  je  relève  cette  réflexion  :  »<  Le  fils 
de  Daniel,  Trudaine  de  Montigny  (je  suis 
presque  fâché  de  voir  le  nom  s'allon- 
ger)... » 

Le  même  recueil,  t.  ^i,  p.  46  et  131, 
s'est  encore  occupé  des  Trudaine.  Ces  ar- 
ticles sont  signés  Paul  Laffitte.  L'auteur 
nous  apprend  (p.  131;  que  l'ajoute  de 
Montigny  vient  du  nom  d'une  terre  qui 
était  depuis  longtemps  dans  la  famille. 

Si  j'ai  bien  lu  ces  articles,  il  n'y  est  pas 
question  d'un  peintre. 

Mais  j'imagine  que  .M.  Géo  trouvera 
d'amples  détails  dans  l'opuscule  de 
E.  Choullier  :  Les  Trudaine  (Arcis-sur- 
Aube,  1881).  O.  CoLsoN. 


Tableau  de  Meliing  à  retrouver 

(LXIV,  142).  —  Le  Bulletin  des  Beaux- 
Arts  (3'  année)  dans  le  catalogue  qu'il 
donne  de  la  collection  de  Curiosités  Aé- 
rostatiques réuni  par  MM.  Gaston  et  Al- 
bert Tissandier,  cite  à  la  page  12  du  fas- 
cicule spécial  à  cette  collection  et  mis  à 
la  fin  du  volume  : 

Passage  du  Roi  sur  le  Pont-Neuf,  lors  de 
son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  1814.  Dédié  à 
sa  Majesté.  Peint  par  Meliing.  Le  trait  par 
Blanchard  et  Normand  fils  ;  terminé  par 
Piringer  .  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  ,  de 
Coudé  n"  5  (c'est  l'adresse  de  Mailing).  Dé- 
posé au  bureau  des  Estampes  —  H.  488  L. 
911. 

Cette  pièce  est  classée  comme  ayant 
trait  à  l'aéronaute  Blanchard. 

La  Ga{ette  de  l'hô/el  Drouot  du  7  dé- 
cembre 1907  mentionne  la  gravure  sui- 
vante dans  son  compte  rendu  de  la  vente 
E.  B.  faite  le  2  décembre  précédent, 

«  Meliing.  «  Passage  du  Roi  sur  le  Pont- 


Des  questions  secondaires  étant  ve- 
nues se  greffer  sur  la  principale,  nous 
répondrons  d'abord  aux  premières. 

Le  nom  de  Montigny  porté  par  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  Trudaine  (les 
aînés,  de  chaque  branche, semble-t-il)  leur 
venait  de  la  terre  de  Montigny-Lencoup, 
aujourd'hui  commune  du  canton  de  Don- 
nemarie-en-Montois,  arrondissement  de 
Provins,  Seine-et-Marne,  dont  ils  étaient 
seigneurs  barons. 

Qiiant  à  celui  de  la  Sablière,  il  était  en- 
tré dans  la  famille  par  le  mariage  d'un 
Trudaine  avec  Renée-Madeleine  de  Ram- 
bouillet de  la  Sablière,  petite-fille  de  la 
protectrice  de  la  Fontaine. 

Pour  éviter  que  l'on  ne  confonde  entre 
eux  les  divers  Trudaine  qui  ont  laissé  un 
nom,  nous  en  dctinons  ci-dessous  une 
généalogie  sommaire  remontant  seule- 
ment au  xvii=  siècle  et  laissant  de  côté  les 
origines  plébéiennes  de  la  famille  au  xvi". 
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Charles  Trudaine 

jurisconsulte,  maître  des  requêtes 

marié  à  Anne-Marguerite  JoUy  de  Champigny 

.      I 

Charles  Trudaine 

né  vers  1659 

maître  des  requêtes,  intendant  des  généralités 

de  Lyon  et   Dijon,  conseiller  d'état, 

prévôt  des  marchands  de  Paris, 

marié  le  7  février  1701  à  Madeleine  Rambouillet  de  la  Sablière 

-j-  le  21  juillet  1721 

I 
Daniel-Charles  Trudaine  de  Montigny 

né  le  5  janvier  1703 

maître  des  requêtes,  intendant  de  la  généralité 

d'Auvergne,  intendant  des  finances, 

membre  de  l'académie  des  sciences, 

marié    le  19  février  1727  à  Marie-Marguerite  Cauvin  ou  Chauvin 

7  le  19  janvier  1769 

Jean-Charles-Philibert  Trudaine  de  Montigny 

né  le  19  janvier  1733 
conseiller  au  parlement,  intendant  des  finances 

marié  i"  à  Françoise  Gaigne  de  Périgny 

2"  à  Anne-Marie-Rosalie  Bouvart  de  Fourqueux 

-j-  le  5  août  1777 

11  eut  de  cette  dernière  deux  fils 


Charles-Louis  Trudaine 

de  Montigny 

marié  en  juin  1789 

à   Maric-Joseph-Louise 

Micault  de  Courbeton 

•j-  sur  l'échafaud  à  29  ans 

le  8  thermidor  an  II 

sans  enfants 


C'est  Charles-Michel,  le  dernier  de  la 
liste,  qui  fait  l'objet  d6  la  question  prin- 
cipale posée  par  notre  collaborateur  Si- 
mon. 11  était  doué  d'un  véritable  tempé- 
rament de  poète  et  d'artiste  et  s'adon- 
nait à  la  poésie,  au  dessin  et  à  la  peinture. 
11  fréquentait  le  peintre  David,  qui  refusa 
cependant  d'intervenir  pour  sauver  sa 
tète,  et  était  l'ami  intime  d'André  Ché- 
nier,  hôte  assidu  du  château  de  Montigny. 
jusque  dans  sa  prison,  en  pleine  Terreur, 
il  conserva  le  goût  des  beaux-arts,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  passage  suivant  d'une 
lettre  adressée  a  la  femme  de  son  frère  : 


Charles-Michel  Trudaine 

de  la  Sablière 

célibataire 

•j-  sur  l'échafaud  à  28  ans 

le  8  thermidor  an  II. 
Il  eut  une  fille  naturelle 

de  Mme  de  la  Luz.... 

Cette  fille  fut  adoptée  et 

élevée  par  sa  grand'mère 

Mme  Maynon  d'invau. 

Elle  se  maria  avec  M.  Le  Cornu 

de  la  Balivièrc. 

I!  est  très  vr■^\  que  je  travaille  et  toujours 
pour  toi.  J'ai  fait  un  tablenii  et  deux  petits 
iiiédailloiis  :  il  ne  me  manque  qu'une  occa- 
sion de  te  les  envoyer.  Je  n'ai  ici  d'autre 
occupation,  quo  mon  métier,  Robert  (i)  de- 
meure vis-à-vii  |dans  un  superbe  atelier. 
Il  entre  tous  les  soirs  en  quittant,  son  ou- 
vrage pour  voir  le  mien  et  réciproquement  ; 
mais  II  fait  un  tableau  à  l'hjure,  ot,  auprès 
de  sa  diligence,  ma  lenteur  me  désespère 
Je  quitte  pour  l'écrire  un  fort  beau  tableau 
d'Œdipe  et  d'Anfigone,  que  je  suis  occupé 
.'i  copier  et  tu  penses  bien  que  cette  copie 
t'est  aussi  destinée  .. 

(1)  Hubert  Robert,  le  peintre. 
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'{.  Comme  André  Cliénier,  dit  l'auteur 
d'une  brochure  sur  les  Trudaine,  qui  m'a 
fourni  la  plupart  des  détails  ei-dcssus, 
comme  André  Chénier,  ce  malhsureux 
jeune  ho!-inie,  plein  de  talent  et  d'esprit, 
regrettait  en  mourant  de  n'avoir  pas  eu 
le  temps  de  se  rendre  utile,  de  n'avoir 
rien  fait  pour  la  postérité.  11  nous  a  laissé 
un  touchant  témoignage  de  ses  regrets  : 
avant  de  marcher  au  supplice,  il  avait  es- 
quissé sur  les  murs  de  sa  prison  un  arbre 
jeune  encore  avec  cette  devise  :  fructns 
matura  tuliisem.  »  Albert  Catel. 

Volney(LXIV,93).— Constantin-Fran- 
çois Chassebœuf  naquit  à  Craon(MayeRne) 
le  3  février  lysy,  de  Jacques-René  Chasse- 
bœuf,  sénéchal  du  prieuré  de  Saint-Clé- 
ment,et  de  Jeanne  Gigault.  Après  avoir  été 
élève  du  collège  d'Ancenis  (Loire-Infé- 
rieure), il  passa  à  celui  d'Angers,  sous  le 
nom  de  Boisgiret,  que  son  père  lui  avait 
fait  prendre  pour  lui  épargner  les  quoli- 
bets dont  il  avait  été  victime.  Quelques 
annéesavant  la  Révolution, il  changea  son 
nom  de  Boisgiret  en  celui  de  Volney. 

Dans  ses  Souvenirs  d'un  nonagénaire 
(tome  I,  page  187^,  Yves  Besnard  assure 
que  Volney  lui  a  dit  que  son  nouveau 
nom  était  un  «  mot  arabe,  synonyme  de 
Chassebceuf.  »  Reste  à  savoir  quel  est  ce 
mot  arabe.  F.  Uzureau, 

Directeur  de  V Anjou  Historique . 
♦ 

Volney  naquit  à  Craon,  département 
actuel  de  la  Mayenne,  le  3  février  lysy,  et 
reçut  les  prénoms  de  Constantin  Fran- 
çois. Son  père  déclara  dès  ce  moment 
qu'il  ne  lui  laisserait  pas  porter  son  nom 
de  famille  (Chassebœuf)  d'abord  parce  que 
ce  nom  ridicule  lui  avait  attiré  mille  désa- 
gréments dans  sa  jeunesse  et  qu'ensuite  il 
était  commun  à  dix  mâles  collatéraux 
dont  il  ne  voulait  point  qu'on  le  rendît 
solidaire  sous  ce  rapport. 

Il  l'appela  Boisgirais  et  c'est  sous  ce 
nom  que  le  jeune  Constantin-François  a 
été  connu  dans  les  collèges. 

Son  père,  Jacques-René  Chassebœuf,  de- 
venu veuf  deux  années  après  la  naissance 
de  son  fils,  le  laissa  aux  mains  de  deux 
servantes,  pour  se  livrer  avec  plus  de  li- 
berté à  la  profession  d'avocat  au  tribunal 
de  Craon  dont  sa  réputation  s'étendit  sur 
toute  la  province. 

Le  jeune  Chassebœuf  entra  au  collège 
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d'Ancenis  vers  l'âge  de  sept  ans,  et  sur  la 
demande  de  son  oncle  maternel,  au  col- 
lège d'Angers  à  l'âge  de  douze  ans. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans, le  jeuneChasse- 
bœuf  émancipé,  eut  la  jouissance  de  onze 
cents  livres  de  rente,  et  projeta,  avec  ces 
faibles  ressources,  et  malgré  les  avis  de 
son  oncle,  de  parcourir  l'Egypte  et  la 
Syrie. 

11  désirait  depuis  longtemps  de  changer 
de  nom  ;  celui  que  son  père  lui  avait 
donné,  lui  déplaisait,  il  résolut  d'en 
prendre  un  autre.  Il  faut  croire  qu'il  avait 
pour  cela  de  fortes  raisons,  car  son  oncle 
l'approuva,  s'occupa  quelque  temps  de  lui 
en  choisir  un  convenable  et  lui  proposa 
celui  de  Volney.  Constantin  le   prit  et  ce 

.'  fut  pour  l'immortaliser. 

j       Plus  tard,  devenu   sénateur  impérial,  il 

;   fut  décoré  du  titre  de  comte. 

j       (Extrait   de   Bossange  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Volney).  Beaujour. 

S 

\      Familles  d'écuyers  (LXIII,  245,  426 

i    ç6o,  765;  (LXIV.  2s,    16^,220).—   Pour 

'   mettre  d'accord  MM.la  Coussière  et  H.R.. 

l'extrait  suivant  d'un  arrêt  du  conseil  du 

roi,  servant  de  règlement,  en  date  du  i  s 

mai  1703  : 

Article  4.  —  Décl.ite  Sa   Majesté  qu'outre 
}    les  qualités  d'écuyer  et  de  chevalier,  celle  de 
no'ble  est  une  qualification  de  noblesse   dans 
[    les  provinces   de   FUndies,    Hainaut,  Artois, 
[    Franche-Comté,    Lyonnais,    Daephiné,    Pro- 
f    vence,    Languedoc' et     Roussillon,    et    dans 
l'étendue  des  parlements   de  Toulouse,  Bor- 
deaux et  Pau,  et  que    celle    de  noble  homme 
est  pareillement  une  qualification  noble  dans 
la  province  de  Normandie. 

Publié  par  Ch.  Grandmaison,  dans  son 
Dictionnaire  héraldique^  tome  Xlll  de  la 
Non  celle  EncydopcdieJhéologiqne  de  l'abbé 
Migne,  Paris,  i86i,  in-4-  977. 

P.  c.  c.  A.  B.  N. 
*  * 

*  *    ■ 
L'honorable  correspondant   qui    signe 

H.  B.,  affirme  que  dans  les  documents 
qu'il  possède  —  documents  se  rapportant 
surtout  à  la  Normandie  et  à  la  Bretagne  — 
le  qualificatif  de  «  noble  homme  »  s'ap- 
plique toujours  aux  non-nobles.  Les  do- 
cuments bretons  que  j'ai  sous  les  yeux 
imposent  une  conclusion  contraire  :  ce 
qualificatif  s'y  appliquant  exclusivement 
à  des  <\  escuyers  ». 

Comte  Emmanuel  de  Rougé. 
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(suite)  (l). 

Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'usage 
courant  s'est  plu  à  accorder  une  certaine 
valeuràlaparticule.  Onen trouve  plusieurs 
preuves  dans  la  littérature  du  xvii"  siècle. 
Dans  Molière,  par  exemple  ;  dans  La 
bruyère  également  ;  ailleurs  encore.  Pour- 
quoi cet  usage  ?  Sans  doute  parce  que  de 
tout  temps,  et  surtout  originairement,  la 
possession  de  la  terre  (indiquée  par  l'ex- 
pression ';•  Seigneur  dé  »  contracté  plus 
tard  en  «  Monsieur  de  »)  avait  été  le  si- 
<rne  et  la  preuve  de  la  prééminence  so- 
ciale. Parce  qu'au  moyen-àge,  et  encore 
au  début  des  temps  modernes,  elle  avait 
été  un  moyen  d'anoblissement  (anoblis- 
sement par  les  francs-fiefs).  Parce  que  la 
possession  d'une  certaine  étendue  de  ter- 
ritoire, en  toute  propriété,  ou  du  moins 
en  seio-neurie,  était  une  preuve  de  ri- 
chesse et  une  condition  d'influence, même 
de  commandement  militaire  .  Lorsque 
Pliilippe-Auguste  créa  les  chevaliers  ban- 
nerets,  il  choisit  les  titulaires  de  cette 
nouvelle  fonction  plutôt  à  cause  de  leur 
fortune,  puisqu'il  leur  fallait  pouvoir  réu- 
nir 50  lances,  sans  compter  les  archers  et 
les  arbalétriers,  qu'à  cause  de  leur  nom. 

Malgré  la  disparition  de  la  féodalité,  la 
possession  de  la  terre,  ou  tout  du  moins 
de  sa  seigneurie,  était  restée  la  marque 
d'une  situation  spéciale.  C'était  d'ailleurs 
toujours  la  terre  —  sauf  deux  ou  trois 
exceptions  —  qu'on  titrait  et  sous  l'An- 
cien Régime  un  titre  était  toujours  suivi 
du  «  de  »  indicatif  de  la  terre  à  laquelle  il 
s'appliquait. 

Il  pouvait  y  avoir  de  simples  gentils- 
hommes ne  possédant  point  de  seigneu- 
ries, mais  comme  le  disait  le  proverbe  : 
«  Pas  de  seigneur  sans  terre  ».  Or,  tout 
le  monde  voulait  paraître  seigneur  et  la 
particule  en  donnait  l'apparence. 

D'une  part  donc,  importance  considé- 
rable de  la  possession  du  sol,  de  l'autre, 
coutume  de  designer  les  propriétaires  par 
le  nom  de  leur  propriété.  Mais  cette  cou- 
■tume  n'était  pas  réservée  aux  membres 
de  la  noblesse.  Ils  n'étaient  pas  seuls  à 
posséder  de  la,  terre,  ni  même  des  fiefs  et 
des  châteaux  (Se  souvenir  d'un  conte 
du  xiii=  siècle,  connu  sous  le  nom  du 
,<  Lai   de  l'Oiselet  »  où    il   est   question 


(i)  'Voir  le  nurnéro  précédent. 


d'un  riche  vilain  dont  le  domaine  et  le 
I  beau  château  avaient  appartenu  à  un 
!  chevalier).  Un  roturier  pouvait  être  sei- 
:  gneur  d'un  fief  et  on  le  désignait  par  le 
l  nom  de  ce  fief,  s.ïns  que  depuis  que  les 
i  anoblissements  aux  francs  fiefs  avaient 
i  disparu  au  xvi'  siècle  (Edit  d'Henri  111, 
:  I  S79)  il  cessât  d'être  authentiquement  ro- 
I  turier.  C'était  reconnaître  sa  qualité  de 
i  seigneur,  sa  fortune,  ce  n'était  point  le 
'•  confondre  avef  la  noblesse.  Les  actes 
le  concernant  ne  contenaient  point  la 
i  qualification  d'écuyer ,  et  cela  suffisait 
I  pour  éviter  la  confusion.  On  y  aurait  lu, 
I  par  exemple,  Maître  A,,  seigneur  de  B., 
'  tandis  que  pour  un  simple  gentilhomme, 
j  peut-être  beaucoup  moins  riche  on  aurait 
:  trouvé  Messire  A.,  écuyer,  seigneur  de 
■   B. 

l  A  noter  en  passant,  qu'au  xviii"  siècle 
I  on  trouve  souventMaitre,et  aussi  Messire, 
i  remplacés  par  le  mot  Monsieur.  Il  n'est 
■■  par  rare  de  lire  Monsieur  A.,  écuyer  sei- 
!  gneur  de  B.  Bien  des  distinctions  s'atté- 
j  nuent  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
!  riche  et  terrienne.  Ce  qui  demeure  comme 
;  une  démarcation  essentielle,  c'est  le  titre 
!  d'écuyer,  critérium  de  la  noblesse  fran- 
;  çaise  et  plus  exactement  de  la  noblesse 
!  antérieure  à  la  Révolution. 
\  La  particule  avait  si  peu  de  valeur  no- 
I  biliaire  dans  les  temps  anciens  qu'on  la 
I  trouve,  soit  au  moyen-âge,  soit  même  en- 
1  core  aux  temps  mordernes  portée  par  des 
;  serfs  {Htudc  sni  l^ict:^on  ût  ses  environs, 
,  par  un  des  savants  collabos  de  Vlnter- 
j   média  ire). 

I       Des  bourgeois  à   particule,    il  sutTit  de 
:   parcourir  de  vieux  actes  pour  en  rencon- 
;  trer  maints  exemples, 
j       Prend-on  la    liste  des   fermiers    géné- 
1   faux,  de  1723  à  1789?  Sur  370  noms  qui 
la  composent,  113,  soit    un   peu   plus  de 
30    0/0,  possèdent  la   particule,  quelque- 
fois même  redoublée,  et  cependant,  il  n'y 
i  a  peut-être    pas  2  00  de    nobles  égarés 
i   dans  celte  galère  ?  Prend-on  la  liste   des 
j   députés  du  Tiers  aux    Etats-Généraux  de 
1789  ?  On  y  relève    près  de    160  noms  à 
particule.  Je  sais  bien   que  quelques  gen- 
tilshommes se  firent  élire    par  le  Tiers  ; 
mais  combien  ?  Deux  ou  trois.  La  majo- 
rité de    celte    liste    appartient    bien    au 
Tiers    malgré   une,    deux  et  quelque  fois 
trois  particules.  Il  est  d'autant  plus  facile 
,,  de  s'en  assurer  que  les  indications  qui  ac- 
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compagnent  les  noms,  les  professions 
notées,  sont  souvent,  en  elles-mêmes, 
exclusives  de  noblesse.  Ces  listes,  d'ail- 
leurs, particulièrement  la  dernière,  bien 
des  gens  l«s  voudraient  voir  détruites. 
Elles  renferment,  en  effet,  des  noms  qui 
passent  aujourd  hui  pour  nobles  tandis 
qu'ils  appartiennent  à  des  familles  authen- 
tiquement  roturières  dont  quelques-unes 
sont  en  plus  historiquement  tarées  par  le 
rôle  sanglant  qu'elles  ont  joué  à  la  Con- 
vention. 

Sans  rien  signifier  par  elle-même, 
mais  avant  acquis  une  valeur  par  l'usage, 
la  particule  a  été  très  recliercliée  et  très 
prise.  Les  uns  l'ont  mise  devant  leur  nom 
patronymique.  C'est  un  illogisme.  Les 
autres  l'ont  obtenue  en  faisant  suivre 
leurnom  patronymiqued'un  nomdeterre, 
ce  qui  était  parfaitement  licite,  même 
après  la  Révolution,  comme  l'a  reconnu 
la  Cour  de  Cassation.  Mais  depuis  la  loi 
de  1858,  il  est  interdit  de  procéder  ainsi 
«  motu  proprio  ».  Il  faut  s'a4resser  au 
Conseil  d'Etat  s'il  s'agit  de  l'adjonction 
d'un  nom, aux  tribunauxs'il  s'agitdela  re- 
prise d'un  nom  qui  fut  la  propriété  des 
ascendants.  Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs, 
le  dernier  mot  appartient  aux  tribunaux 
qui  seuls  peuvent  ordonner  la  rectification 
de  l'état  civil.  Mais  dans  les  deux  cas  la 
rédaction  du  jugement  n'est  pas  la  même. 
Car  il  s'agrt  dans  [a  première  hypothèse 
d'une  faveur  qui  est  au  fond  toujours 
«  fait  du  prince  »  quelles  que  puissent 
être  les  raisons  alléguées  par  le  deman- 
deur, il  s'agit  dans  la  seconde  d'une  re- 
vendication légitime,  d'un  droit  et  sou- 
vent même  d'un  devoir.  Mais  tout  le 
monde  ne  lit  pas  lesjugements.  Et  devant 
la  superbe  de  certains  de  ces  particules 
du  Conseil  d'Etat,  qui  ont  été  quelque- 
fois jusqu'à  rechercher,  pour  s'en  vêtir, 
le  nom  de  quelque  bisaïeul  maternel,  la 
foule  h  Isite,  puis  elle  s'en  laisse  imposer, 
incapable  de  séparer  l'ivraie  du  bon 
grain.  De  l'audace,  encore  de  l'audace, 
toujours  de  l'audace  et  le  tour  est  joué.  11 
existe  cependant  des  listes  très  complètes 
de  ceux  que  le  Conseil  d'Etat  a  favorisés 
et  il  est  facile  de  les  consulter  au  grand 
dam  de  ceux  qui  y  figurent.  En  effet, 
s'il  est  plusieurs  manières  de  cLisser  les 
familles,  il  en  est  une,  fort  simple,  qui  les 
divise  seulement  en  deux  catégories  : 
d'une  part  Ip^  farniHes  qui  ont  fout  à  ga- 
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gner  à  ce  qu'on  connaisse  leurs  titres  et 
qui  ne  redoutent  aucun  examen,  de  l'au- 
tre celles,  au  contraire, qui  ont  tout  à  per- 
dre à  pareille  vérification. 

La  plupart  des  discussions  sur  les 
noms,  leur  forme,  leur  valeur  nobiliaire 
n'existeraient  pas  si  subsistait  le.  titre 
d'écuyer,  titre  modeste  mais  ancien  et 
bien  Ancien  Régime.  11  permettrait  de  sé- 
parer les  vrais  nobles  de  ceux  qui  n'en 
ont  qu'une  fausse  apparence,  et  aussi  de 
distinguer  entre  la  noblesse  antirévolu- 
tionnaire  et  la  noblesse  postrévolution- 
naire, si  je  puis  employer  ces  expres- 
sions. 

C'est  parce  qu'avec  le  titre  d'écuyer  a 
disparu  des  actes  la  seuje  preuve  de  no- 
blesse des  gentilshommes  non  titrés  (et 
remarquons  en  passant  que  la  presque 
totalité  de  ceux-ci  appartiennent  à  la  no- 
blesse antérieure  à  la  Révolution)  qu'on 
en  est  venu  à  prendre  pour  signe  de  no- 
blesse ce  qui  n'était  que  signe  de  pro- 
priété terrienne.  Et  l'on  a  créé  cette  locu- 
tion absurde  «  la  particule  nobiliaire  »>  ! 
Mais  enfin  l'usage  s'est  répandu  et  l'on  a 
vu,  chose  à  peine  croyable, de  nombreuses 
familles  nobles,  et  qui  auraient  du  connaî- 
tre les  principales  règles  nobiliaires,  ac- 
corder, elles  aussi,  à  la  particule  une  va- 
leur qu'elle  n'eut  jamais, et  non  contentes 
de  prendre  un  nom  de  terre,  ce  qui  pou- 
vait être  leur  droit,  faire  précéder  leur 
nom  patronymique  lui-même  d'une  parti- 
cule, partant  de  cette  idée  radicalement 
fausse  qu'un  nom  patronymique  avait 
quelque  chose  de  moins  noble.  Le  con- 
traire serait  peut-être  plus  vrai.  11  y  a 
assez  peu  de  familles  aristocratiques  sans 
nom  patronymique,  il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  consulter  d'anciennes  gé- 
néalogies, mais  il  arrive  fréquemment 
que  celui-ci  n'apparait  plus. 

Ce  serait  peut-être  plutôt  parmi  les 
familles  anoblies  à  la  fin  de  l'Ancien  Ré- 
gime, alors  que  le  préjugé  relatif  à  la 
particule  commençait  à  prendre  de  la 
force,  que  l'on  pourrait  constater  l'absence 
de  nom  patronymique,  parce  qu'en  obte- 
nant des  lettres  de  noblesse  elles  obte- 
naient quelquefois  de  changer   de    nom. 

Notons  aussi  qu'un  certain  nombre  de 
familles  vraiment  nobles  et  anciennes 
connues  surtout  par  leur  nom  patronymi- 
que et  ne  voulant  point  l'échanger  contre 
un  nom   de  seigneurie  ont    vu   les  Rois 
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changer  le  nom  de  leur  terre  en  la  ti-  , 
trant  et  lui  donner  leur  nom  patronymi-  ! 
que. Ne  fut-ce  pas  le  cas  pour  les  Gouf-  ; 
lier  dont  certain  ensemble  de  possession  j 
fut  érif^é  en  marquisat  de  Gouffier  ?  j 
Dans  ce  cas,  et  dans  d'autres  analogues,  j 
il  y  eut  confusion  du  nom  patronymique  j 
et  du  nom  de  seigneurie,  mais  on  ne  peut  i 
pas  dire  qu'il  y  avait  pas  de  nom  patro-  | 
nymique.  ^         j 

Si  1?  particule  a  vu  l'usage  accroître,  > 
ou  mieux  créer  sa  valeur,    l'usage,  par  | 
contre,  a  réduit  la  valeur  de   l'expression  î 
«  noble  homme  ».   11    n'est  pas  douteux  | 
qu'au  moyen-âge  elle  voulait  dire  gen-  | 
tilhomme.  Plus  tard  elle  est  devenue  très  j 
souventau  contraire  exclusive  de  noblesse,  j 
Dans  certaines  provinces  elle  s'est  main-  \ 
tenue  plus  longtemps  que  dans  d'autres. 
Mais  il   n'est    pas  exact  de  dire   qu'elle 
était  «  toujours  exclusive  de  noblesse  » 
même  en  Normandie.    Pour  s'en  tenir  à 
cette    province,  je   puis   citer    quelques 
exemples,    pris    dans     les   ouvrages   de 
M.   l'abbé  Paris-lallobert,    qui    prouvent 
qu'il  faut  se  garder  de  trop  généraliser  : 

Noble  homme  et  écuyer  Robert  Leroux 
seigneur  de  l'Estang  et  de  la  Villemarie, 
mort  en  1617. 

(Saint- Méloir  des  Ondes,  page  26). 

Noble  homme  et  écuyer  .lean  d'Artois,  sei- 
gneur tle  la  Croix-Fresnaye,  connétable  de 
Saint-Malo,  marié  en  1608  avec  Dlle  Anne 
Le  Gouverneur. 

(Samt-Malo,page  51). 

Noble  homme  et  écuyer  Alain  Attur, 
seigneur  de  Pélan,  né  le  9  juin  1027. 

(Saint-Malo,  page  34). 

Noble  homme  et  écuyer  René  Baudran, 
seigneur  des  Chasteliers,  inhumé  en  1708. 

(Saint-Malo,  page  64). 

Noble  homme  et  écuyer  Pierre  Cheville, 
seigneur  de  La  Ronce,  marié  le  8  mai  1633  à 
Guyonnc  Hacoul. 

(Saint-Malo,  page  223). 

Noble  homme  et  écuyer  Nicolas  Ebrard, 
seigneur  du  Colombier,  i!ihiinit:  ie  0  janvier 
1683. 

(Saint-Malo,  page  359). 

Noble  homme  et  écuyer  Jean  Gravé,  sei- 
gneur du  Fougeray,  marié  en  1635. 

(Saint-Malo,  page  135). 
Noble  homme  et  écuyer   Jean    Giavé,   sei- 
gneur de  Launay,  inhumé  en  1635. 


(Saint- Malo,  page  »4o). 

Noble  homme  et  écuyer  Jean  Heurtault, 
seigneur  de  Bricourt,  mort  en  1705. 

(Saint-Malo,  page  228). 

Nable  homme  et  écuyer  François  Rou- 
vraye,  seigneur  de  la  Noë-Denis,  marié  à 
Jeanne  Lebret  en  1609. 

(Saint-Malo,  page  350). 

G.  DE    LA    VÉRONNE. 

Inscription  grecque  à  détermi- 
ner :  «  O  toi  qui  passes  »  (LXIV,  1 37). 
—  Des  Débats: 

Hvlas  ou  Therctle.  Un  correspondant  d^ 
Vliitenni-dtinrc  des  Chercheurs  et  Curiett^ 
signale  que  le  commentateur  de  Tite-Live» 
Giovannezzi,  rapporte  avoir  vu  une  plaque 
funéraire  en  marbre  où  un  squelette  étendu 
était  surmonté  d'une  inscription  grecque 
qu'on  pouiiait  ainsi  traduire  :  "  Passant,  vois 
ce  squelette  dépouillé  de  ses  chairs.  Celui 
d'Hylas  ou  de  Thersite,  qui  peut  le  dite  r  » 

O   triomphe    de  la   mort  !    Ce    bel    enfant 

Hylas   ne    se   distinguerait    plus    du   gnome 

Thercite.  Qui  le  croirait  ?  Même  au  tombeau, 

I    même  un  squelette,  le  corps  humain  conserve 

I    encore  sa    structure   et    ses    proportions.    Et 

i    sous  le  ciel,  le.s  fleurs  nomment  leurs  morts. 

I    Pour  Hylas,  un  poète  aurait  dit  : 

La  verveine  a  fleuri  sur  son  cœur  désolé  : 

Doux  et  funèbre,  un  lys  a  poussé  dans  sa  bou- 

^che 
Au   tombeau  de  Thersite,  on    ne  voit   que 
l'euphorbe  et  l'ortie. 

Etendard  à  déterminer  (LXIV, 
igo).  —  L'étendard  de  soie  jaune,  divisé 
en  quatre  carrés  par  une  large  croix  blan- 
che, semble  être  un  drapeau  du  régiment 
d'infanterie  de  Normandie  (5'  de  l'arme). 

L"n  qualité  de  membre  delà  Sabrctache, 
je  serai  n connaissant  au  collaborateur 
Iskatel  de  préciser  l'endroit  où  se  trouve 
cet  étendard.  Peut-être  les  campagnes  du 
régiment  en  Savoie  pourront-elles  expli- 
quer la  présence  de  ce  drapeau  en  ce  lieu. 

C.N. 

Un  «  Liber  mii-aculorum  »  à  re- 
trouver (LXIV,  9^,).  —  En  fait  de  bi- 
bliographie,quand  on  ne  peut  voir  le  livre 
lui-même,  le  mieux  est  de  remonter  aux 
sources  les  plus  lointaines,  car  les  biblio- 
graphes ont  toujours  eu  la  fâcheuse  habi- 
Uide  de  copier  leurs  devanciers,  souvent 
sans  les  indiquer.  Le  preinier  auteur  qui, 
à  ma  connaisance,  fasse  mention  du  «Li- 
,  ber  miraculorum  »,  que   recherche  Mon- 
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sieur  Rend  de   Starn,    est  le  P.  Denis  de 
Gênes,  capucin,  dans  la  seconde    édition 
de  la  Bibliolheca  Scripiorum  de  son  ordre, 
imprimée  à    Gênes   en    1691.  11  affirme 
que    le    livre    fut    imprimé,    mais   il   ne 
donne  ni  lieu,  ni  date  ;  ce  qui,  pour  moi, 
est  mauvais   signe.    Bernard   de  Bologne 
(non  pas   de    Boulogne)  n'a  fait  que  re- 
produire  son    confrère  dans   la  nouvelle  \ 
édition  de  la  Bibliothèque.  C'est  peut-être  j 
à  la  même  source  qu'a  puisé  Lelong,  Bi-  \ 
bUolhcque  historique  Je  la  France,  t.  IV,   S 
Supplément  au  1. 1,  n°  4148.  \ 

Cii-iant  à  l'auteur,  je  crois   le    retrouver  \ 
dans  un  P.  Julien  de  Bourguignon,  Julia- 
nus  Burgundionensis,  qui   fit    profession 
chez  les  Capucins  de  la  province  de  Bour 
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Dans  le  n"  du  10  août  âtV Intermédiaire, 
on  demande  des  détails  sur  le  village  de 
Montrouge. 

Voir  à  ce  sujet  : 

Hiitoire  de  Montrouge,  par  Eugène, 
Toulouze  et  C.A.  Maugarny,  Montrouge 
1905,  Imprimerie  L.  Bayer,  rue  Céline 
Dubois.  O  L. 

Pédagogie  (LXIV,  1431.  —  L'abbé 
Mabire  est  décédé  ;  son  frère,  M.  Mabire, 
ancien  conservateur  des  hypothèques  a 
Bayeux,  est  également  décédé.  Ce  dernier 
a  laissé  deux  fils  qui  sont  peut-être  en 
possession  des  papiers  laissés  par  leur  on- 
}  cle  :  le  jeune  habite  à  Bayeux  ;  l'ainé  est 


gogne  le  7  février  1630.  S'il  fit  imprimer  \  juge  au  Tribunal  civil  de  la  Seine. 


son  travail,  ce  dut  être  avant  1689,  car  à 
cette  époque  il  eût  été  d'un  âge  fort 
avancé.  Le  livre  aura  probablement  été 
écrit  en  français,  mais  Denys  de  Gênes, 
qui  écrivait  en  latin,  a  traduit  ce  titre 
comme  beaucoup  d'autres. 

Dans  son  travail  sur  Les  Capucins  en 
Franche-Comté,  (Paris,  Poussielgue,  1882) 
l'abbé  Morey  ne  parle  pas  du  P.  Julien  ni 
de  son  livre,  bien  qu'il  fasse  mention  de 
la  statue  de  Notre-Dame-de-Oray. 

Arch.  Cap. 

Nom  d'auteur  à  retrouver  (LXIV, 
96).  —  Le  vers  cité  doit  être  lu  : 

Tant  qu'il  brille  ici-bas,  tout  astre  a  son 
nuage,  au  lieu  d'  «  image  ». 

Nauticus. 


En  ce  qui  concerne  les  racines  latines, 
Bachelier,  libraire,  quai  des  Augusîins, 
55,  à  Paris,  a  édité  un  ouvrage  qui  avait 
comme  titre  : 

Racines  latines  mises  en'  phrases...  d'après 
la  méthode  de  M.  de  Fenaigle... 

Beaujour. 


Expressions    anglaises   prises    à 
contre-sens   (LXlll  ;     LXIV,    131).     — 
I  M.  Adolphe  Aderer  a    fondé   une  société 
I  des  Amis  de  ta  langue  française,  intitulée  : 
j   ■A  Société  nationale  pour  la  défense  du  gé- 
'  nie  français  et  la  protection  de   la  langue 
française  contre  les    mots   étrangers,  les 
néologismes  inutiles   et  toutes  les  défor- 
mations qui  la  menacent.  » 


Editeur  à  retrouver  (LXIV,  190). 
—  Voici  la  référence  exacte  de  l'ouvrage 
dont  M.  P.  C.  recherche  l'éditeur. 

Raoul   Chélard  :   Les  armées   françaises' 
jugées  par  les  habitants  Je  t' Autriche  (1797- 
1809).  d'après  des    rapports  de   l'époque. 

Paris.  Plon-Nourrit,  un  vol.  in- 18 
[1895].  B.  N.  Lh'' 286.  F.  B. 

Mêmes  réponses  T., De  Mortagne,Gom- 

BOUST,    DeHERMAN. 

Le  village  de  Montrouge  (L.XIV, 
140).  —  Montrouge  tire  son  nom  de  Gui 
.Le  Rouge,  seigneur  de  Montlhéry.  Au 
xV!!!"  siècle  ce  village  se  peupla  de  belles 
maisons,  dont  les  principales  apparte- 
naient à  la  comtesse  de  Guerchi,  dame  de 
Montrouge,  au  duc  de  la  Vallière,  au  cri- 
tique Fréron  et  aux  Jésuites. 


Survie  de  la  pudeur  chez  la 
femxe,  d'après  Pline  (LXUI,  833).  — 
Je  tiens  d'un  ami  qui  a  habité  assez  long- 
temps aux  Indes  que  le  fait  cité  par  Pline, 
du  cadavre  de  la  femme  noyée  flottant 
sur  le  ventre  est  très  connu  là-bas. 

Les  pauvres  qui  n'ont  pas  les  moyens 
d'incinérer  complètement  leurs  morts  les 
jettent  dans  le  Gange  après  en  avoir 
brûlé  superficiellement  le  corps  pour  se 
conformer  aux  rites.  Ces  cadavres  flot- 
tent dans  le  fleuve,  et  les  passants  qui 
les  rencontrent  en  reconnaissent  le  sexe, 
sans  y  jeter  un  regard  bien  attentif, 
d'après  sa  position  dans  l'eau  :  La  femme 
flotte  sur  le  ventre  et  l'homme  sur  le 
dos. 

11  me  semble  que  le  phénomène  peut 
s'expliquer. 
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Le  ventre  et  la  poitrine  de  la  femme 
étant  plus  volumineux  que  ceux  de 
l'homme,  le  centre  de  gravité  du  corps 
couché  se  trouve  placé,  pour  la  femme 
dans  un  plan  situé  plus  bas  que  le  plan 
médian,  ce  qui  doit  nécessairement  pro- 
voquer le  renversement  du  corps  aban- 
donné à  lui-même  de  mar.iere  à  ce  que 
le  ventre  plonge  dans  l'eau. 

Paul  de  Montzaigle. 

SlvcniuaiUfs   et  ^«viosil-fs. 

La  reine  Hortense  et  son  fils  à 
Paris  en  1832.  —  Le  manuscrit  dont  un 
extrait  ayant  pour  titre  :  NnpoU-on  III  et 
Pie  IX  paru  dans  le  n»  1292  (LXlll,  634) 
de  \'lntermèdiain\  continue  ainsi  : 

E[j  quitant  l'Italie,  grâce  à  l'intervention 
généreuse  du  Saint  Pontife  qu'il  médite  en 
ce  moment  de  ienversei,Louis  Bonaparte  ré- 
pudié, tout  le  monde  le  sait,  par  le  mari  de 
sa  mère,  fut  rejoindre  celle-ci  en  Suisse.  De 
là,  malgré'  la  loi  dp  1816,  ils  se  liendirent 
tous  deux  h  Paris  clandestinement  pour  y 
voir  quelques  amis  et  traiter  de  certaines  af- 
faires de  réclamation  contre  le  trésor  royal, 
lis  descendirent  sous  des  noms  supposés,  rue 
de  la  Paix,  hôtel  de  Hollande.  Louis  Phi- 
lippe régnait.  C'était  à  la  fin  de  l'hiver  1832  ; 
Casimir  Périer  était  premier  ministre. 

La  reine  Hortense  ayant  beaucoup  connu 
en  Hollande  M.  France  d'Houdetot,  devenu 
aide  de  camp  de  Louis  Philippe,  n'hésita 
pas  à  lui  écrire  le  jour  même  de  son  arrivée 
pour  lui  faire  connaître  sa  présence  et  celle 
de  son  fils  à  Paris  et  le  pria  de  vouloir  bien 
se  rendre  a  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Paix. 
M.  d'Houdetot  accourut.  II  trouva  la  reine 
Hortense  très  inquiète  sur  la  position  que 
faisait  à  elle  et  à  son  fils  la  loi  de  1816,  très 
désireuse  d'obtenir  pour  eux  deux  un  passe- 
port, un  permis  de  séjour  dans  les  Pyrénées 
(où  elle  allait  prendie  les  eaux)  et  enfin  un 
secours,  car  ils  étaient  dans  un  assez  grand 
dénuement.  Le  colonel  d'Houdetot  s'ouvrit  de 
tout  à  Louis  Philippe  qui  tout  aussitôt  lui 
remit  30.000  fr.  pour  la  reine  Hortense,  lui 
fit  dire  qu'il  répondait  d'elle  et  de  son  fils  et 
la  pria  de  vouloir  bien  se  rendre  le  soir  même 
au  Palais  royal  où  il  la  recevrait  accompagné 
de  sa  femme  et  do  sa  sœur,  dans  l'apparle- 
inent  particulier  de  M.  d'Houdetot.  Ce  der- 
nier chargé  de  porter  ce  message  à  l'ex-reine 
de  Hollande,  n'aut  pas  de  peine  à  la  décider 
à  cette  visite.  Elle  vint  seule,  son  fils  étant, 
dit-elle,  pris  de  fièvre.  La  visite  fut  longue 
et  intime.  La  reine  Hortense  en  sortit  ivre 
de  joie,  après  avoir  obtenu  pour  elle  le  libre 
séjour  aux  Pyrénées,  des  promesses  d'argent 
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considérables  et  les  plus  gracieuses  marques 
de  sympathie  de  la  part  de  Louis  Philippe  et 
des  deux  princesses  d'Orléans.  M.  d'Houde- 
tot la  reconduisit  cbez  elle  à  minuit. 

Le  lendemain  il  y  avait  conseil  des  minis- 
tres. Louis  Philippe,  en  s'asseyant,   dit.à  ses 
conseillers  :  Eh  bien  I  Messieurs,  quelles  nou- 
velles ?  —  Sire,  dit   le  maréchal  ^loult  (.ilors 
minisire  de  la  guerre),  j'en    ai   une  tiès  cer- 
taine. La  reine  Hortense   et   son  fils. ont  tra- 
versé incognito  le  midi  de  la  France  et  se  sont 
embarqués  à  Marseille   pour   Malte.  —  Vous 
croyez,  fit  Louis  Philippe,  en  ricanant.  —  Je 
crois  en  être  sûr,  répliqua  le  maréchal.  Alors 
Casimir    Périer  prit   la   parole    :    Sire,     mes 
informations  seront    plus   circonstanciées  et 
plus  certaines  ;que   celles   du  maréchal  :   La 
reine  Hortense  est  à  Paris  avec  son  fils.  Elle 
loge  rue  de  la  Paix,  hôtel   de  Hollande.  Elle 
a  vu  M.  d  Houdetot,  aide  de   camp    de  Votre 
Majesté  qui  lui  a  remis  de  votre  paît  30.000  fr. 
Hier  soir  à    minuit,  elle   était   ici   en   confé- 
rence avec  Votre  Majesté  qui  lui  a  promis  un 
sauf-conduit  pour  elle   et   pour  son  fils  et  le 
permis  de  séjour  aux  eaux  des   Pyrénées.-  — 
Louis  Philippe  ne  riait  plus.  — -  C'est  renver- 
sant, dit-il,  tout  cela  est   vrai   de   point  en 
point.   Je    n'ai    rien    à  vous  apprendre,   mon 
cher  Périer.    —  Non,  sire,  lui  répondit  celui- 
ci  et  c'est  moi  maintenant  qui  v.iis  vous  ren- 
seigner. Le  iils    de    la    reine    Hortense  n'était 
pas  avec  elle  ici?  —  Non,  il    était  soutïiant. 
—  Erreur,  sire,  h   l'heure  même  où  sa  mère 
était  chez   Votre    Majesté,  Il    étoit,  lui,  de  sa 
personne,  dans  une  réunion  scirète  rue  Basse 
du  Rempart,  où  se   trouv.iient  Blanqui,  Ras- 
pail,  Alibaud  etc .  et   où   l'on   complotait    le 
renversement   de    Votre  Majesté,    Louis  Phi- 
lippe et  le  conseil  étaient  dans  la  stupeur.  — 
La  preuve,  dit   enfin  Louis   Philippe  ?   —  La 
'  voici,  réponditCasimir  Périer;c'est  le  compte 
rendu  de  la  séance  secièle  par  un  des  conju- 
rés qui   m'est  acquis 'c'était  Blanqui)  et  il  tira 
de  sa  poche  ce  procès-verbal.  Louis  Philippe 
fut  atterré,  mais  il  se  crut  engagé  par  la  pa- 
role donnée  la  veille  il  la  reine  Hoitense  qui 
pouvait  ignorer   d'ailleurs    la   conduile   téné- 
breuse de  son    fils.  On   peut  se  rappeler  que, 
peu  de  jours  après  au   mois  d'aviil,  Casimir  ■ 
Périer  avoua  à  la  tribune   que  la  reine  Hor- 
tense et  son  fils   avaient   traversé  Paris,  que 
la  loi  da  i8in   avait   été  violée,  mais  que  le 
cabinet,  d'accord  avec   le  roi,  s'en  taisait   un 
titre    d'honneur.  La    Chambre    acclama    cet 
acte  de   générosité.    C'était   le    théâtre,  cela, 
on  ssit  la  coulisse. 

Seize  années  plus  tard,  au  mois  de  juin 
i2.^8,  .M.  d'Houdetot  venait  de  Claremont  où 
il  était  allé  visiter  ses  anciens  maîtres.  Sur 
le  même  bateau  a,  vapeur  que  lui  se  trouvait 
Louis  Bonaparte  allant  îi  Paris  fomenter  les 
journées  de  juin  (qui, pour  le  dire  en  passant, 
furent     son    ouvrage     organisées     par    lui, 
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P;etri,  Hubert  et  Peisigny).  M.  d'Houdelot 
s'était  croi-îé  plusieurs  fois  sur  le  pont  avec 
Louis  Bonaparte  saiis  pataitre  le  reconnaître. 
Ce  dernier  se  hasarda  alors  à  rompre  la  glace. 
—  «  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  M.  d'Hou- 
detot  ?. —  Parfaitement,  MoiTiieur,  répondit 
durement  le  général.  —  Alors  je  ne  com- 
prends pas  que...  —  Monsieur,  reprit  d'Hou- 
detot,  vous  souvenez-vous  de  la  soirée  du... 
pendant  laquelle  j'eus  l'honneur  de  conduire 
votre  mère  chez  le  roi  Louis  Philippe?  Vous 
fît 


Blessé  en  descendant  du  Fort  Bourbon, 
de  Damas  s'était  fait  porter  sur  une  pro- 
priété rurale.  Le  parti  contre-révolution- 
naire avait  organisé  à  la  campagne  un 
camp  retranché. 

L'insurrection  battait  son  plein.  Le 
Fort  Saint-Louis  était  menj^cé  par  le  parti 
des  villes  favorable  aux  idées  nouvelles, 
opposé  aux  autorités. 

Durand  d'Ubraye,  commandant  de   la 


vous  lîtts  e.\cuser  comme  souffrant  et  où  !  frégate  la  Sensible  arnyèa  depuis  peu 
étiez-vous  Monsieur,  à  cette  heute-là?  Je  l'ai  ^^.^,^  5^^^^^  à  de  Pontevès  mort  dès 
appr.s  le  lenaemanr.  A,-je   besoin    de  vous   |   ,e  23  juillet.  Le  nouveau  chef  de  la  station 

navale,    d'une  vieille    famille    maritime, 
était  lié  aux  Beauharnais. 

L'Illnsiie,  la  Sensible  et  VEpeivier  sont 
mouillés  sous  les  feux  du  Fort  Saint- 
Louis,  à  une  demi-portée  de  canon,  le  3 
septembre  1790 

La  vicomtesse  de  Beauharnais  et  sa'pe- 
tite  fille  Hortense  ont  hâtivement  rassem- 
blé leurs  effets,  leurs  vêtements.  Elles 
n'ont  pas  pu  se  rendre  aux  Trois  Islets, 
comrnuae  voisine  de  Fort  Royal,  pour 
faire  leurs  adieux  à  M.  et  Mme  de  la  Pa- 
gerie.  Sur  la  frégate  la  Sensible,  elles  s'em- 
barquent sans  retard.  Durand  d'Ubraye 
veut  bien  les  conduire  en  France  où  les 
appelle  le  vicomte  de  Beauharnais. 

Le  3  septembre  1790,  à  10  h.  1/2  du 
matin,  Durand  d'Ubraye  donne  l'ordre 
impérieux  d'appareiller  sans  retard,  il 
n'a  pas  eu  le  temps  d'approvisionner 
d'eau  son  navire  ;  il  n'a  pu  prendre 
les  papiers  de  la  station  restés  à  Fort 
Royal  ;  il  fait  couper  les  câbles  et  met 
immédiatement  à  la  voile, en  même  temps 
que  Vlllustre.   A  l'aide  du  porte-voix,  il 


le 

dire  pourquoi  je  ne  vous  connais  plu  ?  —  Et 
il  lui  tourna  le  dos. 

Entre  M.  d'Houdetot  et  moi,  continue 
l'auteur  du  manuscrit,  il  n'y  a  pc;so:me,  car 
c'est  de  lui-même  que  j'ai    recueilli  ce  récit. 

11  y  a  dans  ces  lignes  aussi  bien  que 
dans  celles  où  précédemment  il  était 
question  de  Louis  Bonaparte  Napoléon  111 
et  de  l'archevêque  de  Spolète  Pie  IX,  un 
tel  accent  de  vérité  qu'il  est  difficile  d'en 
nier  l'exactitude.  Elles  sont  d'ailleurs 
d'un  secrétaire  d'ambassade  à  l'époque  où 
se  passaient  ces  événements. 

Yhaf 

Retour  en  France  de  la  vicom- 
tesse de  lîeaisharnais  et  de  sa  fiUe 
Hortense,  en  1790.  —  Le  19  juillet 
1790,  le  commandant  delà  station  navale 
des  isles  du  Vent,  de  Pontevès  Gien,  déjà 
malade,  avait  dû  souscrire  à  l'engagement 
écrit  fait  à  son  équipage  mutiné  depuis  la 
veille,  de  quitter  la  Martinique,  au  plus 
tard  le  20  septembre  pour  entrer  en 
France.  Le  ministre,  ;ans  cesse  prévenu 
par  de  Pontevès,  n'avait  pas   écouté   ses 


pressants  appels.  Il  avait  abandonné  sans  |  ordonne  à  VEpervier  de  hisser  ses  voiles 
solde  ces  matelots  inquiets  des  événe-  \  et  de  couper  ses  câbles.  Le  commandant 
ments  survenus  en  France, sans  nouvelles  \  del'E/icrziîVr, le  lieutenantde  vaisseau  Bois- 
précises  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en-  !  château^  ne   peut  o 


fants  qui  pouvaient  manquer  de  pain,  et 
sans  cesse  sollicités  par  les  marins  de 
commerce,  par  le  parti  de  la  révolution 
qui  avait  surtout  des  partisans  à  Saint- 
Pierre  (Martinique). 

Le  Fort  Bourbon  était  tombé  au  pou- 
voir des  soldats  gagnés  par  les  prisonniers 
transférés  de  la  geôle  de  Saint-Pierre.  Les 


btempérer  à  cet  ordre 
inprévu.  11  avait  envoyé  à  terre  un  canot 
qui  ne  revient  qu'à  1 1  heures.  Pendant  ce 
temps,  le  Sensible  gagne  la  haute  mer  avec 
Vlllustre  et  se  rend  au  cap  Saloinon, 
au  sud  ouest  et  à   une  petite  distance  de 


}   ai 

?  Fort-Royal.  Durand  d'Ubraye  fait  à  VEper- 
viei  le  signal  absolu  de  rallier  sans  perdre 
une  minute  la  frégate  la  Sensible.  VEper- 


rév»ltés  avaient  gardé  dans  le  f*rt  le  ba-  j  vier  reçoit   des  Forts  Bourbon    et  Saint 


ron  de  Tascher  de  la  Pagerie,  oncle  de  la 
vicomtesse  de  Beauharnais.  Ils  avaient 
bombardé  l'hôtel  du  Gouvernement  Le 
vicomte  de  Damas  avait  dû  se  réfugier  au 
fort  d'en  bas,  l'actuel  fort  Saint-Louis. 


Louis  vingt-neuf  coups  de  canon  tirés  à 
boulet  et  à  mitraille,  et  trois  bombes.  Ces 
décharges  ne  touchent  pas  VEpervier  qui 
regagne  la  Sensible  au  cap  Salomon. 
Rappelé  par  le  cotnmandant  de  la  sta- 
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tion,  le  commandant  du  Lutin,  le  Prévost 
de  Sainte-Croix, qui  était  à  Castries(Sainte 
Lucie)  reçoit  l'ordre  de  ie  rendre  à  la 
Martinique.il  rejoint  Durand  d'Ubrayeau 
cap  Salomon.  Quoiqu'il  eut  laissé  20 
hommes  de  son  équipage,  ses  effets,  son 
rôle  d'équipage  à  Fort-Royal,  Le  Prévost 
de  Sainte-Croix  qui  n'avait  pas  de  vivres 
à  bord  préfère  ne  pas  entrer  dans  la  rade 
de  cette  ville.  11  reçoit  l'autorisation  de  se 
ravitailler  à  Saint-Barthélémy  et  de  rega- 
gner la  France. 

Le  6  septembre,  la  Semible  ayzni  à  son 
bord  la  future  impératrice  des.  Français  et 
la  future  reine  de  Hollande  met  à  la  voile, 
quitte  les  eaux  martiniquaises  et  va  cher- 
cher à  la  hauteur  des  Berniudes  les  vents 
favorables.  Pour  regagner  Brest,  1'//- 
lustre  navigue  de  conserve  avec  elle. 

Le   8,   à   8  heures  du  matin,  le  Lutin   : 
aperçoit  ces  deux  navires  sous  la  terre  de  . 
la  Guadeloupe.  Le  Prévost  de  Sainte-Croix 
prend  de  nouveau  les  instructions  du  com- 
mandant de  la  station. 

Les  vents  peu  favorables  amenèrent  : 
lentement  la  Sensible  et  V lUmlre  à  la  hau-  ; 
teur  des  Bermudes  par  les  33°45  de  lati-  ; 
tude  les  56°  de  longitude.  ; 

La  Sensible  demanda  de  l'eau  à  V  Illustre,  i 
Le  commandant  de  Bizien  de  Langoat,  en  ; 
fournit  à  Durand  d'Ubraye  dix  tonneaux,   i 

Le  3  octobre,  ['[llustie  recevait  de  la  ; 
Sensible  le  signal  de  faire  la  route  qui  lui  ! 
conviendrait  pour  se  rendre  à  Brest.  { 

La  traversée  de  la  Sensible  fut  assez  i 
heureuse,  mais  longue.  Les  voyageurs  \ 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  à  Fort  j 
Royal  les  emplettes  nécessaires  à  un  long  j 
voyage.  Hortense  dut  prier  les  matelots  de  j 
la  Sensible  de  procéder  à  la  réparation  de 
ses  chaussures.  La  maistrance  ne  pouvant  : 
céder  aux  nobles  passagères,  même  à  prix  | 
d'or,  des  souliers  de  fillette  qu'on  ne  j 
trouve  guère  dans  les  effets  d'habillement  i 
du  bord,  se  contenta  d'être  aimable  et  de  i 
mettre  en  état  les  chaussures  d'Hortense.   i 

Partie  le  6  septembre  du  cap  Salomon,  î 
la  Sensible,  après  une  traversée  de  53  i 
jours,  arriva  à  Toulon  dans  la  nuit  du  28  ' 
au  29  octobre  1790.  Les  lettres  de  Glan-  ; 
dever  du  port  de  Toulon  et  de  Durand  î 
d'Ubraye  écrites  de  Toulon  le  29,  parvin-  i 
rent  à  Paris,  à  la  direction  du  ministère,  | 
le  8  et  le  13  novembre.  C'est  donc  vers  le  ' 
milieu  de  ce  mois  que  la  vicomtesse  de  \ 
Beauharnais  arriva  à  Paris,  ' 


L'Illustre  entra  à  Brest  le  4  novembre. 
Il  avait  fait  beaucoup  d'eau,  et  le  scorbut 
avait  atteint  l'équipage. 

Parti  de  Saint-Barthélémy,  le  Lutin  ar- 
riva à  Rochefort  le  3  novembre.  11  avait 
subi  5  coups  de  vent, et  mis  39  jours  pour 
revenir  de  Saint-Barthélémy. 

L'f/)^;^;!';' parvint  à  Lorientle  3  novem- 
bre, après  une  traversée  de  54  jours,  mais- 
dans  quel  état  !  Pour  comble  de  malheur, 
il  s'échoua  dans   la   rade  de  Pennemarck 
en  arrivant. 

Durand  d'Ubraye  n'avait  laissé  à  la  Mar- 
tinique que  le  breck  la  Livrette  et  la 
goélette  la  Gentille.  La  station  navale  des 
Isles  du  Vent  était  singulièrement  désor- 
ganisée. La  conduite  de  Durand  d'Ubraye 
reçut  néanmoins  l'approbation  du  mi- 
nistre 

Plus  tard,  il  n  eut  qu'à  se  féliciter 
d'être  parti  aussi  brusquemeni,  surtout  en 
offrant  l'hospitalité  de  son  bord  à  celle 
qui  devait  être  l'impératrice  Joséphine  et 
la  reine  Hortense  (  1  ;. 

Les  documents  qui  suivent  peuvent  être 
intitulés  %  Qiiinze  ans  après  ». 

Voici  d'abord  la  lettre  de  l'ex-capitaine 
de  vaisseau  Durand  d'Ubraye  à  Decrès, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Monseigneur, 
.  Enhardi   par  vos  bontés,  j'oso  mettre  sous 
vos  yeii.x  ma  pénible  position. 

Entraîné  de  malheur  en  malheur,  ie  me 
.trouve  sans  aucun  moyen  de  f.iiie  subsister 
ma  fjmille  nombreuse  et  j'ose  recourir  à  vos 
boiit<;s,  .H  l'elTet  d'obtenir  une  pension  de  re-_ 
traite  ;elative  à  mon  ancien  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau. 

Les  bentés  dont  S.  M.  rimpérntrice  veut 
bien  m'hoaorer  ainsi  que  S.  A.  I.  Madame  la 
princesse  Louis,  m'enhardissent  à  mettre  sous 
vos  yeux  le  seul  événement  très  heureux  qui 
me  soit  arrivé  depuis  15  ans. 

En  1790,  comandant  [sic)  les  forces  na- 
vales en  station  aux  isles  du  Vent,  dans  un 
moment  d'insurrection  épouvantable,  j'ai  été 
assez  lieureuxque  de  recevoir  h  bord  de  la 
frégate  la  Sensible  S.  M.  l'Impératrice  ainsi 
que  la  princesse  Louis,  sa  fille  et  de  l;s  ra- 
mener en  1-rance.La  bienfaisance  de  l'empe- 
reur dont  on  voit  chaque  jour  t.nt  d'exem- 
ples me  donne  la  plus  grande  corjfiance  dans 


(1)  Arch.  nat.  BB'  (marine)  2    cahiers. 

Bibl.  du  Port'  de  Brest.  Documents  1784- 
1790.  Cote  313'. 

Intendance  de  la  marine  Brest.  Lettres  de 
la  Cour  fin  de  1790). 
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la  réussite  de  ma  demande,  du  moment  que 
vous  daignerez  la  mettre  sous  ses  yeux,  ma 
reconnaissance  en  seia  éternelle,  puisque  par 
cette  giâce  je  pouirai  subsister  et  faire  sub- 
sister ma  nombreuse  famille. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Durand  d'Ubraye. 

des  B'ju- 


Paris  ce 
chéries.  F 


germinal,  an  13, 
B,  S.  G.  n-  ;i4. 


Voici   la  suite   qui  fut  donnée  à    cette  i 
requête  par  le  ministre  des  colonies.  { 

Le  ...  germinal  an  Xlil, 
Rapport  à  sa  Majesté  impériale 
Sire, 
.    J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux   de 
V.  M.  1-1  demande  de  pension  de  M.  Durand 
Dubraye,  ancien  capitaine  de  vaisseau. 

Cet  officier  a  commence  par  servir  en  qua- 
lité de  volontaire  en  1762  et  a  fait  en  cette 
qualité  une  campagne  de  s  mois. 

11  a  été  fait  : 
Garde-maritime  le  12  novembre  1764  / 

Enseigne '77-.'  27.4.8 

Lieutenant  de  vaisseau.     .     .     1778  I 
Capitaine  de  vaisseau    .     .     .      I7?6  v 

11  est  resté  en  activité  jusqu'au  15  mars 
1792, 

Total  des  services  effectifs  .     .     27-0-3 
11  s'est  trouvé  au  conib.it  et  à  la  prise  de  la 
Grenade  ainsi  qu'au  siège  de  Savanah. 
Il  a  eu  trois  commandements. 
Le  bénéfice  de  5  ans  5  mois  de  campagne 
qu'il  a  faits  sur  mer  en  temps  de  paix  est  de 
2-8-rs. 

Celui  des  campagnes  de  guerre  est  :  4-5-9- 
M.  Dubraye  est  du  nombre  des  officiers 
qui  n'ont  point  paru  à  la  revue  du  is  mars 
■1793  ;  en  conséquence  il  se  trouvait  déchu 
de  ses  droits  ii  l:i  retraite,  d'après  les  dispo- 
sitions de  la  loi  du  27  septembre  de  la  même 
année.  Mais  déjà  V.  M.  a  fait  preuve  d'in- 
dulgence en  accordant  des  pensions  à  quel- 
ques officiers  que  la  loi  av.iit  frappée. 

Et  d'ailleurs  les  services  de  M.  Dubraye 
ont  été  marqués  par  une  circonstance  assez 
heureuse  pour  lui  donner  des  titres  particu- 
liers à  la  bienveillance  de  V.  M. 

Cet  officier  commandait  en  1790  les  forces 
navales  en  station  aux  isles  du  Vent.  A  cette 
époque,  l'insurrection  éclata  dans  ces  co- 
lonies, et  il  eut  le  bonheur  de  ,  recueillir  à 
son  bord  et  de  r.imener  en  France  S.  M. 
l'Impératrice  ainsi  que  son  Alt.  Imp.  la  prin- 
cesse Louis.  Cet  événement  qui  se  rattache  de 
trop  près  à  ceux  qui  ont  préparé  les  hautes 
destinées  de  la  France,  il  a  eu  des  résultats 
trop  favorables  pour  que  j'hésite  de  le  faire 
valoir  auprès  de  V.  .M.  et  de  lui  proposer  de 
faire  (mot  illisible)  les  effets  de  sa  bien- 
veillance à  M.  Durand  Dubraye. 

^i  les  règlements   ne   permettent  pas  d'ac- 


corder à  cet  effet  la  pension  de  retraite  de 
iSoo  francs  que  comportent  son,  grade  et  ses 
services,  du  moins,  V.  M.,  trouvera-t-elle 
convenable  de  lui  fair-"  payer  une  pension 
sur  la  caisse  des  Invalides  et  de  la  Marine  a 
titre  de  secours,  ainsi  qu'en  ont  obtenu 
quelques  officiers  auxquels  les^mémes  règle- 
ments ne  laissent  plus  l'espoir  de  cette 
faveur. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  V.  M.  un 
projet  de  décret  rédigé  en  conséquence. 

Ce  projet  de  décret  reçut  l'approbation 
impériale. 

D.  n°  18.  Extrait  dus-  minutes  de  la  se- 
crétatrie  d'Etat. 

Lyon,    le   25    germinal    an   XIU    15    avril 
1805),  Napoléon,  Empereur  des  Français  sur 
le   rapport  du    ministre  de  la  marine  et  des 
colonies. 
Décrète  : 

Art.  1^'.  -  Il  sera  payé  à  l'ancien  capi- 
taine de  vaisseau  Durand  d'Ubraye  une  pen- 
sion de  dix  huit  cents  francs  sur  les  fonds  de 
la  caisse  des  Invalides  et  de  la  Marine  à  dater 
du  présent  mois  de  germinal. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret   : 

Signé  :  Napoléon 

par  l'Empereur 

Le  secrétaire  d'Etat 

Signé  :  Hugues  B.  Maret 

Pour  copie  conforme 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

Degrés. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
écrivait  à  Durand  d'Ubraye  : 

Monsieur, 
J'ai  saisi  l'occasion  de  mettre  sou?  les  yeux 
de  l'Empereur,  la  demande  que  vous  avez 
faite  d'une  pension,  et  j'ai  la  satisfaction  de 
vous  annoncer  que  S.  M.  prenant  en  consi- 
dération vos  services  a  bien  voulu  vous  accor- 
der une  penoion  de  1800  francs  sur  la  caisse 
des  Invalides  et  de  la  Marine  à  dater  du  i"^' 
de  germinal  de  cette  année,  etc. 

Le  19  floréal  an  XIII,  le  brevet  était  si- 
gné   et   remis  'le  même    jour    à    Durand 
d'Ubraye  alors  âgé  de  58  ans.  (1) 
i       Qui  ne  reconnaîtra,  dans  ces  circons- 
tances, l'habituelle  manière  de  Joséphine? 

i  R.   PlCHEVlN. 

'        (i)Aieh.  minist.  Marine.  Personnel.    CC' 
dossier  Durand  d'Ubraye. 


l.t  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Danusl-Chambo»!,  St-Amand-Mont-Roncl 
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Nous  plions  nûs  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonvme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d'.  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'intenrit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille    non    éteinte. 


ueôtionô 


Conventions  rela-ives  à  la  ces- 
sion de  l'Etat  de  Gênes  à  Charles 
VII,  roi  de  France.  —  Je  lis  dans  les 
Annales  de  Cènes,  liv.  V,  pièce  249  (Cas- 
ligatissimi  Annali  délia  Eccelsa  et  lllus- 
trissima  Republica  di  Cenoa,  per  il  Reve- 
rendo  Monsig.  Agostino  Giustiniano, 
Genoa,  1537,  ''  s'^'z)  • 

L'an  145S,  au  -nois  de  février,  le  dogo  et 
le  Conseil  délibéièrent  de  donner  leur  pays 
nu  roi  de  l-rance,  Charles  Vil,  ancien  ennemi 
du  roi  Alphonse,  à  certaines  clauses  et  con- 
ditions. Le  II  mai  arriva  Jean,  duc  d'Anjou, 
fils  du  roi  René,  venant  de  Marseille,  et  la 
Communauté  prêta  serment  de  fidélité  au  roi 
de  France  dans  la  villa  Fregosa,  au  faubourg 
Saint-Thomas.  Ce  serment  fut  reçu  parle  dit 
Jean,  duc  d'Anjou  et  de  Calabre,  qui  ralilia, 
comme  il  était  indiqué  aux  clauses  de  la  con- 
vention, les  privilèges  de  la  Communauté  et 
ceux  de  la  banque  de  Saint-Georges 

11  prit  ensuite  possession,  au  nom  du  roi 
de  France,  du  gouvernement  de  la  ville,  où 
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il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs  et  de 
grandes  démonstrations  de  joie  de  la  part  des 
habitants.  Suivant  les  conventions  arrêtées, 
on  lui  remit  la  forteresse  du  Castelletto  et  tou- 
tes celles  qui  existaient  sur  le  territoire  de  la 
République. 

Les  clauses  du  traité  de  cession  de  Gê- 
nes à  la  France  ont-elles  été  publiées  ? 

Nauticus. 

Exécutions  militaires  sous  l'an« 
cien  régime.  —  Les  Mémoires  des  xvii« 
et  xviii'  siècles,  rendant  compte  de  l'exé- 
cution d'un  déserteur, disent  presque  tou- 
jours qu'il  est  condamné  à  «  avoir  la 
tête  cassée  ».  Existait-il,  dans  le  code  mi- 
litaire du  temps,  une  prescription  spéci- 
fiant que  le  patient  devait  être  frappé  à 
la  tête.?  Alpha. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sous  la  Commune.  —  A-t-on  écrit 
quelque  ouvrage  ou  quelque  article  de 
revue  sur  la  question  ci  dessus  ?  Je  n'en 
ai  pas  connaissance.  Existe-t  il  en  quel- 
que endroit  des  archives,  actuellement 
accessibles,  où  l'on  puisse  se  docu- 
menter ?  La  Faculté  de  médecine  n'a 
rien. 

Qui  a  été  doyen  à  cette  époque  .?  On 
me  dit  que  c'est  le  D'^  Dupré,  professeur 
libre  d'anatomie  à  l'Ecole  pratique  avant 
la  guerre.  J'ai  connu  Dupré,  qui  n'est 
mon  qu'en  1899  ;  je  ne  me  doutais  pas 
alors  que  j'aurais  un  jour  à  lui  consacrer 
une  notice  biographique  et  je  suis  peu  do- 
cumenté sur   son   compte,    11  me  serait 

LXIV    -  7 
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très  agréable  d'avoir  des  renseignements, 
aux  points  de  vue  les  plus  divers. 

Dupré,  né  à  Saint-|ean  d'Arves  (Etats 
sardes,  actuellement  Savoie)  en  1836,3 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Paris  où  il  est  mort, 11  était  docteur  en  mé- 
decine mais  pas  de  la  Faculté  de  Paris.  Où 
avait-il  pris  son  diplôme  ?  Il  était  aussi 
pharmacien  de  première  classe,  peut-être 
de  Paris  ;  ce  point  mérite  un  éclaircisse- 
ment. 

Que  sait-on  de  sa  vie  et  de  sa  famille  ? 
Où  et  quand  s'est  il  marié  ?  Avec  qui  ? 
11  a  laissé  une  fille,  Baptistine,  qui  doit 
habiter  Paris.  Est-elle  mariée  et,   dans  ce 
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logie,  dans  un  de  ses  nombreux  ouvrages 
d'une  famille  Bessas  de  la  Megie.  Cette 
famille  aurait  eu  des  alliances  illustres, 
Plomby  de  la  Geneste,  Blondy  de  la 
Croix,  Boullay  de  la  Meurthe,  Cellot, 
(fille  de  Louis,  écuyer  du  roi),  d'Anne- 
guet,  marquis  de  Vernon.  Un  de  ses 
membres  fait  ériger  en  comté  la  terre  de 
la  Megie  en  1751  ;  un  autre,  Léon,  se 
fait  appeler  marquis. 

Or,  cette  maison  Bessas  de  la  Megie 
était  originaire  de  Libourne.  Guillaume 
Bessas  de  la  Megie,  que  Magny  qualifie 
seigneur  de  la  Megie,  était  tout  simple- 
ment un  maître  apothicaire  à  Libourne  ;  il 


cas,  quel  nom  porte-t-elle  ?  Sait-on  son  j  était  marié,  comme  le  dit  Magny,  à  Marie 
adresse  ?  Iskatel.       !  de  )auvanelle,  mais  son  fils  Jean-Baptiste 

que  Magny  qualifie  comte,  celui  qui  fit  éri- 


Famille  d'Abzac.  —  Je  voudrais  sa- 
voir de  qui  est  fils  Henri  d'Abzac  de 
Mayac,  marié  à  Marie  Benoist  de  Saul- 
mer.  Leur  fils  François  épousa,  à  Li- 
bourne, le  18  septembre  1749,  Philippine, 
fille  de  Joseph  Le  Blanc,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  et  d'Apollonie  de  Gay  rosse 
d'où  Pierre,  inhumé  à  Saint  Sulpice  de 
Faleyrens  (Gironde)  et  François,  baptisé 
à  Libourne  le  11  septembre  1753. 

L'annuaire  de  la  noblesse  de  1903, 
donne  la  généalogie  de  la  branche  de 
Mayrac  et  ne  parle  pas  des  susdits. 

Pierre  Meller. 

Famille  de  Bauvière,  — Je  voudrais 
connaître  quelques  détails  biographiques 
sur  le  sieur  de  Bauvière,  capitaine,  décédé 
avant  1691,  date  de  la  mort  de  sa  veuve, 
Catherine  des  Robert,  inhumée  dans  le  ci- 
metière de  Mesnil-sous-les-Côtes  (Verdu- 
nois). 

Appartenait-il  à  une  famille  de  Bau- 
vière, en  Champagne,  qui  portait  d'après 
Rietstap  :  D'argent  à  quatre  fasces  de 
gueules  Y  E.   DES  R. 

Mme  de  Baylen.  —  La  mort  a  em- 
porté le  mois  dernier  une  femme  d'un  âge 
avancé  Mme  de  Baylen,  née  Plumkett. 
Son  mari  était,  parait-il,  le  fils  naturel 
du  maréchal  Soult.  Les  mémoires  du 
temps  ont-ils  raconté  cette  naissance  .? 

Flacdal. 

Bessas  de  la  Megie.  —  Magny,  le 
généalogiste  si  suspect,  fait    une  généa- 


ger  la  terre  de  la  Megie  en  comté  en  1751 , 
était  tout  simplement  apothicaire  et  épou 
sait  à  Libourne  Catherine  Lacroix  et  non 
)eanne  Marie  Blondy  de  la  Croix.  Un  Elle 
Bessas  de  la  Megie  mourut  à  Libourne  le 
24  août  1751  et  Elisabeth  B.  de  la  Megie 
épousa,  à  Saint  Emilion,  le  10  octobre 
1782,  J.B.  Chatard. 

D'après  Magny,  ies  Bessas  remontent  à 
Isambert  Bessas  vivant  au  xi"  siècle,  à 
Bernard  Bessas  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, et  à  Pierre  Bessas  vivant  en  1265  et 
possédant  le  château  de  la  .Megie  ! 

Je  désirerais  savoir  si  cette  maison 
existe  encore.  Pierre  Meller. 


Boillat,  miniaturiste  français.  — 

Chargé  par  un  amateur  étranger  de  l.i  ré- 
daction du  catalogue  explicatif  de  sa  col- 
lection de  miniatures  sur  ivoire,  je  se- 
rais très  reconnaissant  à  nos  érudits  con- 
frères de  me  donner  des  renseignements 
biographiques  sur  le  peintre  Boillat,  au- 
teur d'un  très  beau  portrait  en  miniature 
de  l'impératrice  Marie  Louise,  dans  son 
cadre  de  l'époque.  Cette  miniature  est  la 
reproduction  de  l'estampe  connue  dont  la 
tête  fut  faite  à  Paris,  d'après  nature. 

Le  Dictionnaire  des  artistes  français,  par 
Bellier  de  la  Chavignerie,le  Dictionnaire  de 
Larousse  et  d'autres  ouvrages  du  Cabinet 
des  Estampes  ne  mentionnent  pas  ce 
Boillat.  Je  connais  seulement  un  P.  D. 
Boilat,  auteur  d'esquisses  sénégalaises,  en 
1853.  Il  est  douteux  que  ce  soit  le  minia- 
turiste du  premier  Empire. 

DE  Lorval. 
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•  La    dynastie     des    Fra^cine   au  i  fécond,  le  meilleur  et  le  plus  charmant 
XVIII"  siècle.  —  Je   n'ai  pas  sous  les  !  interprèle  de  tant  de  chefs-d'œuvre  dont 


yeux  le  livre  de  M.  Albert  Mousset  sur 
les  Francliini,  dits  Francinc,  ingénieurs 
hydraulicicns  au  service  de  Louis  XIV.  Et 
je  serais  curieux  de  savoir  si  le  Francine 
qui  fut  directeur  de  l'Opéra  sous  Louis XV, 
pendant  la  Régence  et  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury.  n'était  pas  de  la  fa- 
mille de  ces  Franchini. 

H.  QUINNET. 

Dunglas  Hume.  —  Dans  une  de  ses 
charmantes  études  du  Temps  T.  G.  (Le- 
nôtre)  toujours  si  fidèlement  documenté, 
parle  de  Hume  le  médium  {Temps, 
}0  août  191 1).  li  termine  ainsi  : 

Il  disparut.  On  cioit  qu'il  partit  pour 
l'Amérique.  Qui  était-il  ?  Un  audacieux 
bateleur  ?  Un  espion  ?  On  ne  sait  pas.  De- 
puis ces  temps  reculés  les  frères  Davvenport 
et  les  liseuses  de  pensée  qui  se  produisent 
dans  toutes  les  fête-;  foraines  ont  singulière 
ment  perfectionné  se.';  procédés  et  nul  ne 
songe , à  atlribuei  aux  âmes  du  purgatoire  les 
amusants  mystères  de  la  double  vue.  Mais 
qui  pourrait  dire  comment  finit  Dunglas 
Hume  ?  Retrouva-t-il  de  l'autre  côté  de 
l'Océan,  sa  vogue  parisienne  ?  Reviut-il  en 
France  après  la  chute  de  l'Empire  ?  Est-il 
mort  ?  Quand  ?  Où  .''  A-t  il  laissé  des  notes 
.  ou  des  IVIénioires  î  V Inlermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curitux,  s'il  n'a  déjà  élucidé  ces 
questions,  trouverait  là  matière  à  une  amu- 
sante enquête. 

Cette  enquête,  nous  l'ouvrons  volon- 
tiers sans  grand  espoir  :  cette  recherche 
a  déjà  tenté  bien  des  chasseurs  de  secrets 
qui  sont  revenus  bredouilles. 

Louis-Marie   Prudhomme.   —   je 

lis  dans  la  notice  que  consacre  la  Biogri- 
phie  universelle  de  Michaud  à  cet  éditeur 
des  Révolulioiis  de  Paiis  et  de  maints  au- 
tres ouvrages. révolutionnaires,  la  phrase 
suivante  : 

Ce  qui  est  assez  digne  de  remarque,  c'est 
qu'en  1814  il  se  montra  favorable  à  la  res- 
tauration et  qu'on  le  vit  pendant  plusieurs 
jours  publier  un  journal  oii  il  manifesta  hau- 
tement cette  opinion. 

Quel  est  le  journal  en  question  ? 

De  Mortagne. 


il  s'est  fait  le  grand  prêtre.  » 

Nous  savons  qu'Achille  Ricourt  fut  le 
«  lanceur  »  de  la  Lncitce  de  Ponsard,  et 
que  vingt  ans  plus  tard,  a3'ant  Jécouvert 
Agar,  il  professait  au  petit  théâtre  de  la 
Tour  d'Auvergne.  Mais  quelle  fut  sa  car- 
rière artistique  .''  Par  quels  théâtres  a-t-il 
passé  .?  D'otj  venait-il  .'  Et  comment  finit- 
il  ?  H.  L. 

Mlle  Rousseil.  —  La  carrière  artisti- 
que de  Mlle  Rousseil  nous  est  connue  jus- 
qu'en 1884.  Mais  ensuite  ?  Son  nom  cesse 
de  paraître  à  {'Annuaire  des  artistes  de- 
puis 1890.  On  la  disait  retirée  dans  un 
couvent  Elle  écrivit  des  volumes.  —  Les- 
quels r  En  1907  elle  envoya  une  lettre  au 
Figaro  sur  les  Souvenirs  du  Siège  de  i8jo- 
7/.  Quand  parut-elle  en  public  pour  la 
dernière  fois  .''  H.  L. 

Marie  de  Vienne,  'Viane  ou  Vian- 

den  —  La  Chesnaye  donne  ces  trois 
formes,  —  mariée  vers  1324  à  Enguer- 
rand  de  Coucy,  vicomte  de  Meaux,  —  et 
quelles  étaient  ses  armes? 

BÉNÉDICTE. 

Armes  de  la  famille  de  'Ville,  ou 
Ville-8ur-Illon.  —  Quelles  étaient  les 
armes  de  la  famille  de  Ville,  ou  Ville-sur- 
lllon,  à  laquelle  appartenait  Marguerite 
de  Ville,  mar.  en  1 528  à  Mathieu  de  Roye, 
Sgrdu  Plessier  et  d'Aunoy. 

BÉNÉDICTE. 

Du  trait  d'union  dans  les  noms  de 
lieux  —  Doit-on  écrire  Mont  blanc  ou 
Mont  Blanc,  Bagnércs  de  Bigorre  ou  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Saint  Jean  Pied  de  Port 
ou  Pied-de-Port,  Pic  Rouge  de  Pailha  ou 
Pic- Rouge  de  Pailha  ou  encore  Pic  Rouge- 
de-Pailha  ?  On  écrit  généralement  Corne 
d'Or  (Constantinople),  Bec  d'Ambès  (Gi- 
ronde) et  Cap-Martin  (Nice),  Mont-Ai- 
guille et  Mont  Rose,  Pic  du  Midi  Hautes- 
Pyrénées  et  Grand-Vignenialc.  (Quelles 
sont  les  règles  précises  auxquelles  on  doit 
se  conformer  ? 

Un  Pyrénéiste. 


Achille  Ricourt.  —  «  Ce  brave  et  Chanoiaesses.  ~  Oii  trouver  des 
digne  artiste,  a  écrit  Jules  Janin,  intelli-  1  renseignements  biographiques  sur  les 
gent  de  toutes  choses,  âme  d'élite,  esprit  1  nombreuses  chanoinesses  qu'ont  fournies 
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au  xviii'  siècle,  les  familles  d'Àyistiude,  de 
Certaines,  de  Ganay,  du  Pac  de  BaJens  ? 

D.   A. 

Armes  de  la  Dame  de  Bray.  — 

Quels  étaient  le  nom  cl  les  armes  du  père 
et  de  la  mère  de  Blanche,  Dame  de  Bray, 
héritière,  mariée  à  Guillaume  d'Harcourt, 
Sgr  de  la  Ferté-Imbault.       Bénédicte. 

L'origine  des  cadres  pour  ta- 
bleaux. —  Dans  beaucoup  de  vieux 
châteaux,  surtout  ceux  maintenus  ou  re- 
constitués dans  leur  état  primitif  ,  les  por- 
traits et  tableaux  sont  encastrés  dans  la 
boiserie.  Ce  qui  semblerait  indiquer  que 
l'usage  des  encadrements,  tels  qu'on  les 
fait  maintenant,  n'est  pas  très  ancien.  Un 
érudit  confrère  pourrait-il  médire,  dût-il 
sourire  de  mon  ignorance,  dans  quel  pays 
et  à  quelle  époque  on  a  fait  les  premiers 
cadres  pour  tableaux  ?  Si  c'est  à  l'étran- 
ger, quand  l'usage  en  a-t-il  été  introduit 
et  répandu  en  France?  V.  -(- 

La  Bouquetière  de  Bastien-Le- 
page.  —  Dans  quelle  collection  se 
trouve  actuellement  un  tableau  de  Bas- 
tien-Lepage  «  La  Bouquetière  »,  peint  à 
Londres  en  1882.?  B. 

Tableau  de  Breughel  à  retrou- 
ver. —  Qu'est  devenu  le  tableau  de 
Breughel  de  Velours  :  Eiiée  et  Didon  aux 
Enfeis,  (vente  de  Boonem  1776,  625  fl.). 
Dictionnaire  de  Siret  ? 

PaulDubié. 

L'édition  des  œuvres  de  Théo- 
phile de  Viau  possédée  par  Théo- 
phile Gautier.  —  Dans  un  curieux  arti- 
cle sur  Théophile  Gautier  publié  dans  les 
Annales  politiques  et  littéiaiies  du  27  août 
I911,  M.  Maurice  Dreyfous  parle  du 
Théophile  (de  Viauj  posé  sur  la  table  du 
maître,  mais  il  n'en  indique  pas  l'édition. 
Il  serait  cependant  intéressant  de  connaî- 
tre quelle  est  celle  qui  a  inspiré  à  Théo- 
phile Gautier  l'étincelant  article  des  Gio- 
iesquss.  Lach. 

Il  n'est  pas  de  chagrin  que  le 
temps  ne  console  :  vers  à  identifier. 

A.    LlBERT. 


L'art  est  le  seul  pays  qui  n'a  pas 
de  frontières  :  vers  à  identifier. 

A.    LiBERT. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle 
ornement  :  vers  à  identifier. 

A.    LlBERT. 

Cornabec.  —  Dans  une  lettre  de  Vi- 
vonne,  général  des  galères,  à  son  secré- 
taire, Duché  de  Vaucy,  je  relève  la  phrase 
suivante  : 

Je  vous  prie,  saches  de  M.  Lulli  —  le  cé- 
lèbre musicien  et  compositeur  —  s'il  n'a  pas 
reçu  une  demi-doit^aine  de  mouchoirs  pour 
le  tabac  et  trois  bûclies  de  Cornabec  que  je 
lui  ai  fait  envoyer  par  M.  Dautiige. 

Aucun  des  nombreux  dictionnaires  dont 
je  dispose  ne  donnant  le  mot  «  cornabec  », 
j'e  1  demande  la  signification  à  Vhitermé- 
diaire.  Nauticus. 


Les  Jordils.  — 

dit  dont  on  trouve 


dans  la  Suisse  française  ? 


Qpe  signifie 
fréquemment 


ce  lieu 

le  nom 

L. 


Vivant  Denon.  — Quels  sont  les  des- 
!  sins  que  le  très  aimable  Dominique  Vivant 
j  Denon  a,  ou  aurait,  tracés, au  Tribunal  Ré- 
I  volutionnaire,  de  certains  accusés  :  c'est 
(  là  que  son  Point  de  Lendemain  se  justi- 
î  fiait  parmi  quelle  élégante  injustice  ! 
\  A  propos  de  croquis  de  V.  Denon,  et 
I  comme  mon  ami  M.  Gustave  Kahn  m'a 
I  parlé  fort  dernièrement  d'un  important 
;  ouvrage  qui  sa  préparerait  sur  ce  curieux 
I  personnage,  je  profite  de  l'obligeante  pé- 
\  nétration  de  \  Intermédiaire,  pour  aviser 
;  cet  auteur-là  que  j'ignore  hélas  !  que  j'au- 
:  rais  l'honneur  détenir  à  sa  disposition  un 
j  croquis  inédit  de  la  main  de  Denon. 

Charles-Adolphe  Cantacuzène. 

Reprises  usuraires  des  Alliés 
pendant  la  Restauration.  —  La... 
fugue  de  hjoconde  a  remis  en  mémoire 
les  revendications  exercées  par  les  Alliés, 
au  retour  des  Bourbons,  sur  divers  ta- 
bleaux, statues  et  objets  d'art  dont  le 
Consulat  et  l'Empire  avaient  spolié  leur 
pays.  Ils  auraient,  paraît  il,  réclamé  et 
emporté  plus  qu'ils  n'avaient  perdu.  A-t-on 
dressé  la  liste  de  ces  reprises  usuraires? 

l  H.    QyiNNBT. 
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Alphabet  de  Charlemagne  (LXIV, 
185).  —  Charlemagne.  a-t-on  prétendu, 
aurait  voulu  faire  bâtir  une  vingtaine 
d'abbayes  à  chacune  desquelles  il  attri- 
buait une  des  lettres  de  l'alphabet,  en 
guise  de  chiffre  ou  devise  : 

Les  aorna  de  vieslemens 
Et  de  rentes  et  de  biaus   dons 
Pour  avoir  a  Dieu  gueredons, 
Et  saintes  reliques  i  mist 
Que  partout  puuikiça  et  quist, 
Et  tant  si  fist  il  par  sou  gré 
Sour  les  laitres  de  l'a  bé  ce. 
Si  que  el  fron'.  de  cascun  église 
A  une  laitre  par  devise. 

(Phil.  MousKES,  V.  5681I, 

Le  célèbre  reliquaire  de  Conques  appelé 
l'A  de  Charlemagne  se  rattachait  à  la 
même  tradition  :  ; 

Cui  monasterio  Conchas,  prima  inter  nio-  j 
nasleria'  per  ipsum  fundata,  tribuit  literam  i 
alphabet!  :  A  de  auro  et  .irgento  ibi  .relin-  | 
qiiens  et  suis  magnis  privilegiis  diLins.  j 

iChron.  de  Coiiqua.  Liber  ir.irabihs. 
Bibl.  Ricit.  rec.  Doat.  n<"   i4j-:44).  j 

Ces  deux  citations  sont  données  par  j 
■Victor   Ga.y ,GloSMirc  anh.'ologique,  1,  2.   ' 

Cet  A  B  C  de  Charlemagne  ne  saurait, 
on  le  voit,  avoir  rien  de  commun  avec 
les  caractères  de  l'écriture  connue  sous  le 
nom  de  «  minuscule  Caroline  ». 

Qu^SlTOR. 

L'an  mil  (LXIll  ;  LXIV  49,  195).  — 
Le  volume,  devenu,  en  effet,  fort  rare,  au- 
quel se  réfère  la  réponse  Marchai,  porte 
ce  titre  :  Recherches  critiques  sur  l'Histoire 
religieuse  de  la  France  (Laisney,  1879). 

Dans  ce  volume,  Raoul  Rosières  réu- 
nissait une  série  de  cinq  articles  parus 
dans  la  Rc  ue  Bleue  (le  plus  ancien,  le  19 
aoijt  1876)  et  les  augmentait  en  les  clas- 
sant dans  l'ordre  chronologique  de  leurs 
sujets,  de  neuf  chapitres  constitués  par  le 
développerrent  de  notes  substantielles 
choisies  dans  un  véritable  trésor  amassé 
par  lui  depuis  dix  ans,  pour  sa  grande 
Histoire  de  la  Société  Française  au  Moyen 
Age,  ouvrage  considérable^  publié  l'année 
suivante  et  deux  fois  réimprimé. (3'  Edi- 
tion, 1884). 

Rosières,  la  conscience  même,  signale 
d'ailleurs,   comme  travail  «  décisif  >>  — 


qu'il  ne  connaissait  pas  en  mars  1878, 
quand  il  donna  son  article  :  VAh  Mil 
—  une  étude  du  bénédictin  Dom  Plaine, 
datant  de  janvier  1873.  [Revue  des  Qiies- 
tious  historiques^  —  éliiJc  si  définitive 
qu'il  hésita  à  reproduira  la  sienne. 

Le  monde  savant  religieux  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  la  valeur  de  la  Lé- 
gende. 

Rosières  est  rnort  à  Meulan,  à  49  ans, 
le  18  novembre  iqoo,  laissant  inachevée 
et  malheureusement  trop  informe  pour 
voir  le  jour,  même  par  fragments,  l'ébau- 
che d'un  traité  de  1'  «  Evolution  du  senti- 
ment poétique  dans  la  littérature  fran- 
çaise.   »  L.   P. 

Les  Templiers  financiers  (LXIV, 
233).  —  \o\v  L'administration  financière 
des  Templieis,  par  M.  Léopold  Delisle, 
Paris,  Imprimerie  nationale. 

De  Mortagne. 

♦  * 

Les  Temnliers  n'existent  pas  au  x"  siè- 
cle. Installés  à  Paris,  au  milieu  du  xii" 
siècle,  ils  reçoivent  en  dépôt  des  sommes 
d'argent  des  rois,  des  princes  et  des  par- 
ticuliers, riches  ou  non.  Les  Templiers 
font  des  opérations  financières  (cf.  L.  De- 
lisle) parce  que  :  ordre  religieux  et  militai- 
re. Il  ne  sont  pas  les  seuls  qui  inspirent 
la  confiance,  et  les  grandes  abbayes  sont 
dans  le  même  cas.  Saint  Denis  et  môme 
Joyenval,  qui  a, à  Paris,  une  maison  fermée 
par  une  porte  enfer,  tout  comme  la  mai- 
son de  banque,  ou  coinptouei  des  Tem- 
pliers, rue  Garnier  sur  l'eau,  tout  comme 
la  chambre  du  Trésor  au  Louvre,  voir  : 
Le  Temple  à  Paiis,  Champion,  191 1,  par 
moi. 

Leur  premier  client  royal,  à  Paris,  est 
Louis  Vil,  mais  il  ne  faut  pas  exagérer  ; 
les  Templiers  ne  gèrent  pas  toutes  les  for- 
tunes royales  ou  princières.  De  plus,  ils 
sont  ini  tanliiiet  voleurs  (comme  ...  pres- 
que tous  les  manieurs  d'arj^ent].  Philippe 
Auguste  et  Philippe  le  Bel  l'apprennent  à 
leurs  dépens,  comme  n.  us  le  prouvons 
d'après  les  Olim,  dans  un  volume  sous 
presse.  Piton. 

Possessions    espagnoles  soos  le 
ro-gne  de  Charlas  Quint   LXIV,  139) 
—   Pour  que    le   soleil   ne   se  couche  pas 
dans  un  empiré,    il    n'est    pas   nécessaire 
que  le  territoire  de  l'Etat  soit  très  vaste  ; 
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il  suffit  qu'il  renferme  deux  points  situés  , 
aux  antipodes  l'un  de  l'autre.  11  suffit  ! 
même  que  ce  soit  des  points  absolus  :  i 
car,  pour  que  le  disque  du  soleil  cesse  ; 
d'en  éclairer  un,  il  faut  qu'il  passe  tout  ' 
entier  au  dessous  de  l'horizon,  et  aussitôt  ] 
que  son  bord  inférieur  a  franchi  l'horizon,  . 
il  éclaire  l'autre  :  il  l'écliiire  même  un  j 
peu  avant,  en  raison  de  la  réfraction  at-  ! 
mospherique.  ! 

Si  l'on  cherche  les  antipodes  de  .Monaco,  | 
on  trouve  un  point  de  l'Océan  Pacifique,  , 
qui  n'est  pas  fort  loin  de  la  Nouvelle  Zé-  j 
lande.  11  suffirait  qu'il  }  ait  dans  ce  point  ; 
un  ilôt,  et  que  le  prince  de  Monaco  en  S 
prenne  possession  pour  y  établir  une  rou-  ] 
îette  :  il  pourrai  dire  que  le  soleil  ne  se  ; 
couche  pas  dans  res  Etats.  j 

L'empereur  de  Russie,  l'empereur  d'Al-  j 
lemagne    le  roi     Angleterre  ne  possèdent  j 
pas  ce  privilej^e     Je    fais   cependant    une  j 
réserve  pour  l'empire  britannique  :  je  dois  ï 
avouer  qu'il  s'y  trouve  tant  de   petits  ar-  I 
chipels    ,iie  je  pourrais  faire  erreur,  taute 
d  avoir  tenu  compte  de   quelque  rocher 
dont  je  n'ai  jamais  entendu   parler.  D'  il- 
leurs  l'absence  d'un  groupe  d'antipodes 
parfaits   n'est   pas    une    raison    suffisante 
pour  poser  la  conclusion  négative.  Si  l'on 
prend  la  NouvelleZélande  et  l'Ai  g'eterre, 
on  a  deux  grandes   régions   qui  ne  s'éloi- 
gnent pas  beaucoup   de   Vaititpodicité.  En 
discutant   ce   qui    se    passe,  à    toutes  les 
époques  de  l'année,  pendant  que  le  soleil 
ne  brille  ni  sur  l'une   ni  sur  l'autre,  on 
trouverait  peut-être  qu'il  y  a  des  points 
du    territoire   colonial    anglais   qui   sont 
éclairés.  Mais  sur  l'Allemagne  et  la  Rus- 
sie, il  n'y  a  aucun  doute. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  la  France. 
Si  l'on  considère  d'une  part,  la  pointe 
nord  des  possessions  sénégalaises  au  ni- 
veau de  la  baie  du  Lévrier  et  du  cap 
Blanc,  et  d'autre  part,  l'extrémité  nord 
de  la  Nouvelle  Calédonie.  on  a  des  régions 
exactement  antipodes,  et  par  conséquent 
la  France,  parmi  les  Etats  qui  existent 
aujourd'hui,  est  le  seul  dont  on  puisse 
dire  ce  qu'on  a  dit  de  l'Espagne  au  xvi« 
siècle. 

On  voit  par  là  que  les  textes  d'Horace 
doivent  être  modifiés  pour  l'usage  des 
élèves  des  lycées  de  Paris,  et  que  ces  jeu- 
nes gens  ne  doivent  pas  lire  : 

Aline  sol,  curtu  lutlda  diem  qui 
Promis  et  celas,  uLiusque  et  idem 


Nasceris,  possis  nthil  urhe  nosim 
Vtiere  ma/us. 

Au  lieu  de  promis  et  celas,  il  faut  mettre 
nobis  nii.iquam  celas. 

On  m'objectera,  peut-être,  que  cela  ne 
fait  pas  le  vers  :  mais  c  est  une  vaine  ob- 
jection. 

Quant  à  l'empire,  de  Charles  Quint,  on 
peut  le  retourner  comme  on  voudra,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  justifier  la  phrase  si 
pompeuse  qu'on  a  fabriquée  (1)  pour  en 
célébrer  l'étendue  ;  c'est  un  empire  dans  le- 
quel le  soleil  se  couchait  tous  les  jours, 
pendant  plusieurs  heures. 

Plus  tard,  quand  la  maison  d'Autriche 
a  conquis  le  Portugal,  elle  a  possédé  (no- 
minalement) au  Brésil  un  vaste  territoire 
qui  est  1  antipode  de  l'archipel  des  Phi- 
lippines. Ce  territoire  fait  partie  du  bassin 
de  l'Amazone. 

Alors  la  légende  est  devenue  une  vérité. 
Vico  Beltrami. 


La  Maréchale  à  Alais  (LXIV,  92). 
—  On  lit  dans  les  Mémoitei  de  Cavallier, 
p.  249  : 

Baville,  par  une  odieuse  ingratitude,  écri- 
vit à  la  cour  que  le  maréchal  de  Moiilrevel, 
au  lieu  de  cheicher  à  nous  détruire,  ne  son- 
geait à  lien  autre  chose  qu'à  l'amour  et 
donnait  toute  son  attention  à  la  construction 
dune  terrasse  à  Atais . 

Cette  terrasse  s'appelle  La  Maréchale 
en  souvenir  sans  doute  de  Mme  de  Sous- 


(1)  Cas 'S  de  Espana.  Les  Espagnols  en 
font  bien  d'autres  Dans  sa  jolie  note  sur  le 
co'mbat  des  Trente,  M  de  Mortagne  dit 
1  qu'on  avait  interrompu  la  lutte  pour  per- 
i  mettre  aux  chevaliers  de  se  desaltérer  C'est 
'  un  récit  poétique  du  Moyen  Age  Sous  le 
i  régne  de  la  reine  Isabelle,  il  y  eut  à  Madrid 
;  une  insurrection  ;  la  ville  se  hérissa  de  barri- 
;  cades  ;  on  lutta  avec  acharnement  pendant 
'  deux  jours.  Mais  le  premier  jour  comme  le 
î  second  jour,  le  généial  O'Donnel  envoya  à 
;  II  heures  du  matin  un  parlementaire  aux  in- 
;  surgés  pour  les  prévenir  qu'il  donnait  une 
\  heure  de  trêve  para  toinar  et  chocolaté. 
\  Aussitôt  les  barricades  furent  abandon- 
■  nées  ;  le  l'eu  cessa  sur  toute  la  ligne;  le  peu- 
ple et  la  troupe  ne  songèrent  plus  qu'à  pré- 
parer et  à  (■l'tguster  leur  boisson  favorite. 
:  Quaiul  les  hoi loges  sonnèrent  miiii,  la  ba- 
i  taille  recommenç.i. 
j,  —  Cosas  de  Espana!  — 
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telle,     dont     Montrevel, 
promptu  galant  disait  : 


lo  Septembre   191 1 
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Les  fanatiques  que  je  crains 
Sont  vos  beaux  yeux,  Sylvie. 

Cavallier  écrivit  encore  : 

Je  crois  que  ce  fut  à  la  même  époque 
(juillet  1703  (qu'il  devint  amoureux  d'une 
dame  à  Aiais  dont  il  était  si  épris  qu'il  nous 
avait  presque  oubliés. 

Plusieurs  lettres  que  j'interceptai  sont  des 
preuves  certaines  des  sentiments  qu'il  ins- 
pirait au  beau  sexe.  Je  pourrai  divertir  le 
lecteur  en  en  faisant  connaître  quelques- 
unes,  si  la  vérité  était  de  p.irler  en  tout 
temps,  mais  je  peux  dire  seulement  que 
sa  maîtresse  favorite  était  l'une  des  dames 
les  plus  distinguées  de  la  province,  dont  le 
mari  éiait  allé  à  Paris  pour  suivre  un  procès 
que  peut-être  il  perdit  pendant  que  le  maré- 
chal gagnait  le  sien  avec  sa  femme,  car  je  fu:; 
informe  que  douze  mois  plus  tard  ello  mit 
au  monde  un  petit  maréchal. 

Terrien,  curé  de  Montpezat.  l'un  des 
informateurs  les  plus  dévoués  de  Baville, 
écrivait  au  prince  de  Conti,  le  30  aotjt 
1703: 

M.  de  Montrevel  est  à  Alais  qui  joue,  fait 
la  cour  aux  dames,  se  divertit  et  laisse  faire 
les  fanatiques.  Le  miréchal  de  Montluc  dit 
qu'il  faisait  l'amour  pendant  k  paix,  mais 
qu'il  n'y  songeait  jamais  pendant  la  guerre. 
Icy  on  fait  l'amour  et  on  laisse  la  guerre. 

Archives  historiques  de  la  guerre,  1708, 
pièce  77. 

Du  reste  Saint-Simon  a  écrit  que  Mon- 
trevel fut  le  prince  des  fats  et  le  modèle 
de  riiomme  à  bonne  fortune  de  la  comé- 
die. Une  grande  naissance,  une  valeur 
très  brillante,  une  figure  noble  et  impo- 
sante auquel  le  roi  se  prenait,  une  profes- 
sion de  galanterie  dont  le  roi  ne  pouvait 
aus!-i  se  défaire,  voilà  tout  ce  qui  fit  sa 
fortune  :  Mémoires  XI,  4^0. 

On  pourrait  croire  que  si  Montrevel  fit 
établir  celte  terrasse,  c'est  qu'il  considé- 
rait Alais  comme  «  La  plus  vilaine  ville 
du  Languedoc  »  et  voulait  l'embellir.  Ce 
jugement  sans  bienveillance  se  trouve 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  briga- 
dier Julien,  le  i  t  décembre  1703,  afin  de 
lui  déconseiller  de  choisir  Alais  pour  s  y 
reposer  au  lendemain  du  dépeuplement  et 
de  l'incendie  des  paroisses  prolestantes 
des  Hautes  Cévennes,  Archives,  hisloiiqiies 
de  la  guerre,  1708,  pièce  309. 

Frakk  Pu  aux. 


dans   un     im-  Robespierre,   fiancé  de    la  Dau- 

',  phine  (LXllI,  97,  405).  —  On  lit  dans  la 
■  Suite  du  journal  de  Perret^  n"  683,  du  20 
.;  thermidor  an  11  : 

Le  bruit  s'est  lépandu  que  pour  se  donner 
;    plus  de  lustre  aux  yeux  de  ses  futurs  confrè- 

•  res  couronnés,  le  tyran  devait  forcer   la  main 

•  à  U  jeune  Capet  et  l'épotiser.  Pourquoi  en 
i  effet  ces  efforts  tentés  dans  la  nuit  du  9  au 
i  10  thermidor  pour  s'emparer  du  Temple  ?  Ce 
i  mari.ige  pouvait  être  à  ses  yeux  un  moyen  de 
'  se  faire  reconnaître  par  les  puissances  étran- 
gères si  ses  satellites  l'avaient  fait  proclamer 
ici. 

Toujours  d'après  le  même  journal.  Bar- 
ras aurait  osé  déclarer  dans  la  séance  de 
la  Convention  du  27  thermidor  : 

«  11  est  encore  un  fait,    c'est  que  la  fille 
deCapet  était  parée  le  9  thermidor  et  que 
le  12  elle  a  pris  le  deuil.  » 
i  P.  c.  c    De  Mortagne. 

La  rfine  Hortense  et  son  fils  à 
Paris  en  1832  (LXIV,  273;  —  L'au- 
teur place  la  visite  de  la  reine  Hortense  à 
Casimir  Périer  à  Paris  à  la  fin  de  l'année 
1832  :  Casimir  Périer  était  mort  le  16 
inai  précédent.  Ou  il  y  a  une  erreur  de 
date  ou  l'anecdote  est  erronée.  G. 


Sur  le  nom  de  Badinguet  (T  G. 
678  ;  LXIV,  7,  1715).  —  Dans  Gavarni, 
V Homme  et  l'Œuvre  (Henri  Pion,  1875), 
pages  180  et  181 ,  Les  Concourt  écrivent  : 

La  grisette...  bonne,  naïve  et  crédule  créa- 
ture, que  l'étudiant,  saii.;  pitié  dans  ses  gaie- 
tés, s'amuse  à  effrayer  avec  le  squelette  ;. c- 
cioché  à  son  mur. 

—  Tu  ne  la  connais  pas  ?...  Hugénie  ? 
l'ancienne  à  Badinguet  ?... 

Et  en  renvoi  : 

Cette  légende  a  son  intérêt  pour  les  cher- 
cheurs de  l'origine  des  mots.  Hlle  donne 
l'acte  de  naissance  de  ce  nom  de  Badinguet, 
qui  depuis  eut  une  si  grande  fortune  politi- 
que. Gavai  ni  l'avait  fabriqué  avec  le  nom 
de  Badingo,  un  ami  qu'il  avjit  dai:s  les  Lan- 
des, 

Eugène  Pitou. 

Les  généraux  manchots  (LXIV, 
48,204).  —  Le  premier  Em|iire  nous  donne 
une  foule  d'officiers  supérieurs  et  géné- 
raux manchots  (ou  itiême  à  jambe  de 
bois  !),  qui  trouvèrent  moyen  de  se  tirer 
admirablement  d'afïaire,  en  dépit  de  la 
perte  d'un  de  leur  quatre  membres. 
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Sans  parler  de  Marmont,  de  d'Aboville,  •  de  leurs  devoirs  envers  l'administration  et 

et  autres  généraux,  il  suffit  de  rappeler  le  I  le  public.  On   aurait  déjà  pu  formuler  à 

brave  général  Loyson,  que  les  Espagnols  |  leur  intention    cet    axiome,   sorti,  depuis 

avaient   surnommé    «   le  manchot  »  (El  d'une  bouche  auguste  et  qui  devrait  être 


Manéta).  Dans  la  tranchée  du  siège  de 
Dantzig,  sous  le  maréchal  Lefebvre,il  pre- 
nait plaisir  à  faire  rire  nos  soldats  :  en 
lançant  en  l'air  sa  manche  vide  au-des- 
sus de  la  tranchée,  pour  y  attirer  inutile- 
ment les  coups  de  fusils  des  assiégés,  sur 
les  uniformes  des  morts,  dont  les  capotes 


p.ravé  en  lettres  d'or  à  la  porte  de  chaque 
bureau,  que  «  le  fonctionnaire  est  fait 
pour  le  public  et  non  le  public  pour  le 
fontionnaire.  y 

Pendant  le  Directoire,    cette  anarchie 
administrative,  empira  encore.  Il  est  vrai 
j  que  les  employés   pouvaient    dire,   pour 

!      iitctiMAr     lAiit*     Tnr'MfKa     At      lAiif    r»ir/icca       .^iia 


lui  servaientd'attrape  nigauds, afin  de  for-      justifier  leur  incurie  et  leur  paresse,  que 

cer  l'ennemi  à  brûler  inutilement  sa  pou-      ■    t    --      .-...:.   :  j' 

dre. 

Outre  l'héroïque  Daumesnil  à  Vincen- 
nes,  le  général  à  la  jambe  de  bois  citons 
encore  ce  colonel  d'artillerie  légère  à  la 
jambe  de  bois,  dont  nous  avons  retrouvé 
le  noni,{i)  et  dont  la  fausse  jambe  fut 
rebrisée  à  diverses  reprises  par  l'en- 
nemi. En  Russie,  au  passage  de  la  Béré- 
sina,  un  boulet  ayant  brisé  la  jambe  de 
bois  pour  la  troisième  fois, il  se  contenta  de 
dire  à  sesartilleurs,  venus  pour  le  relever  : 
«  Mes  amis,  laissez-moi  tran4uille  !  allez 
seulement  me  chercher  une  autre  jambe  de 
rechange,  dans  le  fourgon  n"  4.  »  Les  deux 
coups  de  canons,  tirés  par  les  Russes  du 
corps  del'émigréLangeron. n'avaient  servi 
qu'à  briser  la  jambe  de  bois  du  colonel 
d'artillerie  à  cheval  du  corps  d'Oudinot. 

D"' Bougon. 


Décharges  de  motisqueterie  aux 
enterrements  militaires  (LXIIl,  445) 
—    Cette    coutume     existe    actuellement 
dans    l'armée  des  Etats-Unis,   tant  pour 
les  officiers  que  pour  les  soldats. 

D'  P. 

L'assiduité     des     fooctionnaires 

(LXIV,  231).  —  Non,  certes,  pendant  la 
Révolution,  et  même  sous  le  régime  de 
la  Terreur,  fonctionnaires  et  employés  de 
ministères  ne  brillaient  pas  par  l'exacti- 
tude, ni  par  l'assiduité.  D'ailleurs,  la  plu- 
part étaient  considérés  comme  les  pires 
réactionnaires.  Il  -uffit  de  lire  quelques 
numéros  de  V  Ami  du  Peuple,  du  P'ere  Du- 
chesne,  de  la  Feuille  du  Salut  Public  et 
autres  journaux  de  même  espèce,  pour 
être  édifié  sur  la  mollesse  et  le  sans  gène 
qu'apportaient  les  employés  à  s'acquitter 

(i)  U  s'appelait  Bretchel,  et   le  nom  de  ce 
brave  est  à  conserver. 


le  Trésor  mettait  aussi  peu  d'empresse- 
ment à  leur  payer  leurs  émoluments 
qu'ils  en  apportaient  à  se  rendre  à  leurs 
bureaux.  Et  l'on  racontait  volontiers  cette 
anecdote,  évidemment  imaginée  pour  les 
besoins  de  la  cause.  Un  employé  accou- 
rait annoncer  à  ses  rares  camarades,  res- 
tés à  leur  poste  : 

—  Le  ministre  des  finances   vient  de 
verser. .. 

—  Quelle  chance  !  clamaient  en  chœur 
les  employés. 

—  ...  Avec  son  cabriolet,  dans  la  cour, 
poursuivait  impitoyablement   le  mystifi- 

I  cateur.  d'E. 

Passage  des  Pavillons  (LXIII, 827  ; 

LXIV,  63,2^1).  —  H  est  bien  évident  que 
I  les  inscriptions  portent  :  «  Passage  des 
l  deux  Pavillons  )V  C'est  la  Nomenclature 
?  officielle  de  1898. et  l'édition  de  1911  qui 
.  disent  :  «  Passage  des  Pavillons  «. 
■i  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  plan  offi- 
';  ciel  du  l»'  arrondissement  ;  il  serait  inté- 
;  ressant  de  savoir  s'il  est  d'accord  avec  la 
f  Nomenclature.  César  Birotteau. 

\      Iles   européennes  quasi  indépsn- 

i  dantes  (LXl  ;  LXII  ;  LXIII,  64b).  —  jadis 
î  le  Constitutionnel  servait  périodiquement 
;  l'histoire  du  Serpent-de-Yier;  maintenant 
:  les  journaux, à  court  de  copie  sans  doute, 
\  vous  découvrent  des  îles  indépendantes, 
I  des  royaumes  inconnus.  Voici  ce  qu'im- 
!  prime  le  Nouvelliste  de  Bordeaux^  le  18 
j  août  dernier. 

i  Qu'y  a-t-il  encore  de  vrai  ou  de  faux 
;  là-dedans? 

I       Quid  de  pirates  turcs  s'emparant  d'iles 
sur  la  côte  anglaise  ? 

«  Encore  un  roi  en  exil,  mais  en  exil  vo- 
lontaire. 11  s'agit  d'un  monarque  très  dé- 
A  bonnaire,     et    .sans    titre    véritable,    de 
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M.  Heaven,  le  souverain  de   l'ile  Lundy, 
située  sur  la  côte  nord  du  Devonshire. 

«  Cette  ile,  Lundy,  Island,  longue  de 
3  milles  ip,  large  d'un  deoii  mille,  a  une 
superficie  de  1,200  hectares  environ. 
Exposée  aux  vents  de  l'ouest,  elle  a  un 
climat  des  plus  rigoureux  et  se  trouve  à 
18  milles  de  Barrestàyle.  Le  révérend 
M  Heaven  qui  en  est  le  possesseur,  en 
est  aussi  le  roi,  le  souverain,  car,  propriété 
particulière,  Lundy  n'a  pas  de  lois  et  ses 
trente-cinq  ou  quarante  ,  habitants  ne 
paient  ni  taxes  ni  impôts. 

«  Pendant  des  siècles,  Lundy  qui,  dès  le 
xu'  siècle,  appartenait  à  la  famille  de  Ma- 
risco,  dont  un  membre  fut  pendu  haut  et 
court  en  1242,  fut  un  nid  de  pirates.  En 
1625,  trois  pirates  turcs  s'en  emparèrent 
et,  une  douzaine  d'années  plus  tard,  un 
autre  pirate,  français  cette  fois,  un  cer- 
tam  PronwiUe,  s'y  installa.  Enfin,  après 
bien  des  vicissitudes,  Lundy  devint  la 
propriété  du  révérend  Heaven,  qui  vivait 
tranquillement  dans  le  château  qui  s'éle- 
vait à  la  pointe  sud  de  son  domaine. 
Mais  l'âge  est  venu.  M.  Heaven  a  quatre- 
vingt-qualreans.  Le  climat  rude  de  Lundy 
ne  lui  convient  plus,  et  il  a  dû  quitter  son 
royaume  pour  la  terre  terme,  où  le  climat 
est  doux  et  clément.  Peut-être,  dans  la 
belle  saison,  iVl.  Heaven  séjournera-t-il 
quelque  temps  à  Lundy  ;  mais  en  hiver 
on  ne  l'y  verra  plus.  11  s'est  exilé  lui- 
même  de  son  domaine.  » 

Petracorensis. 

La  danseuse  Albertine  (LXIV,2  35).  ^ 
—  Dans  ses  Guêpes,  Alphonse  Karr  rap-  | 
porte  quelques  anecdotes  aussi  amusantes  \ 
qu'intéressantes  sur  Mlle  Albertine,  sur-  i 
nommée  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  :  | 
Fénelon,  parce  qu'elle  s'était  chargée  de  ( 
l'éducation  des  princes.  Quels  étaient  ces  | 
princes  ?  Le  prince  dejoinville  et  le  duc  | 
de  Nemours,  je  crois  | 

Gastom  Capon.       i 
I 

Nicolas  Boula'-igé,  fondeur  cam-  j 
panaire   (L.XIV,    1.40).    —   Sur    Nicolas   ' 
Boulange  M.  P.  B.  trouvera   peut-être  des  j 
renseignements  dans  Léon  Germain  :   Les   ' 
fonileurs  de   cloches    lorrains  ;  Bar-le-Duc,    ' 
1887  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  da 
Letlies..     de  Bar  le-Diic)  et  dans  la  Revue 
de  l'art   chrétien,  année    1893,    p.    126   et 
suiv.    |e  dis  peut-être  ;  car,  n'ayant  pas   * 
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ces  ouvrages  à  ma  disposition,  je  ne  puis 
rien  affirmer. 

Au  lieu  de  Bravane,  ne  pourrait-on  pas 
lire  S/-eHxi.'in«t's  (Hte-Marne)  't  Je  fais  cette 
hypothèse,  parce  qu'autrefois  de  nom- 
breux fondeurs  caivpanaires  habitèrent 
Breuvannes  et  ses  environs. 

Depuis  longtemps  M.  Léon  Germain  et 
d'autres  archéologues  lorrains  s'efforcent 
de  dresser  la  liste  des  fondeurs  campa- 
naires  de  Champagne  orientale  et  de  Lor- 
raine et  de  cataloguer  leurs  œuvres  Ce 
travail  a  une  portée  non  seulement  régio- 
nale, mais  même  nationale  ;  car  ces  fon- 
deurs lorrains,  du  xv"  au  xvii"  siècle,  ont 
placé  leurs  cloches  dans  presque  toute  la 
France,  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas.  M. 
P  B.  et  d'autres  intermédiairistes  ren- 
dront donc  service  à  l'archéologie  en  si- 
gnalant'des  cloches  fabriquées  par  des  fon- 
deurs du  Nord-Est  de  la  France. 

Maurice  Rousset-Croiset. 

Jean  Causeur  (LXIV,  236).  —  Né 
en  163S,  au  village  de  Ploumoguer,  en 
Basse-Bretagne^  Jean  Causeur,  boucher 
de  profession,  mourut  le  10  juillet  1775, 
au  village  de  Saint-Mathieu,  près  de  Brest  ; 
il  était  alors  âgé  de  1  37  ans  ! 

Sobre  et  frugal,  il  n'avait  de  répugnan- 
ce pour  aucun  aliment  ni  aucune  boisson, 
mais  il  préférait  le  laitage.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  sa  barbe  avait  été 
remplacée  par  un  léger  poil  follet.  A  l'âge 
de  120  ans,  Causeur  se  rasait  encore  lui- 
même  et  entendait  la  messe  à  genoux. 

Parmi  les  documents  que  j'ai  déjà  pu  re- 
cueillir pour  mon  Livre  d'Or  des  Cente- 
naires Français,  je  possède  un  portrait  de 
Jean  Causeur,  représenté  à  mi-corps  de 
3/4  à  gauche,  tète  nue,  gravé  en  1772, par 
P.  Ch.  Levesque,  d'après  le  tableau  peint 
par  Charles  Gatïieri,  en  août  1771.  Le  des- 
sin est  du  format  in-4°. 

Nous  donnons   la    reproduction    de   ce 
portrait  que  M.   Dehermann   reconnaîtra 
peut-être   comme    une    copie  du   tableau 
qu'il  a  vu  au  château  de  La  Seilleraye. 
DÉSIRÉ  Lacroix. 

Sainte  Chantai  et  Mme  de  Sévi- 

gné  (LXIV.  i8()).  -  il  y  a  quelques  an- 
nées, vivait  à  Venise,  un  Chantai  ; 
c'était  un  homme  dans  les  }',  à  40  ans. 

P.  A.  T. 
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Les  descendants  en  ligne  directe  de  Mme 
de  Toulongeon,  la  fille  de  Sainte-Jeanne 
Françoise  Fresniat  de  Chantai,  sont  au- 
jourd'hui, seuls  : 

Le  marquis  de  Bizemont. 

La  comtesse  Henri  de  Robien. 

Le  colonel  marquis  de  Laguiche. 

La  comtesse  Amédée  d'Harcourt. 

Le  marquis  de  Virieu. 

La  comtesse  d'Ursel. 

Le  comte  de  Cliarpin  FeugeroUes. 

La  comtesse  de  Virieu. 

Mme  de  Bioncoiirt. 

Le  marquis,  le  comte  et  le  viaomte  de 
Lastie. 

La  marquise  de  Laguiche. 
douairière. 

Chotel  ou  Chatel,  directeur  de 
théâtre  (LXIII,  ^40,  803,  84^  ;  LXIV^ 
2oq).  — Je  trouve  un  Chotel  qui  joua  la 
comédie  en  1844,3  l'Odéon.  Il  est  de  la 
distribution  de  VOiphcUn  de  la  Chine  avec 
Rouvière,  Quélus,  Bignon.etc. 

Eugène  Héros. 

Le  père  de  Delacroix  (LXIV,  187). 
—  Charles  Delacroix  de  Constant,  père 
du  grand  peintre,  était  avocat  au  parle- 
lement  et  fut  nommé,  en  1786,  maire  de 
Coûtant  en  Champagne,  et  devint  ensuite 
l'un  des  administrateurs  de  la  Marne.  Le 
3  septembre  1792,11  fut  élu  par  ce  dépar- 
tement membre  de  la  Convention ,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  .  Envoyé 
en  mission  avec  son  collèg"ue  Musset 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
fut  énergique,  mais  humain  et  juste. 
Elu  député  au  Conseil  des  Anciens,  il 
en  fut  nommé  secrétaire  dès  la  première 
séance,  et  le  14  brumaire  an  IV,  il  devint 
ministre  des  relations  extérieures,  place 
qu'il  occupa  jusqu'au  16  juillet  1797, 
époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  Tal- 
leyrand.  Envoyé  ensuite  ambassadeur  en 
Hollande,  il  y  seconda  la  révolution  du 
parti  démocratique.  Rallié  à  Bonaparte,  le 
1 1  ventôse,  an  VllI,  il  fut  nommé  préfet 
des  Bouches-du-Rhône,  d'où  il  passa  le  3 
floréal  an  XI  à  la  préfecture  de  là  Gironde. 
Il  mourut  à  Bordeaux  au  mois  de  novem- 
bre 1805.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Je  possède  de  ce  personnage,  alors 
qu'il  était  en  mission  dans  le  département 


de  Seine-et-Oise,  plusieurs  ordres  d'arres- 
tation et  de  mise  en  libertéc  signés  de  lui, 
concernant  des  personnes  de  l'arrondisse- 
ment de  Mantes.  Paul  Pinson. 

Retraité  en  1779  comme  premier  com- 
mis à  la  Marine  et  '  au  contrôle  Général, 
le  père  du  peintre  Delacroix,  Charles  De- 
lacroix, remplit  les  fonctions  de  maire  en 
la  justice  royale  de  Contault,  puis  d'admi- 
nistrateur du  département  de  la  IVlarne 
qui  l'élut  le  3  septembre  1792,  membre 
de  la  Convention  nationale.  II  vota  la 
mort  du  roi,  sans  appel  ni  sursis,  et  rem- 
plit diverses  missions,  notamment  à  Ver- 
sailles Député  de  la  Marne  au  Conseil 
des  Anciens,  il  tint  le  portefeuille  des  re- 
lations extérieures  du  14  brumaire  an  IV 
au  28  thermidor  an  V.  Il  se  vit  remplacer 
par  Talleyrand  qui  lui  fit  accepter  le 
poste  de  ministre  de  la  République  fran- 
çaise près  la  République  batave,  titre  qui 
lui  est  donné  d?ns  l'acte  de  naissance  de 
son  fils  Eugène  en  date  du  8  floréal  an  VI. 
11  fut  rappelé  le  6  prairial  de  la  même 
année. 

Il  allait  passer  à  Vienne  avec  le  titre 
d'ambassadeur  quand  les  négociations 
entre  la  France  et  l'Autriche  furent  rom- 
pues par  l'attentat  de  Rastadt.  Il  fut 
nommé  préfet  des  Bouches-du-Rhône  le 
20  germinal  an  VIII,  puis  de  la  Gironde 
le  3  floréal  an  XI.  11  mourut  à  Bordeaux 
le  26  août   18015. 

Les  détails  ci-dessus  sont  empruntés  à 
la  monographie  d'Eugène  Delacroix  pu- 
bliée par  M.  Maurice  lourneux  (Laurens, 
éditeur  collection  des  Grands  Artistes 
p.  6,  7  et  8).  C.  Dehais. 

Cette  question  était  peut-être  la  der- 
nière qu'on  devait  s'attendre  à  voir  figu- 
rer dans  VlnterméJiaire.  Charles  Dela- 
croix de  Constant  ou  de  Lacroix,  le  Con- 
ventionnel, le  représentant  en  mission, 
est  connu  parmi  les  plus  connus  des  con- 
ventionnels. Son  fils  Ferdinand  Victor- 
Eugène  Delacroix,  qui  n'a  jamais  pris, 
qu'on  sache,  le  nom  de  Constant,  3  son 
article  dans  toutes  les  biographies.  Il  n'y 
a  donc  qu'à  renvoyer  aux  dictionnaires 
pour  !a  réponse  à  faire  à  cette  question. 

E.  Grave. 

Galard,  marquis  de  I'IsIj  Bosoa 

(LXIV,  187).  —  Personne  n'est  plus  au- 
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*orisé  pour  répondre  k  cette  question  que 
M.  le  vicomte'  de  Galard  de  Béarn.  C'est 
le  propriétaire  du  château  de  Wideville, 
près  Davron  (S.-et-O).  E.    Grave. 

'  * 

Dans  une  brochure  intitulée  Notice 
historique  sur  la  commune  de  Soubran 
par  le  Docteur  Merle  (tirage  à  part  du 
bulletin  de  la  Co'nmission  des  /4rts  de 
Sainlotige,  189^),  il  y  a  des  notes  dif- 
fuses sur  les  La  Rochebeaucourt,  seigneur 
dudit  Soubran,  je  citerai  Prégent,  marié 
en  1598,  le  2  octobre,  avec  Marguerite 
de  La  Fillolie  ;  Jean  V,  seigneur  de  Saiut- 
Mesme  et  de  Courpignac,  et  son  frère 
Claude,  baron  de  La  Kochebeaucou.rt.  La 
femme  de  ce  dernier,  Sidonie  de  Ville- 
bresme,  se  remaria  avec  Cvbard  Tizon 
d'Argence,  dont  elle  eut  Marie,  mariée 
à  Kené  de  Galard-Bras'^ac.  —Jean  ci-des- 
sus est  dit  avoir  eu  des  procès  avec  René 
de  Galard  Brassac  en  1382. 

«  Jean  VI  prend  le  titre  de   seigneur  de 
Soubran.  Il  s'unit  à  |ean  le  de  Béarn, danie 
de  Clion-Somsac,  dont  il  n'eut  qu'une  fille 
appelée   Catherine.   Celle  ci  se  maria,  en   ' 
1647,  avec    Louis  Chabot,  comte  de  |ar-   ■ 
nac  ». 

Jean  VI  est-il  fils  de  Jean  V  ou  de  Pré- 
gent ?  Les  indications  de  la  brochure  ne 
sont  pas  as<ez  claires  ;  en  écrivant  à  l'au- 
teur à  Soubran  on  en  obtiendrait  peutclre 
de  plus  précises.  St-Saud. 

Famille  Lacordaire  (LXllI,  733, 
8î3  ;  LXIV,  20,  69,  1 19.  212).  —  Mon 
compatriote  et  excellent  ami  H.  G.  M.  me 
permettra  d'élever  quelques  doutes  sur 
l'origine  de  cette  famille  que  l'on  trouve 
établie  à  Dijon  aux  xvi"  et  xv4i=  siècles 

En  isji,  J'-'an  Lacor. taire  était  sergent 
royal  et  ancien  serviteur  du  président  de 
Lareygnière  \sic\  {Archives  de  Dijon,  I, 
130). 

En  1615,  Jean  Lacordaire  (son  fils?) 
est  inscrit  au  rôle  des  tailles,  paroisse 
Saint-Jean  (Id   L.  220), 

Le  même  Jean  Lacordaire  (ou  Lacor- 
dère)  est  lerraier  des  octrois  de  la  ville  dq 
Dijon,  en  1627  ;  il  ob'ient  des  remises 
sur  son  fermage  en  1628,  162961  1631, 
en  raison  de  la  stérilité  et  infertilité  des 
vignes  et  aussi  à  ca  ise  des  maladies  pes- 
tilentielles et  contagieuses  qui  ont  enipè- 
ché  le  conimerce  des  vins  (/</.,  K.  169  — 
M.  357  et  358). 


En  1641,  la  veuve  La  Cordaire  est  im- 
posée a  4  livres  10  sols,  paroisse  Saint- 
Philibert  (Id.  L.  233), 

En  i60,  Michel  Lacordère  est  sergent 
de  la  mairie  (Id.  L.  240). 

En  1679,  Oudette  i4ousse,  veuve  de 
Pierre  Lacordaire,  tailleur  de  pierres,  est 
déchargée  de  sa  cote  d'impositions  (Id. 
L.  S851. 

Tout  près  de  Dijon,  on  trouve  en  1607, 
à  Arc  sur-Tille,  Girard  Lacordère.  jardi- 
nier de  «'luillaume  de  Saulx,  comte  de  Ta- 
vannes;  son  fiis  prob  .blement,  Pierre  La- 
cordaire, fut  receveur  de  la  seigneurie  ; 
il  était  mort  en  id^o  et  ses  héritiers  ren- 
dent ses  comptes  à  Françoise  Brulart, 
veuve  de  Claude  de  Saulx-Tavanne.<:  (Ar- 
chives de  la  Cole-d'Or.  &.  1740  et  1765). 

C'est  tout  ce  que  j'ai  relevé,  mais  cette 
énumération  ter.d  à  prouver  que  les  La- 
cordaire sont  originaires  de  Dijoa  ou  des 
environs  ;  au  xviii"  siècle  cette  famille 
disparait  et  c'est  peut-être  alors  qu'elle 
passa  dans  la  Haute  .Marne  et   à   Langres. 

PaLLIUT  Llî  jEUNh. 


ie  remercie  vivement  les  aimables  con- 
frères qui  ont  bien  voulu  répondre  à  ma 
question  surla  famille  duR.P  Lacordaire. 
Je  cherche  à  présent  quels  sont  les  ascen- 
cendants  et  descendants  des  membres 
suivants  de  i-efte  famile  qui  vivaient  en 
i8bi  et  appartenaient,  je  crois,  à  une 
branche  établie  à  Port-sur-Saône  (Haute- 
Saône) 

1.  — Jules  Lacordaire,  négociant  à  La 
Roche,  près  Monlereau. 

2.  —  N...  Lacordaire,  inpecteur  des 
lignes  télégranhiques  à  Vesoul. 

3.  —  N...  Lacordaire,  notaire  à  Pon- 
"torson,  beau  frère  du  général  Noirot, 

4.  —  Lacordaire,  inspecteur  des  do- 
maines, ex  sous-préfet  de  Châtillon. 

Il  y  avait  en  outre  à  Paris,  en  1878, 
Charles  Lacordaire,  inspecteur  du  Créd;t 
foncier. 

Comment  ces  personnes  se  rattachent- 
elles  à  la  famille  du  dominicain  ? 

Baron  A.-H. 

La  Quintinie,  le   décorateur  des 

jardins  (LXIV,  2571,  —  La  (l-untinie,  le 

ciéateur  du   Potager  royal  de  Versailles 

1  (actuellement  Ecole  nationale  d'Horticul- 
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ture),  y  a  sa  statue  en   bronze,  par  Cou- 
gny,  élevée  le  24  décembre  1876. 

Gaston  Soudan. 


On  voit  au  potager  de  Versailles  une 
statue  en  bronze  de  Jean  de  la  Qcjinlinie 
«  directeur  de  tous  les  jardins  fruni^TS  et 
potagers  »  de  Louis  XiV,'  représenté  en 
pied  et  assis,  elle  n'est  pas  ancienne  et 
date,  je  crois,  du  second  Empire. 

On  a  de  lui  Vlmtruclion  pour  les  Jar- 
dins 1  vol.  in-4",  Paris,  Claude  Barbin, 
1690.  LÉDA. 


Madame  Legras  (LXIV,  i8q).  —  J'ai 
publié,  en  187s,  un  grand  volume  in-4*, 
XHi'-ioire  de  la  ville  de  Mont/eyranJ,  en 
Auvergne,  qui  donne  la  réponse  complète. 
En  effet,  ce  volume  possède,  dans  plu- 
sieurs pages,  la  généalogie  détaillée  d'An- 
toine Gras,  dit  Le  Gras,  mari  de  la  célè- 
bre Louise  de  Marillac,  la  collaboratrice 
de  saint  Vincent  de  Paul  pour  sa  belle 
création  des  filles  de  la  Chanté.  Mais 
Louise  de  Marillac  n'était  ni  sa  mère,  ni 
sa  tante,  pas  même  la  parente  de  Nicolas 
Le  Gras,  secrétaire  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, ni  de  Simon  Le  Gras,  évêque  de 
Soissons.  Antoine  Gras  ci  dessus,  descend 
d'une  famille  bourgeoise  de  Montferrand 
qui  remonte  à  |ean  Gras,  sergent  du  roi 
au  bailliage  de  Montferrand  en  1481.  Cet 
Antoine  Gras,  mari  de  Louise  de  Marillac, 
fut  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis.  De  ce  mariage  naq.uil  un  seul  fils, 
mort  sans  enfant  Michel-Antoine  Gras, 
dit  Le  Gras,  né  en  :6i3,  marié  en  1650, 
à  Gabrielle  Le  Clerc.  Remarquons  qu'An- 
toine Gras,épou.\  de  ladite  Louise  de  Ma- 
rillac, crut  devoir  prendre  le  nom  de  Le 
Gras  d'une  noble  famille  de  Paris,  dont 
était  Simon  Le  Gras  déjà  nommé  et  l'évè 
que  de  Soissons.  Il  prit  aussi  les  armoi- 
ries de  cette  maison,  sans  doute  en  vertu 
d'une  tradition  de  famille  ;  mais  les  nom- 
breuses archives  que  j'ai  consultées  à 
Montferrand  n'ont  pu,  réellement,  le 
rattacher  à  ces  Le  Gras,  de  Paris,  et  son 
nom  réel  était  Gras.  On  trouvera  la  gé- 
iiéalogie  des  Gras  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 
commençant  ddns  rnon  Histoiie  de  Mont- 
jerrand  qui  est  à  la  bibliothèque  Natio- 
nale à  Paris. 

Ambroise  Tardieu. 
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Famille  de  Lombard  (LXIV,  237). 
—  hn  parcourant  Les  Meyran  du  ba- 
ron du  Roure,  je  trouve  que: 

Charles  de  Lombard,  marquis  de  Mon- 
tauroux,  époux  de  Louise  de  Forbin,  mou- 
rut à  Aix  le  19  août  1768, âgé  de  85  ans  ; 

Gaspard  de  Lombard,  dit  le  cadet  de 
Gourdon,  fut  tué  en  duel  mai  1677,  par 
Claude  de  Forbin  ; 

Marie-Thérèse  de  Lombard  de  G  urdon 
épousa,  par  contrat  du  26  mai  1708.  Za- 
charie  de  Raoux-Roausset, comte  de  Boul- 
bon  ; 

Marquise  de  Paule  d'Hiéronymo,  veuve 
de  François  de  Glandeves.  se  remaria  à 
Charles  de  Lombard  Gourdon,  et  mourut 
le  i8  novembre  1688.  D.  A. 

Le  verre  de  Panard fLXIII,  LXIV  ; 
81).  —  La  reproduction  du  verre  de 
Panard  parutdans  le  premier  numéro  delà 
Chanson  Fiançaise,  dii  i"  janvier  1874, 
en  grandeur  naturelle.  Le  verre  mesure 
environ  17  centimètres  de  hauteur,  il  a 
II  centimètres  de  largeur 
8  centimètres  a  sa  base. 


à    l'orifice  et 
A.  Patay. 


Rabelais  et  Pascal  (LU  ;  LIV  ; 
LXllI).  —  Le  sceptre  porté  par  le  person- 
nage XV  des  Songes  drolatiques  de  Panta- 
gruel comporte  un  globe,  ou  une  sphère 
symbolisant  peut-être  la.  définition  en 
cause.  Le  commentateur  de  l'édition  po- 
pulaire de  1869,  Le  Grand  Jacques  {Gabriel 
Richard),  parait  de  cet  avis. 

Sglpn. 

Un  Racine  (LXIV,  238).  —  Si  Elisa- 
beth-Henriette Racine,  dont  parle  le  con" 
frère  X  de  B.,  et  qu  il  présente  comme 
ayant  épousé,  en  1711,  un  Jean  François 
Mérault,  est  vraiment  de  la  famille  du 
poète,  elle  ne  peut  être  de  ses  descendants, 
et  serait  tout  au  plus  de  ses  collatéraux. 
Tous  ses  descendants  sont  connus  par 
L'essai  généalogique  sur  la  famille  Racine^ 
par  F.  C.  G  de  Trémault  de  Bellatour, 
qui  a  paru  en  1867,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Vcndômois,  année 
1867,  pp.  212  à  238. 

Cette  généalogie  remonte  ■  jusqu'à  Jean 
Racine,  grand-père  du  poète,  mort  à  la 
Ferté-.Milon  en  1592.  Elisabeth  Henriette 
n'y  figure  pas.  St-Venant.    • 


DBS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10    Septembre    1911 


305 


306 


OÙ  naquit  Richelieu  ?  (T  G.  772, 
LXIV.  185,243).—  Il  serait  intéressant  de 
savoir  si, lorsque  Ch.  SpUier  a  écrit  sa  Mo- 
itographie  de  l'hôtel  iV  Aumoiit,  il  savait  que 
le  maréchal  avait  été  l'un  des  parrains  de 
Richelieu.  César  Birotteau. 

Famine  de  Riquetti  de  Mirabeau 

(LXIV,  141).  — La  mère  du  grand  ora- 
teur s'appelait  Marie-Geneviève  de  Vas- 
san  ;  d'une  famille  originaire  du  Soisson- 
nais,  elle  était  née  le  3  décembre  1725, 
fut  mariée  à  douze  ans, en  décembre  1737, 
au  jeune  de  Saulvehœuf  qui  mourut  l'an- 
née suivante,  avant,  bien  entendu,  la  con- 
sommation du  mariage,  à  cause  de  l'âge 
de  la  jeune  épouse. 

Elle  devint  la  femme  du  marquis  de  Mi- 
rabeau, le  21  avril  1745,  au  château  d'Ai- 
gueperce,  près  de  Limoges. 

Ses  différends  avec  son  mari  sont  restés 
célèbres  :  elle  quitta  le  domicile  conjugal 
en  mars  1762  et  mourut  à  Paris,  le  28  bru- 
maire (an  III)  novembre  1794,  trois  ans 
et  demi  après  son  illustre  fils. 

Gf.o  L  . 

Un  médaillon  de  Rouget  de  Lisle 
par  David  d'Angers  l'LXlv,  254). 
-  Le  gagnant  de  ce  médaillon  ne  demeu- 
rait pas  a  Montmartre,  mais  dans  la  rue 
Saint-Pierre,  actuellement  partie  de  la  rue 
Paul  Leiong. 

Il  n'y  eut   jamais  d'agent  de  change  à 
Montmartre,   pas  plus  que  de  notaire,  et 
nous  ne  sommes  pas  près  d'en  avoir. 
CÉSAR  Birotteau. 

n 
t    * 

[Bérard  en  annonçant  à  Rouget  de  Lisle 
le  tirage  de  la  loterie  ajoute  : 

P.  S.  Le  liillet  portant  le  n"  141,  premier 
sorti,  m'a  été  remis.  Il  appartenait  à  M.  Jus- 
tin rue   Saint-Picrrc,   à  Mor.tmattre,  n"    15.   , 

David  d'Angers  écrit  —  ce  passage  est  \ 
ci'é  par  M.  louin  (t'''  volume  de  la  Bio-  | 
lir.iphie  de  D.ivid  d'Angers  page  1691.  ! 

Lorsque  mon  tiavail  fut  termind,  je  l'offris  \ 
.1  l.sfTiite...  i.c  médaillon...  échut  à  M.  jus-  J 
tin,  agent  du  change).  i 

Famille  de  Tournemire  (LXllI,  j 
502,  425,  764;  LXlV,  218)  —  Deux  pe-  | 
lites  rectifications  généalogiques  :  j 

Emilie  épousa  Oscar  Lahure,  fils  du  gé-  I 
néral.  i 


Marie, devenue  marquise  de  Périgny.est 

morte  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

F. 

* 

»  * 
Le  général  de  Tournemire  s'appelait 
Bernard  Vacher.  Il  naquit  à  Aurillac  le 
18  octobre  1788  et  rrourut  à  ViUeneuve- 
sur  Lot,  le  8  janvier  1865.  Il  était  fils  de 
[ean-Charles  Vacher,  député  du  Cantal, 
recteur  de  l'Académie  de  Clermont  en 
1S08.  Ce  dernier  s'appela  d'abord  Vacher 
de  Bourg-l'Ange,  il  redevint  Vacher  tout 
court  durant  la  Révolution,  Sous  l'Em- 
pire ce  fut  Vacher  de  Tournemire  et  sous 
Louis  XVIII  il  devint  le  baron  de  Tourne- 
mire. 

S.  G.  L. 

Lettres  inédites  de  saint  Vincent 
do  Paul  (LXIV,  259)  —  La  Revue  des 
questiçiis  hif  toriques  de  janvier  1907 
(p.  222  229)  a  publié  et  commenté  une 
Lethe  inédite  de  saint  Vincetit  de  Paul  à 
Magdeleiiie  de  Lamoignon,  datée  de  1652, 
dont  M.  le  comte  de  Segur-Lamoignon 
possède  l'autographe.  H.  de  L. 

Les  princes  fils  aînés  de  l'Eglise 
(LXIV,  147).  —  Col.  241,  ligne  2  :  au 
lieu  de  :  LXIII,  lire  :  LXII. 

Le  marquis  de  "Villette  (LXIV,  93). 
—  .^yant  a  m^i  disposition  la  plus  grande 
partie  des  papiers  du  marquis  de  Villette, 
l'époux  de  «  Belle  et  Bonne  »,  objet  de  la 
question  de  M.  Brenal.  je  puis  affirmer  que 
sa  famille  n'avait  absolument  rien  de  com- 
mun avec  les  de  Valois,  marquis  de  Vil- 
lette.Charles  de  Villette  le  conventionnel, 
chez  qui  mourut  Voltaire,  était  le  second 
marquis  de  son  nom, et  n'en  portait  point 
d'autre  II  appar'enaità  une  famille  de  mo- 
destes gentilshommes  bas-normands.  Son 
père, entré  dans  la  finance  et  devenu  tréso- 
rier de  l'Extraordinaire  dos  Guerres, fit  une 
fortune  considérable  et  obtint  en  sa  faveur 
l'érection  en  marquisat  de  la  terre  du  Ples- 
sis-Longueau,  près  Pont-SainteMaxence. 
Le  troisième  et  dernier  marquis  de  Villette, 
fils  unique  de  Charles,  mourut  sans  en- 
fants il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi-siècle, 
laissant  un  testament  en  faveur  de  lévê- 
que  de  Moulins,  Monseigneur  de  Dreux- 
Brézé,  testament  qui  donna  lieu  à  un  pro- 
cès fameux,  sous  prétexte  que  ce  n'était 
qu'un  fidéi-commjs  au  bénéfice  du  comte 
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de  Chambord.  Loin  de  mes  documents  en 
ce  moment,  je  n'en  dis  pas  davantage. |'ai 
répondu,  d'ailleurs,  à  la  question  de  M. 
Brenai  et  je  me  tiens  à  la  disposition  de 
notre  confrère  pour  tous  renseignements 
complémentaires.  Le  Besacier. 

République  et  titres  de  notlesse 
(LXIV,  189).  —  Le  gouvernement  ac- 
tuel de  la  République  Française  a  reconnu 
des  titres  accordés  par  un  souverain  étran- 
ger. C'est  ainsi  que  M.  François-Joseph- 
Marie  Carmoy  a  été  autorisé, par  décret  du 
2  décembre  1874,3  porterie  titre  de  comte 
héréditaire,  confcré  à  son  père  par  bref 
pontifical  du  27  septembre  1859.  —  Le 
plus  joli,  c  est  que  ce  dernier  ne  l'avait 
obtenu  qu'à  titre  personnel. 

Le  2^  septembre  1877,  un  décret  du 
président  de  la  R  F.  autorisa  les  frères 
Despous  de  Paul,  Joseph-Eugène  et  Char- 
les-Etienne, à  porter  le  titre  de  comte,  qui 
leur  avait  été  donné  par  le  pape  en  juin 
précédent.  —  De  même  IVl  Charles-Ama- 
ble  Franquet  de  Franqueville  en  1876 
(comte  rorr.ain)  ;  M.  de  Lanet  en  1874  ; 
le  général  Niel  en  1876,  etc. 

Petracorensis. 

Armoiries    des    abbés    d'Orval 

(LXIV,  5).  ,-^  Henri  111  de  Meugen, 
originaire  de  Beaufort  près  Echternach, 
abbé  d'Orval  le  17  mai  1639,  avec  coad- 
juteur  le  29  janvier  r666.  déniisMOnnaire 
le  10  mars  ib68,  mort  à  Longwy  le 
6  juin  suivant,  portait-:  d'azur  an  ihefem 
manche  d'or  et  à  la  fasce  de  gueules.  Char- 
les de  Bentzeradt  né  à  Echternach  le 
2j  août  1655,  profès  en  i6ç6,  coadjuteur 
de  iMeugen  en  1666,  abbé  d'Orval  le 
8  mars  1705,  mort  le  12  juin  1707  por- 
tait :  d'argent  à  la  croix  eti giclée  de  sa- 
ble. 

Meugen  et  Bentzeradt  sont  en  réalité, 
non  les  43»  et  440  abbés  mais  bien  les 
44"*  et  4^"  Cf.  par  exemple  l'épitaphe  de 
ce  dernier  : 

D.     0.     M. 
CAROLO    DE    BKNTZERADT 

EPTERNACENSI 
45  AURE^  VALLIS  ABBATI 
QUIelc... 

R    Kœnig. 

Ex-lib»is  M.  P.  (LXIV,  142J,—  Cet 
ex-librisest  celui  de  Charles  Maurice  Per- 


rod,  de  Saint-Amour  dura)  ecclésiasti- 
que, xix*  siècle.  Voir  ]  B  Mercier  :  tx- 
libik  Franc-Comtois,  Dijon  1909  n"496, 
page  1 17.  NisiAR. 

Dans  les  Archioes  de  la  Soc.  franc,  des 
Collectionneurs  d'ex-libris,  juin  1910,  cet 
ex  libris  est  attribué  à  l'abbé  Ch.  M. 
Perrod,  aumônier  du  lycée  de  Lons-Ie- 
Saulnier. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

* 

*'*  ■ 
Cet  ex  libris  à  la  légende  :    Cui  bled  ne 

faut  souvent  piiet  Maudre,  appartient  à 
M.  l'abbé  Charles-Maurice  Perrod,  né  à 
Saint- Amour  (Jura),  le  9  novembre  1S68, 
aumônier  du  lycée  de  Lons-le-Saulnier, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'his- 
toire de  la  Franche  Comté.  Cet  ex-libris,a 
été  publié  dans  la  brochure  de  M.  A. 
Maire  :  Documents  pour  servir  à  l'étude  et 
au  classement  des   Ex-libiis  franc  comtois, 

Gray,  G.  Roux,  1908.  Géo  Filh. 

♦ 

Cet  ex-libris  appartient  a  M.  Perrod 
(Charles-Maurice),  aumônier  du  Ij'cée  de 
Lons-le-Saulnier.  officier  d'académie,  au- 
teur de  riotnbreux  ouvrages  sur  la  Fran- 
che Comté  La  légende  qui  occupe  l'inté- 
rieur du  cartouche  :  cui  hl  d  ne  faut  soit 
vent  puet  maitdie  est  de  Rutebeuf.  Il  a  été 
publié  et  décrit  dans  ma  brochure  :  Do- 
cuments pow  servira  l  étude  et  au  classe- 
ment des  Ex  libris  franc  comtois,  Gray, 
G.  Roux.  1908,  in  8,  p.  94.  , 

j'ajoutç  que  M.  Perrod  va  faire  paraître 
un  important  travail,  prob  blement  déjà 
sous  presse,  qui  aura  pour  titre  :  Réper- 
toire bibliographique  des  ouvrages  franc- 
comtois  imprimés  avant  lySg  et  qui  com- 
porte environ  6.000  fiches, avec  table  ana- 
lytique contenant  près  de  15.000  référen- 
ces. A.  Maire. 

Rem  militarem   et  argute   loqui 

(LXlII,  832;  LXIV.  74).  —  Il  est  clair 
que  M.  Faguet,  en  citant  la  parole  de  ("a- 
ton  l'Ancien  —  et  non  de  César  —  a  omis 
le  mot  :  agere  sans  lequel  la  phrase  est 
incompréhensible,  mais  comment  aucun 
de  ses  savants  confrères  ne  s'en  est-il 
aperçu  lors  de  la  lecture  en  réunion  privée 
qui  a  dû  précéder  de  huit  jours  la  séance 
publique  de  l'Académie  française  ?  On  me 
comniunique  à  ce  sujet  un  piquant  article 
de   M.  Louis  Teste  (dans  le  Patriote  de 
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Bruxelles),  d'après  lequel  le  véritable 
texte  serait  :  Bclhim  agete  ctargiite  loqui. 

A  ptopos  de  cette  séance  académique, 
je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  remarqué  que  le 
général  Langlois,  énuméiant  toutes  les 
œuvres  littéraires  de  son  prédécesseur, 
n'a  point  parlé  du  Rcman  d'un  royaliste 
(il  s'agit  de  M.  de  Virieu),  un  des  livres 
les  plus  importants  et  les  plus  captivants 
écrits  par  le  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard. 

Pourquoi  cette  omission  qui  doit  avoir 
été  voulue  ?  J.    W. 

Cette  phrase  célèbre  se  trouve  dans  un 
fragment  des  œuvres  de  Ca(on  En  voici 
le  texte  :  «  Pleraque  Galliaduas  res  indus- 
triosissime  persequitur,  rem  militarem  et 
argute  loqui  »,  que  je  trouve  dansCamiUe 
juUian,  Histoire  de  la  Gaule ^  t.  I,  p.  346, 
note  1.  (Paris,  Hachette,  1908,  gr  in-8°). 
Maurice  Rousset  Croiset. 

L'épitaphe  deTarascon  (LXlV.Sg, 
169).  —  Cette  inscription  énigmatique 
est  connue  depuis  longtemps  :  découverte 
au  xvit°  siècle  à  Casaralta,  près  de  Bolo- 
gne, elle  se  retrouve,  avec  quelques  va- 
riantes, parmi  les  monuments  lapidaires 
du  Musée  de  Eeauvais,  sur  un  cartouche 
en  marbre  blanc. provenant  du  château  de 
Chantilly  (cf.  Matlion,  Catalogue  du  mu- 
sée archéologique  de  Bea'ivais,  n"  218,  dans 
Mémoiies  de  la  Société  académique  d'archéo- 
logie, sciences  et  arts  du  débaiifuent  de 
l'Oise,  t  V,  première  partie,  iii-S",  Beau- 
vais,  1862,  p.  143). 

Publiée  à  plusieurs  reprises,  notamment 
par  Montalbani  en  1651,  par  Spon  en 
1677,  par  Malvasia  en  1685,  par  Schwarz 
en  1727.  elle  a  eu  les  honneurs  du  Corpus 
insciiplionum  latinarum  de  Berlin,  où  elle 
figure,  parmi  les  textes  faux,  sous  le  n'SS 
du  tome  XI. 

M.  Ernest  Charvet.  dans  une  note  .sur 
le  cartouche  du  Musée  de  Beauvais  {Société 
académique  d'archéologie,  sciences  et  arts 
du  département  de  l'Oise,  compte  rendu  des 
séances,  \8ç8.  in-8",  Bïauvais,  s.  d.,  p. 
48.),  divise  les  auteurs,  qui  ont  essayé 
d'interpréter  cette  inscription  mystérieuse, 
en  deux  catégories,  ceux  qui  voient  dans 
yjîlia  Laelia  Crispis  une  femme  et  ceux 
qui  y  voient  une  abstraction.  Malvasia 
est  des  premiers,  et  Schwarz  des  seconds 
En   1897,  le   docteur   Lamborghini,  dans 
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une  curieuse  brochure  publiée  à  Ferrare 
a  soutenu  que  ce  texte  s'appliquait  à  une 
folle. 

Le  regretté  président  de  la  Société  aca- 
démique de  l'Oise,  ayant  envoyé  un  es- 
tampage de  l'inscription  du  Musée  de 
Bonuvais  à  M.  René  Gagnât,  celui-ci  lui 
répondit  qu'après  avoir  cherché  quelque 
peu,  il  abandonnait  la  partie.  Le  savant 
membre  de  l'Institut  ajoutait,  en  se  ren- 
geant  à  l'avis  de  Spon  «  qu'on  ne  doit  pas 
s'alambiiuer  le  cerveau  à  des  pensées  ri- 
dicules de  quelque  moderne  qui  a  voulu 
faire  le  bel  esprit.  » 

Et  M.  Ern.  Charvet  concluait  que  l'ins- 
criptioti  du  Musée  de  Beauvais  resterait 
probablement  toujours  inexpliquée,  peut- 
être  parce  qu'elle  est  inexplicable. 

L.  A.  M. 


L'épitaphe  que  prétend  avoir  décou- 
verte récemment  à  Tarascon  un  journa- 
liste italien,  est  une  vieille  connaissance. 
Peignot  la  cite,  d'après  Drexelius,  (Acter- 
nilalis  prodromus,  Cologne  1630),  dans  son 
Choix  de  testaments  remarquables.  Paris 
1829  tome  seco  id. 

Il  existait,  dit-il,  jadis  à  Bologne,  une  épi- 
taphe  énigmatique  qui,  dans  le  temps,  a  sin- 
gulièrement exercé  les  beaux-esprits,  et  sans 
doute  aussi  les  oisifs  On  a  même  publié  des 
commentaires  assez  nourris  sur  ce  chef-d'œu- 
vre d'obscurité  ;  et,  comme  on  itevait  bien 
s'y  atten  Ire,  le  mot  de  l'énigme  est  encoie  à 
trouver.  Q.uel  est  le  mot  de  cette  énigme?  11 
n'est  certainement  pas  facile  à  trouver,  et  je 
crois  que  M.  L...  lui-même,  qui,  e.i  1802.  a 
tant  exercé  la  sagacité  des  Œdipes  modernes 
par  son  Conirdsle,  présenté  avec  autant  de 
clarté  que  l'épilaphe  en  question,  y  perdrait 
son  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  Drexelius  nous 
apprend  que  les  uns  prétenda  enl  que  cette 
épitaphe  désignait  l'esprit  de  l'hoir.ipe  ; 
d'autres,  l'eau  des  nuées:  ceux-ci  y  voyaient 
Niobé  changée  en  pierre  ;  enfin  chacun  a 
donné  son  mot  et  la  hiinière  est  toujours 
sous  le  boisseau,  quoique  Jean  Furius  de 
Bruges  et  Richard  Vitus  Basinsloohius,  juris- 
consulte anglais,  nous  aient  laissé  des  com- 
mentaires sur  cet  important  morceau  Le  li- 
vre de  Basinstochius  a  été  imprimé  à  Dor- 
drecht  en  1618,  etc. 

L'épitaphe  reproduite  par   G.    Peigno 
contient  un  passage  de  plus  que  celle   d^ 
votre  correspondant. 

Hoc  'St  sepulcrum  inlus  cadaver  non  ha- 
bens,  hoc   est    cadaver   sepulcrum  extra   non 
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habens,  sed  cadaver  idem  est   et  sepulcrum 
sibi.  j 

NlSlAR.  j 

Plusieurs  générations  de  collaborateurs  | 
ayant  déji  passe  ici  depuis  la  création  i 
de  notre  déjà  vieil  InUnnédiaii'e,  il  était 
vraisemblable  qu'un  document  aussi  ob- 
scur que  celui  ci  avait  été  soumis  à  nos 
prédécesseurs.  Aussi,  c'est  avec  confiance 
que  j'ai  rech-îrclié  les  <*  inscriptions  énig- 
matiques  »  étudiées  ici  avant  nous  et  clas- 
sées à  la   Table  générale  col.  448. 

L'épitaphe  en  question,  plus  connue 
sous  le  nom  à'iii^criplion  de  Bologne,  fut 
signalée  aux  fondateurs  de  V Intermédiaire 
dès  1869  (V,  240)  comme  existant  au 
musée  de  Beauvais  et  provenant  du  châ- 
teau de  Chantillv.  Elle  moliva  alors  quatre 
réponses  (V,  324,  412  492,  670).  Puis, 
oubliée  pendant  la  guerre,  elle  fut  remise 
sur  le  tapis  sous  forme  de  <<  trouvaille  » 
faite  encore  au  musée  de  Beauvais,  en 
1874  (Vil,  200).  Mais  alors  on  répondit 
(Vil,  283)  que  ÏInlenn;diaiie  en  avait  déjà 
parlé,  et  aussi  qu'elle  avait  été  trouvée  à 
Bologne  et  commentée  dans  nombre  d'ou- 
vrages dont  le  plus  ancien  paru  à  Dor- 
dreclit  en  1618,  puis  dans  le  Journal  des 
Savants  du  16  fév.  1705,  dans  [ajournai 
de  Trévoux  en  fév.  1723,  etc.,  etc. 

Entin  il  ne  serait  pas  impossible  que  la 
rencontre  d'antres  copies  ait  provoqué  ici 
quelque  nouvelle  question  depuis  l'éta- 
blissement de  la  table  actuelle,  qui  s'ar- 
rête, comme  l'on  sait,  à  la  fin  de  1896. 

Quant  au  sens  de  l'inscription,  il  semble 
bien  qu'il  reste  à  trouver,  quoique  «  elle 
V.  ait  exercé  le  génie  de  tant  de  savants  et 
«  fait  naître  tant  de  volumes  d'interpré- 
tation, »  aux  termes  d'une  brochure  que 
j'ai  sous  les  yeux  : 

>Elia  Lilia  Crispis,  notice  historique  et 
explitative  sur  l'inscription  énigmatique  de 
Bologne,  par  A.  Guilmetli,  Louviers,  1853, 
in-8. 

La  version  de  Guilmeth,  qui  critiquait 
ses  nombreux  prédécesseurs,  fut  jugée 
elle-même  peu  satisfaisante  en  186g  par 
,un  des  correspondants  de  V Intermédiaire, 
M.  Lormier  de  Rouen.  Guilmeth  trouve 
que  l'inscription  est  ou,  si  l'on  préfère, 
«  lenfcime  la  pensée  de  c>::lui  qui  la 
composa  »  c'est-à-dire  que  «  le  mot  de 
l'énigme  consiste  tout  simplement  dans 
l'inscription  elle  même    >■> .    Si  je   com- 


prends bien,  car  l'explication  n'est  pas 
beaucoup  plus  claire  que  le  texte,  ^lia 
Lilia  Crispis  serait  l'idée,  la  pensée  venue 
à  l'auteur  de  faire,  cette  énigme  et  Aga- 
thon  serait  l'auteur  lui-même. 

D'après  un  autre  correspondant  de 
1869  qui  signait  J.  P.  (de  Grenoble)  (V, 
412,  n"  du  23  juillet  186g),  l'inscription 
symbolis.-rait  l'àme  humaine  : 

/€lia  et  Agathon  ne  sont  plus  ni  femme 
ni  homme  :  ils  sont  aujourd'hui  une  subs- 
tance immortelle,  immatérielle  n'ayant  pas 
plus  de  sexe  que  de  molécules,  sans  âge 
comme  sans  lieu  déterminé  ;  en  un  mot  /Elia 
est  une  âme,  Agathon  un  esprit.  C'est  donc, 
de  part  et  d'autre,  la  vie  hu.maine  symboli- 
sée. .. 

Il  est  possible  que,  depuis  1869,  des  ex- 
plications plus  plausibles  aient  été  pro- 
duites. Pour  moi,  j'avoue  mon  peu  d'apti- 
tude à  comprendre  les  énigmes  et  serais 
disposé,  comme  le  rédacteur  du  Temps,  à 
ne  voir  là  qu'un  amoncellement  de  mots 
entassés  par  un  farceur  outré  des  pom  - 
pauses  épitaphes  si  fréquentes  en  Italie  et 
qui  voulut  faire   preuve   d'une   érudition 

transcendante.  Margeville. 

* 

Cette  «  découverte  »•  a  déjà  ete  faite 
ailleurs  et  l'épitaphe  en  question,  reprô- 
:  duite  plus  dune  fois,  a  déjà  inspiré  bien 
j  des  gloses  et  bien  des  commentaires.  Voi- 
ci entre  autres,  une  citation  que  je  copie 
;  dans  un  curieux  ouvrage  de  mabibliothè- 
j  que  de  campagne,  le  premier  volume  de 
!  Pensées  de  monsieur  le  comte  d'Oxcnstiem, 
;    1762, p.  376(1) 

I       De  la  mistérieusa  {sic)  epitaphe    y^lia, 
'   L  œlia,  Crispis. 

Il  senibU  que  tout  homme  a  quelque  espèce 
'  d'ambition  ;  si  ce  n'est  pas  pour  la  sagesse, 
•■  c'est  du  moins  pour  la  bagatelle  :  si  ce  n'est 
:  pas  par  Me  bon  sens,  c'est  par  la  folie  qu'il 
'■  cherche  à  se  rendre  fameux.  Le  galimatias 
de  la  fameuse  epitaphe  qui  s'est  trouvée 
dans  la  maison  du  sénateur  Volta,  près  de 
!  Bologne,  en  est,  je  pense,  une  assez  bonne 
1  preuve  ;  la  voici. 
j       (Suit  le  texte  de  l'éphitaphe  JElia  etc..) 


(1)  Pensées  sur  divers  sujets  avec  les  ré- 
flexions morales  du  même  auteur,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  tant  pour  le  style 
que  pour  les  citations,  par  M.  D  L  M.  2 
vol  Paris  chez  le;  Libraires  asso  iés,  1762. Ce 
comte  Oxenstiern  était  le  petit-neveu  du 
chancelier  de  Gustave-Adolphe. 
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Ce  n'est  qu'un  amas  d'air  condensé  que 
l'Auteur  a  bien  voulu  donner  h  la  postérité 
pour  le  supplice  de  cetix  qui  ont  la  fant.ii- 
sie  de  vouloir  trouver  du  sens  où  11  n'y  en  a 
point.  Quels  efforts  de  tète,  quelles  tranchées 
de  cervelle  n'en  a-t-il  point  coûté  au  bon 
comte  Malvasio  avant  que  d'avoir  atteint  la 
dernière  page  de  \'i::-quarto  qu'il  a  composé 
sur  un  si  maigre  sujet  !  Quflques-uns  ont 
cru  voir  un  avorton  sous  les  mystérieux  lam- 
beaux de  cette  épitaphe.  Il  faut  avoir  la  vue 
bonne  pour  faire  cette  découverte  D'autres, 
à  la  lueur  de  leur  imagination,  y  ont  apperçu 
(sic)  distinctement  de  certaines  veines  bril- 
lantes, qui  conduisent  infailliblement  à  la 
pleine  découverte  de  la  pierre  philosophale. 
Pour  moi,  mon  sentiment  là  dessus  est,  que 
quelque  esprit  enjoué  l'a  composée  pour  se 
moquer  de  l'insatiable  curiosité  des  hommes, 
qui  se  font  ordinairement  un  sujet  d'admira- 
tion de  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Et  en 
effet  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  diffi  ile  d'en 
composer  de  pareilles,  puisque  l'esprit,  la 
raison  et  le  bon  sens  y  ont  si  peu  de  part. 
On  peut  juger  par  là  que  l'auteur  de  cette 
épitaphe  a  été  quelque  insigne  railleur,  puis- 
qu'il s'est   moqué   même   de    l'avenir. 

Vous  le  voyez,  rien  de  nouveau  sous  le 

soleil  qui  luit   sur     les   pierres   tombales. 

Et    pourquoi  Lemice  Terrieux  n'aurait-il 

pas  eu  un  humaniste  parmi  ses  ancêtres  .' 

P.  Arminjon. 

La  statue  (ou  méJ aille)  de  Messa- 
line  (LX!V,  142).  —  Il  s'agit  à  la  fois 
d'une  statue  et  d'une  médaille  de  Messa- 
line. 

Gabriel  de  Lurbe  raconte  que  le  21  juil- 
let 1594,  comme  le  sieur  de  Donzeau, 
lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée 
de  Guyenne,  faisait  .<  parmy  de  vieilles 
masures  et  murailles  en  un  cliamp  à  luy 
appartenant  hors  la  ville,  près  le  prieuré 
Saint-Martin,  tirer  de  la  pierre  pour  em- 
ployer en  bastiment  »,  les  manœuvres 
trouvèrent  à  trois  pieds  de  profondeur, 
trois  statues  de  marbre  blanc,  de  six  pieds 
de  haut. 

L'une  d'elles  était  une  statue  de  (emme 
«  ayant  seulement  perdu  les  bras,  vestue 
en  matrone  romaine,  avec  sa  robbc  et  co- 
tillon qui  se  monstre  par  bas,  plissés 
d'une  admirable  façon,  monstrantle  téton 
droit  a  découvert  et  ses  cheveux  entor- 
tillez à  l'entour  de  la  teste,  avec  les  places 
et  marques  pour  y  loger  perles  et  pierre- 
ries et  couronne  impériale.  »  C'est  dans 
cette  statue  qu'on  a  cru  reconnaître  Mes- 
saline,  ce  qui  n'est  pas  autrement  prouvé. 


f  De  Lurbe  ajoute  qu'on trouvaégalement 
<»  plusieurs  médaille  et  monnaye  des 
anciens  Empereurs  et  Impératrice,  comme 
de  Claudius,  de  Domitiatius,  des  Anto- 
nins,   de   Commode,   de  Gardian,  Victo- 

I  rius,  Constantin,  de  Licinius,  de  Messa- 
line,  Faustine  et  autres  »  (De  Lurbe,  Chro- 
nique Bourdeloise,  Bordeaux,  Simon,  Mil- 
langes,  IS94)- 

;       Ces  trois  statues  furent  placées  à  l'Hôtel 

■  de  ville  «  dans  des  niches  richement  éla- 
,  bourées,  avec  les  armoiries  du  Roy  et  de 

■  ladicte  ville.  »  Elles  s'y  trouvaient  encore 
lors  du  séjour  que  Claude  Perrault  fit  à 
Bordeaux  en  1669.  {Voyage  à  Bordeaux  de 
Claude  Perrault .  G.  Bonnefon,  Paris 
1909). 

Les  historiens  locaux  racontent  que 
Louis  XIV,  qui  l'avait  sans  doute  remar- 
quée lors  de  son  passage  à  Bordeaux  en 
1659,  réclama  plus  tard  cette  statue  pour 
.  les  jardins  de  Versailles.  Le  bateau  qui  la 
portait  ayant  sombré  devant  Blaye,  elle 
alla  au  fond  de  la  Garonne  où  elle  est 
encore.  Qy,€RENS. 

Etendard  à  déterminer  (LXIV,  190, 
270).  —  Le  drapeau  en  question  pourrait 
,  bien  être   un    drapeau   d'ordonnance    de 
;  l'ancien   régiment  de  Normandie  infante- 
'  rie.  Ce  régiment  avait. en  effet  un  dra- 
peau jaune  à  croix  blanche.  11  a  traversé  à 
plusieurs  reprises  aux  xvii'et  xviii''  siècles 
:,  la  région  du  Briançonnais.        IVl.  de  F. 
t 

î  «  Tant  qu'il  brille  ..  »  Nom  d'au- 
teur à  retrouver  (LXIV,  96). 

Tant    qu'il    brille   ici-bas,    tout   astre    a  son 

nuage. 
!       Le  vers  est  de  Lamartine, 

!  A.  LlBKRT. 

i  Erpétologie  Olographe  (LXllI, 640, 
869).  —  Sous  cette  rubrique,  notre  con- 
frère, qui  signe  KIV,  indique  l'origine 
d'une  foule  de  mots  français,  [e  crois 
qu'il  se  trompe  pour  la  plupart  ;  mais  je 
ne  veux  relever,  ici,  que  trois  ou  quatre 
de  ses  dérivations,  afin  de  n'être  pas  trop 

'  long. 

1»  Notre  confrère  dit  que  heur,  bonne 
chance,  vient  du  latin  augwium  ;  mais 
cela  ne  peut  être  ;  parce  que  aiigiirinm 
n'a  que  le  sens  d'augure,  et  l'on  ne  peut 
pas  cnanger  la  signification  d'un  mot,  si 
grand  besoin  qu'on  ait  d'une  étymologie. 
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D'ailleurs,  augurmm  signifiât-il  aussi 
bonne  chance  qu'il  serait  in-.possible  de 
tirer  heur  de  ses  entrailles,  sans  faire  crier 
toutes  les  règles  étymologiques  éditées 
par  Littré.  Ce  n'est  pas  tout  ;  heur,  écrit 
aussi  eur^  se  trouve  dans  notre  vieille 
langue,  dès  le  xi'  siècle,  et  l'on  ne  ren- 
contre nulle  part  la  moindre  trace  A'au- 
gurium.  Où  faut-il  donc  chercher  l'ori- 
gine de  eur  !  Dans  le  grec,  eiti -on,  bonne 
chance  ;  et  Ion  trouve,  à  la  suite,  eurous, 
heureux,  que  noire  vieux  français  eurous 
reproduit  littéralement.  Mais  quel  est  le 
sens  propre  de  eurous  i  11  signifie  l'homme 
dont  les  choses  suivent  un  cours  favo- 
rable 

2°  Après  l'étymologie  de  fe;/r,notre  con- 
frèreexamine celle  de  legs^  et  il  condamne 
avec  raison  celle  qu'on  lui  att  ri  bue  ordinai- 
rement à  savoir /f^ii(«;«  ;mais  il  remplace, 
malheureusement, /f^<ï<Hm  par  le  verbe  latin 
laxare^(\M  n'ajamaiseu  le  sens  de  laisser, 
dans  aucun  auteur  latin.  C'est  la  vieille 
orthographe  de /f^s.c'est-à  dire  /<aou  lais, 
qui  va  nous  conduire  sûrement  n  son  ori- 
gine ;  car  i<;sou  laisest  la  forme  verbale  du 
grec  lesso,  le  même  que  lisso,  je  laisse. 
Ce  verbe  est  dans  le  lexique  d'riésychius, 
page  44  du  3'  volume.  Les  curieux  de 
notre  ancienne  langue  savent  qu'on  trouve 
aussi  iaier,  laisser  dans  certains  auteurs  ; 
ma\s  laier  dérive  du  vieux  verbe  dorien 
laio,  qui  est  le  même  que  aio,  je  laisse. 

3"  L'oi  igiue  du  mot  dîner.  Notre  confrère 
n'est  pas  satisfait  de  l'origine  que  Rabe- 
lais donne  au  verbe  diner.  «  Rabelais,  dit- 
il,  va  jusqu'à  écrire  dipiier  pour  dîner,  le 
croyant  dérivé  du  grec  deipnon  >«.  J'ai  lu 
et  relu  ces  deux  lignes  de  noire  confrère, 
n'osant  m'en  rapporter  à  mes  yeux. 
L'ignare  Rabelais,  qui  croit  que  diner  dé- 
rive du  grec  !  lih  !  que  doit-il  croire,  si- 
non ce  qu'il  sait  sur  le  bout  de  son  doigt  ' 
Notre  contrère  ignore  donc  que  Rabelais 
était  un  profond  helléniste  ;  qu'il  avait  eu 
pour  maitre  de  grec  1  illustre  Guillaume 
Budé,  fondateur  du  collège  de  France,  et 
qu'il  avait  explique  lui-même,  avec  éclat, 
lesaphorismes  d  Hippocrate^  à  l'Académie 
de  Montpellier  ?  L'origine  du  verbe  diner 
est  évidemment  grecque  ;  car  l'orthogra- 
phe ancienne  est  disner,  digner  et  Jipner, 
et  elle  reproduit  le  grec  ;  car  le  p  de 
dipno,  pour  raison  d'euphonie,  se  change 
en  sigma.   C'est,  suivant  celte  règle,  que 
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les  Grecs   disaient  siUacos  pour  piiitacos  |  Je   me  borne  à  signaler  l'analogie  entre 


perroquet  et  que  nos  pères  disaient  in- 
difïéremment  psaume  ou  saume.  —  Les 
néo  latins  se  donnent  toutes  les  licences  ; 
ne  voulant  pas  que  diner  vienne  du  grec, 
ils  fabriquent  eux-mêmes  ce  barbarisme 
decœiiare  ou  di-cœnaie,  pour  en  former  di- 
ner !  Mais  le  vieux  français  et  tous  les  pa- 
tois de  France  se  moquent  de  leur  dicœ- 
nare,  en  leur  mettant  sous  le  nez,  partout 
et  toujours,  disner,  disna  ou  dinna. 

N'est-il  pas  étrange  que  les  néo  latins 
osent  se  prononcer  sur  la  provenance 
grecque  de  quelques  mots  français,  quand 
ils  ne  voient  goutte  en  leur  propre  do- 
maine. Je  prends,  comme  pièces  justifica- 
tives de  ce  que  j'avance  ici,  les  mols/ard, 
garenne,  rebrousser.  Est-il  un  latiniste  qui 
ne  sache  que  far  signifie  épeautre,  et  que 
sa  farine  sert  à  composer  le  fard,  comme 
en  témoigne  ce  vers  de  la  IX'  satire  de 
Rignier  ? 

Leur  visage  reluit  de  céruse  et  d'épeautre. 

Notre  mot  fard  n'est  donc  autre  chose 
que  le  latin  far  ou  farine  d'épeautre.  Le 
néo-latinisme,  pourtant,  va  le  chercher 
dans  l'ancien  haut  allemand /ijr/oH,  pein- 
dre ! 

L'origine  de  garenne  est  aussi  visible 
que  celle  de  fard.  On  voit  dans  Varron 
que  les  ancienslatins  prononçaient  arena  : 
barena,  sable  ;  mais  harena  ou  gatena, 
c'est  garenne  ;  c'est-à  dire  terre  sablon^ 
neuse,  où  les  lapins  creusent  facilement 
leurs  terriers.  Le  néo-latinisme  dérive  ga- 
renne de  l'ancien  haut  allemand  IVaron, 
veiller  ! 

Qui  n'admirerait  maintenant  le  flair  et 
la  sagacité  du  néo-latin,  qui  a  trouvé  dans 
l'allemand  brostr.  poil,  l'origine  de  notre 
verbe  rebrousser  ?  Or,  rebrousser,  qui  a  la 
forme  lebor.'er.,  dans  notre  vieille  langue, 
est  tout  simplement  le  latin  revorsare, 
vieille  forme  de  revertere,  qu'on  trouve 
dans  Freund. 

Il  est  incompréhensible  que  les  néo-la- 
tins ne  trouvent  pas,  tout  seuls,  des  ori- 
gines si  visibles,  et  plus  incompréhen- 
sible encore  qu'ils  se  fâchent,  quand  on 
veut  leur  en  faire  cadeau. 

Daron. 

Le  taillonfLXlV,  8,  134).  —  A  la  ques- 
tion posée  sur  la  signification  de  ce  terme 
militaire,  je   n'ai  pas  de  réponse  à  faire. 
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ces  mots  et  les  mots  bataille  et  bitaiUon. 
C'est  peut-être  dans  cette  analt'gic  que  ré- 
side l'explication  désirée. 

Henri  Vivarez. 

Littré  donne  ce  mot  dans  son  diction- 
naire en  1    définissant  comme  suit  : 

«  Imposition  de  deniers  qui  était  comme 
un  supplément  de  la  taille  »  et  citant  un 
exemple  emprunté  au  Jeannot  et  Colin  de 
Voltaire. 

Le  Dictionnaire  Je  V  Académie  (6''  édi- 
tion) donne  a  peu  près  la  même  définition: 

«  Taillon,  s  -m.  Imposition  de  deniers, 
qui  se  levait  anciennement  de  la  même 
manière  que  la  taille,  et  qui  en  était 
comme  un  supplément.  Receveur  général, 
receveur  pai  tien  lier  du  taillon.  Lé  taillon 
était  ajfecié  au  paiement  de  la  gendaimei  le. 

Cette  dernière  phrase  explique  com- 
ment le  taillon  pouvait  rentrer  dans  les 
attributions  d  Claude  Le  Blanc,  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre.  V.A    1. 

Pourboires  officiels  de  Cornpiè- 
gne  et  d  ailleurs)  LXlV,  191).  —Pour 
faire  suite  a  l'histoire  des  pourboires 
officiels  : 

Un  Ministre  Américain  m'a  dit,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  que  lorsqu'il  pré- 
senta ses  papiers  à  l'Elysée  on  l'informa 
qu'il  était  dusage  de  gratifier  le  maître 
d'hôtel  de  mille  fanes!  Comme  tout  a 
depuis  augmenté,  et  que  nous  sommes  à 
présent  représentés  par  un  ambassadeur, 
il  en  doit  coûter  davantage. 

BiNGo  DE  Boston. 

Peau  humaine  tannée  (T  G,  687. 
XXXVl  ;  XLII  ;  XLIII  ;  LU;  --  Extrait  de 
Paris  ou  le  Ridiau  levé,  par  Nougaret 
(an  VlU,  3"  partie  p    28  anecdocte  73    : 

Les  jeunes  gens,  selon  un  de  ces  journaux 
(royalistes),  portaient  à  Paris,  en  1790  1791, 
des  pantalons  fails  de  peau  humaine.  Les 
fossoyeurs,  ajoutent  les  journaux,  écorchent 
secrètement  les  cadavres  qu'ils  ont  exhumés 
et  en  vendent  ensuite  la  peau  pour  qu'elle 
soit  préparée. 

De  quels  journaux  royalistes  Nougaret 
avait-il  déterré  cette  historiette  macabre  } 

Alpha. 

Expressions   anglaises    prises  à 

oontie-sensf LXIIl  ;  LXIV,  1  ji,  272).  — 
L'auteur  de  la  question  ne  donnant  pas  sa 


liste,  on  aurait  grande  chance  de  retomber 
sur  les  exemples  qu'il  possède  déjà. 

Mais  je  dois  signaler  qu'il  y  a  des  cas 
où  il  n'existe  pas  dans  la  langue  natio- 
nale de  termes  rendant  exactement  et 
dans  toutes  ses  nuances  le  mot  de  la  lan- 
gue étrangère  que  l'on  veut  traduire. 
D'autres  fois,  il  s'agit  d'un  produit  spécial 
à  une  nation,  et  l'on  est  induit  à  lui  con- 
server son  nom,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
rcherche  de  snobisme  et  de   faux  chic. 

C'est  ainsi  que  la  traduction  anglaise 
du  mot  fran;ais  ^  amour  propre  »  est 
«  amour  propre  »  et  que  le  mot  :  «  Toile 
de  Hollande  »  a  été  traduit  par  les  Alle- 
mands :  «  toile  de  hollande  »  parce  que 
malgré  son  nom,  cette  toile  se  fabriquait 
surtout  en  France, 

Philippe  Leroy. 

Très  :  j'ai  très  faim,  très  soif  etc. 
—  désuet  -  (LXH  —  D'un  article  de 
M.  hmiie  Faguet  publié  dans  V  Echo  d\i 
Peuple,  23  juillet  191  i  : 

M  Alfred  Uuquet.  dnns  l'Intermédiaire 
des  Chercheurs  et  Curieux,  range  au  nom- 
bre des  locutions  criminelles  en  imposer  pour 
dire  inspirer  du  respect.  C'est  (imposer)  qui 
signifie  mentir  je  lui  donne  d'abord  tort  et 
ensuiie  raison,  je  lui  donne  toit  en  ceci  : 
qu'il  lise  (tous)  les  auteurs  français  du  xvii" 
siècle  et  du  xvili'  -  c'est  l'affaire  d'une  ma- 
tinée, —  il  s'apercevra  qu'ils  n'ont  jamais 
fait  la  moirrdre  différence  entre  (imposer), 
et  (en  imposer), et  qu'ils  ont  employé  in>liffé- 
remment  (imposer)  pour  dire  (inspirer  du 
respect)  et  pour  dire  (mentir;  jcn  imposer) 
pour  drre  (i'mposer  du  respect)  et  pour  dire 
(mentirl.  Je  lui  donne  raison  en  ceci  ;  les 
grammairiens  s'étjnt  aperçu,  qu'il  y  avait 
deux  locutions  et  deu.\  sens  se  sont  dit  : 
«  Pourquoi  ne  pas  attribuer  un  des  deux  sens 
5  l'autre  locution  ?  C'él.iit  de  très  bon  sens  ; 
c'était  très  raisonnable  ;  on  les  a  suivis, et  l'on 
a  agi  s.gemer'it.  Mais  que  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  suivis  soient  incorrects,  on  ne  peut  pas 
dire  cela. 

En  revnnch;-,  je  trouve  M.  Alfred  Duquel 
beaucoup  trop  indulgent  quand  je  le  vois 
adiiiettre  ces  locutions,  très  usitées  chez  les 
illîttrès  depuis  environ  trente  ans  :  «  J'ai 
très  peur,  j'ai  très  soif,  j'ai  très  faim.  »  Cela 
est  de  langage  enfantin  et  contiaire  à  toute 
la  langue.  Très  est  chez  nous  le  signe  du 
superiaiif  ;  par  conséquent,  il  ne  peut  être 
employé  qu'avec  un  adjectif  ou  un  participe 
adjectif.  L'employer  avec  un  subslaiitil',  ce 
n'est  pas  nieuitrrr  la  langue,  c'est  la  fracasser. 
Dire  j'ai  (très  f.'.im),  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait :  J'ai  tris  fièvre,   ou  j'ïi  très    linge,  j'ai 
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très  chaussettes.  C'est  comme  si  l'on  disait 
en  latin  :  (Silvissima),  pour  dire  une  grande 
forêt.  C'est  exactement  comme  quand  on  a 
crée  cet  affreux  barbarisme  (généralissime), 
ce  qui  veut  dire  très  j^énéral.  Vous  sentez- 
vous  très  colonel  ?  Vous  pâlissez,  colonel. 
Vous  avez  laison  On  ne  peut  pas  s'entendre 
tiaitcr  de  très  colonel  sans  frémir  C'est  pré- 
cisément pour  cela,  et  c'est-j-dire  pour  pro- 
duire un  'ffet  de  burlesque  que  Racine  a  mis 
dans  les  Plaideur.;  :  «  Oui,vous  êtes'sergent, 
'IMonsieur,  et  très  sergent.  »  Quand  vous  di- 
tes :  J'ai  très  faim  »,  vo'js  dites  sérieusement 
ce  que  Racine  fait  dire  à  Chicaneau  pour  que 
Chicaneau  soit  grotesque. 

Une  autr;;  locution,  qui  s'est  introduite 
dans  le  langage  parlé,  puis  dans  les  écritu- 
res, c'est  (seulen.ent)  pour  dire  mais.  «  Il  fait 
froid  ;  seulement  le  soleil  est  gai.  »  Ça  n'a 
guère  le  sens  commun,  car  enfin  seulement 
veut  dire  uniquement  rien  de  plus,  et  n'a  au- 
cunement le  sens  de  mais.  IVl,  Duquet  a  ce- 
pendant bien  raison  d'alléguer  que  seulement 
s'est  introduit  parce  que  l'on  a  si  souvent 
l'occasion  d'employer  mais  que  l'on  a  un 
grand  besoin  d'un  équivalent,  d'un  ^uasi 
synonyme.  Très  juste.  C'est  pourquoi  (avec 
La  Bruyère)  je  regrette  la  disparition  des  ains, 
qui  avait  avec  mais  (ce  me  semble)  la  diffé- 
rence d'un  degré.  ait;s  étant  un  peu  plus  fort 
que  mais,  et  il  n'importe,  c'étaient  des  syno- 
nymes permettant  de  ne  pas  employer  tou- 
jours le  même  mot,  et  à  laisser  tomber  ains, 
on  a  fini  par  être  obligé  de  le  remplacer  par 
un  autre  synonyme,  t  è^  inipropie,  à  savoir 
par  ce  seulement.  On  aurait  dit  :«  Les  hom- 
mes sont  méchants  ;  ains  ils  font  quelque- 
fois le  bien  ;  mais  ils  le  lont  sans  savoir  pour- 
quoi. »  Et  c'eût  été  plus  correct  que  de  dire  : 
«  Les  hommes  sont  méchants  :  mais  ils  font 
quelquefois  le  bien  ;  seulement,  ils  le  font 
sans  savoir  pourquoi.  »  Regrettons  ains. 

Toutefois,  par  esprit  de  douceur,  je  dirai 
quelque  chose  en  faveur  de  ce  seulement,  ne 
fût-ce  que  pour  me  purger  de  l'accusation 
qu'on  pourrait  m'adresser  de  l'employer 
quelquefois  Seulement  ainsi  employé,  après 
tout,  est  une  ellipse. Le  fameux  «  seulement  » 
de  Bassecourt  dans  «  les  Faux  Bonshommes  » 
est  une  ellipse  :  M.  Félix  est  un  charmant 
jeune  homme,  délicieux,  exquis...  seulement 
c'est  une  canaille.  »  Cela  veut  dire  :  «Je 
convieiis  que  M.  Féli.x  est...  j'ajoute  seule- 
ment que  c'est  une  canaille  ;  je  n'ajoute  que 
cela  ;  tout  le  reste  est  exact.  »  Voyez-vous 
comme,  réintégré  ainsi  dans  sa  locution  com- 
plète, seulement  a  bitn  son  sens,  le  sens 
d'uniquement.  Et  c'est  parce  que,  vaguement, 
on  le  comprend  ainsi,  qu'il  a  la  signification 
d'un  niais  atténué,  d'un  mais  limitatif  Au 
bénéfice  de  cette  explication,  je  suis  de  l'avis 
de  M.  Duquet  ;  on  ne  peut  guère  le  pros- 
crire. 
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Dans  le  même  numéro  de  VInfermédi lire, 
je  trouve  un  entrefilet  très  sensé  sur  le  néolo- 
gisme désuet  (tombé  en  désuétude),  Littré  ne 
le  donne  pas,  ce  qui  marque  bien  sa  date 
d'apparition.  Il  n'y  a  en  effet  qu'une  tren- 
taine d'années  qu'il  est  employé  Je  le  trouve 
excellent.  Il  est  bien  formé,  du  latin  desuetus  ; 
il  est  court,  «  le  son  a  des  analogies  avec  le 
sens  »,  chose  extrêmement  importante,  et  il 
permet  d'évi'er  une  périphrase  longue  et  lour- 
de. Je  l'adopte  île  tout  mon  cœur.  Il  faut 
bien  se  garder  de  repousser  un  néologisme 
pour  I  uniqU'î  raison  qu'il  est  nouveau. 

En  sens  inverse,  j'entre  en  guerre  contre  le 
même  publiciste  quand  il  protège  «  promet- 
tre »  dins  le  sens  de  assurer  :  «  Je  vous  pro- 
mets que  j'ai  bien  travaillé.  »  Promettre  quel- 
que chose  dans  le  passé  ou  même  dans  le 
présent  !  C'est  le  renversement  de  tout  bon 
sens  et  il  ne  faut  pas  que  le  bons  sens  soit 
renversé  par  la  langue  je  conviens  —  ce  qui 
étonnera  peut  être  quelques  personnes  —  que 
promettre  dans  le  sens  d'assurer  n'est  nulle- 
ment ni  un  néologisme  ni  un  plébénomisme. 
Il  a  toujours  été  employé  et  quelquefois  par 
de  bons  auteurs.  Je  compte  pour  rien  l'exem- 
ple tiré  de  l'Avocat  Patehn,  l'auteur  y  fai- 
sant parler  un  personnage  populaire  et  pou- 
vant le  faire  mai  parler  exprès  et  n'étant  pas 
responsable.  Mais  .Molière  l'a  employé  et  en 
faisant  parler  gens  qui  parlent  coirectement  ; 
et  Racine  lui-même  (!)  a  fait  dire  à  Axiane, 
dans  Alexandre  : 

Je  m'en  souviens,  Soijineur.vous  me  l'aviez  promis 
Qu'Alex'iidre  vainqueur  n'avoil  plus  d'ennemis. 

A  la  vérité,  ici  l'on  pourrait  chicaner.  On 
pourrait  dire  que  (n'avait  plus)  est  synonyme 
de  (n'aurait  plus),  qu'il  veut  dire  qu'à  par- 
tir de  sa  victoire,  Alexandre  (ne  tiendrait) 
plus  personne  pour  «on  ennemi,  et  que,  par 
conséquent  promettre  est  bien  employé  avec 
une  idée  de  futur  ;  que  la  chose  promise  est 
future.  Mais  ne  chicanons  pas.  De  quelque 
autorité  que  soient  les  exemples,  je  dis  ici  : 
Tant  pis  pour  les  exemples  !  Q^iand  une  lo- 
cution est  manifestement  contre  bon  sens, 
quand  elle  aurait  été  employée  par  Bossuet, 
elle  ne  peut  l'avoir  été  que  par  inadvertances 
et  elle  doit  être  étranglée  Or,  une  pierre  de 
touche  à  iriontrer  que  «  promettre  une  chose 
passée,  ou  présente  »,  c'est  contre  bons  sens, 
c'est  que  l'on  n'emploierait  pas  dans  le  même 
sens  le  mol  (promesse)  Diriez  vous:  «La  pro- 
messe que  vous  m'avez  faite  de  vous  être 
marié  en  187^  ?  »  Dinez-vous  :  «  La  promes- 
se que  vous  m'avez  faite  que  vous  avez  soif 
me  persuade  de  vous  offrir  un  verre  ?  »  Non. 
La  cause  est  entendue  :  il  ne  faut  employer 
promettre  que  pour  une  i  hose  à  venir. 

Sur  ce,  je  vous  affirme  que  ces  études  sont 
intéressantes,  et  je  vous  promets  d'y  revenir 
de  temps  en  temps. 

Emile  Faguet, 
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Sabaoth  CLXII  ;  LXIII,  353  ;  LXIV, 
76).  —  L'érudition  de  M.  Camille  Le- 
monnin  est,  je  crois  en  défjut  :  Sabaoth 
est  un  génitif  pluriel,  soit  en  langue 
coDiithe,  soit  en  langui;  hébraïque.  Siiba 
a  été  traduit  p  r  Année.  Mais,  dans  les 
origines  du  peuple  d'Israël,  Renan  dit  que 
ce  mot  se  prononce  Cbeba  et  signifie 
simplement  peuple  ou  multitude.  A  de- 
mander à  un  hébraïsant.  Moloch,  Mou- 
louk  etc.  signifie  roi.  Molock  Sabaoth  : 
roi  des  armées.  C.  S. 


Les     anneaux    de    saint   Biaise 

(LXIII,  637,  759).  —  On  aurait  tort  en 
s'imaginant  voir,  dans  le  détail  qui  nous 
esi  signalé,  une  des  caractéristiques  ico- 
nographiques de  saint  Biaise.  11  y  a  d'ail- 
leurs des  peintures  d'autres  saints  person- 
nages, aux  mains  parées  d'anneaux,  dont 
un  au  pouce,  passés  sur  les  gants  liturgi- 
ques. A  l'exposition  des  Primitifs  français, 
en  1904,  il  me  souvient  d'en  avoir  ren- 
contré plusieurs  : 

1°  Le  saint  Nicolas  placé  un  peu  en  ar- 
rière de  la  reine  Jeanne  de  Laval,  femme 
du  roi  René,  sur  le  panneau  de  droite  du 
Buisson  aident . 

2°  Le  saint  Siffrein,  une  seconde  œuvre 
de  Nicolas  Froment,  qui  appartenait  alors 
au  grand  séminaire  d'Avignon. 

3°  Le  saint  évêque  ôtant  sa  mitre,  d'un 
geste  si  bizarre,  tandis  qu'il  présente  à  la 
Vierge  le  donateur  agenouillé  d'un  tableau 
du  musée  Calvet, 

En  sculpture,  cette  même  particularité 
n'est  peut-être  pas  moins  fréquente.  Tout 
récemment,  j'en  avais  sous  les  yeux  un 
exemple  dans  une  petite  église  rurale  où 
un  saint  Pierre,  curieuse  statue  de  bois  du 
xvi°  siècle,  revêtu  de  la  chape,  a  le  front 
ceint  de  la  tiare  et  trois  ou  quatre  doigts 
ornés  d'anneaux. 

Il  s'agit  donc  d'une  fantaisie  d'artiste 
comme  celle  qu'offre  l'effigie  funéraire 
de  Jean  sans  Peur.  Qu/esitor. 


Les  prénoms  des  couturières  at 
des  modistes  (LXIV,  144).  —  Dans  la 
mode,  toutes  les  vendeuses,  jeunes  ou 
vieilles,  mariées  ou  célibataires,  sont  appe- 
lées par  leur  prénom  et  toujours  made- 
moiselle. 

Elles  sont  connues  de  la  clientèle  sous 


ce  prénom,  et  Madame  X  est  coiffée  non 
pas  par  Virot,  Lewis  ou  Carlier,  mais  par 
Mademoiselle  Mathilde  de  chez  Carlier, 
Mademoiselle  Jeanne  de  chez  Lewis,  Ma- 
demoiselle Berthe  de  chez  Virot. 

Ainsi  connue,  le  jour  où  une  première 
s'établit  elle  prend  comme  raison  sociale 
le  p:énom  déjà  apprécié,  tandis  que  son 
nom  de  famille  ne  dirait  absolument  rien 
à  ses  clientes  et  alors  c'est  la  classique 
lettre  à  toutes  les  personnes  qu'elle  con- 
naît : 

Ayant  quitté  la  maison  X,  je  m'établis  à 
mon  compte. . . 

la  cliente  en  voyant  ce  prénom  comme 
signature  sait  immédiatement  à  qui  elle  a 
affaire. 

Dans  la  couture,  cette  habitude  existe 
moins.  Gaston  L.  Vuitton. 


«  • 


Cela  vient  simplement  de  ce  que  la  plu- 
part de  ces  dames  ont  commencé  par  être 
ouvrières,  puis  <.<  Premières  »,  dans  des 
maisons  où  elles  sont  couramment  con: 
nues  par  leur  prénom,  tant  par  les  direc- 
teurs ou  directrices  que  par   la  clientèle. 

Lorsqu'elles  s'établissent,  elles  ver- 
raient leur  nom  ignoré;  alors  que  nombre 
de  dames  se  souviennent  d'avoir  passe 
par  les  mains  de  mademoiselle  Jane  ou  de 
mademoiselle  Renée  ;  et,  si  elles  en  ont 
été  satisfaites,  la  suivront  et  deviendront 
des  clientes.  Villefregon. 

Quel  est  l'inventeur  du  télégra- 
phe Chappe?  (LXUI  ;  LXIV,  129).  - 
L'Intermédiaire  du  30  juillet  dernier  a, 
sous  ce  titre,  reproduit  et  commenté 
quelques- unes  des  curieuses  vignettes  qui 
ornaient  autrefois  les  papiers  administra- 
tifs des  télégraphes  de  Franco, 

Ces  vignettes  sont  à  la  fois  très  rares 
et  très  abondantes.  Rares  parce  qu'elles 
n'existent  qu'en  assez  petit  nombre  dans 
les  collections  ;  abondantes,  parce  qu'il 
en  existe,  dans  les  archives  de  l'adminis- 
tration, des  quantités  considérables,  ja- 
lousement conservées  en  cave  par  une 
tradition  qui  aurait  besoin  d'être  lajeu- 
nie. 

J'en  possède  pour  ma  part,  trois  exem- 
plaires différents  que  j'ai  signalés  et  dé- 
crits dans  le  Bulletin  de  la  Société  Le 
Vieux  papier  du  i'"'  septembre  1910. 

Le  plus  ancien,  qui  est  le  même  que 
celui    qui    figure  dans  l'ouvrage  de  Mes- 
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sieurs  Boppe  et  Bonnet,  représente  un 
Mercure,  aux  pieds  ailés,  volant  au  mi- 
lieu des  nuages,  il  diffère  du  premier  que 
reproduit  V Intermédiaire  en  ce  que  la 
main  gauche  du  IVlercure  est  libre  et  ne 
porte  pas  le  caducée.  Dans  cette  d^-rnière, 
le  dieu  vole  sur  un  horizon  représentant 
le  bord  de  la  mer  avec  deux  tours  de  té- 
légraphe. 

Mon  spécimen  figure  sur  une  dépêche 
datée  de  Boulogne    2  fructidor  7   heures 
du  soir,  sans  millésime,  ainsi  conçu  : 
L'Empereur  des  Français 
à  M.  l'amiral  Gaulheaume, 

Etes  vous  mouillé  à  Bertheaume  !  Avez- 
vous  reçu  un  courrier  du  Ferre!  ?  J'espère 
que  vous  sentez  l'importance  du  moment  et 
que  vous  connassez  ce  que  j'ai  le  droit  d'at- 
tendre. 

Pour  copie  conforme, 

Le  Directeur  du  télégraphe 
Signé  :  Lefebvhe. 

Mon  second  télégramme  est  pareil  au 
premier  reproduit  dans  Mnteinùdiaiie. 
•    11  porte  le  texte  ci -après  : 

Dépêche  télégraphique  de  Lyon  transmise 
à  Paris  le  8  juin  1820. 

Le  lieutenant  de  Police  à  Lyon 
à  Monsieur  le  Directeur  G»'  de  l'Admiiiist"" 
départementale  et  de  la  Police 
J'ai  reçu  hier  votre  dépêche  télégraphique 
du  6.  J'ai  donné  la  plus   grande   publicité  à 
son  contenu,  j'aurai    l'honneur  de  vous  ren- 
dre compte  de  l'effet  qu'il  aura  produit. 
Lyon  est  calme. 

Pour  copie. 
Chappe. 

Je  n'ai  trouvé  d'autre  événement  cor- 
respondant à  la  date  du  8  juin  1820,  que 
l'exécution  de  Louvel,  l'assassin  du  duc 
de  Berry,  qui  avait  eu  lieu  la  veille. 

Mon  troisième   télégramme  correspond 
au  second  de  V Intermédiaire.   11  ne    porte 
pas  de  date  précise,    mais  seulement  l'in- 
dication  :  is  mai,  à  5  h.   du  soir  par  les 
événements  qu'il  relate,  il  est  de  1823. 
Au  quartier  Général  de  Lerma  le  1  5 
à  1 1  h.  du  soir 
Le  Major  Général 
à  S.  E.  le  Ministre  de  la  Guerre 

L'armée  continue  son  mouvement  sur  Ma- 
drid. 

S.  A.  R.  Mgr.  le  Duc  d'Angoulême,  avec 
le  corps  de  réserve  est  arrivé  aujourdh'ui  de 
Burgos. 

Le  Maréchal  t^uc  de  Reggio  est  entré  hier 
matin  à  Valladolid  son  avant-garde  esf  sur 
le  Douero. 
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doit 


être  le  14  à    Aima- 


Le  général  Obert 
zan. 

Pour  copie  par  duplicata. 
Chappe. 

On  doit  donc,  jusqu'à   plus  ample  in- 
formation,   évaluer  à    quatre   le   nombre 
des  vignettes  qui  ont   été  en    usage  dans 
l'administration  du  télégraphe  aérien. 
Henry  Vivarez. 

Usage  du  carrosse.  Le  premier 
carrosse  à  Paris  (L\1V,  192).  — 900 
ans  s'écoulértnt  en  France  entre  le  ma- 
riage du  premier  roi  chrétien  (Clotilde  fit 
le  voyage  de  la  Cour  de  Bourgogne  en 
493  pour  épouser  le  roi  Clovis,  sur  un 
chariot  traîné  par  des  bœufs)  et  l'appari- 
tion du  premier  carrosse  suspendu  (il  était 
branlant  et  Konlt  riche)  dit  la  chronique. 
11  servit  à  Isabeau  de  Bavière  pour  faire 
son  entrée  à  Paris  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage avec  Charles yi  (1405).  D'après  Ils 
relations,  il  était  suspendu  sur  des  cordes. 
C'était  pojr  l'époque  un  très  grtnd  luxe 
qui  cependant  trouva  peu  d'imitateurs. 
Df.hermann. 


Le  premier  carrosse  n'a  pas  été  celui  de 
la  femme  de  l'apothicaire  dont  parle  Sau- 
vai SI  nous  en  croyons  ce  passage  qu'on 
rencontre  dans  Xia  Mémoires  Je  jjcqucs-Aii- 
giiitin  de  7"/f>ti«,  depuis  i  5i;3,  jusqu'à  1601, 
livre  m. 

Le  clergé  avait  fait  choi.x  de  Renaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  pour  por- 
ter la  parole  dans  les  états  :  c'étoit  un  prëlat 
qui  n'étoit  entré  dans  aucune  faction,  et 
dont  l'esprit  étoit  opposé  aux  conseils  vio- 
lens.  Comme  or.  s'entretenoit  sur  la  réforme 
qu'on  devoit  appoiter  au  lu.\e  qui  s'étoit  ré- 
pandu partout  avec  tant  de  prgfusioii,  et  qui 
t'epuis  a  été  poité  bien  plus  lom,  il  disoit 
que  c'étoit  à  Paris  que  l'ancienne  simplicité 
de  nos  pères  avoit  commencé  à  dégénérer.  Il 
doniioit  pour  modèle  d'une  modération 
qu'on  ne  pouvoit  trop  recommander  la  pre- 
mière présidente  de  "Thou,  qui,  en  qualité  de 
femme  du  premier  m.igistrat  du  parlement, 
auroit  pu  se  servir,  comme  les  principales 
dames  de  la  cour,  d'une  litière  ou  d'un  car- 
rosse, dont  l'usage  étoit  encore  fort  fare  en 
ce  temps  là  ;  que  cependant  cette  dame  n'al- 
loit  jamais  par  la  ville  qu'en  croupe  der- 
rière un  domestique,  pour  servir  par  sa  mo- 
destie de  règle  et  d'exemple  aux  autres  tem- 
mes.  Lorsque  dans  sa  harangue,  il  rappela 
en  public,  devant  le  roi  et  devant  toute  la 
cour,  le  souvenir  d'une  frugalité  si  estimable, 
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il  se  servit  du  même  exemple,  qu'on  retran- 
cha tout  entier  de  son  discours  lorsqu'il  tut 
im  primé  avec  les  autres  qui  avoienl  été  pro- 
noncés dans  les  états. 

11  étoit  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  fort  long- 
temps que  cette  mode  s'eloit  introduite  dans 
Paris  Jean  de  Laval-lîoisdauphm,  homme 
de  qualité,  a  été  le  premier  sur  la  fin  du  rè- 
gne de  François  l'"',  qui  se  soit  servi  d'un 
carrosse,  à  cause  de  son  embonpoint,  qui  ne 
lui  permeltoit  pas  de  monter  à  cheval.  11  n'y 
en  avoit  alors  à  la  cour  que  deux,  dont 
l'usage  étoit  venu  d'Italie,  l'un  pour  la  reine, 
l'autre  pour  Diane,  fille  naturelle  de  Henri  II. 
Dans  la  ville,  Christophe  de  Thou  fut  le  pre- 
mier qui  en  eut  un, après  qu'il  eut  été  nom- 
mé premier  président  ;  cependant  il  ne  s'en 
servoit  jamais,  ni  pour  aller  au  palais,  ni  i 
pour  aller  au  Louvre  quand  le  roi  l'y  man-  i 
doit,  car  les  magistrats  gardoient  encore  reli- 
gieusement cette  louable  coutume  de  n'aller 
jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  roi.  Sa 
femme  eu  usoit  de  même,  et,  comme  on 
vient  de  le  di.e,  n'alloit  qu'en  croupe  quand 
elle  rendoît  ses  visites  à  ses  parentes  ou  à 
ses  amies  ;  l'un  et  l'autre  ne  se  servoient  de 
leur  carrosse  que  pour  aller  à  la  campagne, 
ce  qui  fut  cause  qu'on  fut  longtemps  sans  en 
voir  à  Paris.  Le  nombre  s'en  est  tellement 
multiplié  depuis,  qu'on  peut  dire  qu'il  est 
aussi  grand  que  celui  des  gondoles  à  Venise, 
et  cela  sans  distinction  ni  de  qualité  ni  de 
rang.  On  voit  aujourd'hui  les  personnes  du 
plus  bas  étage  s'en  servir  indifféremment 
comme  les  plus  relevées. 

Même  réponse  :  BocauiLLRT. 

Le  poète  Alfred  Pous  in  (LXIV, 
141,254). — Comme  suite  aux  diverses 
notes  envoyées  par  les  collnborateurs  de 
V Intermédiaire  au  sujet  du  poète  Alfred 
Poussin,  je  rappellerai  que  le  16  mars 
1901  a  paru  dans  le  journal  \'Eclair  une 
«  Actualité  «,  —  M.  Georges  Montor- 
gueil  doit  bien  s'en  souvenir  !  —  sur  la 
fin  d'un  bohème.  La  biographie  et  l'état 
d'âme  de  ce  curieux  poète  ont  été  étu- 
diés à  fond  par  l'auteur  de  cet  article,  et, 
si  Poussin  rappelle  dans  son  testament 
que  bien  des  personnes  ont  été  bonnes 
pour  lui  il  aurait  pu  reconnaître  que.  dix 
fois,  il  passa  à  côté  d'un  bonheur,  d'une 
situation  ou  d'un  avenir  qui  lui  était 
offert  et  qui  aurait  pu  le  faire  sortir  de  la 
misèrcdans  hiquelle  il  se  plaisait,  parait  il. 
Voici  deux  documents  qui  datent  de 
1892,  et  qui  sont  tout  à  fait  inédits  : 

1°  Lettre  envoyée  à  M.  Poubelle,  préfet 
de  la  Seine. 


10  Septembre  191 1 . 
J26  _ 

Paris  le  29  septembre  1893. 

Monsieur  le  Préfet, 

Il  était  une  fois  un  pauvre  poète  nor^ 
mand  (du  Lycée  de  Caen)  qui  possédait  pour 
toute  fortune  cent  exemplaires  d'un  volume 
de  vers  qu'il  venait  de  publier.  —  Le  rêveur 
se  dit  un  beau  matin  :  essayons  d'en  tirer 
parti  ;  faisons  comme  l'épicier  du  coin  qui, 
après  avoir  fabriqué  sa  moutarde  lâche  d'en 
trouver  le  placement  ;  —  sesamisd'abord  lui 
achetèrent  ses  vers  et  plusieurs  même  furent 
assez  généreux,  ce  qui  lui  permit  de  payer 
son  loyer  et  de  manger  un  peu  comme  tout 
le  monde  ;  il  avait  beaucoup  souffert  le  pau- 
vre diable,  témoins  ces  quatre  vers  : 

J'ai  vécu  longtemps  au  hasard 
Sans  un  sou,  bayant  à  la  nue. 
Ne  pouvant  entrer  nulle  part  : 
J'étais  prisonnier  dans  la  rue. 

Un  jour  qu'il  n'avait  plus  rien  à  se  .T.et- 
tre  sous  la  dent  et  qu'il  ne  connaissait  plus 
personne  à  qui  s'adresser,  il  lui  vint  à  l'idée 
d'envoyer  son  ouvrage  à  quelques-uns  de 
ses  compatriotes  qui  avaient  une  haute  situa- 
tion dans  la  ville,  et,  choississant  un  exem- 
plaire de  ses  «  Versiculets  »  il  écrivit  sur 
l'enveloppe  le  nom  suivant: 

Monsieur  Poubelle. — Préfet  de  la  Seine. 

Il  poita  son  livre  à  son  adresse,  et  cela 
fait,  il  attendit  avec  confiance  —  Habeni 
sua  fata.  libelli. 

Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'hom- 
mage de  mon  profond  respect. 

Alfred  Poussin. 

Voici  la  réponse  qui  lui  fut  envoyée 
huit  jours  après  ; 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  le  volume  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'offrir,  et 
vous  en  remercie  Vos  vers  me  plaisent. 
J'aime  leur  fier  accent  et  leur  douloureuse 
sincérité. 

Pourtant  je  serais  heureux  si  je  pouvais 
vous  aider  à  acheminer  vos  rêveries  en  des 
régions  moins  désolées,  et  il  me  semble  que 
le  poète  que  vous  êtes  ne  perdrait  rien  à 
pouvoir  descendre  sur  la  terre  au  moins  aux 
heures  des  repas. 

Permettez-moi  de  m'inscrire  d'avance 
parmi  les  souscripteurs  de  votre  prochain  re- 
cueil et  de  vous  donner  des  marques  moins 
fugitives  de  l'intérêt  que  vous  m'inspirez. 

Agréez,  Monsieur,  avec  tous  mes  compli- 
ments. .. 

Poubelle. 

^       On    voit   qu'il    ne    tenait    qu'à  Al(re4 
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Poussin  de  s'assurer  un  avenir,  mais  il 
était  si  paresseux  qu'un  effort  lui  répu- 
gnait. Georges  Colas. 

iTOitimilks  et  ajuvicsUés. 

Rouget  de  Lisle,   solliciteur.    — 

Réduit  à  ses  dernières  ressources,  le  glo- 
rieux auteur  du  «  Chant  des  Marseillais  » 
réclame  aux  membres  du  Comité  de  Salut 
public  l'autorisation  de  toucher  ses  ap- 
pointements depuis  le  1^'  prairial,  épo- 
que où  il  a  cessé  de  les  percevoir. 

Un  peu  naïvement  il  s'imagine  que  dans 
les  graves  circonstances  où  se  trouve  la 
Convention  il  pourra  lui  être  utile.  11  de- 
mande à  être  mis  en  réquisition  à   Paris. 

Sa  demande  est  appuyée  par  différents 
représentants  du  peuple,  en  particulier 
par  Tallien.  La  réponse  du  Comité  de  Sa- 
lut public  fut  plutôt  dure. 

R.    PlCHEVlN. 


Paris  1='  joui  complémentaire,  an  3. 

Rouget  de  Lisle,  capitaine  au  corps  du  gé- 
nie aux  membies  du  Comité  de  salut  public. 
Ciloyens. 

Au  moment  où  je  me  disposais  à  partir 
pour  l'armée  du  Rhin,  Tallien  nie  proposa  de 
l'accompagner  dans  des  dépailements  de 
l'Ouest,  où  il  était  facile  de  prévoir  que  de 
grands  événements  ne  tarderaient  pas  à  se 
passer,  l'acceptai  sa  proposition. 

JOHANNOT   Rouget.  prc^s   cm  v.u,muc:   uc     =.,ul   ,.uo„c    a 

T~.        •  .        j      <^. ,,!,»-„.,     i«  AA         travailler  comme  ofiicier  du  génie 

Depuis  mon    retour  de    Quiberon,  le  de-  ,       ,  ,      .     ,       ..  r^  . 

faut  de  nouveaux  ordie?,  l'attente  d'une 
nouvelle  tentative  de  la  part  des  Anglais, 
la  gravité  des  circonstances  où  se  trouvait 
et  se  trouve  encore  la  Convention,  circons- 
tances qui  rendent  plus  que  jamais  mena- 
çante la  présence  d'un  certain  nombre  de 
patriotes  à  Paris,  m'ont  empêché  de  m'é- 
loigner  de  cette  commune;  à  ces  con- 
sidérations se  joignent  encore  celle  d'une 
paix  prochaine  avec  une  partie  des  puissances 


il  croirait  pouvoir  me  charger  pour  le  service 
de  la  république.  J.   Rouget  de  Lislb. 

(En  marge).  J'appuye  la  juste  réclamation 
Ju  citoyen  de  Lisle,  Bergoning  de  la  Giron- 
de, B    Louvet,  du  Loiret. 

«  De  Lisle  mérite  sous  tous  les  rapports 
qje  le  Comité  s'occupe  de  son  sort,  j'appuye 
avec  le  plus  vif  intéiét  sa  demande.  Je  don- 
nerai à  mes  collègues  membres  du  Comité  de 
salut  public  les  renseignements  les  plus  po- 
sitifs. Tctilten.  —  J'appuye  de  tout  mon  vœu- 
et  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  inspira  la  de- 
mande du  citoyen  Rouget  de  Lisle.  Marie-^ 
Joseph  Chénier. 

(Arch.  nat.  A  F  II  C  330,  2709,  p.   92.) 
Mon  cher  Merlin, 

Tu  connais  Rouget  de  Lisle,  auteur  de 
VHytnne  lits  Marseillais,  il  désirerait  être 
mis  en  réquisition  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, en  qualité  d'officier  du  génie,  pour 
travailler  auprès  de  lui  comme  le  font  Dalau- 
loy,  Dufalgo,  et  quelques  autres  ;  par  ce 
moyen,  il  pourrait  toucher  ses  appointements 
en  se  rendant  utile  ;  si  cela  est  possible,  je  te 
prie  de  le  faire,  tu  obligeras  ton  collègue 

Tallien. 


(Arch.  Nat.  A  F  11,  cart330,  2709,  p.  93.) 
Ce  27  floréal,  an  3. 

4"  jour  complémentaire,  an  3.  , 

Le  Comité  de  salut  public  au  R'  du  peuple 
Tallien  à  la  Convention  nationale. 

Nous  avons  reçu,  cher  collègue,  la  note 
par  laquelle  tu  nous  recommandes  le  citoyen 
Rougit  de  Lisle  pour  être  mis  en  réquisition 
près  du  Comité  de   salut  public   à   l'effet   d'y 


Les  talents  du  citoyen  Rouget,  de  Lille,  les 
services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la  cause  de 
la  liberté,  no:is  auraient  fait  désirer  que  sa 
demande  fut  admissible,  mais  la  résolution 
générale  que  nous  avons  été  forcés  de  prendre 
il  y  a  quelque  temps  de  ne  plus  accorder 
aucune  réquisition  de  cette  nature,  apporte 
un  obstacle  à  l'effet  de  notre  bonne  volonté  à 
cet  égard. 

D'ailleurs    plus  le  citoyen  Rouget  de  Lille 


paix  procname  avec  une  paiiie  ues  puisianccb  j    »  1      .      .    j          ,  •   .■               1        -,     j    •• 

■        .  1     r           1,1,1,  A^    1    ^„„  „,„„«  3   de  talent    et   de   patriotisme,   pus   il    doit 

ennemies  et  la  fin  probable  de    la  campagne  «     ,                    ,     ,         ^                      ^      ,       _, 

,,            •     I  ï,  ,■        ,    ■    ,    f,;.„   i„  s  empresser  de    es  employer  au.x  armées.  C  est 

avec  celles   qui    s  obstinent   a   nous   laire   la  ,..■,.■»                  '^    ' 

^  la  qu  il  di>it  servir  son  pays,  et  nous  sommes 


sûr  d'après    ton  témoignage,  qu'il    le   servira 
bien . 

t'invitons   à   lui  communiquer   cette 


Nous 
lettre. 


guerre. 

Cependant  mes  moyens  excessivement  bor- 
nés me  mettent  hors  d'état  de  subsister  sans 
des  sacrifices  dont  les  sources  ne  sont  pas 
loin  d'être  taries.  En  conséquence,  je  de- 
mande au  Comité, 

1°  de  m'autoriser  à  loucher  mes  appointe- 
ments depuis  le  I"''  prairial,  époque  où  j'ai 
cessé  de  les  percevoir. 

2°  De  me  mettre  en  réquisition  à  Paris  à 
l'instar  de  plusieurs  autres  officiers,  pour  y 
être  sous  la  main  du  gouvernement  et  à 
Tnéme  d'exécuter  sur  le  champ  les  ordres  dont       Imp.  D.*Hif!.-CHAM80>i,  St-Amand-Mont-Kontl 


(Arch. 


Salut  et  fraternité, 
Merlin  (d.  d.l. 
nat.,  A  F  II   C.  330,  2709,  p.     i.) 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


,XIV°  Volunia  Paraissant  tes  lo,  20  el  jo  de  chaqv.:   mois      20  Septembre   1911 


47»  Année 

St"'.r.VicSoP-S!RSsé 

PAKIS  (l.\»>  Cherchez  H  a   ^ 

vous  trouverez         3 


Sureau    :  de  3  àGbeares 


^   g       II  se  faut 
§   H       intr'aider 


N»  1304 

34"",r.VJctop-Ma»eé 
PARIS  (IX«) 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  sewnt  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille    non    éteinte. 


OiUueôtioiîô 


Bataille  de  Fontenay  ou  mieux 
de  Fontanet  en  841.  —  Nithard,  l'un 
des  combattants  dv;  cetie  célèbre  bataille 
qui  eut  lieu  le  25  juin  841 .  entre  les  fils  de 
Charles  le  Chauve,  en  a  fait  le  récit. 

Pourrait-on  me  dire  où  l'on  peut  trou- 
ver la  Chronique  de  Nithard  et  si  elle  a  été 
publiée  ? 

Pourrait-on  aussi  m'indiquer  d'autres 
sources  relatives  à  cette  bataille  t 

Ce  que  l'abbé  Lebeuf  en  a  dit  dans  son 
histoire  d'Auxerre  est  connu. 

S.  G.  L. 

Le  dernier  des  Médicis  et  le  der- 
nier desBorgia.  —  On  lit  dans  \a  Jour- 
nal : 

Le  dernici  des  Médicis  vient  de  mourir  à 
Mons  où  il  était  portier  de  l'église  Sainte- 
Vandriiie. 

Cet  héritier  d'une  famille  illuslre,  et  qui 
fut  richissime,  a  fini  à  l'hôpital 

II  y   a    uno   vingtaine  d'années,  est  mort 


aussi  dans  une  situation  très  modeste,  le  der- 
nier des  Borgia. 

Ce  Borgia  était  photographe  dans  un  des 
quartiers  excentriques  de  Londres. 

Le  premier  était-il  vraiment  un  Médi- 
cis ?  Et  en  ce  cas  était-il  le  dernier  de  cette 
illustre  famille  ? 

Même  question  pour  le  second.       V. 

Un  droit  des  officiers  d'ertillerie 
sous  Louis  XIV.  —  Saint-Simon  as- 
sure que,  aux  sièges  de  Barcelone  et  de 
Turin  en  1706,  une  des  causes  du  mau- 
vais effet  des  batteries  françaises  fut  que 
les  ofliciers  en  changeaient  sans  cesse 
l'emplacement  parce  que  cela  leur  valait 
des  droits  utiles.  La  chose  parait  assez 
extraordinaire,  maison  la  trouvait  peut 
être  tout  naturelle  il  y  a  deux  siècles. 
Que  faut-il  en  croire?  H.  C    M. 

Régiment  de  Flandre.  —  Connait- 
on  et  pourrait-on  indiquer  les  noms  des 
officiers  du  régiment  de  Flandre  qui  ont 
effectivement  pris  part  au  fameux  banquet 
du  3  octobre  1789, (avec  toutes  références 
utiles).^  Brenat. 

Les  administrateurs  départemen- 
taux —  Le  mandat  d'adinmisirateur  dé- 
partemental, pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, correspondait-il,  comme  nous 
le  croyons,  avec  celui  d'un  conseiller  gé- 
rai d'aujourd'hui  .''  Et  pouvait-il  se  com- 
biner avec  celui  d'un  Député  suppléant, 
soit  à  l'Assemblée  Constituante  soit  à  la 
Convention  ? 

LXIV    -  8 
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Le  signataire,  très  reconnaissant  par 
avance  des  renseignements  fournis,  prie 
que  l'on  veuille  bien  excuser  sa  très 
réelle  ignorance  du  droit  administratif. 

St-F. 

Contrôleur  des  fourrages  de  l'Ar- 
mée. -  A  quoi,  sous  le  I"'  Empire,  pou- 
vait correspondre  cette  fonction  militaire.'' 
Etait-ce  une  dépendance  de  l'Intendance? 
A  en  juger  d'après  la  correspondance  d'un 
de  ces  contrôleurs,  attaché  au  quartier 
général  de  la  Grande-Armée,  cette  fonc- 
tion devait  correspondre  à  un  certain 
grade  supérieur. 


L'INTBRMÉlilAIRE 


St-Saud. 

Les  d'Orléans  —  Les  papiers  du 
comte  Beugnot. 

Du  Figaio  : 

Le  comte  Beugnot,  pelit-fils  du  n-.inistre 
du  premier  Empire  et  fils  du  pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  possédait  une  collection  de  piè- 
ces historiques  que  lui  avaient  transmise  ces 
deux  derniers.  11  mourait,  il  y  a  quelques 
années,  et  dans  son  testament  on  trouva  une 
clause  réservant  à  l'Institut  de  Fiance  ces  do- 
cuments qu'il  considérait  comme  étant  «  d'un 
intérêt  exceptionnel   >. 

La  collection  poitait  le  titre  de  «  fonds 
d'Orléans  ».  Elle  a  été  remise  à  l'Institut. 
Elle  se  compose  des  papiers  qui  furent  saisis 
chez  le  duc  d'Orléans  Philippe-Egalité  au 
moment  de  son  arrestation  en  1793,  quelques 
jours  avant  son  e.\écution. 

11  y  a  sans  doute  parmi  ces  papiers  de  Phi- 
lippe-Egalité les  éléments  d'une  nouvelle 
contribution  intéressante  à  l'histoire  de  la  Ré- 
volution. 

Les  papiers  du  comte  Beugnot  n'ont-ils 
jamais  été  explorés  ?  D'  L. 

Montholon,    agent-provocateur. 

—  Dans  une  conférence  sur  le  retour  des 
cendres  de  Napoléon  publiée  par  le  BnlU- 
tin  de  l'Univenité  des  Annales,  n"  du  i"" 
janvier  191 1,  M.  Frédéric  Masson  pré- 
sente le  comte  de  Montholon  —  le  Mon- 
tholon de  Sainte-Hélène,  —  comme  un 
agent  provocateur  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  M  Fr.  Masson  paraît 
avoir  recueilli  ce  singulier  détail  chez  un 
historien  qui,  dit-il  «  a  eu  entre  les  mains 
les  papiers  les  plus  précieux  du  parti  lé- 
gitimiste depuis  1850».  Quelque  cher- 
cheur pourrait-il  nous  dire  quel  est  cet 
historien  tt  si  ces  papiers  ont  été  publiés  ? 

—  Autre  question  :  Quel  est  le  titre  exact 
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du  volume  N.ipoléon  à  Paris,  paru  en 
1841,  dont  parle  M.  Fr.  Masson  dans  la 
même  conférence  ?  Ce  volume  existe-t-il  à 
la  Bibliothèque  Nationale.?  i>i  oui,  sous 
quelle  cote  ?  X. 

Le  Montesquieu  du  grand  Frédé- 
ric. —  Qiiand  Napoléon  1'',  vainqueur, 
alla  visiter  le  Palais  de  Sans  Souci, à  Post- 
dam,  il  trouva,  sur  une  table,  un  volume 
de  Montesquieu  dont  les  marges  disparais- 
saient sous  les  notes  de  la  main  du  Grand 
Frédéric. 

Napoléon  \"  emporta  ce  volume  ;  il  le 
prêta  plus  tard  à  Talleyrand  qui  ne  le  ren- 
dit pas,  et  le  volume  resta  dans  la  biblio- 
thèque de  l'ancien  évêque  d'Autun. 
!       Sait-on  ce  qu'il  est  devenu  ? 

!  - 

I       Marie  Amélie.—  Dans  \t  Journal  de  la 

!  Captivité  de  la  Duchesse  de  Berry  à  Blaye^ 
\  le  lieutenant  Petitpierre  faitdire  à  Madame 
!  en  parlant  de  la  reine  Marie-Amélie. «  Mais 
I  qu'attendre  autre  ,chose  d'elle  qui  a  fait 
mourir  sa  mère  de  chagrin  ». 

!A  quoi  veut-elle  faire  allusion  ? 
lÉROBOAM. 

S  Napoléon  lil  faisait-il  une  rente 
I  aux  fils  de  Léopold  —  Baudelaire  dit 
!  quelque  part  que  les  fils  du  roi  Léo- 
!  pold  I"'  recevaient,  avec  l'assentiment  de 
'  leur  père,  une  rente  de  Napoléon  111  comme  , 
indemnité  de  leur  part  de  la  fortune  des 
d'Orléans.  Le  fait  est-il  prouvé  .? 

JÉROBOAM. 

Blanqui  accusé  d'être  de  la  police, 

—  Notre  collègue  Yhaf  publie,  dans  le 
n"  1  302  de  \' Intermédiaire,  colonne  274, 
un  curieux  manuscrit  qu'il  déclare  éma- 
ner d'une  personne,  secrétaire  d'ambas- 
sade à  l'époque  où  se  passaient  les  événe- 
ments relatés,  c'est  à-dire  en  1852.  D'au- 
tre part,  il  dit,  n"  1292,  colonne  035,  que 
cette  lettre  (ou  manuscrit)  a  été  écrite 
vers  1860.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
si  l'auteur  de  la  lettre  écrivait  de  mémoire, 
28  ans  après  les  événements,  ou  S'il  écri- 
vait en  se  servant  de  notes  précises  prises 
au  jour  le  jour.  La  valeur  du  témoignage 
de  cette  lettre  en  dépend.  Dans  celte  lettre 
il  y  a  une  accusation  formelle  contre 
Blanqui  le  révolutionnaire.  Je  répète,  ce 
qu'écrit  ce  secrétaire  d'ambassade  : 
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...  il  (Louis-Napoléon)  était,  lui,  de  sa 
personne,  dans  une  réunion  secrète  rue 
Basse  du  Rempart,  où  se  trouvaient  Blanqui, 
Raspail,  Alibaud,  etc  ,  et  où  l'on  complo; 
tait  le  renversement  de  Votre  Majesté.  Louis 
Philippe  et  le  conseil  étaient  dans  la  stupeur. 
—  La  preuve,  dit  enfin  Louis  Philippe  î  — 
La  voici,  répondit  Casimir  Périer  ;  c'est  le 
compte  rendu  de  la  séance  secrète  par  un  des 
conjurés  qui  m'est  acquis  (>.'était  Blanqui)  et 
il  tira  de  sa  poche  ce  procès-verbal. 

L'acGusation  de  mouchardise  est  for- 
melle. La  vie  de  Blanqui  tout  entière  sem- 
ble protester  contre  la  véracité  de  ce  fait. 
Mais  parfois,  l'invraisemblable  est  vrai. 
11  serait  donc  intéressant  d'élucider  cette 
question  historique  :  Blanqui  a-t-il  appar- 
tenu à  la  police  ? 

Augustin  Hamon. 

Une  parole  de  Guillaume  I".  — 

Comment  s'est  exprimé  le  roi  de  Prusse 
en  juillet  1870,  au  sujet  de  laFrance  et  de 
Napoléon  11!  ?  Jules  Favre  (circulaire  du  6 
septembre  1870  aux  agents  diplomatiques 
de  la  France  à  l'étranger)  dit  : 

De  son  côlé,  le  roi  de  Prusse  a  déclaré 
qu'il  faisait  la  guerre  non  à  la  France,  mais 
à  la  dynastie  impériale. 

Dans  son  rapport  du  21  septembre 
1870,  il  déclare  : 

En  entrant  sur  i.otre  sol,  la  Prusse  a  donné 
au  monde  sa  parole  qu'elle  attaquait  Napo- 
léon et  ses  soldats,  mais  qu'elle  respectait  la 
nation. 

(Quelles  sont  les  paroles  de  Guillaume  i''' .'' 

Où  les  a-til  pi'or.oncées  ? 

P.   M.       i 

— 

Le  château  de  Blieux.  —  ]c  désire-  j 

rais  avoir  des  renseignements  sur  le  châ-  j 

teau   de  Blieux  en    Dâupliiné.   Qiielle  est  j 

son  histoire?  Q.ui  furent  ses  propriétaires.^  | 

M.  A.  E.  i 


Ce  château  aurait  donc  appartenu  à 
Louis  le  Hutin. 

Est-ce  exact  ?  Et  jusqu'à  quelle  époque 
fit-il  partie  du  domaine  royal  .? 

Peut  être  fut-il  donné  à  Pierre  Tristan, 
par  Philippe-Auguste,  à  qui  il  sauva  la 
vie  à  Bouvines,  (Guillaume  le  Breton, 
abbé  Velly)  en  récompense  de  sa  valeur. 
Selon  différents  auteurs  locaux  et  la  Bio- 
graphie universelle,  ce  Pierre  Tristan,  an- 
cêtre des  seigneurs  de  Maignelay,  aurait 
été  grand  chambrier  de  France.  Or.  le 
Père  Anselme  ne  le  mentionne  nullement 
dans  l'Histoire  des  grands  officiers  de  la 
Couronne.  Il  n'est  cité  dans  le  Recueil  des 
histoiiens  de  France  qu'en  qualité  de 
Bailli  d'Arras  (Registres  des  Comptes 
Royaux  1227-1254).  Qui  faut-il  croire  ? 

Est- il  le  «  rnessire  Pierre,  chambel- 
lan »  dont  parle  Joinville  (7=  croisade)  ?  ? 

Où  et  comment  mourut  cet  énigmati- 
i   que  personnage 


Maignelay.  —  Réunissant  actuellement 
les  matériaux  de  1'  ><  Histoire  de  Maigne- 
lay (Oise)»,  je  serais  profondément  re- 
connaissantaux  personnes  qui  voudraient 
bienm'aider  à  élucider  les  points  suivants: 

I"  Le  Diclioniiaire  Universel  du  XIX" 
siècle,  à  l'article  Maignelay  (Oise)  dit  : 

Le  château  de  Maignelay,  au  moyen  âge 
poste  militaire  important,  etc...  /ui  res- 
tauré son:  h  règne  et  psr  les  ordrea  du  roi 
Louis  X.  Ci:  roi,  dit  la  France  monumentale 
fit  rclevei  les  murs  d'enceinte  qui  avaient  7 
pieds  d'épaisseur,  etc... 


? 


J'ai  cherché  vainement  la  France  monii- 
meniale  dans  laquelle  Larousse  dit  avoir 
puisé  la  description  du  château  de  Mai- 
gnelay. Un  aimable  lecteur  pourrait-il 
m'indiquer  «  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre 
exact  de  cet  ouvrage  ?  » 

2"  Existe-til  un  plan  du  château  de 
Maignelay  .''  Les  archives  de  l'Oise  n'en 
semblent  pas  posséder. 

î"  Qiielle  était  la  devise  des  Tristan 
(sires  de  Maignetais,  Magnelers,  Megne- 
1ers).  Cette  famille,  dont  sont  issus  les 
Tristan  Saint-Amand  et  Tristan  de  Hous- 
soy,blasonnait:  de  oueules  à  la  banda  d'or. 

E.  Sahuet. 


La  manufacture  de  Dijoaval,  à 
Sedan.  —  Pourrait-on  donner  quelques 
renseignements  sur  l'histoire  des  bâti- 
ments de  la  manufacture  de  Dijon  val,  à 
Sedan  .''  Connait-on  des  gravures  où  l'on 
puisse  voir  comment  était  ce  beau  monu- 
ment quand  il  était  encore  plus  beau, 
avant  le  bombardement .'  -j- 


Saint-Jacques  de  Compostella.  — 

Existe-t-il  une  monographie  sur  ce  célè- 
bre pèlerinage  .''  Et  pourrait-on  savoir  si 
une  chapelle  construite  vers  1555  par  un 
futur  président  au  parlement  de  Rouen, 
Jacques  Daniel,  y  existe  encore  ? 
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Noms  d'évêques.  —  Je  désirerais 
beaucoup  savoir  simplement  les  noms  des 
prélats  suivants,  avec  une  ou  deux  dates 
les  concernant  : 

Evêque  de  Liège  en  1864. 

L'archevêque  de  Paris  en  1785  portait- 
il  une  croix  ttéflée  entre  ^  fleurdehi  ? 

Evêque  de  Meaux,  xviit'  siècle,  portant 
de  gueules  au  lion  d'or. 

Evêque  de  Séez,  même  siècle  :  d'ar- 
gent à  j  bandes  de  sable  au  chef  de  gueu- 
les. 

Evêque  de...  même  époque  :  de  gueules 
à  ^  bandesd'aigent  au  chef  d'argent  chargé 
de  j  cloches  de... 

Evêque  de  Mende  en  1719. 

—  d'Amiens  en  1750. 

—  de  Montpellier  en  1765. 

—  de...  (Grasse  ?)  portant   écar- 
telé  : 

Foix-Béarn  ;  Navarre  Este  ?  ;  Bourbon- 
Condé  ;  sur  le  tout  ;  d'or  au  lion  de... 

Evêque  d'Auxerre  en  1754. 

Archevêque  de  Quito,  probablement 
celui  qui  décéda  en  1893,  portant  une 
chaîne  de  montagnes  et  un  soleil. 

Evêque  de  Novarre,  vers  1865  pré- 
nommé Philippe,  et  {époque  antérieure) 
celui  de  Suze  prénommé  Jean-Antoine. 

Evêque  récent  de.  .  près  de  la  Spezia 
qui  portait  en  parti  :  de  gueules  au  lion 
d'argent  tenant  une  rose  ;  un  fascé  d'a{ur 
et  de  gueules  ;  et  sur  le  tout  au  chef  des  Do- 
minicains. 

Evêque  de...  .•  d'argent  à  J  croissants 
de  gueules,  à  la  hure  de  sable  en  cœur  ;  te- 
nants a  centaures. 

L'évêque  de  Bàle,  Jacob-Christophe, 
vers  1600. 

L'évêque  canadien  de  Toronto  portant 
saint  Michel  et  les  Sacrés-Cœurs,  devise 
Qiiis  ut  Deus,  de  peu  antérieur  à  1870, 
époque  où  Torento  devint  archevêché. 

Archevêque  de  Sanctce  Sedis  Moguntinœ 
(nom  qui  n'est  plus  dans  V  Annuaire  pon- 
tifical) en   15  58  ;  l'archevêque  du  même 
siège,    prénommé    Anselme-Casimir     en  | 
1646  ;    l'archevêque    de     ce     siège    vers 
1800  prénommé  Frédéric-Charles-Joseph,  , 
se  qualifiant   aussi   de    prince-éleclcur  et  ; 
d'évêque-prince  de  Worms.  ! 

En  1657,  François,  cardinal  du  titre  de  ' 
Saint-Jean-Porte-Latine. 

Evêque  ou  abbé  de  la  maison  de  Lor- 
raine surnommé  :  Princeps  Pacis 

Comte  DE  Saini-Saud. 
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D'Amarzit.  —  A  propos  d'un  deuil 
récent,  les  journaux  ont  cité  le  nom  du 
capitaine  de  Sshuguet  d'Amarzit  ;  un  col- 
labo pourrait-il  indiquer  comment  il  se 
rattache  et  à  quelle  époque  à  la  branche 
de  Sahuguet  d'Amarzit  d'Espagnac  .? 

H.  I. 

Anstrude,  Ssrrazin  de  Laval.  — 

Existe-t-il  des  généalogies  imprimées  de 
ces  familles  .''  et  où  .''  je  désirerais  spéciale- 
ment des  documents  sur  les  chanoinesses 
appartenant  à  ces  familles  au  xvni»  siè- 
cle. D.  A. 


Dumouriez.  —  Possède -t-on  des  dé- 
j   tails  typiques  sur  la  fin   de  la  vie   et   la 
'<   mort  du  fameux  Charles-Fr.  Dumouriez? 
(1823).  Ch.  Ad.  C. 

Famille  GrafEeuil  en  Champagne. 

—  Y  a-t-il  encore  en  Champagne  des 
descendants  de  Pierre  et  Georges  GrafFeuil 
qui  quittèrent  le  Limousin  au  milieu  du 
xvii«  siècle  pour  se  fixer  dans  les  environs 
de  Vouziers  .''  M.  J.  D. 

Léonard  Limosin.  —  Existet-il  un 
catalogue  des  œuvres  de  ce  grand  artiste, 
émailleur  de  la  Renaissance  ? 

D.  A. 

Mariai  (J.-H.),  peintre  et  litho- 
graphe. —  Merci  à  l'obligeant  intermé- 
diairiste  qui  pourra  nous  donner  quelque; 
renseignements  (extrait  du  catalogue,  ar- 
ticles, critiques)  sur  les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, à  l'exposition  des  Beaux-Arts  de  Va- 
lenciennes,  en  1835.        Louis  Morand. 

Jehan  du  Mayne.  —  Quelles  étaient 
les  armes  et  devise  de  Jehan  du  Mayne, 
seigneur  d'Escaudillac  en  Agenais,  et  qui 
épousa,  en  1462,  .Marguerite  de  Perrière  ^ 

Mouilleron  (Adolpùe),  peintre  et 
lithographe.  —  'V a-t-il  une  vente, avec 
catalogue,  de  l'atelier  de  cet  artiste,  après 
sa  mort,  arrivée  en  1881  ? 

Louis  Morand. 

Noussanne.  —  Le  pseudonyme  sous 
lequel  je  suis    connu   dans    les   lettres  est 
pris  du  nom  de  famille  d'un  de  mes  as- 
cendants et  s'écrivait  Noussannes.  L'ori- 
5  gine  en  est  limousine. 
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En  classant  de  vieux  papiers,  je  trouve 
qu'un  de  Noussannes  serait  allé,  au  début 
du  siècle  dernier,  s'établir  en  Portugal  où 
il  serait  devenu  un  personnage  considéra- 
ble. 

Quelque  savant  chercheur  de  ['Intermé- 
diaire aurait-il,  par  hasard,  des  clartés  sur 
la  vie  de  ce  Limousin  ? 

Henri  de  Noussanne. 


Shakespeare  était-il  catholiqut*  ? 

—  je  sais  que  la  question  a  été  fort  dis- 
cutée ;  mais  quelles  raisons  probantes  a 
eues  Carlyle  pour  la  trancher  formellement 
dans  le  sens  de  l'affirmative?  Voir  His- 
toire de  la  Révolution  Française,  t.  I", 
p.  13  et  les  traductions  de  MM.  Elias  Re- 
gnault  et  Odysse  Barrot,  1835. 

H.  C.  M. 


Siéyès    fut-il     franc-maçon  ?    — 

Toute  sa  vie,  tous  ses  projets  de  constitu- 
tion, comme  ses  amitiés  le  donnent  à 
supposer.  M.us,  jusqu'à  présent,  à  n>a 
connaissance  du  moins, la  preuve  formelle 
fait  défaut.  Quelqu'un  la  possèderait-il? 

L. 

Ordre   de  Marie-Thérèse.   —  Un 

aimable  confrère  pourrait-il  me  dire  à 
quelle  date  figure,  sur  les  listes  des  mem- 
bres de  cet  ordre,  la  comtesse  de  Cressia, 
abbesse  d'Alix  en  1789,  morte  au  début 
du  xix«  siècle  ?  D.  A. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  foi  au  naturel.  —  A  quelle  fjmille 
appartiennent  ces  armoiries  ;  D'azur,  à  la 
foi  au  naturel  accompagnée  en  chef  d'un 
croissant  d'or  ? 

On  les  rencontre  en  Normandie,  tim- 
brées d'une  couronne  de  comte. 

H.   S.-D. 

Armoiries  des  Vauchelet.  — Fran- 
çoise de  Vauchelet,  fille  d'André  de  Vau- 
chelet, procureur  au  bailliage  de  Vitry  et 
d'Elisabeth  de  Morin,  épousa,  par  contrat 
du  20  avril  1703,  par  devant  Carré  et 
Dupré,  notaires  au  bailliage  de  Clermont, 
Charles-Louis  de  Pavant,  de  la  maison  de 
BusancyPavant.  On  désirerait  connaître 
les  armoiries  des  Vauchelet  et  des  Morin  .? 

P. 


Inscription  grecque  au  musée  de 
Lyon.  —  Un  gracieux  correspondant  de 
V intermédiaire,  aussi  aimable  qu'helléni- 
sant, pourrait-il  faire  la  traduction,  rvec 
explication  grammaticale,  du  texte  ci- 
après. 

Au  musée  de  Lyon  est  un  grand  sarco- 
phage de  pierre,  portant  une  grosse  ins- 
inscription  en  latin  facile  a  comprendre,  à 
la  mémoire  du  centurion  i'aternianus,  par 
sa  femme  Victorina.  Cette  inscription  ne 
porte  aucune  date,  ni  l'indication  Diis 
Manibus,  mais  elle  est  dédiée  subascia.  A 
droite  et  à  gauche  sont  les  quatre  mots 
grecs  suivants,  bien  gravés,  très  lisibles  : 

XAIPE  BEN  An 
XAIRË  EV»FYXI 
YPIAINE  BEXAPI 
TriAINE  ETil'YXI 

La  traduction  officielle  du  musée  porte  : 
Adieu  Benagus,  adieu  Eupsychus. 

Cela  me  parait  un  peu  sommaire  et  ha- 
sardé. Un  autre  sarcophage,  qui  paraît 
être  le  frère  jumeau  du  précédent,  porte, 
à  droite  et  à  gauche  de  son  inscription, 
les  mots  suivants  qui  pourraient  peut-être 
éclairer  le  sens  de  l'inscription  grecque  : 

Saivi  Salvi 

redeatis  eatis 

B  B 

FXT. 

Tableau  en  velours  par  Gré- 
goire. —  Que  faut -il  entendre  par  ces 
produits  d'industrie  exposés  à  Paris  en 
1805  et  dont  la  perfection  des  tissus  ainsi 
que  la  beauté  des  coloris  ne  laissaient  rien 
à  désirer  ?  Un  tableau  représentant  le 
Christ  et  un  portrait  de  S.  M.  l'Empereur 
attiraient  surtout  les  regards  des  connais- 
seurs. 

Ce  résultat  était-il  obtenu  par  un  des- 
sin fait  dans  la  trame  comme  dans  une 
tapisserie,  ou  par  une  peinture  sur  un 
fond  de  velours  remplaçant  la  toile  ou  le 
bois  ? 

On  prétend  que  ces  œuvres  plutôt  d'art 
que  d'industrie,  sont  aujourd'hui  très  re- 
cherchées. Sus. 

Mercui'e  de  France.  —  Pourquoi  a- 
t-on  l'avare  habitude  de  donner  au  Mercure 
Je  France  (.Mercure  galant  ver»  1672  (?)  ; 
Mercure  de  France,  en  1^2^  ;  Mercure 
Français,  en  1791  ;  Mercure  de  France, 
en  i79q)  l'origine  de  J673  :  l'actuel  Mer- 
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cure  (auquel  j'eus  d'ailleurs  l'honneur  de 
donner  des  poèmes,  tout  comme  un  bon 
»2ifr<;Mrii;w)portaitsur  sa  couverture  agréa- 
blement bleutée  :  1672. 

En  réalité,  le  Mercure  de  France  exis- 
tait avant  la  mort  du  Béarnais  ;  et  au  ha- 
sard de  l'an  1627,  ne  trouvé-je  pas  dans 
Poullain  de  Saint-Foix  (1754  >  Essais  sur 
Paris)  : 

Le  Mercure  de  France  de...  Juin  1627...- 
rapporte  que  l'exécuteur  coupant  les  cheveux 
du  comte  de  Boutteville,  ledit  Boutteville 
porta  en  soupirant  la  main  à  sa  moustache 
qui  était  grande  et  belle,  et  qu'alors  l'évèque 
de  Nantes  lui  dit  :  «  Mon  fi's,  il  ne  faut  plus 
penser  au  monde.  Eh  !  quoi,  vous  y  pensez 
encore  I  » 

Alors,   pourquoi  toujours  reposer  sur 
cet  inestimable  r  cueil  \\  date  de  i6-]2^. 
Charles  Adolphe  Cantacuzène. 

Taine   et    Alfred  de    Musset.    — 

Quel  est  l'ouvrage  de  Taine,  où  appréciant 
l'œuvre  d'Alfred  de  Musset,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Ayant  trouve  dans  les  Nuits,  le 
rythme  vrai,  il  est  devenu  notre  plus 
grand  poète  ».  Arm.  D. 

Cousin  Labiche  Dans  quel  livre 
figure-t-il  ?  —  Voici  une  question  qui 
paraîtra  peut-être  étrange,  mais  elle  in- 
téresse fort  un  grand-père  dont  le  fils  a 
beaucoup  ri  jadis  à  la  lecture  d'un  livre  de 
la  Bibliothèque  Rose  et  dont  les  petits-fils 
demandent  : 

—  Dan  quel  volume  peut- on  voir  Cou- 
sin Labiche,  si  gourmand  et  si  amusant  r 

C'est  une  question  que  je  pose  à  mon 
tour  aux  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Rose. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  d'un  des  jolis 
récits  de  Mme  de  Ségur. 

Ego. 

«  Le  Ghrist  au  'Vatican  ».  —  Tout  le 
monde  connaît  ce  poème  qui  eut  un  mo- 
ment de  célébrité  à  la  fin  du  deuxième  Em- 
pire. On  l'attribue  à  Victor  Hugo  qui  en 
a  répudié  la  palernité. 

Connaît- on  le  véritable  auteur  ? 

Plusieurs  poètes  de  province  se  sont 
déclarés  les  auteurs  de  cette  œuvre  de 
combat  anti-religieux,  mais  comme  il  n'y 
en  a  qu'un^  quelque  confrère  intermé- 
diairiste  a  t-il  des  données  sûres  accom- 
pagnées de  preuves  .''  M.  O... 

[Voir  Intermédiaire,  T.  G.,  209]. 
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Midi  et  demi  ou  midi  et  demie  ? 

Doit-on  dire  et  écrire  «  midi  et  demi  »  ou 
«  midi  et  demie  ?  »  H.  S.-D. 

Frao.  —  Je  vois  souvent  dans  les  ro- 
mans modernes  le  mot  frac  et  même  frac 
de  soirée. 

N'est-il  pas  admis  qu'en  français  et  dans 
le  sens  auquel  on  emploie  aujourd'hui  ce 
mot,  on  doit  dire  un  habit  ? 

L'expres&ion  un  frac  de  soirée  n'est-elle 
_  pas  un  pléonasme  ?  Jéroboam. 

Les  marchands  de  draps  de  soie 
au  X'VII'  siècle.  —  Etait-ce  une  corpo- 
ration ?  Nous  avons  rencontré  des  mar- 
chands de  draps  de  soie  (ou  draps  et  soies) 
au  XVII»  siècle  parmi  des  familles  de  la 
haute  bourgeoisie  ou  même  des  familles 
d'origine  noble  (ce  qui  n'a  pas  été  sans 
nous  surprendre).  —  En  quoi  consistait 
exactement  ce  négoce  et  des  privilèges  y 
étaient-ils  attachés? 

Toute  indication  sera  reçue  avec  recon- 
naissance. St-F. 

f-.es  chevaux  de  bois.  —  A  quelle 
époque  remontent  les  premiers  manèges 
de  chevaux  de  bois  ?  En  connaît-on  l'in- 
venteur ?  H.  S-.D. 

La  diligence  de  Lyon.  —  11  exis- 
tait à  Paris,  vers  1850  ou  1855,  une 
charge  d'atelier  très  répandue,  concernant 
la  diligence  de  Lyon,  à  qui  était  arrivée 
une  très  curieuse  et  dramatique  aventure, 
dont  le  récit  maintes  fois  commencé 
n'était  jamais  achevé.  Chaque  fois,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  le  narrateur 
était  interrompu.  A  la  fin,  les  person- 
nages se  trouvent  rassemblés  chez  un 
curé  qui  leur  annonce  qu'il  sait  l'histoire 
de  la  dilis^ence  de  Lyon  et  va  la  leur  ra- 
conter. Tous  alors  de  s'écrier  avec  joie  : 
«(  Ah  I  enfin  I  nous  allons  donc  la  connaî- 
tre !  Parlez!  Parlez!  »  Mais  à  peine  le 
curé  a-t-il  ouvert  la  bouche  et  articulé  les 
premiers  mots,  qu'il  tombe  mort,  fou- 
droyé par  une  attaque  d'apoplexie.  Non, 
on  ne  connaîtra  pas  encore,  on  ne  connaî- 
tra jamais  l'histoire  de  la  diligence  de 
Lyon. 

je  désirerais  savoir  si  cette  charge  a  été 
publiée,  et  oii  on  pourrait  en  trouver  la 
description  exacte  et  complète 

G.  Gallois. 
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Les  princes  fils  aînés  de  l'Eglise 

(LXIll,  LXIV,  147,  241).  -  M.  Hyrvoix 
de  Landosle  nous  reproche  en  premier 
lieu  de  passer  à  côté  de  sa  question  et 
<  des  faits  authentiq  les  »  sur  quoi  elle 
s'étaie.  Peut-être  (nous  n'avons  point  le 
numéro  sous  les  yeux)  ;  cela  se  produit 
parfois  à  Vhitermédiaire,  et  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  charmes  :  tel  Saiil.  cher- 
chant son  àne  on  découvre  une  couronne, 
ou  bien  cherchant  une  couronne  c'est  un 
àne  qu'on  rencontre  :  lequel  en  l'espèce 
serait  nous 

Quant  au  fond  du  débat,  la  peur 
d'écourter  l'espace  dispensé  aux  confrères 
(la  place,  hélas,  est  si  mesurée  !)  a  pu 
nous  rendre  obscur  par  souci  de  concision. 
Nous  sommes  trop  fervent  catholique 
pour,  selon  qu'il  nous  est  reproché  en- 
suite, donner  le  pas  à  la  nationalité  sur  la 
Chrétienté  :  les  catholiques  allemands 
nous  sont  frères  comme  les  catholiques 
français  (ij.Maispréi"isément  nous  disions, 
et  disons,  qu'avec  Clovis,  Charles  Mar- 
tel, Charlemagne,  Eudes,  Robert-le-Fort, 
puis  tous  nos  rois,  les  peuples  du  terri- 
toire de  Gaule,  du  territoire  cis-rhénan. 
représentèrent  la  Chrétienté  contre  les 
idolâtres  ou  hérétiques  d'outre- Rhin  , 
outre  Loire,  outre-mer.  De  là,  bien  avant 
les  Croisades  —  et  ce  sont  les  premières 
Croisades  —  date  le  Gesia  Dei  per  Fran- 
cos,  date  pour  nos  princes  la  prérogative, 
le  orivilège  indiscutable  de  Fils  aînés  de 
r Eglise.  (2) 

iVl.  H.  de  L.  objecte  que  «  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  France  était  à  la 
fin  du  V  siècle  la  province  gallo-romaine 
conquise  par  Clovis  et  ses  Francs,  de 
race  foncièrenient  germanique  »,  et  que 
«r  Charlemagne  était  de  même  race  ». 
Nous  répondrons  d'abord,  au  risque 
d'étonner,  que  la  France  n'est  pas  uneen- 

(1)  Frères.,  parfois.,  selon  Cain  ? 

(2)  M.  «M-  P.  i>  désire  savoir  ce  que 
nous  entendons  par  ceci,  que  la  troisième 
race  de  nos  rois,  fut  consacrée  dans  le  sang 
idolâtre  à  Paris  (et  Brissarthe).  Nous  faisions 
allusion  avix  sièges  de  Paris  en  886  et  889 
par  les  Normands  lEuiiesl  et  songions  à 
celui  de  97S  par  les  AIle.Tands  d'Otton  II 
(Hugues  Gapel)  ;  mais  ces  dernier.s  étaient  gé- 
nirïlement  chrétiens. 
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tité  purement  ethnique  comme  l'Allema- 
gne, purement  géographique  comme  l'Ita- 
lie, certes,  mais  moms  qu'on  ne  croit. 
Dès  les  origines,  la  Gaule  comporte 
des  Ibères,  des  Ligures,  et  des  Celtes  et 
Belges,  comme  maintenant  encore  la 
France  des  Basques,  Bretons,  Flamands, 
Alsaciens,  Savoyards...  Elle  demeure, 
comme  pour  César,  Strabon,  Tacite,  la 
Fédération  des  peuples  d'outre  Océan  et 
Rhin. Au  surplus, Tournai, d'où  issir^ntles 
Francs  de  Clovis,  les  Austrasiens  de  Pépin, 
resta  tout  le  temps  de  la  royauté  française 
notre  sentinelle  avancée.  Les  Francs  de 
Clovis  étaient  depuis  quelque  deux  siècles 
fédérés  à  l'Empire  romain,  ses  colons 
armés  d'entre  Somme  et  Meuse,  entre 
.Vieuse  Moselle  et  Rhin, cousinant,  frayant 
avec  Romains  et  Gaulois.  11  n'y  eut 
nulle  conquête  franque,  mais  coup  d'état 
personnel  :  Clovis  détrône  le"  préfet  Sya- 
grius,  et  avec  sa  place  prend  son  rôle  : 
expulse  à  Tolbiac  (plus  probablement 
Strasbourg]  l'Allemanà.à  VouiUé  le  Visi- 
goth,  et  reconstitue  la  Gaule  Charles- 
Martel  agira  de  même  deux  siècles  plus 
"tard. 

Nous  avancerions  volontiers  que  l'ex- 
pression :  France,  et  cela  distinguerait  de 
celle  :  Gaule,  est  non  seulement  politique, 
mais  religieuse  ;  la  Gaule,  chrétienne  dès 
le  IV  siècle,  et  même  le  iir,  mais  de  fa- 
çon en  quelque  sorte  passive,  se  fait  à 
partir  de  Clovis  le  glaive  de  la  Chrétienté. 
Ce  qu'exprimera  plus  tard  avec  autant  de 
netteté  que  de  force  notre  Iliade  la  Chau' 
son  de  Roland. 

Si  on  ne  l'entend  ainsi,  comment  l'en- 
tendre ?  Sous  Clovis  et  ses  successeurs, 
«  la  France  »  le  royaume  des  Francs 
s'étend  du  Rhin  à  la  Loire,  parfois,  jus- 
qu'aux Pyrénées,  les  vallées  de  Saône  et 
Rhône  exclues  Sous  Charles  le  Simple,  la 
Lorraine  relève  de  «  la  France  »,  et  n'en 
relève  plus  sous  Raoul  ;  de  même  pour 
les  Bourgognes,  la  Provence,  etc..  Hu- 
gues Capet  est  .seigneur  d'Anjou,  Maine, 
Chartres,  Tours,  Blésois,  Amiénois,  Sois- 
sonnais,  Rainçois,  mais  son  duché  de 
France,  se  réduit  à  Paris,  Senlis  (et  Or- 
léans) :  rile-de-France,  ou  cœur  de  la 
France, 

■     Et     qu'est   cette    Lotharingie   du  traité 
de    Verdun  ?   ce    sont     les    Marches    de 
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France,  que  ressusciteront, 
la  France,  les  traités  de 
justement  voyez  la  Chanson  de  Roland, 
fixée  aij  xi°  siècle,  chantée  dès  le  ix"  : 
elle  distingue  des  «  Français  »  les  Poi- 
tevins,Lorrains,  Normands,  Auvergnats... 
mais  dit  d'eux  tous  en  bloc  qu'ils 
sont  «  Français  de  France  »,  que  «  Char- 
lemagne  retourne  à  Aix  la-Chapelle  en 
France  »,  Aix-la-Chapelle,  <.<.  le  premier 
siège  de  France  ».  Pour  finir  :  la  Gaule 
est  la  terre  qui  va  jusqu'au  Rhin  ;  la 
France  est  la  fédération  de  ceux  qui  y  vont 
au  nom  de  Rome,  pour  Jésus-Christ  ;  et 
ses  princes  l'accomplirent  avant  et  par 
dessus  tous  ;  donc  ils  sont  les  vrais  «  Fils 
aînés  de  l'Eglise.  »  Si  nous  envisagions  le 
point  de  vue  non  plus  chrétien  mais  fran- 
çais, nous  verrions  dans  les  fils  de  Robert 
le  Fort,  et  jusqu'à  ce  jour,  notre  seule 
dynastie  nationale  :  elle  a,  jour  par  jour, 
pièce  à  pièce,  cristallisé  une  notion  va- 
gue :  terre  des  Francs, en  ce  fait  politique 
précis  :  la  France.  IVlais  ce  serait  sortir  de 
la  question. 

(Cette  note,  si  indécemment  longue, 
n'est  que  le  schéma  d'un  suj?t  traité 
dans  deux  brochures,  Discours  sur  les 
Préjugés  ennemis  de  l'Histoire  de  France 
et  Politique  de  l'Histoire  Je  France  :  BibHo- 
thèque  de  l'Occident,  à  Paris,  17  rue 
Eblé,   1909,  1910). 

Fagus. 


Le  plaidoyer  de  De  Sèze  pour 
Louis  X'VI  (LXIV,  139).  —  Ceux  qui 
pensent  que  l'Histoire  doit  être  basée  sur 
des  preuves  ou,  tout  au  moins,  sur  des 
présomptions,  ne  peuvent  pas  ajouter  foi 
aux  allégations  du  D'  Fournies  de  la  Si- 
boutie. 

D'abord,  parce  que  l'écrivain  qui  n'a 
pas  vécu  au  temps  des  événements  qu'il 
raconte,  ou  qui  s'est  trouvé  notoirement 
trop  jeune  pour  les  connaître  et  s'en  sou- 
venir personnellement, ce  qui  est  le  cas  de 
Poumiès,  ne  saurait  bénéficier  du  crédit  qui 
s'attache  toujours,  bien  que  sous  certaines 
réserves,  au  récit  des  contemporains. 

Ensuite,  parce  que  celui  qui  rappo.te 
les  dires  d'un  tiers  sans  le  nommer,  ce 
qui  est  encore  le  ca<:  de  Poumiès,  ne  per- 
met aucun  contrôle  et  autorise  toutes  les 
suspicions. 

Enfin,  parce  que  les  faits  rapportés  par 
PouiTjiès  ne  sont  pas  vraisemblables  et  pa- 


raissent en  outre   contredits  par  les  con- 
temporains. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
son  grand  talent  d'avocat  et  d'orateur  que 
de  Sèze  fut  choisi  par  Malesherbes  pour 
présenter  la  défense  de  De  Seze  à  la  barre 
de  la  Constituante.  C'est  encore  et  surtout 
à  raison  de  son  attachement  sans  bornes 
à  la  monarchie.  Car  la  cause  qu  il  s'agis- 
sait de  plaider  ne  présentait  pas  moins  de 
danger  pour  le  défenseur  que  pour  l'ac- 
cusé. De  Sèze  ne  l'ignorait  pqs,  et  en  ac- 
ceptant de  défendre  le,  roi,  c'était  le  sacri- 
fice de  sa  propre  vie  qu'il  avait  fait.  Com- 
ment n'eùt-il  pas  fait  aussi  celui  de  ses 
intérêts  .?  Et  s'il  avait  pu  être  pour  lui. 
question  d'apprécier  en  argent,  à  la  fois 
son  talent  de  parole  et  le  péril  qu'il  cou- 
rait à  en  tirer  profit  dans  une  occasion  si 
grave,  c'est-il  de  25  000  livres  que  de 
Sèze  aurait  pu  se  satisfaire  ? 

Personne,  d'ailleurs,  parmi  les  contem- 
porains, n'a  fait  la  moindre  allusion  à  ces 
honoraires  qu'aurait  touchés  de  Sèze,  pas 
même  Berryer  père,  son  confrère,  qui  eut 
cependant  au  moins  autant  de  raisons  que 
Poumiès  d'être  au  courant,  et  qui,  préci- 
sément, indique  parfois  dans  ses  Souvenirs 
le  chiffre  des  honoraires  reçus  par  quel- 
ques avocats  dans  des  procès  assurément 
moins  sensationnels  que  celui  qui  nous 
occupe.  Et  ce  n'est  point  que  Berryer,  s'il 
avait  su  quelque  chose,  aurait  oublié  d'en 
parler,  car  il  dit  à  ce  sujet  :  «  La  Restau- 
ration a  récompensé  la  défense  du  roi  par 
les  plus  grands  honneurs  qui  puisse.it 
être  décernés  à  un  sujet.  De  Séze  a  obtenu 
le  premier  rang  dans  la  magistrature. 
L'Académie  française  l'a  reçu  dans  son 
sein.  Tous  ont  applaudi  à  ces  illustra- 
tions.  » 

N'est  ce  pas  dire  clairement  que  cette 
récompense^  qui  comportait  aussi  un  titre 
de  comte  et  la  pairie,  était  la  première  que 
recevait  de  Sèze  pour  son  plaidoyer .'' 

Et  peut-on  supposer  aussi  que  la  Res- 
tauration aurait  cru  devoir  quelque  chose 
à  De  Sèze,  si,  ramenant  son  concours  à 
une  question  d'argent  et  fixant  lui-même 
le  prix  de  ses  services,  ce  dernier  avait 
déjà  demandé  et  touché  25.000  livres  ? 

Qy^RENS. 

La  mort  de  Hoche  (LXIV,  91).  — 

H.    Cuneo   d'Ornano    (Hoche.    Sa   vie.  Sa 

correspondance,    1"   partie,  p.    344.  Paris 

1892.    Ln '-'' 41322)  a  eu  communication 
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d'un  écrit  de    M.   Dechaux,  beau-père  de 
Hoche,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«Le  deuxième  jour  complémeiit.iiiede  l'anV 
républicain  esj  mort  à  Wetzlai  le  général 
Hoched'une  nialadie  de  poitrinenégligée...  » 

D'autre  part,  l'on  sait  que  Hoclie  eut  a 
plusieurs  reprises  dans  sa  vie  des  hémopt}'- 
sies  (crnchements  de  sang). 

En  dépit  de  sa  puissante  carrure,  et  des 
apparences  d'une  excellente  santé,. Hoche 
était  profondément  atteint.  Privât,  {Notes 
historiques,  etc.,  p.  4s.  Metz  i8si.  Ln -" 
9826  A.)  a  donne  des  derniers  moments 
de  son  chef  et  ami,  une  description  qui 
suffit  pour  faire  porter  le  diagnostic.  L'al- 
tération profonde  des  traits  de  Hoche, 
l'affaiblissement  de  ses  forces,  la  difficulté 
de  sa  respiration,  son  oppression,  ses  suf- 
focations, sa  faiblesse  extrême,  l'amélio- 
ration qui, précéda  sa  mort  et  qui  lui  fit 
croire  à  une  guérison  -se  rencontrent  bien  : 
dans  la  «  maladie  de  poitrine  négligée  >■'.    ■ 

Hoche  qui  ne  s'occupa  jamais  de  sa  ! 
santé  et  qui  demandait  un  autre  traite-  ■ 
ment  que  le  repos,  a  succombé  à  une  • 
tuberculose  pulmonaire,  ; 

R,  PiCHEVIN, 

Beaurepaire,  le  gouverneur  de  i 
'Verdun,  s'est-il  suicidé  ?  I  et  11  .  ; 
Beaurepaire  dépanthéonisé(XXXIV),  •; 
—  Dans  la  Revue  d' Anjou  (à  Angers)  juillet  î 
191 1,  M,  Xavier  de  Pctigny  vient  d'écrire  ; 
une  étude  extrêmement  remarquable  par  ! 
l'abondance  et  la  précision  de  sa  docu-  ! 
"mentation  sur  cette  énigne,  ! 

Elle  est  intitulée  :  Beiiuiepairc  rt  le  pre-  \ 
mier  BntaiUcn  des    Votnniaircs  de  Maine- 
et-Loirc  à  Verdun,  jniu-seplembré  i/g2.        1 

Dans  V Intermédiaire,  un  correspondant 
avait  dit  —  en  1864 — '<  M.  l'abbé  Clouât 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de 
Verdun  qu'il  habite,  et  sans  doute  cette 
question,  s'.'icide  ou  assassinat,  pourrait 
être  résolue  r>ar  lui  »  —  «Le  docteur  La- 
chèse  qui  a  recueilli.je  le  sais, de  nouveaux 
renseignements  très  précis,  hésite  à  com- 
pléter son  travail,  sur  une  question  qui 
soulève,  paraît-il,  des  passions  encore  très 
vivantes  à  Verdun  où  l'on  ne  se  fait  pas 
faute  de  désigner  publiquement  les  meur- 
triers ». 

M.  Xavier  de  Péligny  répond  : 

A  notre  conn.nissance,  l'abbé  Clouet  n'a 
rien  laissé  sur  cette  c|uest.ion  que  la  curieuse 
note  de  la  main  de  son  père. 
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Dans   cette   note,  François   Clouet,  (ancien 
conservnteur  de  la' bibliothèque  de  Verdun), 
dit  qu'il  a  reçu   le    3   août    i~<43,  h  la  biblio- 
thèque  de  Verdun,  la   visite  de   M,  Devivier 
et  du    colonel  du    génie  en    retraite,   Petitot, 
On  a  parlé  de  la  mort  de  Beiurepaire,  Le  co- 
lonel Petitot  a  riconté  qu'il  y  a  cinq  ans  en- 
viron, un  général,  qu'il  croit    être  le  général 
de  Clermont-Tonnerre,  en   inspection  à  Ver- 
dun,aurait  dit  que  Beaurepaire  ne  se  serait  pas 
suicidé,  mais  aurait  été  assassiné.  Ce  général 
alors    émigré  faisait  partie  de    l'armée  prus- 
sienne en  179J  ;  il  avait  eu  connaissance  du 
fait  parcequ'il  étaitvenu  comme  parlementaire 
de  S.  M,  prussienne  pendant  le  siège    M,  Peti- 
tot ajoutait  que   feu  M.  Buvignier  père   savait 
cela,    mais    n'avait    voulu  nommer  personne 
parce   que   l'un   des    assassins  vivait   encoie, 
version  admise  par  l'auteur  d'un    récent  mé- 
moire (celui  dé    Vistot  ou  celui  de  Dufour). 
Le  même  jour,  continue  François  Clouet,  j'ai 
vu  Armand  Buvignier,  un  des  fils  (de  Chris- 
tophe Buvignier)  et  lui  ai  parlé  de  ces   faits. 
Il  m'a  dit  que  «  son  père  n'avait  rien  assuré, 
«  mais  qu'il  croyait  cette  version  aussi  probable 
«  que   l'autre.   Il    citait  auteurs   soupçonnés, 
«  Viard,  mort  et  un  autre   dont  il   ne  se  res- 
«  souvenait' pas  le  nom, qui  est  peut-être  mort 

<  aujourd'hui,  mais  qui  avait  obtenu  un'grade 

<  assez  distingué, étant  militaire)''.  Pour  Fran- 
çois Clouet,  ce  deuxième  personnage  serait 
Thieiy, 

François  Clouet  objectait  que  le  gouverne" 
mont  d'.rlots  qui  dételait  Verdun  i  causede  1^ 
reddition,  aurait  eu  intérêt  à  répandre  cett* 
version  de  l'assassinat,  Armand  Buvignier 
lui  répondait  que  Je  gouvernement,  pour  n^ 
pas  diminuer  l'enthousiasme  populaire  , 
n'avait  pas  voulu  contredire  ensuite  la  pre- 
mière version,  rendue  officielle  de  l'héroïsme 
de  Beaurepaire.  François  Clouet  disait  enfin 
que  ces  hypothèses  sont  hasardées  ;  person- 
nellement, il  n'avait  jamais  entendu  dire  que 
le  bruit  d'un  assassinat  avait  couru  sur  le 
moment  ;  des  anciens  comme  M,  Houzelle, 
M.  Devaux,  M,  Mondon  étant  du  même  avis  : 
cette  opinion  était  nouvelle. 

Le  corps  de  Beaurepaire  a-t-il  été 
porté  au  Panthéon  ?  {Intermédiaire,  année 
1864,  p.  314).  La  question  posée  dans 
\' Intermédiaire  n'a  pas  provoqué  de  ré- 
ponse. 

M.  Xavier  de  Pétigny  comble  cette  la- 
cune. Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  qic,  se- 
lon le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  du 
13  septembre  i792,lecorps  de  Beaurepaire 
avait  été  transporté  au  Panthéon,  IVliche 
let  note  mèmele  frémissement  delà  France 
sur  son  passage,  Rn  réalité  «  le  corps  de 
Beaurepaire  repose  toujours  dans  le  cime 
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tière  de  Sainte-Menehould,  mais  on  ignore 
en  quel  endroit  ». 

L'auteur  de  cette  importante  étude, 
après  avoir  redressé  les  erreurs  de  la  lé- 
gende, montre  la  fausseté  de  certains  pas- 
sages de  nos  plus  notoires  historiens  ;  la 
fantaisie  de  certains  tableaux  explique  le 
rôle  du  faible  et  insuffisant  Neyon. 

«  On  ne  connaît  pas,  dit-il,  Ja  maison 
où  Beaurepaire  a  vu  le  jour  ;  de  son  exis- 
tence on  ne  sait  rien,  saufla  dernière  année 
desavie;  samort  est  uneénigme;on  ignore 
l'emplacement  de  sa  tombe.  Cependant 
tout  le  monde  croit  connaître  Beaurepaire, 
mais  on  ne  connaît  que  sa  légende  ». 


Les  enfants  de  Napoléon  (LXIV, 
235).  —  La  liaison  passagère  du  Premier 
Consul  avec  la  comtesse  Duchatel  n'est 
pas  douteuse  ;  la  paternité  du  comte  Du- 
chatel l'est  davantage. 

Le  futur   ministre    des    finances    et  de 


admirable  copie  milanaise,  s'ennuie  mainte- 
nant au  fond  d'un  banal  et  froid  vestibule, 
dans  le  palais  des  descendants  du  duc  de 
Wellington.  Encore  Welliigton  et  ses  héri- 
tiers ne  se  sont-ils  pas  montres  aussi  impi- 
toyables que  l'Empereur  pour  ce  portrait  de 
marbre...  ce  fut  Napoléon  qui  le  condamna 
à  rester  emprisonné  derrière  un  rideau,  dans 
les  magasins  du  musc'e  d'où  le  pauvre  co- 
losse ne  devait  plus  sortir  jusqu'au  jour  où  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  ravi  de 
pouvoir  s'en  débairasser,  allait  en  faire  pré- 
sent au  triomph.îteur  de  Waterloo. 

S'il  s'agit  de  la  même  statue  que  celle 
dont  les  Débats,  d'habitude  bien  informés 
pourtant,  déplorentla  disparition, il  paraît 
difficile  de  soutenir  que  «  depuis  1816, 
on  n'en  a  plus  de  nouvelle  »  et  de  parler 
de  »<  l'art  avec  lequel  la  Maison  du  Roi 
escamota  à  la  postérité  6  tonnes  1/2  de 
marbre  »  :  car  enfin  Apsley-House  n'est 
pas  un  lieu  perdu,-  et  la  statue  a  été  si 
peu  escamotée,  qu'elle  est  signalée  par  le 
Guide  Baedeker  comme  un  des  ornements 


l'intérieur  du  roi  Louis  Philippe  naquit  le  |  les  phisen  vue  de  cette  maison. 

S  août    1804,    ce   qui    concorderait    bien  |  -~ 

Les  lits  de  Napoléon  I"  (LXIII  ; 
LXIV,  103,  140). —  Le  magasine  les  Modes 
publie  un  ,  article  de  l'éminent   historien 


comme  date, mais  Frédéric  Masson  qu'il  faut 
toujours  citer,  nous  apprend  que  x  l'enfant 
qui  naquit  alors  n'avait  ni  dans  la  figure 
ni  dans  l'esprit  rien  qui  le  signalât,  mais 
des  traits  ausssi  caractéristiques  que  ceux 
des  Bonaparte  peuvent  sauter  une  généra- 
tion pour  éclore  chez  leur  descendant  en 
leur  fleur  de  beauté  souveraine  et  révéla- 
trice. C'est  ce  qui  arriva  sans  doute  ;  ce 
qui,  en  inspirant  à  Napoléon  des  doutes 
sur  sa  paternité,  affermit  la  confiance  du 
mari  et  assura  la  sécurité  de  la  femme  : 
ce  qui,  une  génération  plus  tard  dévoila 
un  secret  jusque-là  à  peu  près  bien 
gardé  ». 

Nous  avonscité  mot  à  mot  l'historien  le 
plus  averti  de  Napoléon  ;  aux  lecteurs  de 
conclure.  GÉo  L. 

Statue  de  Napoléon  donnée  aux 
Anglais  (XLII  ;  LVll  ;  LXlIlj.  —  Je  lis 
dans  la  Revue  dei  Diux-Movtdes  du  1 5 
avril  dernier,  dans  un  article  de  W.  de 
Wyzeva  sur  Canova,  les  lignes  suivan- 
tes : 

C'est  en  1808  qje  le  Prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie,  a  commandé  à  Antonio  Canova, 
pour  l'une  des  places  publiques  de  Milan, 
la  réduction  en  bronze  d'une  statue  colossale 
en  marbre  de  son  beau-père  Napoléon,  sculp- 
tée par  le  maître  vénitien  dans  son  atelier  de' 
Rome,  et  qui,  elle,    moins  heureuse  que  son 


Frédéric  Masson,  sur  l'autlienticité  qui  lui 
paraît  incontestable  dulitde  Sainte-Hélène, 
offert  par  M.  Edouard  Tuck  à  la  Malmai- 
son. D'abord  P.  Masson  note  une  erreur 
considérable  de  S.  A.  la' Princesse  Murât, 
qui,  dans  sa  lettre,  a  omis  le  principal  hé- 
ritier de  Madame  Laetitia  : 

S.  A.  la  princesse  Murât,  née  Ney,    a  pro 
testé  qu'elle  seule,  ou  son  maii,  était  proprié- 
taire du  lit  sur  lequel  l'Empereur  était  mort. 
Elle  a,  par  une  lettre  adressée   au    Figaro  et 
!   au  Temps  et   reproduite   par   la  plupart  des 
\  journaux,    exposé     dans    quelles    conditions 
■   s'était   fait,   après  la  mort  de  Madame    mèie, 
j   le  partage,  entre  les  héritiers  de   l'Empereur, 
i    des  objets  dont  Marchand,  valet  de  chambre 
I   de  Napoléon  était  dépositaire  et  que,  après  la 
i   mort  du  fîls  de  l'/^mpereur,    il  avait  remis  à 
î    sa    grand'mère.   Même    Madame   la   princesse 
!   Murât,  en  énumérant  les  héiitiers  de  .Madame 
]   qui  ont  participé  à  ce  tirage  des  lots,  —  «  Ses 
\   héritiers,  a-t-elle    dit,    £' est-à-dire    ses    fils 
I    Lucien,  Joseph  et  Louis,  sa  fille  Elisa,  repré- 
sentée par   la   comtesse   Camerata   et  notre 
s   aïeule,    Caroline    Murât.  »    —    Madame   la 
:    princesse    .Murât,    dis-je,   a,    sans    doute    par 
I   inadvertance,  omis  un  héritier,  dont  le  petit- 
Û\s  est  le  chef  actuel  de   la  Famille.  Il  pou- 
V3it  sembler  que  le  roi  Jérôme  avait  quelque 
droit  à  l'héritage  de  sa  mère.  Cet  oubli,  pro- 
bablement involontaire,   n'en  est  pas  moins 
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Après  avoir  répété  qu'il  n'a  jamais  été 
dans  les  intentations  de  personne  de'con- 
tester  la  valeur  du  lit  possédé  par  la  femme 
de  Murât,  M.  P.  Masson  indique  les  motifs 
qui  ont  présidé  à  l'acquisition  du  lit  de 
Chàteauroux  : 

D'autres  considérations  ont  déterminé  Mr. 
et  Mrs.  Tuck,  sur  l'avis  autorisé  de  M.  Ajal- 
bert,  ï  acquérir,  à  l'Hôtel  Drouot,  ce  modeste 
lit  de  fer,  et  les  mêmes  considérations  ont  dé- 
cidé le  conservateur  lie  Malmaison  à  placer 
ce  lit  dans  l'alcôve  où,  durant  les  pre;i)ières 
années  du  Consulat,  le  général  Bonaparte  a 
parfois  dormi  à  proximité  du  lit  nuptial  et  de 
la  chambre  de  Joséphine. 

Si  l'on  a  cru  bon  et  utile  aussi  bien 
qu'historique  d'agir  ainsi,  c'est  que  ce  lit  a 
la  forme  des  lits  adoptés  par  l'Empereur  et  qui 
étaient  fabriqués  pour  lui  en  quantité,  puis- 
que chaque  service  de  campagne  en  portait 
un,  que  plusieurs  fois  on  en  Vit  paraître  à 
des  ventes  faites  par  le  Garde-meuble  et  qu'il 
en  subsiste  encore  dans  divers  palais  ;  c'est 
qu'il  porte  les  marques  et  le  nom  de  Desou- 
ches,  fournisseur  de  l'Empereur,  et  les  cou- 
ronnes impériales  ;  c'est  que  la  suite  des  pro- 
priétaires qu'on  lui  donne  :  Guillemin.Peron, 
Bertrand,  les  transmissions  qu'il  a  subies, 
somme  toute  peu  nombieuses,  et  la  tradition 
qui  s'y  est  attachée,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
Esquisses  pittoresques  ,.'e  l'Indre  :  «  Son  lit 
de  douleur,  celui  où  il  est  mort  et  dans  lequel 
a  voulu  mourir  son  fidèle  Bertrand  ^^,  portent 
à  penser  qu'il  s'agit  ici  d'un  Ut  ayant  appar- 
t«nu  à  N:ipoléon,  ayant  vraisemblablement  été 
à  son  usage,  ayant  sûrement  fait  le  voyage 
de  Sainte-Hélène  et  ayant  été  conservé  par 
le  grand  maiéchal,  lequel,  avec  le  comte 
Montholon  et  Marchand,  fut  légataire  des  ob- 
jets dont  l'Empereur  n'avait  point  disposé  en 
faveur  de  son  fils.  C'est  ainsi  que  tous  les 
objets  non  légués,  constituant  la  garde-robe 
de  l'Empereur  furent  partagés  en  trois  lots, 
tirés  au  sort  entre  les  exécuteurs  testamen- 
taires et  leur  appartinrent  légitimement.  Tra- 
dition contre  tradition  ;  deux  lits  semblables, 
l'un  lit  mortuaire  selon  Marchand  (tradition 
verbale),  l'autre  lit  mortuaire  selon  Bertrand 
(tradition  orale).  Allez  vous  y  reconnaître. 

Enfin,  un  témoignage,  résumant  tous 
ceux  qui  se  sont  produits  à  Chàteauroux, 
et  qui  ne  peut  laisser  de  doute  sur  la  pro- 
venance de  Sainte-Hélène,  au  service  de 
l'Empereur  : 

Chàteauroux,  le  7  août,  1911, 
Lorsque  Madame  Amédée  Thayer,  née  Hor- 
tense  Eugénie  Bertrand,  fille  du  Général  Ber- 
trand, eut  la  pensée  de  donner  aux  Archevê- 


ques de  Bourges  son  Château  de  Touvant  en 

1870,  elle  fit  l'inventaire  de  tous  les  meubU 
de  ce  château  ;  elle  fit  également  enlever  du 
château  de  Laleuf  lea  meubles  qui  lui  appar- 
tenaient lui  venant  de  la  succession  de  son 
père.  Faisant  un  jour,  avec  elle,  cette  revue, 
elle  me  montra  un  lit  que  le  Général  Ber- 
trand avait  rapporté  de  Sainte-Hélène  et  elle 
m'a  dit  :  «  C'est  sur  ce  lit  que  l'Empereur  a 
été  placé  après  sa  mort  ;  mon  père  l'a  apporté 
de  Sainte-Hélène  désirant  m.Turir  sur  ce  lit  ; 
il  ne  m'appartient  pas,  il  est  la  propriété  de 
mon  frère,  Napoléon  Bertrand,  je  ne  peux  en 
disposer.  »' 

A.  Saliquet. 

Chanoine,  curé  de  Notre-Dame  de  Château- 
roux,  Aumônier  de  Madame  Thayer  de  1S62 
à    1876,  année  de  sa  donation  de  Touvent. 
Cachet  Je  lu  Mairie 

de  Chàteauroux 

Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M. 
A.  Saliquet  apposée  ci-contre  par  le  Maire 
absent.  L'adjoint. 

(Signature). 

Arbres  de  la  Liberté  T.  G.  35;  LVIll 
à  LXl).  —  Sous  la  République  de  1848,  on 
planta  aussi  des  arbresae  la  liberté.  A  Sain- 
tes, Charente-Inférieure,  on  en  planta  un, 
rue  du  Pont  des  Konards.  Il  fut  solennel- 
lement bénit  par  le  curé  de  la  paroisse.  Il 
vit  encore,  c'est  un  superbe  peuplier  que 
tout  le  monde  peut  admirer. 

La  Faculté  de  médeciae  de  Paris 
sous  la  Commune  (LXIV,  282)  —  Le 
docteur  Dupré,  professeur  libre  d'anatomie 
à  l'Ecole  pratique,  n'a  pas  été  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  pendant  la  Commune. 
Iskatel  confond  avec  un  autre  Dupré.  Ce- 
lui que  j'ai  bien  connu  est  mort  en  1875 
ou  1876  ;  il  a  été  enterré  le  même  jour 
qu'Edgar  Qiiinet  :  j'assistai  aux  deux  en- 
terrements avec  mon  ami  Camille  Ras- 
pail,  fils  du  grand  Raspail,  dont  le  doc- 
teur Dupré  était  un  déterminé  disciple. 
Cela  lui  avait  même  valu  des  difllcultés 
avec  la  Faculté,  où  avec  sa  verve  endia- 
blée de  Bourguignon,  il  tournait  en  chan- 
sons satiriques  les  personnalités  les  plus 
en  vue.  C'était  un  original  de  beaucoup 
d'esprit,  et  un  excellent  maître,  qui  avait 
le  feu  de  l'anatomie.  Ses  élèves  ont  beau- 
coup profité  de  son  enseignement,  et  re- 
tenu de  ses  chansons.  11  n'était  pas  marié, 
et  n'a  pas  laissé  d'enfants.  11  piatiquait 
des  principes  sévères  sur  la  morale,  et, 
quoique  célibataire,  prêchait  le  mariage  et 
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la  monogamie,  autant  que  V  Ami  Fnt:^,  et 
combattait  le  mormonisme  dans  notre 
pays.  C'était  un  excellent  iiomme. 

Jules  Troubat. 
♦ 

*  * 
J'ai  consacré   quelques  mots  au  D''  Du- 

pré,  que  j'ai  beaucoup  connu  a  la  pen- 
sion Laveur, dans  un  chapitre  de  mon  livre 
qui  vient  de  paraître  -.L'agonie du  Fieux 
Paris.  (La  rue  Danton).  Je  connais  d'amu- 
santes anecdotes  sur  lui  que  je  pourrai  ra- 
conter au  confrère  Iskatel. 

A,  Callpt. 

Brevets  militaires  Le  sergent 
dangereux.    Le  capitaine     Paulin 

(LXIV,  46,  m,  204,  250).  —  Les  ser- 
gents dangereu.x  furent  créés  par  le  Rè- 
glement sur  les  Eau.K  et  Forêts  du  r.ii 
Henri  II  en  1^:54  (et  non  1552)  article 
16  intitulé  :  «  Erection  des  sergents  dan- 
gereux en  titie  d'offices  ».  Ils  de- 
vaient surtout  veiller  h  la  conservation  des 
droits  du  roi  dans  les  bois  sujets  à  tiers 
et  danger,  et  avoir  l'œil  et  regard  sur 
tous  les  fleuves,  rivières,  îles,  estangs, 
gors,  jabeaux,  moulins,  pêcheries,  es- 
cluses,  atterissemens  ,  marais  et  allu- 
viens.  ,»> 

Ils  furent  supprimés  moyennant  in- 
demnité par  l'Ordonnance  de  i66g.  Titre 
X,  article  111.  Sus. 

La  biographie  d'Antoine  Escalin,  baron 
de  La  Garde,  dit  le  capitaine  Paulin  se 
trouve  dans  tous  les  dictiormaires,  no- 
tamment d.Tns  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  et  dans  le  Bûuillet. 

La  dernière  biographie  a  été  publiée, en 
1900,3  Grenoble  dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique de  la  Drame,  par  j.  Brun-Du- 
rand. Elle  commence  ainsi  : 

«  EscALiN  DES  AiMARDs  (Antoine),  baron  de 
la  Garde,  dit  le  capitaine  Le  Polliii  ou  Le 
Poulin,  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
du  xvi"  siècle,  naquit  à  La  Garde  Adhémar 
vers  1498  ou  1500.  Pithon-Curt  dit  qu'il 
était  le  fils  de  Louis  Escalin,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  probable  qu'il  y  avait,  dans  ce 
temps-là,  une  famille  de  ce  nom  à  la  Garde- 
Adhémar,  et  M.  Lacroix  pense  que  la  nom 
de  des  Aymars  qui  est  celui  d'une  autre  fa- 
mille du  même  lieu,  pnurrait  bien  être  celui 
de  SI  mère,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisenibLible , 
mais  on  pense  généralement,  quand  même, 
qu'il  était  un  bâtard  de  Louis  Adhémar, 
baron  de  Grignan  et  de  la  G.irde,  ne  pouvant  i 


expliquer  autrement  la  donation  que  ce  der 
nier  fit  à  Antoine   Escalin,  de  la    seigneurie 
j    de  la  Garde-Adhëmar,  le  26  décembre  1S45. 
i    Qiioi  qu'il  en  soit,  Escalin  était  encore'»  jeune 
'    enfant,  gentil  et  tout  esveillé  d'esprit  avecque 
j    bonnes  façons  »,  lorsqu'il  suivit,  malgré  son 
î    pète,  un  caporal  qui  passait  à  la  Garde  allant 
guerroyer  au  delà  des  monts  et  «  lui  servit  de 
goujat  environ  deux  ans  >>,  à  ce  que  raconte 
Brantôme.  De  goujat,  il  devint    soldat,  puis 
caporal  à  son  tour  et   se  trouvait  entln  lieu- 
j    tenant  en  1537,  date  à  laquelle    il    alla    avec 
j   sa  compagnie  au  secours  du   Château  .-Dau- 
I    phin  assiégé  par  les  Impériaux.  Or,  ce   fut  là 
i    le    point   de   départ    de    sa  grande  fortune  ; 
i    car  du  Bellay-Langey,  lieutenant   du   roi    de 
France  au  Piémont,  l'ayant  vu  alors  de   près 
l'apprécia,  et  l'ayant  apprécié  voulut   le  faire 
apprécier  par  le   roi  à  qui   il    le   dépécha   en 
1540  pour  l'instruire  de  l'assassinat  de  Rinçon 
I    et   Frëgose   ses   ambassadeurs   à    Rome  et  à 
'■    Constanti:;ople,  à  leur  passage  sur  les  bords 
:    du    Pô.  Comme  il    s'agissait  de    manœuvrer 
habilement    et    résolument     dans    ces    deux 
:    villes,  dans  la  dernière    surtout,    François   1»' 
1    chargea  l'envoyé  de   du    Bellay  d'une  ambas- 
;    sade  auprès    du     sultan  (11  ^juillet    1541)    et 
I    notre  homme,  étant  arrivé  sur   les   bords   du 
j    Bosphore  «  alla,  vira,  trotta,  traicta  et  mono- 
j    pola  si  bien  »  qu'en  dépit  de  toutes  les  tran- 
I    ces  du  marquis  del  Vasto, envoyé   de  l'empe- 
!    reur  et  l'instigateur    de    l'assassinat  des   am- 
(    bassadeurs   du   roi    de   France,    Soliman    lui 
;    accorda  des  secours  en    hommes  et   en  vais- 
seaux  avec  fesquels   il    vint   mettre   le   siège 
devant  Nice...  » 

1        M.  Brun-Durand  cite  comme  références 

'  de  son  article  les  documents  suivants  : 

;        Vie  du  capiliine  Cassard  et  du  capitaine 

j  Paulin,  connu    sous  !e  nom  du  Baron  de 

[  la  Garde,  Paris.  Belin,  1899,  in-12. 

•         Escalin,    pâtre,  ar/îhaisaJeur    et   général 

i  des  galères  'le  France.  —  Recueil  de   docit- 

;  menis    concernant   sa    vie,    par    le     comte 

'  d'Allard,  Valence  1896,  in-8". 

\        Rochas.  —  Biographie  dauphinoise . 

I       Pithon-Gurth.   —  Histoire  de    la    No- 

I  blesse,  IV,  72. 

I        Lacroix.  —  L'arrondissement  de  Mon- 

\  Iclimart,  IV",  54. 

!        Brantôme.  —  Vie  des  grands  capitaines, 

I  I,  399- 

i  Rufli.  — Histoire  de  Marseille,    11,354. 

I  Archive^  municipales  de  la  Garde. 

j  Mémoires  de  Castelnau,  II,  5. 

I  A  ces  documents  j'ajouterai    ime  étude 

I  de  M.    Auzias  Turenne    sur    le    capitaine 

;  Paulin    baron  de   la  Carde,   publiée  dans 

j  \t  Bulletin  de  V Académie  delphinale. 

S  De   Rochas. 
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La  République  de  Grasse  (LXIV, 

23s).  — Je  ne  sais  rien  de  cette  républi-   , 
que  ;  cependant  je  me  demande  s'il  n'y  a 
pas  là  quelque  rapport  avec  ce  fait  que  les 
comtes  de  Grasse,  dont  le  fameux  amiral   ' 
qui  prit  part  à  la  guerre  de  llndépendance,   | 
avaient  dans  leurs  titres  si  nombreux^  ce-   ' 
lui  de  :  des   princes  d' Aniibe.     Princes  et 
République  ne  vont  guère  ensemble,  ac- 
tuellement. Autrefois,   ils  pouvaient  faire 
assez  bon  ménage.  Or,  au   milieu  du  xni' 
siècle,  sous  Innocent  IV,  le  siège  épisco-   \ 
pal,  sous  prétexte  de  salubrité,  fut  trans-   ■; 
porté  d'Antibe  à  Grasse.  Y  avait-il   alors   . 
des  princes  d'Antibe  ^  L'evêque  devint-il 
à  Grasse,  le  chef  d'une  sorte  d'Etat,  dont 
on  a  voulu   taire  une   république  ?  Je   ne 
sais,  et    m'arrête  sur  une  hypothèse. 

E.  Grave.       \ 

i 

La  rue  Geoffroy  Lesueur,  à  Paris 

(LXIll,  731).  —  La  rue  Geoffroy  Lesueur 
est  la  rue  Geotïroy-Marie. 

Voir  un  article  du  regretté  F.  Bournon, 
dans  les  Débats,  janvier  1907.  Rue  Geof- 
froy-Marie. Il  y  est  dit  expressément  : 
«  la  rue  devrait  donc  être  nommée  rue 
Geoffroy-Lesueur  ».  Elle  était,  effective- 
ment nommée  rue  Geoffroy  Leseur.  Gau- 
frius  Suior. 

Si  l'emplacement  n'était  pas  exactement 
le  même,  il  devait  se  trouver  dans  les 
environs.  Malheureusement,  au  xV,  les 
plans  manquent.  Piton.        ; 

Archevêque  de  Reims  (LXIV,  235). 

—  Charles  Maurice  Le  Tellier,  fils  du* 
chancelier  Michel  Le  Tellier  et  frère  de 
Louvois,  fut  archevêque  de  Reims  assez 
jeune,  et  mourut  subitement  à  Paris,  le 
22  février  1710.  C'est,  je  crois,  le  person- 
nage que  cherche  Geo  Filh. 

E.  Grave. 
Mêmes  réponses  :  St-S.,  D'  Bougon,  Pi- 
ton, D.  A.  [ 

L'archevêque  de  Reims  dont  on  de 
mande  le  nom  est  Charles-Maurice  Le 
Teilier,  qui  naquit  à  Turin  le  18  juillet 
1642  ou  1641,  était  le  second  fils  de  Mi- 
chel Le  Tellier  ministre  d'Etat,  et  avait 
pour  frère  aîné  le  célèbre  Louvois 

Etant  destiné  à  l'Eglise,  on  le  pourvut 
de  riches  bénéfices;  il  était  abbé  com- 
mendatairede  six  grandes  abbayes,  toutes 
fort  bien  rentées,  entr'autres  Saint-Béni- 
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gne  de  Dijon  et  Saint-Remi  de  Reims.  En 
mai  1668  il  fut  nommé  coadjuteur  de 
l'evêque  de  Langres,  qui  était  Pair  de 
France,  et  deux  mois  après  passa  de  cette 
coadjutorerieà  celle  de  Reims, dont  le  siège 
était  alors  occupé  par  le  cardinal  Antoine 
Barberini  archevêque  de  Reims.  Le  8 
juillet  1868,  il  était  nommé  archev. 
in  partibui  de  Nazianze  et  sacré  le 
1 1  novembre  suivant  par  le  cardinal  An- 
toine Barberini,  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne.  Il  prenait  possession  de  sa  coadju- 
torerie  l'année  suivante  (1"  juillet  1669) 
et  en  juin  1670  était  membre  de  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France.  Le  car- 
dinal Barberini  étant  mort  à  Nemi.  près 
Rome,  le  3  août  1671,  Maurice  Le  Tellier 
lui  succédait  de  droit,  et  il  fut  intronisé  à 
Reims  en  qualité  d'archevêque  le  1 1  oc- 
tobre 1671,  recevant  le  pallium  le  8  no- 
vembre suivant,  des  mains  de  l'evêque  de 
Soissons.  11  fit,  en  qualité  de  Pair  de 
France,  son  entrée  au  Parlement  de  Paris 
le  14  décembre  1671 . 

Nous  avons  à  sa  louange  la  condamna- 
lion  d'un  livre  d'un  bénédictin,  Gabriel 
Gerberon,  comme  renouvelant  les  erreurs 
de  Baius  et  de  [ansenius  (i678),de  même 
aussi,  en  1686  la  fondation  du  Grand  Sé- 
minaire dont  il  confia  la  direction  en  1702 
aux  Chanoines  Réguliers  de  la  Congréga- 
tion de  France.  Mais  l'histoire  impartiale 
doit  dire,  etc'est  le  jugement  du  P.  J.an  : 
«.  Les  évéques  et  archevêques  de  France  de- 
puis 1682  jusqu'à  1801  »,  qu'il  fut  un  des 
promoteurs  du  Gallicanisme,  et  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  décla- 
ration du  19  mars  1682.  II  fit  un  discours 
à  l'Assemblée  du  clergé  de  France  (fin 
1681  1  pour  préparer  les  voies  à  cette  dé- 
claration. C'était  un  parlementaire,  par 
traditions  de  famille  et  par  suite  de  sa 
charfie  de  pair  de  France,  et  cette  charge 
lui  fit  presque  toujours  reléguer  au  second 
plan  son  titre  d'archevêque  de  Reims. 

Assoiffé  de  pouvoir,  il  présenta  au  roi, 
en  1694,  un  mémoire  pour  soutenir  les 
prétentions,  qu'avait,  selon  lui,  l'église 
de  Reims  sur  celle  de  Cambrai  dont  le  ti- 
tulaire venait  de  mourir,  mais  il  parait  que 
les  raisons  n'étaient  guère  convaincan- 
tes, car  le  roi  lui  fit  signer  une  renoncia- 
tion par  laquelle  il  abdiquait  toutes  les 
prétentions  qu'il  avait  défendues  dans  sa 
requête.  Le  2  avril  169";,  il  se  faisait 
nommer   abbé   commendataire  de  Saint- 
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Thierry  de  Reims  qu'il  unissait  ensuite  in 
perpetimm  à  sa  mense  archiépiscopale. 

Il  fut  l'un  des  cinq  membres  du  clergé 
français,  de  l'é|  iscopat  français  qui  écri- 
virent, le  25  février  1697, au  Pape  Inno- 
cent XIll  pour  lui  dénoncer  un  livre  du 
bénédictin  Célestin  Sfondrato,  depuis  car- 
dinal, comme  injurieux  pour  l'Eglise  de 
France.  Ce  docte  et  pieux  bénédictin  avait 
écrit  sur  les  ordres  de  l'archevêque  de 
Salzbourg  un  volume  intitulé  Regale  sacer- 
dotium  contre  les  quatre  articles  11  fut,  et 
naturellement  aussi,  l'ennemi  des  Jésuites. 
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Grille  le  polygraphe  (LXIV,  4).  _ 
Sous  le  litre  :  Deux  bibliophiles  d'autre- 
fois, Charles  Monselet  a  consacré,  dans 
ses  Petits  mémoires  littéraires  (Charpentiers 
1H92,  p.  40)  un  chapitre  à  François 
Grille  et  à  son  ami  Van  den  Zande.  On  y 
trouve  des  détails  biographiques  et  des 
fragments  de  corespondance  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants. 

Ad.  Paupe. 

Le  citoyen  Dandoï  (LXIV,  257),  — 
l'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  le  livre  IV 


Les  membres  de  la  Compagnie, oui  étaient  i  ^.„  ^     ,;       ^      -        ,----■-■-           •■ 
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j-     ■»      \.     X  ■      j     »«   ■•    ■         '•"'^'=='   M"  "  .  1  Intermédiaire  ?    Il    est    loner     comprend 
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15  juillet  1697,  une  ordonnance  épisco- 


pale  pour  les  condamner.  En  1700  il  est 
président  de  l'assemblée  du  Clergé  de 
France,  fait  publier,  la  mê'  e  année,  des 
livres  liturgiques  pour  -son  diocèse,  bien  | 
que  cela  fût  défendu  par  la  bulle  Quod  a  \ 
Nohis  de  saint  PieV;  devient, le  17  février 
1704,  doyen  du  Conseil  d'Etat  et  le  22 
février  1710  meurt  subitement  à  Paris,  à 
l'âge  de  69  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
légiste  qui  avait  étouffé  en  lui  l'archevê- 
que. 

Ses  armes  étaient  d'azur  à  trois  lézards 
d'argent  posés  en  pal,  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  à  cinq  rais  d'or  po- 
sées en  fasce.  D''  A.  B. 


Claude  Chappe(LXIV,  140).  Une 
statue  en  bronze  de  l'inventeur  du  télé- 
graphe aérien  existe  au  boulevard  Saint- 
Germain,  à  son  croisement  avec  la  rue 
du  Bac.  V.  A.  T 

L'évoque  Pierre  Chappey  (LXIII; 
LXIV,  207).  je  remercie  M.  D.  A.  de  sa 
réponse  concernant  l'évêque  Pierre  Chap- 
pey. Ce  dernier  n'a  pas  existé,  j'ai  pu  m'en 
convaincre  en  lisant  et  relisant  avec  soin 
les  deux  chartes  où  j'avais  cru  le  décou 
vrir. 

Pierre  Chappey  eut  seulement  des  rela- 
tions de  ventes  de  terrains  autour  du 
prieuré  de  la  Cochère  (Orne),  avec  Guil- 
laume Chevron,  évèque  de  Porphyre  et 
prieur  de  la  Cochère.  Les  deux  chartes 
sont  exactement  de  l'an  1500.  La  nomi- 
nation de  Guillaume  Chevron, comme  évè- 
que de  Porphyre,  a  donc  eu  lieu  dans  les 
dernières  années  du  xv"  siècle. 

JuLiEK  Chappée. 


75  chapitres,  et  est  consacré  à  Tibère,  je 
ne  sais  si  j'ai  mal  lu  ou  mieux,  parcouru 
ce  texte  trop  vite,  mais  je  n'y  ai  pas 
trouvé  le  «  Dandos  vitas  usus»  La  phrase 
est  elle  bien  de  Tacite,  et  de  ce  livre  IV  ? 
Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  s'en  assu- 
rer. E.  Grave. 

Ferdinand,  p  intre  de  silhouettes 

(LXIII,  540,  805).  — Voir  :  Recherches  sur 
quelques  artistes  et  littérateurs  à  Saint- 
Sauveur-sur-Ecole  el  Boissise-la-Berlrand, 
près  Mclun,  par  Th.  Lhuillier.  Meaux, 
1877,  in- 18  de  24  p.  p.  Le  peintre  Ferdi- 
nand Elle  et  le  mariage  de  sa  fille,  par  J.-J. 
Guiffrey.  {Revue  de  l'art  français  ancien  et 
moderne,  i"  année.  1884,  p.  p.  147,  150. 
Louis  Elle,  dit  Ferdinand  le  Jeune,  peintre  à 
Nantes  au  XV H'  siècle.  (Nouvelles  archives 
de  l'art  français,  j' série,  1898,  p  173). 
Louis  .Morand. 


La  dynastie  desFrancine  auX'VIIP 
siècle  (LXIV,  285j.~Oui,  Nicolas  Fran- 
cine,  qui  fut  directeur  de  l'Opéra,  non  pas 
»ousLouisXV,mais  à  la  mort  de  Lully ,  son 
beau-père,  appartenait  à  la  famille  des  in- 
génieurs hydrauliciens  qui  se  firent  remar- 
quer par  leurs  travaux  sous  Louis  XIV. 
M.  Albert  Mousset  a  publié  un  article  in- 
téressant sur  cette  famille  dans  le  Supplé- 
ment littéraire  du /^ïojro  du  12  août  191 1. 

A.  P. 

* 
*  « 

Le  directeur  de  l'Opéra,  Francine,  est 
de  la  famille  des  Francini.  (Alliance  avec 
Lu!li).Sur  les  «  Francini  »,voir  :  Couard, 
dans  les  Réunions  des  sociétés  savantes,  re- 
cherches remarquables  dans  les  Archives 
deSeine-et-Oise,  et  le  Marly  le  roi  de  Ca- 
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miHe  Piton,  où  vous  trouverez  leur  généa- 
logie depuis  le  premier  Jusqu'au  dernier. 

Piton. 

Documents  sur  Mlle  de  la  Val- 
lière  (LXIV,  141).  —  Sans  doute  a  ton 
déjà  signalé  à  M.  B.  Schlessinger  l'ou- 
vrage de  M.  Eugène  Le  Brun,  intitulé  Les 
Ancêtres  de  Louiie  de  la  VaUihe,  in-8», 
avec  gravures  hors  texte,  carte,  plan,  ta- 
bleaux généalogiques,  fac-similé  d'auto- 
graphes... etc.  Mouhns.  j,  Grégoire,  2,  rue 
François-Pérou. 

Peut-être  M.  Le  Brun,  qui  demeure  au 
château  de  la  Baume,  Le  Veurdre,  Allier, 
serait  il  à  même  de  fournir  des  renseigne- 
ments particuliers  sur  Louise  de  la  Val- 
lière.  DE  LA  Besbre. 

Nointel  (LX).  —  Nous  possédons  une 
vue  du  château  de  Nointel,  gravée  à 
l'eau-forle  pure  vers  1785.  Epreuve 
avant  toute  lettre. 

Saffroy  frères. 

•         

Famille  de   Ponton   d'Amécourt 

(LXIV,  298),  —  Cette  famille  n'est  pas 
éteinte  et  on  pourrait  s'adresser  :  1°  au 
comte  de  Ponton  d'Amécourt,  au  vicomte 
Henry,  au  baron  Lcuis-René,  au  comte 
Maurice,  au  vicomte  Roger  de  la  branche 
ainée.  De  la  branche  cadette  sont,  au 
moins  :  vicomtesse  douairière,  et  vicomte 
Henry  de  Ponton  d'Amécourt. 

On  sait  que  monsieur  de  Ponton  d'Amé- 
court, mort  il  y  a  quelques  années,  avait 
laissé  une  collection  de  monnaies  méro- 
vingiennes des  plus  remarquables.  Son 
catalogue  est  recherché  par  les  numisnia- 
tistes.  E.  Grave. 

Trudaine,  peintre  (LXllI,  73^  ; 
LXIV,  217,  260).  —  iV.onsieur  Albert  Ca- 
tel,  dans  larbre  généalogique  de  Trudaine 
qu'il  communique  à  VlntermAliaire  (LXIV 
261),  indique  une  alliance  de  la  fille  na- 
turelle de  Charles-.Michel  Trudaine  de  la 
Sablière  avec  M.  Le  Cornu  de  la  Balivière. 
Ce  dernier  nom  doit  certainement  être 
rectifié  en  Le  Cornu  de  Balivière.  Mais  en- 
core quel  est  ce  personnage  dont  nous  ne 
trouvons  p&i  mention  dans  un  aperçu  gé- 
néalogique des  Le  Cornu,  publié  par  M. 
Henry  Le  Court  dans  V Annihiire  Jn  Con 
seil  héraldique  de  France  en  i8ç8  ?  Serait- 
ce  un  frère  du  marquis  de  Balivière  marié 


à  mademoiselle  de  Fourqueux  ?  Et  l'on  re* 
marquera  que  ce  nom  de  Fourqueux  est 
déjà  celui  de  la  mère  de  Trudaine  de  la 
Sablière.  Az. 

Ex-libris  à  déterminer  :  au  coq 
iiarài  de...  (LXlll  ;  LXIV,  27).  —  Ces 
;  nnoiries  doivent  être  attribuées  à  l'une 
des  bianclus  de  la  famille  Jaupitre.  ori- 
ginaire du  Berry. 

En  efï'et,  dans  V AiDiorial  Général  de 
Fian'ce  dressé  en  vertu  de  l'édit  de  1696, 
Généralité  de  Bourges,  élection  de  Bour- 
ges, sont  consignées  les  armoiries  sui- 
vantes : 

Registre  i*'.  N"  18^. 

Catherine  Jaupitie,  veuve  d'Antoine  Labbe 
écuyer,  seigneur  de  Saint-Georges  :  D'azur  à 
un  coq  hanlv,  membre,  becqué,  barbé  et 
cretté  d'or,  couronné  de  mime,  élevé  sur  une 
terrasse  de  s:  no  file. 

Arrêt  d'enregistrement  du  3  juin  1698. 
Signé  :  Sendras. 


Registre  «•  2.  N'  iç8. 

Pierre  Jaupitre,  écuyer,  sieur  de  Boisbriou  : 
D'azur  .-v  coq  hardy  d'or  couronné  de  même 
cretté,  becqué  et  barbé  de  gueules  sur  une 
terrasse  de  sinopte. 

Arrêt  d'enregistrement  du  5  février  1700. 
Signé  :  Sandras. 

Mêmes  figures  en  ces  armoiries  qui  ne 
diffèrent  que  par  les  émaux. 

D'obligation,  la  couronne  de  coq  doit 
être  à  l'antique,  c'est  à-dire  à  pointes. 

D'autres  membres  de  la  famille  J,  figu- 
rent à  V Àruioridl  Général  du  Berry,  mais 
avec  des  armoiries  différentes. 

iS Armoriai  Général  à»  Berry  est  relevé 
en  son  entier  dans  le  X1V«  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Centre. 

L'un  des  membres  de  la  famille  Jaupi- 
tre, encore  représetitée  est  le  baron 
Louis  Jaupitre,  château  de  l'Infirmerie, 
commune  d'Ennordres    Cher. 

G.  Le  Normant  du  Coudra  y. 

Ex-libris    la    Tour    d'Auvergne 

(LXIV,  239).  Les    armoiries   décrites 

sont  celles  portées  au  xvu"  siècle  par  les 
seigneurs  d'Olliergue,  branche  cadette  de 
la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne,  deve- 
nus vicomtes  de  Turenne  et  ducs  de 
Bouillon. 
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Dans  cette  maison  on  trouve  comme 
abbé,  outre  Henri  Oswald  déjà  cité  :  Em- 
manuel Théodore,  fils  de  Frédéric  IVlau- 
rice  et  de  Eléonor  deBerf',h,abbé  de  Tour- 
nus,  de  Saint-Ouén-de-Kouen,  de  Saint- 
Waart  d'Arras,  de  Saint-Martin  de-Pon- 
toise,  dé  Vicogne  et  de  Cluny,  ca^rdinal 
évêque  d'Ostie,  do3'en  du  Sacré  Collège, 
grand  Aumônier  de  France. 

Voir  Baluie,  ,  Histoire  Je  la  Maison 
d^ Auvergne, tome  \,  pages  366.455  61465. 

M.    DE  C 

Non  descende  nos  de  Reies,  sino 
losReies  de  nos  (LXIH,  496,  6i4,  711, 
767  ;  LXIV,  220).  —  M.  Renaud  critique 
i'Intermcdùiie  pour  avoir  imprimé  non  ; 
mais  ce  mot,  qui  n'existe  plus  dans  l'es- 
pagnol moderne_,  est  employé  dans  l'es- 
pagnol ancien  pour  donner  plus  de  force 
à  la  négation,  comme  on  le  voit  dans 
l'expression  proverbiale  suivante  : 

Mensagero  sois,  amigo. 
No  msreced  culpa,  non. 

On  peut  en  citer  une  foule  d'exemples. 
Dans  une  des  romances  du  siège  de  Za- 
more,  le  Cid  s'exprime  ainsi  : 

Los  dos  contrarios  guerreros 
Non  los  tengo  yo  por  malos, 
Porque  en  muchas  lides    de  armas 
Su  valor  habian  mostrado, 
Que  en  et  cerco  de  Zamora 
Tuvieron  con  siete  campo  : 
El  mozo  matô  a  los  dos  ; 
El  viejo  mato  a  loa  cuatro. 
Por  uno  que  se  les  fuera, 
Lasbarbas  s^  van   pelando. 

Cela  signifie  que  les  deux  ch.evaliers 
sont  des  hommes  de  grande  valeur  :  ils 
se  sont  battus  contre  sept  Mores  ;  ils  en 
ont  tué  six,  et  ils  se  sont  arraché  la  barbe 
de  rage,  parce  que  le  septième  s'est  sau- 
vé, et  qu'ils  n'ont  pas  pu  l'exterminer 
comme  les  autres.  C'est  pourquoi  le  Cid 
déclare  qu'il  ne  les  tient  pas  pour  des  per- 
sonnages médiocres,  et  il  insiste  en  disant 
NON,  au  lieu  de  dire. simplement  na. 

Je  pense  que  notre  confrère  s'inclinera 
devant  l'autorité  du  Cid  ,  sans  cela  il 
pourrait  avoir  affaire  à  lui  ;  car  le  Cid  a 
l'habitude  de  parler  et  d'agir,  quoiqu'il 
soit  mort,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  ro- 
mances ;  et  il  serait  capable  de  venir 
trouver  M.  Renaud,  et  de  lui  dire  : 

Tate,  tate,  francesico  : 

No  fableis  sin  atencion. 
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Non  digais  mal   de  ning'uno, 
Porque  lo  diràn  de  vos. 

■Vico  Beltrami. 

Familles  d'écuyers  (LXllI  ;  LXIV, 
25,  165,  220,  265).  —  Les  observations 
présentées  par  M.  le  comte  Emmanuel  de 
Rougé^  et  iVl.  G.  de  la  Vérone,  me  parais- 
sent excellentes  et  démonstratives.  11  est 
bon,  notamment,  d'insister  sur  cet  usage 
puéril'qui  s'est  introduit  depuis  quelques 
années  de  mettre  une  particule  avant  le 
nom  patronymique.  Cela  ne  se  peut  justi- 
fier en  aucune  manière. 

11  est  bien  certain  que,  au  moyen  âge, 
beaucoup  de  roturiers  prenaient,  faute 
d'autre,  le  nom  de  leur  lieu  d'origine.  En 
faire  pour  cela  des  nobles  serait  aller  tout 
à  l'opposé  de-la  vérité.  Ainsi  n'étaient  nul- 
lement nobles,  mais  de  simples  artisans 
les  architectes  qui  ont  construit  nos 
grands  édifices  religieux  ou  autres  :  Ro- 
bert de  Luzarche,  Jean  de  Chelles,  Pierre 
de  Montereau,  Guillaume  de  Sens,  Ro- 
bert de  Coucy,  Drouet  de  Dampmartin  et 
bien  d'autres.  De  môme  cet.  Androuet  du 
Cerceau,  est  un  des  grands  architectes  du 
xvie  siècle,  un  décorateur  insigne.  11  s'ap- 
pelait Androuet  tout  court,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  le  du  Cerceau  lui  est  venu  de 
l'enseigne  de  sa  maison. 

Une  remarque  maintenant  au  sujet 
d'une  autre  particule  ;  faute  du  de  on  se 
rabat  sur  le  considéré  comme  une  distinc- 
tion quasi-nobiliaire.  Celui  qui  se  nomme 
Masson,  Moine,  Pelletier,  Bossu,  com- 
prend à  merveille  d'où'lui  vient  ancestra- 
lement  son  nom.  Mais  si  un  hasard  d'état 
civil  a  fait  un  Lemasson,  un  Lemoine,  un 
Lepelletier,  un  Lebossu,  la  séparation  du 
nom  en-deux  sera  une  dignité  fort  enviée  ; 
surtout  si  pour  Le  Moine,  il  y  a  Le 
Moyne,  l'y  grec  a,  en  effet,  une  vertu 
particulière  et  fait  très  bien  sur  les  cartes 
de  visite.  Denis  est  vulgaire,  Denys,non. 
Et  le  Henrv  substitué  à  Henri  ? 

Ce  sont  là. de  minuscules  manies  dont 
sont  atteints  les  plus  honnêtes  gens  d'es- 
prit. Et  il  n'y  a  sans  doute  ni  à  s'indi- 
i;ner,  ni  même  a  s'élonner  d'un  travers  à 
tout  prendre,  innocent  ;  un  léger  sourire 
qui  n'ira  même  pas  jusqu'au  rire  est  suffi- 
sant. 

Néanmoins,  si  on  voulait  aller  au  fin 
fond  des  choses,  on  pourrait  peut-être  si- 
gnaler quelque  répercussion  sociale  de  ces 
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faits  d'usage.  Mais  ce  serait  toucher  à  la 
politique  et  je  m'arrête.  H.   C.   M. 

Le  chiffre  4  accompagnant  des 
inscriptions  funéraires  (LXIV,  95).  ^- 
Ces  emblemesque  les  Hollandais  désignent 
sous  le  nom  de  «  Huismerken  »    se  ren- 
contrent très   souvent   sur  les  tombes  des 
artisans  dans  les  Pays-Bas  aux  xvi<^etxvii° 
siècles,  mais  ils  semblent  vouloir  désigner 
une  croix  brisée  plutôt  que  le  chiffre  4 
Ils  figurent   généralement   dans  des  écus- 
•sons  et  sont  presque  toujours  monogram- 
mes.J'enai  relevéplusieurasurdes  pierres   j 
tombales  de  l'église  de  Hulst  sur  la  fron-  • 
tière  hoUando-belge. 

C. 

* 
»  ♦ 

La  question  posée  me  donne  l'occa- 
sion de  revenir  sur  ce  mystérieux  4  dit 
du  «  Commerce  »  ou  des  «  Marchands  >>, 
qui  aux  xv=  et  xvr-  siècles,  même  aux  pre- 
mières années  du  xvu',  se  rencontre  si 
fréquemment  dar.s  des  monuments,  des 
vitraux,  des  marques  d'imprimeurs,  enfin 
sur  certaines  faïences  italiennes.  Parfois, 
il  est  associé  à  des  monogrammes  ou  à 
des  emblèmes  chrétiens.  Une  chose  assu- 
rée, la  seule,  c'est  que  ce>.hiffre  a  une  si- 
gnification commerciale  et  industrielle, 
roturière,  par  conséquent,  mais  laquelle  .? 
La  discussion  sur  ce  sujet  ayant  été  ou- 
verte à  Vlntennédiaire^  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  j'émis  cette  opinion  que  le  4  du 
«  Commerce  »  était  probablement  le  signe 
astrologique  de  la  planète  Jupiter  qui  pré- 
présidait à  la  richesse  et  à  la  prospérité. 
Cette  interprétation  ne  satisfit  pas  tout  le 
monde  et,  à  là  réilexion,  j'en  vins  bientôt 
à  en  douter  moi-même. 

En  effet,  le  signe  de  Jupiter  n'est  pas  un 
4  formel  puisque  le  trait  oblique  se  ter- 
mine en  haut  par  une  crosse,  volute  en 
dehors,  tracé  qui  ne  se  rencontre  jamais 
dans  les  représentations  connues  de  moi. 
Toutes,  sans  exception,  présentent  un 
angle  aigu  engendré  par  la  rencontre  du 
trait  oblique  et  du  trait  perpendiculaire. 
C'est  là  une  différence  substantielle. 

Je  me  risque  aujourd'hui  à  proposer 
une  autre  solution  qui  m'est  venue  en 
écoutant  M.  Key,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon. 
Voici  :  parmi  les  nombreux  symboles  éso- 
tcriques  de  l'école  pythagoricienne  figu- 
rait précisément  le  chiffre  4,  sans  doute 


parce  qu'il  est  le  premier  nombre  carré, 
et  on  lui  attribuait  une  vertu  mystérieuse. 
Or,  les  symboles  pythagoriciens  passè- 
rent dans  la  philosophie  platonicienne  ou 
néoplatonicienne,  puis  dans  celle  d'Aris- 
tote  et  par  là  dans  la  scolastique.  Rien 
d'impossible,  dès  lors,  à  ce  que  ce  signe 
ait  été  adopté  dans  un  temps  où  l'on  se 
plaisait  à  tous  les  raffinements  du  symbo- 
lisme ;  peut-être  quelques  commerçants 
l'adoptèrent-ils  en  connaissance  de  cause, 
et  furent-ils  suivis  par  la  foule  des  imita- 
teurs qui  les  copièrent  sans  comprendre, 
l'ai  soumis  mon  interprétation  à  M. 
Rey  qui,  sans  l'accepter  ni  la  rejeter  à 
priori,  l'a  trouvée  digne  d'être  retenue. 
C'est  avec  ces  réserves  que  je  la  propose 

!  aux  curieux  de  ces  choses,  mes  collabora- 

È   leurs  à  ï Intermédiaire. 

I       On  a  voulu,  je   le  sais,  voir  dans  le  4 

I  du  «  Commerce  »,  un  graphique  du  signe 
de  la  croix.  A  cela  une  objection,  mais 
selon  moi  péremptoire  ;  s'il  en  était  ainsi, 
l'angle  se  trouverait  nécessairement  en 
bas,  non  en  haut.  Or,  quelquefois  le  4  est 
retourné  jamais  renversé. 

11  reste  de  plus  à  expliquer  ces  petits 
traits  verticaux  qui  coupent  souvent  la 
queue  de  la  ligne  horizontale.  Les  expli- 
cations très  vaguement  données  ne  sont 
pas  satisfaisantes. 

|e  tiens  pour  possible,  pour  vraisem- 
blable, si  l'on  veut,  que  la  signification 
du  symbole  était  assez  connue  pour  que 
personne  ne  se  soit  donné  la  peine  de  l'ex- 
pliquer. C'est  ainsi  que  s'est  perdu  le  sens 
de  certaines  choses  anciennes  et  moder- 
nes. H. CM. 

Le  Talmud  de  Babylone  fLXllI, 
^4).  —  Ce  titre  ne  rappelle  rien  à  quel- 
ques Orléanais  consultés  sur  ce'point  de 
bibliographie  locale.  L'un  d'eux  se  de- 
mande pourtant  si  le  timbre  postal  im- 
primé sur  la  coupure  du  journal  allemand 
ne  porterait  pas  tiovcmbre  i8çç  au  lieu 
de  novembre  i88ç.  Et  par  ailleurs  aussi, 
si  l'auteur  de  l'article,  par  le  fait  d'un 
lapsus  de  mémoire,  n'aurait  pas  modifié 
le  titre  de  l'ouvragequ'il  avait  en  vue  ?  En 
effet,  un  peu  avant  novembre  1899,  bien 
exactement  au  cours  du  mois  de  lévrier 
i8y8,  paraissait  chez  Michau,  imprimeur 
à  Orléans,  un  volume  intitule  Cilc  juive. 
L'auteur,  M.  de  Pavly,  demeurait  rue  des 
Gobelets,  n'  y.  C'était  un  étranger,  d'aij- 
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cuns  disent  un  slave,  dont  le  souvenir 
semble  bien  ertacé  aujourd'hui.  Peut-être 
obtiendrait-on  quelques  renseignements 
sur  lui  et  sur  la  manière  de  retrouver  un 
exemplaire  de  son  livre,  en  s'adressant  à 
M.  Newiaski,  rabbin  à  Orléans,  place  du 
Chàtelet,  42.  Celui-ci  fit  lui-même  im- 
primer en  1901,  dans  la  maison  Michau, 
son  Rituel  du  j  udàisme . 

O.  DE  S. 

Une  sentence   de   Silvio  Pellico 

(LXIII,  833;  LXIV.  130).--  11  me  sou- 
vient encore  de  l'impression  que  produi- 
sit dans  ma  famille  le  livre  de  Silvio  Pel- 
lico, «  Mes  prisons  v,  traduit  par  Antoine 
de  Latour,  et  publié  vers  1846  en  une 
nouvelle  édition  illustrée  par  Tony  Jolian- 
not  dans  ce  style  agréablement  superficiel 
qui  était  le  sien.  Cependant  il  a  fait  quel- 
quefois mieux.  J'ai  encore  ce  volume  dans 
ma  bibliothèque  et  m'amuse  parfois  à  le 
feuilleter,  mais  sans  y  retrouver  les  im- 
pressions de  ma  dixième  année  ;  les  récits 
de  captivité  se  complètent  par  le  traité  un 
peu  banal  des  Devoirs  dei  hommes,  et  des 
morceaux  divers  dont  une  analyse  des 
Mémoires  d'un  prisonnier  d'Etat,  par 
Alexandre  Andryane,  un  des  condamnés 
avec  Confaionieri,  du  procès  de  Milan. 

11  me  serait  pénible,  je  l'avoue,  d'avoir 
à  retirer  mon  estime  à  Silvio  Pellico  et  à 
Maroncelli,  mais  enfin  la  vérité  avant 
tout.  Peut-être  l'accusation  portée  expli- 
querait-elle le  silence  que  de  parti  pris  — 
il  nous  en  prévient  dès  les  premières  li- 
gnes de  son  récit  —  l'auteur  garde  sur  les 
causes  politiques  de  ses  disgrâces.  Il  se 
rencontre  du  reste, ça  et  là, certains  accents 
un  peu,  comment  dirai-je  ?  sainte  Nitou- 
che,  si  l'on  veut,  qui  donneraient  à  penser 
que  la  résignation  est  plus  voulue  que 
réelle.  Mais  ce  sont  des  nuances. 

Un  épisode  n'a  pas  été  sans  soulever 
quelques  protestations.  Silvio  nous  ra- 
conte doucement  que,  à  Venise,  une  jeune 
fille,  point  belle,  d'ailleurs,  nommée 
Zanze,  venait  souvent  dans  sa  prison  pour 
affaires  de  service  ;  il  nous  laisse  entendre 
qu'elle  était  éprise  de  lui,  mais  il  sut  être 
honnête  homme.  Tout  cela  n'était  qu'un 
incident  insignifiant  en  soi,  mais  a  l'ap- 
parition de  Mi  pngioni,  en  1833.  Zanze 
qui  était  mariée  s'effaroucha  non  sans 
quelque  raison,  du  rôle  qu'on  lui  faisait 
louer  et  protesta   publiquement  avec    la 
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véhémence  et  la  verbosité  d'une  Italienne. 
Dans  ses  Méinoit es  d'outre-tombe,  Chateau- 
briand n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de 
cette  polémique.  Les  Mi  prigioni  venaient 
de  paraître  en  1833,  et  Chateaubriand 
s'intéressa  au  débat  qui  suivit.  On  avait 
fait  un  succès  au  livre  et  il  ne  lui  déplut 
pas  de  prendre  en  faute  un  auteur  qui  se 
permettait  d'attirer  l'attention,  surtout  de 
prétendre  s'être  laissé  aimer. 

Longtemps   après   mes    premières  im- 
pressions d'enfant  liseur,  j'eus    l'occasion 
de  parler  du  livre  et  de  l'homme  avec  un 
Italien,  un  Florentin.  Je  fus  assez   surpris 
d'apprendre    que    Mi  prigioni  était  tenu 
pour  un   ouvrage  sans  grande  valeur  et 
assez  mal  écrit,  dont  le  succès   avait  été 
surtout  une  affaire  d'opposition  nationale. 
:  Succès,  d'ailleurs  plus  grand,  plus  dura- 
'  ble,  en  France  qu'en  Italie.  Quant  au  théâ- 
j  tre  de  Pellico,  je  ne  le  connais  pas,  mais  il 
passe  pour  être  languissant,  froid  et   nul- 
I   lement  scénique.  La   Francesca  di  Rimini 
'■  a  été  essayée  à  Paris  et  ennuya. 
■       Qiioi  qu'il  en  soit,  un  reste  de   sympa- 
[  thie  me  fait  souhaiter  que  la   mémoire  de 
I  Pellico  et  de  Maroncelli  soit  lavée  de  l'ac- 
I  cusation    infamante   portée    contre   eux. 
î   Après  tout,  n'ont  ils  pas  passé  dix    ans  au 
j   Spielberg  .■"   D'ordinaire    les     révélateurs 
I  sont  mieux  traités.    Enfin,  si    Maroncelli 
I  s'expatria, Pellico  continua  de  vivre  en  Ita- 
;   lie,  et,  à  ce  qu'il  semble,  honoré. 
!       Tout  de  même   c'est  une  question  dé- 
I  sormais  posée  et  la  parole  est  à  l'Iniermé- 
i  diairc.  Si  personne  ne  se   lève  pour  con- 
'.  tredire  M.  Lazio,  il  y  aura  chose  jugée. 

H.  C.  M. 

* 

La  traduction  de  la  phrase  italienne  ci- 
tée par  Vico  Beltrami  est  comme  suit  : 

L'homme  qui  n'a  pas  le  courage  de  faire 
un  effort  pour  être,  chez  lui  comme  au 
dehors,  aimable  pour  les  autres,  pour  acqué- 
rir toutes  les  vertus,  pour  honorer  l'homme 
en  lui-même,  pour  honorer  Dieu  dans 
l'homme,  est  une  âme  pusillanime.  Pour  se 
reposer  du  noble  travail  qu'il  faut  subir 
pour  être  bon,  affable,  délicat,  il  n'y  a  pas 
d'autre  temps  que  celui  du  sommeil. 

Se  basant  sur  ce  que  M.  Lazio  a  publié 
relativement  à  l'auteur  des  Prisons  et  des 
Devoirs,  Vico  Beltrami  s'exprime  ainsi  : 

Silvio  Pellico  a  eu  même  l'infamie  de  dé- 
noncer le  comte  Porro,  qui  avait  fait  de  lui 
le  précepteur  de  ses  enfants  ;  il  a  dit  lui- 
même  que  M,    Porro  avait   été   pour  lui  un 
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«econd  père  ;  fort  heureusement  M.  Porro, 
voyant  le  danger,  avait  quitté  le  territoire 
autrichien  ;  sans  cela  les  révélations  de  Sil- 
vio  Pellico  l'auraient  envoyé  au  Spielberg  ou 
k  la  potence. 

La  lecture  des  lignes  qui  suivent  sem- 
ble prouver  que  les  agissements  du  comte 
Porro  l'avaient  dénoncé,  bien  avant  le 
précepteur  de  ses  enfants,  à  la  vigilance 
de  la  police  et  qu'il  avait  quitté  la  capi- 
tale lombarde  le  jour  même  où  avait  été 
donné  l'ordre  d'arrêter  les  patriotes  ita- 
liens : 

On  sait  que  Pellico,  employée  la  direction 
de  la   police  administrative  de    Milan,  s'était 
lié  avec  les  littérateurs    les  plus  dietingués  de    , 
cette  ville,  lesquels  professaient  presque  tous    < 
des    principes   de   liberté   et   de    nationalité 
contraires   à   la   politique   de  la    domination 
autrichienne.  On  sait    également  que  ceux-ci 
avaient  fondé  une  revue  littéraire  périodique, 
dans   le   but    secret   de   diriger   l'opinion    de 
leurs  compatriotes   vers  une   opposition  vive 
et  éne'gique.  Oi  presque  tous  étaient  initiés   • 
aux  mystères  du  carbonarisme.  Le  peu  d'at- 
trait que  montrait  Pellico  pour  les  agitations 
delà  politique,  et  surtout  la  candeur  de  son 
âme    empêchèrent   sans   doute   qu'on    ne   le 
mît  dans  U   confidence   des  secrets  des  cons- 
pirateurs.   Mais   on    se    servit    de  ses   talents 
pour  donner  un   grand   éclat  littéraire  à  une 
publication  dont   il  ne   soupçonnait   pas   la 
portée   politique.  Il    arriva  cependant  qu'on 
lui  fît  quelques   ouvertures   pour  entrer  dans 
les  carbonari;  mais  il    les  repoussa  par  une 
sorte  d'instinct,  ne    voulant    pas  d'ailleurs  se 
lier  d'avance   par   serment  à   une    association 
mystérieuse.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  en- 
tra,  comme    piécepteur,  dana    Li   mation  du 
comte  Porro,  de-venue  le   centre  et   le  foyer 
de  toutes   les  réumuns   politiques.  Ainsi  les 
complots   formés    contre    l'oppression   de    la 
Lombardie  par  l'Autriche   giandissaient  et  se 
développaient   autour   même  do  Pellico,  qui, 
étonné  et    inquiet   d'un    mouven'ent   dont  il 
n'avait  pas  le  secret  et  qu'il  attribuait  vague- 
ment au  but  de  l'association   des  carbonart. 
voulut  enfin  connaître  la  nature  et  les  fins  de 
cette   institution    secrète.    Pour   ceU,    il   ne 
trouva  rien  de  plus  simple  que  de  s'adresser 
*  U  personne  qui   lui    «vait   déjà  fait  la  pro- 
position de  le  faire  affiliera  la  société  des  <ror- 
ho}7an\  et,  comme  elle  était  absente,  il  con- 
fia candidement  à  la  poste    une  lettre  par  la- 
quelle il  demandait    à    connaître    les  obliga- 
tions de  toute  nature  qu'il  aurait  à  remplir  et 
la  formule  du    serment,  donnant   à   entendre 
que,  si  sa  conscience  ne  le  lui  interdisait  pas 
absolument,  il    serait   disposé   à  entrer  dans 
les  rangs  d'une  association    où  il  savait  que 
figuraient  plusieurs  de  ses  amis. 

Il  est   facile   de   prévoir   que   la   comte  de 


Bilbna,  gouverneur  de  Milan,  tenait  depuis 
longtemps  entre  ses  mains  tous  les  fils  du 
complot,  et  que  la  lettre  de  Silvio  Pellico  lui 
fut  remise.  Cet  homme  d'Etat,  diplomate 
habile,  mais  humain,  aurait  désir»  n'avoir 
pas  à  sévir.  11  fit  même  dire  aux  principaux 
membres  de  la  noblesse  de  Milan  que  la  sai- 
son lui  paraissait  favorable  pour  aller  à  la 
campagne.  Plusieurs  le  compriieiit  et  quit- 
tèrent le  pays.  Le  comte  Porro  s'éloigna  le 
jour  même  où  la  police  avait  transmis  l'or- 
dre d'arrêter  les  chefs  du  complot.  Mais  Pel- 
lico, dans  l'ignorance  où  U  était  demeuré  de 
tout  ce  qui  se  passsait,  n'avait  point  songé  à 
le  suivra.  11  fut  arrêté  Le  procès,  suivant  la 
législation  austro-lombarde,  fut  fait  sans  mé- 
moires, sans  plaidoiries,  sans  confrontation 
de  témoins,  sans  communication  des  pièces 
aux  prévenus.  Pellico  fut  condamné  à  mort 
comme  atteint  :  r  d'avoir  été  l'agent  d'une 
conspiration  contre  l'Etat,  en  collaborant  à 
un  recueil  rédigé  par  des  carbonari  dans  un 
but  de  soulèvement  et  de  révolte;  2-  d'avoir 
correspondu  avec  un  carbonaro,  c'est -à-dire 
avec  un  ennemi  de  l'Etat  :  deux  crimes  qui 
emportaient  la  peine  de  mort  Or  SiWio  Pel- 
lico, dans  ses  Mémoires,  convient  lui-même 
que,  bien  que  parfaitement  innocent  dans  le 
fond,  la  loi  lui  a  été  légalement  appliquée,  et 
il  ne  songe  point  à  se  plaindre  de  ses  juges. 
Ainsi  s'exprime  au  sujet  de  Silvio  Pel- 
lico le  vicomte  Alban  de  Villeneuve-Bar- 
gemof.t.  Nauticus. 

«    La  beauté  du    visage   est  un 
frêla  ornement  »  :  vers  à  identifier 

(LXIV,  288).  —  Ce  vers  est  de  Molière  et 
fait  partie  d'une  réplique  de  Philaminte. 
(Femmes  savantes,  acte  III,  scène  VI). 

M.   ).   D. 

PoésiesmonosyllabiquesfLXIIIjîoô, 

429,  770  ;  LX-IV.  3i,  154,  '77)-  —  Pour 
les  amateurs  de  vers  monosyllabiques,  ce 
sonnet  que  je  retrouve,  publié  dans  les 
Sonnets  à  la  Lune  (Lemerre  1897)  d'un 
poète  breton,  M.  Louis  le  Lasseur  de 
Raiizay  : 

PaYsagf.  lunaire. 

Elle 
Luit  ; 
Nuit 
Belle  ! 

L'aile 
Fuit  : 
Bruit 
Frêle  i 
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Ibère. 


Pour  entrer  dans  un  cénacle  litté- 
raire, comme  morceau  d'admission,  le 
bon  Jérôme  Paturot  composa  la  pièce  de 
vers  suivante  : 


Quoi  1 

Sœur, 

Toi, 

Fleur, 

Belle, 

Charme, 

Telle 

Arme, 

Que 

Voix, 

J« 

Cil  Dix, 

Rêve 

Mousse, 

Eve  ; 

Douce,  etc. 

Et  l'auteur  continua  ainsi,  pendant  cent 
cinquante  vers.  On  chercherait  en  vain 
cette  suite  inutile  d»ns Jéiome  Paturot  à  la 
lechercbe  d'une  position  iociaU. 

Jérôme  avait  parfois  d'exquises  modes- 
ties ;  et  puis  il  savait  ménager  la  pa- 
tience des  lectrices.  C'est  déjà  bien  coura- 
geux de  citer  seize  vers  monosyllabiques 
a  la  troisième  page  d'un  roman. 

M.  E.  Sommer,  dans  son  Petit  Diction- 
naire des  rimes  françaises  (Paris,  Ha- 
chette) fait  remonter  au  dix-huitième  siè- 
cle l'origine  du  sonnet  monosyllabique  la 
Passion  (Voir  la  note  de  M.  F.  Girondeau 
(col.  770).  Albert  Desvoyes. 

Stipple  (LXIV,  48,176,217).  —En  an- 
glais, siipple  signifie  :  pointiller  ;  faire  de 
petits  points,  et  Stippling  :  pointillage  ; 
petits  points  ;  pointillé  ;  manière  de  des- 
siner, de  graver  en  pointillant,  en  se  ser- 
vant de  petits  points. 

fin  1704.  un  jeune  florentin,  Bartoloizi, 
venait  en  Angleterre  tenter  la  fortune.  Barto- 
lozzi  (1745-1815)  adopta  une  méthode  dont  le 
succès  fut  énorme,  mais  dont  la  durée  fut 
courte  et  qu'on  appelle  le  «  pointillé  ».  (La 
Gravure,  p,  276,  par  Léon  Rosenthal,  li- 
brairie Renouard,  6,  rue  de  Tournon,  à  Paris, 
1909). 

Nauticus. 

Perdu    de   dettes    et   d'honneur 

(LXIV,  191).  —  11  est  assez  singulier  de 
prendre  cette  rubrique  pour  répondre  à  la 
communication  relative  à  la  rue  de  Va- 


renne,  mais  j'y  suis  obligé  puisque  c'est 
sous  ce  titre  que  se  trouve  cette  commu- 
nication. 

Les  gens  qui  écrivent  le  nom  de  cette 
rue  avec  une  s  me  paraissent  bien  moins 
coupables  que  ceux  qui  l'ont  dénommée 
d'une  manière  si  anormale  au  lieu  de  l'ap- 
peler «  la  Varenne  »  comme  les  localités 
qui  se  trouvent  autour  de  Paris. 

Pour  toute  personne  qui  n'a  pas  fait 
une  étude  spéciale  de  la  topographie  pari- 
sienne, ou  pour  celle  qui  n'a  peut-être 
jamais  passé  dans  cette  rue  (et  c'est  mon 
cas,  à  moi,  vieux  parisien)  il  semble  tout 
naturel  d'écrire  «  Varennes  ». 

De  même  on  a  souvent  écrit  «  rue  de  la 
Fontaine  Saint-Georges,  y>  parce  que  cette 
rue  est  dans  le  quartier  Saint-Georges,  à 
proximité  de  la  fontaine  qu'on  y  avait 
malencontreusement  édifiée. 

Si  notre  confrère  C.  B.  n'a  pas  étudié 
l'histoire  de  la  gravure,  il  serait  peut-être 
bien  pris  au  piège  si  on  lui  fourrait  dans 
une  dictée  le  nom  du  graveur  Dnplessi- 
Bertaux,  auquel  il  mettrait  peut  être  une  j, 
ou  celui  des  Loysi,  qu'on  est  tenté  d'écrire 
avec  l'Y  à  la  fin.  César  Birotteau. 
« 

«  Perdu  de  dettes  »  est  correct  ;  <»  Perdu 
d'honneur  »,  aussi  ;  on  dit  encore 
»<  Perdu  de  réputation  »  ;  la  locution 
«  Perdu  de  dettes,  de  vices  et  de  cri- 
mes »,  est  classique.  Mais  si  ces  deux 
locutions  'i  Perdu  de  dettes  »  et  «  Perdu 
d'honneur  »,  sont  correctes,  prises  sépa- 
rément, il  y  a  quelque  chose  de  choquant, 
en  effet,  à  les  réunir,  car  on  assimile  ainsi 
«  dettes  »  avec  «  honneur  ».  On  trouve 
dans  Salluste  Fama  et  bonis  expers,  que  j'ai 
vu  traduit  par  «  Perdu  de  biens  et  d'hon- 
neur »;  mais  ici.  il  n'y  a  pas  d'antago- 
nisme entre  «  biens  »  et  «  honneur  », 
comme  dans  «  dattes  et  honneur  ».  Il  eût 
été  préférable,  je  crois,  de  dire  «  Perdu 
de  dettes  et  de  déshonneurs  ».  On  peut 
objecter  que  «  Perdu  de  »  signifie  »  Perdu 
à  cause  de  »  :  cependant  «  Perdu  à 
cause  de  son  honneur  »  semble,  en  etfet, 
faire  contre-sens.  O.  D. 

Carlovingiens    ou    Carolingiens 

(LXIV,  41,  145,  193,  242).  —  Carlovin- 
giens est  hybride,  étymologiquement, 
puisqu'il  se  compose  d'un  mot  germani- 
que, Karl,  et  d'une  terminaison  d'origine 
latine.  Il  est  donc  plus  rationnel  de  pren- 
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dre  le  mot  latin  Carolus,  puisqu'il  existe, 
et  de  dire  Carolingiens  Carolo  (ex)  genili, 
descendants  de  Carolus.  C'est  comme  si 
eût  dit  Mérévingiens,  au  lieu  de  Mérovin- 
giens, car  en  langue  franque  on  disait 
Merewig  (et  non  Merowig),  et  en  latin 
Meroveus.  O.  D. 

A  quelle  date  exacte  ont  paru  les 

premières  lithographies  (XXXIII). — 
Dans  l'article  déjà  consacré  par  Vbiier- 
mcdiaire  à  cette  question,  je  lis  dans  diffé- 
rentes réponses  que  l'art  de  la  lithogra- 
phie ne  fut  introduit  en  France  qu'en  1814. 

Or,  il  est  un  dessin  lithographie  qui 
existe  dans  la  collection  G.  Rodière  de 
Toulouse,  dessin  représentant  un  cosaque, 
qui  porte  cette  mention  : 

Ce  croquis  fait  à  Municli  en  janvier  1S05, 
est  le  premier  dessin  sur  pierre, par  le  général 
Lejeune,  lithographie  par  les  frères  Senne- 
felder,  inventeurs  de  cet  art,  et  apporté  à 
Paris  par  le  général  où  cette  découverte 
n'était  pas  encore  connue.  Le  général  fit  cet 
essai  en  rentrant  d'Austeilitz. 

Offert  au  respectable  abbé  Salvau  par  le 
baron  Edgard  Lejeune. 

Ne  faudrait  il  pas  voir  dans  ce  dessin, 
—  que  nous  reproduisons  ci-après  —  le 
premier  dessin  lithographique  français  et 
l'origine  de  l'introduction  de  cet  art  en 
France.?  M. 


Rallye-paper  (LXllI,  391,  813; 
LXIV,  77).— J'ai  organisé  et  conduit  bien 
des  rallyc-paper  dans  ma  vie, mais  je  n'ai 
jamais  eu  l'idée  de  les  appeler  des 
rallye  papcr.  Quand  on  parle  anglais,  on 
dit  paperhunt. 

Rallye-papier  est  aussi  français  que 
tous  les  autres  termes  de  chasse  à  courre. 
Rallye  Franchard,  Rallye  Poitou,  etc  , 
sont  des  noms  d'équipage. 

Le  smocking  se  portait  sous  l'empire 
aux  réceptions  de  Compiègne,  avant  et 
après  le  diner.  Ces  véteinents,  générale- 
ment en  soie  de  couleur,  servaient  à  em- 
pêcher l'habit  de  sentir  le  tabac.  L'impé- 
ratrice voulut  unjour  voir  ceux  de  ses  in- 
vitc.A  et  traversa  le  corridor  de  leurs 
chambres  dontilslaissèrent  les  portes  ou- 
vertes. Cais. 

La  mot  Rastaquouère  (i .  0.  655  ; 
LXlll,  871  ;  LXIV,  173).  —  Du  Messager, 
19  août  191 1  : 


D'où  vient  le  mot  «  Rastaquouère  >  ? 
Le    Mercure   de  France  se   l'est   demandé 
dernièrement, après  r/H/cr»jt!û(i.ii>*i/(:s  Cher- 
cheurs et  Curieux.    Les  étymologies   propo- 
sées ont  toutes  été  assez  fantaisistes. 

Voici  le  mot  de  l'énigme  quj  nous  donne 
notre  excellent  compatriote  M.  Charlier  Ta- 
bur,  dans  une  note  publiée  par  un  journal  de 
StiMsb   urg  : 

«  Rastacouère  ..  vient  du  mot  purement 
als.icitn  «  Ratzekohr  »  ou  «  Ratrecorps  ». 
■  Vous  savez  quel  sens  nous  attachons,  dans  le 
dialecte,  à  ce  terme.  11  signifie,  tour  à  tour, 
:  pour  nous  :  gens  de  rien,  bateleur,  gens  sans 
aveu,  sans  origine,  gens  «  qui  sont  de  nulle 
;  part  et  qui  sont  là  tout  de  même  »  (venie- 
\  nuls  her  tin  dock  do).  A  Strasbourg  on  disait 
!  du  Neudorf,  à  l'époque  où  se  formait  cette 
'  localité  suburbain  et  que  les  tziganes,  roma- 
)  nichels  et  autres  nom.'ides  s'y  arrêtaient  de 
j  préférence  :  «  's  Ratzederfel  » . 
]  Cela  posé,  imaginez  la  scène  suivante  qui 
j  se  passe  à  Baden-Baden,  à  l'époque  déjà  an- 
1  cienne  de  sa  splendeur  française,  ou  encore  à 
'■    Paris, 

Un  salon,  une  salle  de  jeu  ou  de  conversa- 
j    tion.  On    fait   groupes,    on  cause,  on  rit,  on 
j    joue  —  cela  surtout  parce  qu'on  est  entre  soi, 
i    —  gens  du   même   monde.    Survient  tout  à 
coup  le  Monsieur    étranger  que    vous  savez  : 
un  peu  épais  des  yeux,  du  nez,  des  lèvres,  du 
ventre,  A--  la  démarche,  et  du  rire,  mais  vio- 
lemment doré  sur  tranche,  des   breloques   et 
des  cabochons  p.irtout.  11  va,  vient,  quêtant 
des  sourires  à  emmagasiner,  des  mains  à  ser- 
rer.  On  se  regarde  méfiant. 

Les  Alsaciens  qui  sont  là  (et  quel  est  le  sa- 
lon de  Baden-Baden  ou  de  l'aris  où  il  n'y  eût 
pas  là  de  nos  compatriotes,  dont  la  fortune  ou 
le  mérite  a  fait  toujours  le  droitdecité?)...  les 
Alsaciens  échangent,  dar«-dare,  leur  impres- 
sion, dans  le  même  groupe,  ou  d'un  groupe 
à  l'autre,  air  sujet  du  noble  Brésilien.  «  Rat- 
zekohr »,  disent-ils  à  haute  voix.  Les  voili 
prévenus,  sans  que  l'intéressé  jit  pu  soup- 
çonner qu'il  s'agit  de  lui. 

Et  le  iiièiie  mot  revient  sur  leurs  bouches, 
dans  les  mêmes  circonstances 

Les  Français  de  France  qui  sont  autour 
finissent  par  en  être  fr.ippés.  Us  le  répètent 
de  confiance,  d'autoiité,  en  y  ajoutant  le 
sens  même  qu'ils  ont  perçu  dans  l'e-prit  Je 
leurs  Mnis  d'Alsace.  Seulement  ils  la  rc.jè- 
tent  à  la  française.  Ils  disent  tout  de  suite 
«  Rastecor  »  pour  l'adapter  à  leur  langue,  ils 
en  font  successivement,  par  allitération  tt 
aussi  par  altération  drolatique  de  la  syllabe 
finale  :  «  rastecœur  »,  «  rastacœur  *,  «  rasta- 
quouère ».  Voilà  le  mot  tout  à  fait  patsé 
dai.3  le  creuset  du  génie  français  :  la  finale 
«  quouère  *>  est  uns  trouvaille  ;  t  )ut  l'exo- 
tisme auquel  s'adresse  l'iron'c  du  mot  y  est 
rendu  >. 
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Ce  mot  est  une  corruption  da  néo  es- 
pagnol rasencuero,  racle  cuir,  racle  peau. 
Les  éleveurs  brésiliens  et  argentins  firent, 
au  XIX*  siècle,  des  fortunes  colossales  et 
rapides,  en  vendant  les  cuirs,  les  peaux 
de  leurs  troupeaux. 

Nombre  d'aventuriers  se  firent,  en  Kuro- 
pe,  passer  pour  des  rasencueroi,  des  rasta- 
qitouères  ;  de  là  le  sens  péjoratif  attaché  à 
un  terme  qui  n'avait  d'abord  rien  de  dés- 
honorant. 3. -F. 

L'empire  du  Chicotin  (LXIV,  240). 
—  ]e  ne  crois  pas  que  cet  empire  existe  ; 
mais  je  connais  bien  le  dicton,  qui  ne  date 
pas  d'hier,  puisqu'il  se  trouve  dans  un 
couplet  de  la  chanson  :  Dam  les  ^vdes 
Françaises. 

Maintenant  c'est  Catin 

Qui  suce  la  dragée 

Et  moi  le  chicotin. 

Arrivons  à  l'origine.  L'aloès  est,  comme 
on  sait,  un  amer  par  excellence  ;  or,  une 
des  meilleuresqualifés  d'aloès  est  le  suc- 
cotrin,  dont,  par  corruption,  on  a  fait 
chicotin. 

ViLLEFREGON. 


I  celle  du  contrôleur  des  gabelles  Bigot  de 
Houville.  Sa  fille  en  avait  imposé  l'usage 
à  Chabannes  qui  lui  faisait  la  cour.  C'était 
du  resti  un  lieu  plaisant  et  de  compagnie 
spirituelle. 

La  Sablière  et  le  marquis  de  Rambouil- 
let, son  frère,  firent  à  ce  propos  les  deux 
triolets  que  voici  : 

D.ins  l'Empire  du  Chicotin 
On  vit  d'une  plaisante  sorte. 
On  y  jeûne  soir  et  matin 
Dans  l'Empire  du  Chicotin, 
On  n'y  dort  non  plus  qu'un  lutin 
On  s'y  jette  fenêtre  et  porte. 
Dans  l'Empire  du  Chicotin, 
On  vit  d'une  plaisante  sorte. 

Si  vous  mangez  du  chicotin, 
Vous  passerez  pour  galant  homme. 
Vous  serez  toujours  le  plus  fin, 
Si  vous  mangez  du  chicotin, 
Et  fussiez- voua  le  plus  badin 
Qui  soit  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Si  vous  mangez  du  chicotin. 
Vous  passerez  pour  galant  homme. 


Le   serment    d'Hippocraie  (LXllI- 

834  ;  LXIV,  180).  --j'ai  vu,  il  y  a  de  cin- 

[  quanteàsoixante  ans,  cette  célèbre  formule 

I  gravée  dans  sa  teneur  complète  sur  mar- 


II  existe  plusieurs  sortes  d'aloès,    suc  .  - 
purgatif  très  connu  :  l'aloès  des  Barbades,       ^re  ou  sur  pierre  a  l'intérieur  de  1  Ecole  de 
l'aloès  caballin,  et  surtout  l'aloès  succo-      médecine  de    Bordeaux,  rue    Lalande,  la- 


trin.  Celui-ci,  dont  le  nom  s'est  altéré  et 
d'où  on  a  fait  chicotin,  venait  de  l'ile  de 
Socotora,  à  l'entrée  du  golfe  Arabique,  ou 
golfe  d'Aden.  Aujourd'hui  on  le  tire  de 
Mélinde  ou  Malinda,'  siiué  sur  la  côte  de 

l'Afrique   orientale   anglaise.  Si  dans  les      ^  ^      ^^ _^  ^..,. 

Lettres  galantes  on  a_  nommé  un  Fmpire  j  prince-président    Vint  1i" Besançon 


quelle  école  a  été,  depuis,  remplacée  par 
une  Faculté  construite  près  de  la  porte 
d'Aquitaine.  V.  A. T. 

Sur  lenom  de  Badinguet  (T.  G., 

678  :  LXIV,  7,  175,  294).  —   auand   le 


du  Chicotin,  on  peut  être  sur  que  c'est  un 
empire  imaginaire.  IVIais  aussi  pourquoi 
s'occuper  de  ce  que  contiennent  les  Lettres 
Galantes  et    historiques  d'un  chevalier  de 

Malte  ?  E.  Grave. 

* 

*  ♦ 
Le  chicotin  est  un  suc  amer  tiré  de  la 
coloquinte,  sorte  d'aloès  dont  le  plus  es- 
timé était  appelé  autrefois  «  succotrin  » 
(de  File  de  Soccotora),  dont  par  corrup- 
tion on  a  fait  «   cliicotin  ». 


185c,  il  fut  très  mal  accueilli.  Un  groupe 
de  républiains  suivait  sa  voiture  en  criant 
Badin-Gay  !  (Badin  et  Gay  étaient  alors 
associés  à  Besançon  pour  l'entreprise  [des 
vidanges.) 

Le  général  Castcllane  qui  suivait  la  voi- 
ture présidentielle,  voulut  même  tirer  son 
épée.  On  eut  toutes  les  peines  du  inonde 
à  lé  calmer.  A.  Callet. 


Ce  produit  était  d  un  usage  général  il  y  1     «-      •     -i- 

trois  ou  quatre  siècles, c'était  une  pana-  i^VOUCaUleS     H   (i[X\\'mim. 


cée  en  faveur.  L'empire  du  Chicotin  natu- 
rellement n'existe  pas.  On  donnait  ce 
nom  à  la  terre  de  la  Houville...  (sur  le 
chemin  entre  Lyon  et  Orléans),  qui  était 


L'évasion  de  Ham  racontée  par 
l'évadé.  —    A   propos    de   l'origine  du 
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surnom  de  «  Badinguet  »  donné  par  les 
Parisiens  à  Napoléon  III,  il  a  été  plusieurs 
fois  question,  dans  VlnleiméJiaire,  de  la 
façon  dont  le  futur  empereur  s'échappa, 
le  25  mai  1846,  du  fort  de  Ham.  Le  récit 
de  cette  audacieuse  évasion  a  été  fait  par 
l'évadé  lui-même  au  rédacteur  en  chef  du 
seul  journal  qui  eût  consenti  à  msérer  les 
études  politiques  et  économiques  par  les- 
quelles le  prisonnier  essayait  de  tromper 
les  ennuis  de  sa  longue  détention.  Le 
prince  Louis  Napoléon  s'était  d'abord  mis 
en  relation  avec  un  journal  de  Paris  alors 
assez  répandu,  fort  oubliéaujourd'hui. Le  di- 
recteur de  cette  feuille  avait  consenti  à  ac- 
cueillir les  travaux  du  prisonnier  de  Ham, 
en  mettant  toutefois  à  leur  publication  des 
conditions....  onéreuses  pour  le  prince. 
Celui-ci,  quoique  assez  besogneux  à  cette 
époque,  s'exécuta  ;   mais  alors,  avec  une 


Pas-de-Cahis,  qui  depuis  seize  ans  soute- 
nait, non  sans  éclat,  contre  la  Monarchie 
de  [iiiUet,  une  lutte  acharnée.  Ses  pré- 
férences hautement  afTirmées  pour  la 
forme  républicaine  (i)  lui  avaient  valu 
trente  procès  encour  d'assises,  suivisd'ail- 
leurs  de  trente  acquittements.  George 
Sand  offrit  au  prince  de  le  mettre  en  rela- 
tions avec  M.  Frédéric  Degeorge,  direc- 
teur de  ce  journal  et  son  ami  de  vieille 
date.  L'accord  se  fit,  à  cette  seule  condition 
que  le  journal  artésien  ne  publierait  que 
des  articles  à  tendances  nettement  démo- 
cratiques et  socialistes.  On  trouvera  réu- 
nis dans  les  Œii-jiesde  Napoléon  ///(Pion, 
éditeur,  i8s5)  les  divers  articles  publiés 
pendant  trois  ans  par  le  prince  Louis  dans 
le  Progrès  du  Pas-de-Calais  —  dont  le  ré- 
dacteur en  chef,  M.  P.  Ayraud-Degeorge, 
n'en  fut  pas  moins  décrété   d'arrestation 


désinvolture  qui  ne  fait   pas  précisément      et  proscrit  au  Coup  d'Etat  de  1851   (Voir 


honneur' à  sa  délicatesse,  le  directeur  du 
journal  parisien  refusa  purement  et  sim- 
plement d'exécuter  le  contrat  dont  sa 
caisse  avait  pu  apprécier  les  avantages. 
Le  prisonnier  était  fort  attristé  de  celte 
déconvenue,  lorsque  George  Sand  vint  le 
voir  au  fort  de  Ham.  L'illustre  écrivain 
n'avait  jamais  eu,  jusque-là  aucun  rapport 
avec  le  prince  Louis  ;  mais  elle  venait 
de  lire  sa  brochure  :  De  VExIinction  du 
Pauf-érisme,  qui  l'avait  enthousiasmée  et 
au  sujet  duquel  elle  avait  écrit  : 

L'héritier  du  nom  de  Napoléon,  penché  sur 

les  livre.s,   médite,    attendri,    sur   le   sort   des  ^  ... 

prolétaires.      Parlez-nous     souvent    de    déli-  j   quelle  il  m'a    fallu    plus  de  résolution   et  de 

vrance    et  d'atïranchissement,  noble  captil  !  j  courage  qu'à  Strasbourg  et   à   Boulogne  ;  car 


les  Hommes   de  l'Exil,   de  Charles-Victor 
Hugo). 

On  conçoit  qu'en  arrivant  en  Angleterre, 
aussitôt  après  son  évasion,  Louis-Napo- 
léon se  soit  cru  tenu  de  donner  de  ses 
nouvelles  au  directeur  du  seul  journal  qui 
lui  eût  libéralement  ouvert  ses  colonnes 
pendant  sa  détention.  Voici, en  effet, la  let- 
tre qu'il  lui  adressait  de  Londres  le  30  mai 
1846  : 

Mon  cher  monsieur  Degeorge, 
Le  désir  de    revoir   encore   mon  père    sur 
cette  terre  m'a  fait  tenter  l'entreprise  la    plus 
audacieuse  que  j'aie  jamais  tentée  et  pour  la- 


Le  peuple  est,  comme  vous,  dans  les  fers  ;  le 
Napoléon  d'aujourd'hui  personnifie  les  dou- 
leurs du  peuple,  comme  l'autre  personnifiait 
ses  gloires. 

C'était,  du  reste,  le  moment  où  Cha- 
teaubriand, Thiers,  Béranger,  Louis  Blanc 
lui-même,  étaient  en  correspondance  avec 
le  condamné  de  la  Haute  Cour  de  1840. 

George  Sand  manifestadonc  au  prince  le 
désirdefairesa connaissance  et  vint  levisi- 
ter  dans  la  vieille  forteresse  picarde  qu'on 
lui  avait  assignée  pour  prison.  Louis-Na- 
poléon lui  parla  des  travaux  qu'il  avait 
entrepris  et  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait 
à  les  publier.  ;  il  lui  conta  le  mauvais  tour 
que  venait  de  lui  jouer  le  peu  scrupuleux 
directeur  , du  journal  parisien.  11  existait 
alors,  dans  le  Nord  de  la  France,  un  jour- 
nal d'opinion  très  avancée,  le  Progrès  du 


j'étais  résolu  à  ne  pas  supporter  le  ridicule 
qui  s'attache  à  ceux  qu'on  arrête  scus'un  dé- 
guisement, et  un  écliec  n'eut  plus  été  sup- 
portable. Mais,  enfin  voici  les  détails  de 
mon  évasion  : 

Vous  savez  que  le  fort  était  gardé  par  qua- 
tre   cents    hommes,    qui    lournissaient    une 


(1)  En  1842,  le  Progrès  du  Pcis-de-Calais 
avait  été  de  nouveau  poursuivi  devant  la  cour 
d'assises  de  Saint-Oraer,  pour  avoir  dit,  à 
propos  de  l'accident  dç  la  route  de  la  Ré- 
volte qui  coûta  la  vie  au  duc  d'Orléans  : 
«  Nos  cœurs  réfinilcatus  ne  sont  pas  insen- 
sibles à  la  douleur  d'un  père  ».  Le  parquet 
avait  considéré  le  seul  mot  «  républicain  » 
comme  constituant  une  adhésion  à  uns 
forme  de  gouvernement  autre  que  celle  dont 
la  Charte  était  le  symbole.  Cette  fois  encore, 
le  Progrès  fut  d'ailleurs  acquitté. 
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garde  régulière  de  soixante  soldats  qui 
étaient  en  sentinelle  en  ded;  ns  et  en  dehors 
du  fort  ;  de  plus,  la  porte  de  la  prison  était 
gardée  par  trois  geôliers,  dont  deux  étaient 
toujours  en  faction.  11  fallait  donc  passer  de- 
vant eux  d'abord,  puis  traverser  toute  la  cour 
intérieure,  devant  les  fenêtres  du  comman- 
dant ;  arrivé  là,  il  fallait  passer  le  guichet 
où  se  trouvaient  un  soldat  de  planton  et  un 
sergent,  un  poriier-consigne,  une  jentinelle 
et  enfin  un  poste  de  trente  hommes. 

N'ayant  voulu  établir  aucune  intelli- 
gesce,  (1)  il  fallait  naturelleraent  avoir  re- 
cours à  un  déguisement.  Or,  comme  or. 
faisait  réparer  plusieurs  chambres  du  bâti- 
ment que  j'habitais,  il  était  facile  de  prendre 
un  costume  d'ouvrier.  ^lon  bon  et  fidèle 
Charles  Thélin  {2)  me  procura  une  blouse  et 
des  sabots,  je  coupai  mes  moustaches  et  pris 
une  planche  sur  mon'  épaule. 

Lundi  matin,  je  vis  les  ouvriers  entrer  à 
huit  heures  et  demie.  Lorsqu'ils  furent  à 
l'ouvrage,  Charles  leur  porta  à  boire  dans 
une  chambre,  afin  de  les  détourner  de  dessus 
mon  passage  ;  il  devait  aussi  appeler  un 
gardien  en  haut,  tandis  que  le  docteur  Con- 
neou  causerait  avec  les  autres.  Cependant,  à 
peine  sorti  de  ma  chambre,  je  fus  Eccosté 
par  un  ouvrier,  qui  me  suivit,  me  prenant 
pour  un  de  ses  camarades  ;  au  bas  de  l'esca- 
lier, je  me  trouvai  nez  à  nez  avec  un  gar- 
dien. Heureusement,  je  lui  mis  la  planche 
que  je  portais  devant  la  figure,  et  je  parvins 
dans  la  cour,  poitant  toujours  la  planche  de- 
vant les  sentinelles  et  ceux  que  je  lencoii- 
trais. 

En  passant  devant  la  première  sentinelle, 
je  laissai  tomber  ma  pipe,  mais  je  m'arrêtai 
pour  en  ramasser  les  morceaux.  Alors  je 
rencontrai  l'officier  de  garde  ;  mais  il  lisait 
une  lettre  et  ne  me  remarqua  pas.  Les  soldats 
au  poste  du  guichet  semblèrent  étonnés  de 
ma  mise  ;  le  tambour  surtout  se  retourna 
plusieurs   fois.   Cependant    les    plantons     de 

(i)  Ceci  n'est  pas  exact.  Le  prince  Loui^ 
avait,  longtemps  à  l'avance,  établi  des  intel- 
ligences avec  l'extérieur.  Mais  on  conçoit 
qu'au  moment  où  il  écrivait  cette  lettre, 
c'est-à-dire  peu  de  jouis  apiès  son  évasion, 
il  ciaignait  que  le.s  personnes  qui  l'avaient 
aidé  ne  fussent  compromises  et  inquétées. 
C'est  ainsi,  que  la  voiture  qui  conduisit 
l'évadé  à  Saint-Quentin  lui  avait  été  amenée 
par  M.  Souplet,  lédacteur  en  chef  du  Guet- 
teur. 

(2)  Chailes  Thélin  était  auprès  du  prince, 
au  fort  de  Ham,  en  qualité  de  valet  de 
chambre  et  surtout  d'ami.  A  la  suite  de 
l'évasion,  le  tribunal  de  Péronne  le  con- 
damna, par  défaut,  à  six  mois  de  prison.  Il 
fut  plus  tard  chef  du  secrétariat  particulier  de 
Napoléon  IIL 
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garde  ouvrirent  la  porte  et  je  me  trouvai  en 
dehors  de  la  forteresse.  Mais,  là,  je  rencon- 
trai deui  ouvriers  qui  venaient  à  ma  ren- 
contre et  qui  me  regardèrent  avec  attention. 
Je  mis  alors  la  planche  de  leur  côté  ;  mais 
ils  paraissaient  si  curieux  que  je  pensai  ne 
pas  pouvoir  leur  échapper,  lorsque  je  les  en- 
tendis s'écrier  :  «  Oh  !   c'est  Bertrand  !  » 

Une  fois  dehors,  je  marchai  avec  prompti- 
tude sur  la  route  de  Saint-Quentin.  Peu  de 
temps  après,  Charles  (Thélin),  qui,  la  veille, 
avait  retenu  une  voituie  pour  lui,  nous  re- 
joignit, et  nous  ariivâmes  à  Saint-Quen- 
tin. 

Je  traversai  la  ville  à  pied,  après  avoir  dé- 
fait ma  blouse. 

Charles  s'était  procuré  une  voiture  de 
poste,  sous  le  prétexte  d'une  course  à  Cam- 
brai ;  nous  arrivâmes  sans  encombre  à  Valen- 
ciennes,  où  je  pris  le  chemin  de  fer. 

Je  m'étais  procuré  un  passeport,  mais  on 
ne  me  l'adeniandé  nulle  part. 

Pendant  ce  temps-là,  Conneau,  (i)  tou- 
jours si  dévoué,  restait  en  prison  et  faisait 
croire  que  j'étais  malade,  afin  de  me  donner 
le  temps  de  gagner  la  frontière.  J'espère 
qu'il  n'aura  pas  été  maltraité.  Ce  serait  pour 
moi  une  bien  grande  douleur,  vous  le  com- 
prenez. 

Mais,  mon  cher  monsieur  Degeorge,  si  j'ai 
éprouvé  un  vif  sentiment  de  joie  lorsque  je 
me  sentis  hors  de  la  forteresse,  j'éprouvai 
une  bien  triste  impression  en  passant  la 
fiontière.  11  fallait,  pour  me  décider  à  quit- 
ter la  France,  la  certitude  que  jamais  le  gou- 
vernement ne  me  mettrait  en  liberté,  si  je 
ne  consentais  à  me  déshonorer';  il  fallait 
enfin  que  j'y  fusse  poussé  par  le  désir  de 
tenter  tous  les  moyens  pour  consoler  mon 
père  dans  sa  vieillesse. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  Degeoige. 
Quoique  libre,  je  me  sens  bien  malheureux. 
Recevez  l'assurance  de  ma  vive  amitié  et,  si 
vous  le  pouvez,  lâchez  d'être  utile  à  mon 
bon  Conneau. 

Louis-Napoléon. 

Cette  lettre  figure  aujourd'hui,  si  nous 
ne  nous  trompons, dans  la  collection  d'au- 
tographes de  M.  PugliesiConti,  député 
de  la  Seine. 

îi)  11  fut  condamné  par  le  tribunal  de  Pé- 
ronne, pour  complicité  d'évasion,  h  trois 
mois  de  prison,  malgré  la  très  chaleureuse 
plaidoirie  de  M°  Nogent-Saint-Laurens.  En 
1S52,  il  fut  nommé  méde-:in    de   l'empereur. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

i    Imp.  Danibl-Ch*mbo«,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  plions  nos  ccrrespondanls  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonvtne ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signes  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(!lIluedUoii0 


Epitaphes  comminatoires.  —  J'ai 
lu,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  dans  un 
numéro  du  Journal  des  Débats,  dont  je 
n'ai  malheureusement  pas  noté  la  date, 
un  article  sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de 
la  présente  question.  Je  crois  devoir  com- 
pléter comme  suit  les  renseignements  du 
journal  en  question,  et  demander  aux  lec 
teurs  de  l'Intermédiaire  s'ils  connaissent 
d'autres  exemples  d'épitaplies  de  l'es- 
pèce. 

Les  Romains  étaient  très  susceptibles 
sur  le  chapitre  de  leurs  sépultures,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  Viola- 
teurs de  tombeaux,  mais  encore  à  l'égard 
de  ceux  qui  déposaient  des  immondices 
dans  leur  voisinage,  ainsi  que  le  prouvent 
les  inscriptions  suivantes  tracées  sur  deux 
cippesen  marbre,  trouvés,  en  1603, hors 
de  la  porte  Auréliennc,  très  voisine  de 
l'actuelle  porte  de  Saint-Pancrace  : 


C.  TVLLIVS.  C.  L. 

BARN/EVS. 

OLLA.  EIVS.  SIQVI. 

OVVIOLARIT.  AD. 

INFEROS.  NON.  RECiPlATVR. 

L'ûlla  (urne  ou  vase  de  terre)  men- 
tionnée dans  l'inscription  renfermait  les 
cendres  du  défunt.  Cette  épitaphe  mena- 
çait d'un  exil  perpétuel  des  Champs-Ely- 
sées quiconque  aurait  outragé  les  restes 
du  susnommé  Caïus  TuUius  Barnœus. 

La  deuxième  épitaphe  s'exprime  ainsi  : 

L.  C/ECILIVS.  L. 
ET.   0.  L.  FLORVS. 
VIXIT.  ANNOS.   XVI. 
ET.  MENSIBVS.  VU.  QVI. 
HIC.   MIXERIT.  AVT. 
CACARIT.  HA3EAT. 
DEOS.  SVPEROS.  ET. 
INFEROS.  TRATOS. 

Elle  appelle  la  colère  des  Dieux  célestes 
et  infernaux  sur  ceux  qui  oseraient  com- 
piss...  ou  conchi...  le  tombeau  de  Lucius 
Cccilius  riorus. 

La  lettre  C  renversée  de  la  2'  ligne  si- 
gnifie Caïus.  On  a  soigneusement  repro- 
duit les  incorrections  du  texte,  tel  qu'il 
est  tracé  sur  les  plaques  de  -marbre  où  ti- 
gurent  ces  deux  inscriptions. 

Près  de  l'église  Sainte-Constance  (hors 
de  la  porte  Pia),  on  a  trouvé,  il  y  a  fort 
longtemps,  tracée  sur  un  tombeau  chré- 
tien, l'inscription  suivante,  qui  énonct, 
dans  la  forme  et  la  manière  employée^ 
par  les  païens,  diverses  imprécations 
contre  ceux  qui  violeraient  ce  tombeau: 

UIV    -  9 
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MALE  PEREAT  INSEPVLTVS 

lACEAT  NON   RESVRGAT 

CVM  IVDA  PARTEM  HABEAT 

SI  QVIS  SEPVLCHRVM 

HOC,  VIOLaRIT. 

Nauticus. 

La  mutinerie  du  régiment  d'Au- 
vergne en  1791.  —  |e  désire  savoir 
dans  quels  Mémoires  du  temps  se  trou- 
vent les  renseignements  les  plus  détaillés 
sur  cet  épisode  de  la  Révolution. 

Langoumoisin. 

Marche  vers  Sedan.  —  Y  eut-il  un 
seul  député  qui,  à  la  Chambre  ou  dans  la 
Presse,  fit  opposition  à  la  marche  de  Chà- 
lons  vers  Sedan  ?  Six. 

Une  assertion  du  baron  Jérôme 
David.  —  Dans  son  livre  :  Notes  pont 
servir  à  l'histoire  de  iSjo,  M.  Alfred  Da- 
rimon,  ancien  député  de  la  Seine,  rap- 
porte, à  la  page  2152,  que  le  baron  Jérôme 
David,  ministre  des  Iravaux  publics  du 
cabinet  Palikao,  en  août  1870,  «  avait 
tout  lait  pour  empêcherla  marchede  Mac- 
Mahon  sur  Sedan  ».  A  part  Fallégstion  de 
M.  Darimon,  où  y  a-t-il  trace  de  cette  op- 
position ?  ■  SiT.         ; 

Une  phrase  de  M.  Thiers.  —  Quand 
M.  Thiers  a-t-il  prononcé  la  fameuse 
phrase  qu'on  lui  prête  souvent  :  «  Si 
l'armée  de  Chàlons  ne  périt  pas,  le  moins  , 
qu'il  puisse  lui  arriver,  c'est  d'être  blo- 
quée comme  celle  de  Metz  ;  vous  ave^  un  i 
maréchal  bloqué  vous  en  aure^  deux  ?  >•■  \ 

SiT.  I 

Abbaye  du  "Val.  —  Famille  de 
Combray.  —  l'aie'ntre  les  mains  un  do- 
cument m.anuscrit,  sans  date,  mais  pou-  ' 
vant  remonter  à  la  fin  du  xviii=  siècle, 
autant  que  j'en  puis  juger  par  le  papier  et 
l'écriture,  ayant  pour  titre  :  Remède  de 
MM''  de  r Abbaye  dnvaî  (sic)  donné  à 
Mme  de  Comhrav,  pour  guérir  de  la  rage. 

De  quelle  abbaye  du  Val  s'agit-il  ? 

La  famille  de  Combray  est-elle  con- 
nue ? 

Pourrait-on  me  donner  sur  l'une  et 
l'autre  des  renseignements  historiques, 
biographiques,  héraldiques,  etc.  ? 

A.  Maire. 


Noms  français  donnés  à  des  rues 
.  à  l'étranger.  — Depuis  longtemps  déjà, 
on  a  la  manie  de  donner  aux  rues  de  Pa- 
ris les  noms  de  célébrités  étrangères,  de 
moyenne  grandeur,  assez  souvent, 

Pourrait-on  citer  quelques  noms  de 
français  donnés  à  des  rues  de  villes  étran- 
gères ?  CÉSAR  BlROTTEAU. 

!  Blériot —  Dans  le  Livre  d'or  de  Sainte 
'  Beiive  (Paris.,  1904J,' M.  Hamy,  membre 
de  l'Institut,  a  publié  quelques  pages  su 
le  premier  maître  de  Sainte-Beuve,  Louir 
Blériot,  1769-1853,  qui  a  été  aussi  le  sien 
.  et  celui  de  Mariette,  l'illustre  égyptolo- 
gue. 

C'est  à  Boulogne,  de  1813  à  1818,  que 
Sainte-Beuve  a  été  un  des  élèves  de  l'ins- 
titution Blériot.  Les  études  y  étaient  plus 
solides  qu'étendues,  et  M.  Hamy  a  fait, 
de  cette  vieille  école,  un  tableau  assez 
arriusant . 

M.  Blériot,  qui  a  aujourd'hui  un  nom 
célèbre  dans  Its  fastes  de  l'aviation,  est  il 
un  descendant  de  ce  chef  d'institution, 
Louis  Blériot  qui  s'est  marié  deux  fois  ? 

Debasle. 

La  maison  de  Clermont-Galle- 
rande  —  On  désirerait  savoir  si  la  mai- 
son de  Clermont-Gallerande  compte  en- 
core des  représentants  et  quel  étaitle  rap- 
port de  parenté  entre  le  marquis  de  Cler- 
mont-Gallerande, pair  de  France,  décédé 
sans  postérité  en  1833,  et  le  comte  Adhé 
mar  deClermont-Gallerande,  peintre  dis- 
tingué, décédé  en  1895. 

Lascombes. 

La  Descendance  de  M.  Léon  Cur- 
mer.  —  Le  libraire,  éditeur  du  célèbre 
Paul  et  Virginie,  illustré,  qui  eut  (l'une 
après  l'autre,  bien  entendu)  deux  femmes 
légitimes  et  bien  charmantes  toutes  les 
deux,  dont  il  publia  les  Portraits  :  celui 
de  la  première,  dans  certains  premiers 
exemplaires,  seulement,  du  Paul  et  (Virgi- 
nie, 1838,  médaillon  gravé  sur  bois, 
connu  sous  le  nom  de  La  bonne  Femme, 
imprimé  dans  le  texte,  tout  à  la  fin  de 
la  C/iaumière  indienne^  de  cette  édition  ; 
celui  de  la  seconde,  médaillon  gravé  sur 
acier,  imprimé  hors-texte,  au  commence- 
ment des  Heures  de  maistie  Esdenr.e 
Chevalier  (Œuvre  de  Jehan  Foucquet),CuT- 
mer,  1866,  —  cet  éditeur,  artiste  par  ex- 
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cellence,  a-t-iî,  après  lui,  laissé  des  Des- 
cendants? 

Au  profit  de  qui  se  fit,  en  1874,  k 
l'Hôtel  Drouot,  sous  la  direction  du  li- 
braire expert  bien  connu,  feu  Adolphe 
Labitte,  la  vente,  après  décès,  de  sa  Biblio- 
thèque personnelle  (Livres  très  choisis 
qui  atteignirent  le  chiffre  respectable  de 
77,1 19  francs)  ?  Ulric  R.-D. 

Le  Guillotin  de  l'affaire  de  Tours. 

—  Y  a-t-il  une  relation  généalogique 
entre  le  Guillotin  du  crime  de  Tours  et 
le  Guillotin  de  la  Convention  ?         M. 

Le  tombeau  de  Guillotin.  —  Où 

fut-il  enterré  ?  On  n'a  retrouvé  trace  de 
son  tombeau  dans  aucun  cimetière  de  Pa- 
ris. M. 

Vaudey  d^  Vellexon  (Mme de).  — 

Existe  t-il  un  portrait  de  iVl:iie  deVaudey 
de  Vellexon,  l'auteur  des  Souvenirs  sur  le 
Direcloir  e  (t  V Empire  ?  Sait-on  quand  cette 
dame  est  decédée  et  où  elle  a  été  inhu- 
mée P  Où  trouver  Oiormis  les  livres  de 
M.  Frédéric  Masson^  des  détails  sur  elle  l 

A. 

Villiers  de  l'Isle  Adam  à  Castelfi- 
dardo.  —  Vers  1865,  6  ou  7,  un  de  mes 
amis,  sortant  avec  Coppée  de  chez  Men- 
dès,  où  ils  avaient  vu  Villiers,  Coppée, 
qui  devait  tenir  le  fait  de  Mendès,  lui  ra- 
conta que,  en  1859,  Villiers  était  capi- 
taine de  cavalerie  dans  l'armée  de  Lamo- 
ricière.  A  Castellidardo  sa  compagnie  se 
rencontra  avec  une  compagnie  piémon- 
taise,et  les  deux  chefs  se  défièrent  à  l'an- 
tique, et  se  battirent  devant  le  front  de 
leurs  troupes.  Villiers  tua  le  Piémontais. 
Le  souvenir  de  cet  incident  de  sa  vie  lui 
était  pénible  et  il  n'en  parlait  jamais.  Mais 
cet  incident  est-il  exact  ?  L.R. 


Armoiries  à  retrouver  :  chargée 
d'un  étendard.  Prière  de  vouloir  bien 
médire  a  quelles  familles  appartiennent  les 
armes  suivantes  : 

Parti  :  au  ;"'■  de  gueules  à  la  bande  d'or 
chargée  d'un  étendard  de  gueules  et  au  2 
d^or  au  chevron  d'azur  chargé  de  ^heaumes 
d'argent  mal  ordonnés  (l  et  2). 

11  s'agit  probablement  de  familles  sa- 
voyardes. 

Ne  s'agirait-il  pas  dans  le  i'^  parti  des 


armes  de  la  famille  Dalbiez,et  dans  le  se- 
cond des  armes  d'une  famille  lui  étant 
alliée  ?  S.  G.  L. 

Ex-libris  à  déterminer.  —  Devise  : 
Tutus  in  adversis. 

Armes  :  Ecartelé  aux  1  et  ^  d'azur  à 
une  arche  de  Noé  de...  flottant  sur  une  mer 
de...  et  sur  laquelle  est  posée  une  co- 
lombe d'argent  tenant  un  rameau  dans 
son  bec.  Aux  2  et  4  d'a^itr,  à  j  Heurs  de 
lys  d'or.  Sur  le  tout  :  d'or  à  'ine  fasce  de 
\  gueules  chargée  de  trois  croissants  d'argent 
I  tournés  à  dextre.  Ces  armes  ont  quelque 
analogie  avec  celles  des  Noël  de  la  Peron- 
nière  (Forez).  Nisiar. 

La  Joconde  au  Jasmin.  —   Un  de 

mes  amis.  Monsieur  Pinet  des  Ecots, (Châ- 
teau de  Curt}', Nièvre),  possède  un  ancien 
catalogue  publié  à  l'occasion  d'une  vente 
après  décès  d'un  célèbre  collectionneur 
du  xviii"  siècle,  ami  de  sa  famille. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Catalogne  rai 
son/lé  des  tableaux,  groupes  et  figures  qui 
composent  le  cabinet  de  feu  Monsieur  Gai- 
gna!.,  ancien  secrétaire  du  Roi,  receveur  des 
consignations,  par  Pierre  Remy,  à  Paris 
chez  Vente, libraire  rue  et  au  bas  de  la  Mon- 
tagne  Sainte-Geneviève.    M.DCCLXVIII. 

On  y  relève  ce  qui  suit  ; 
Tablôau.x,  Ecole  d'Italie.  —  Léonard  de 
Vinci  : 

Note  de  l'éditeur  : 

Joconde,  vue  de  face  et  plus  qu'à  >.lanii 
corps,  la  tète  de  trois  quarts  ;  elle  a  sur  ses 
genoux  et  dans  sa  nuit;  gauclie  du  jasmin 
et  tient  de  l'autre  Une  branclie  de  fleurs 
qu'elle  semble  porter  à  son  côté.  Une  cliemise 
très  plissee  e::richle  de  broderie  en  or,  laisse 
voir  une  partie  de  sa  gorge,  une  draperie 
bleue  négligemment  posée  sur  l'épaule  gau- 
che et  sur  ses  genoux  compose  son  vête- 
ment. 

Ecrit  îi  l'enire  à  cette  époque  :  «  avait 
coûté  1  600  livres  »,  et  en  marge,  «  prix  de 
vente  95  i  livres  ». 

Personne  n'ignore  que  cette  belle  l'emnie 
était  favorisée  des  bonnes  grâces  de  l-raMçois 
!<"■  roi  de  France,  son  air  majesteux,  une 
taille  svelte,  l'agrément  et  la  beauté  do  son 
visage  donnent  un  grand  relief  à  ce  morceau 
quia  tenu  place  dans  la  collection  de  Char- 
les /•'■  roi  d'.4  ngltlerre. 

La  certitude  en  est  d'autant  plus  grande 
que  la  marque  que  ce  monarque  faisait  met- 
tre derrière  chacun  de  ses  tableaux  se  trouve 
sui  celui-ci.  (Cette  marcjue  esH  un  C  el  un  R 
surmontés  de  la  couronne  royale). 
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Il  est  peint  sur  bois  et  porte  28  pouces  de 
haut  sur  22  de  large. 

Que  sait-on  de  ce  tableau  ? 

A  qui  a-t-il  appartenu  avant  de  figurer 
dans  la  galerie  de  Charles  1'=''  ? 

A  qui  a-t-il  appartenu  après  la  mort  de 
ce  monarque  ^ 


Q_u"est-il  devenu  ? 


A. H. M. M. 


La  Joconde  de  Challain-la-Pothe- 
rie.  —  11  n'est  peut-être  pas  absolument 
banal,  à  cette  heure,  d'apporter,  de  visu, 
des  nouvelles  de  \à  Joconde  . 

Or,  je  viens  de  la  voir  cette'merveiileuse 
fugitive,  ou  tout  au  moins  sa  sœur  pré- 
sumée ;  elle  est  même  ma  voisine,  et  je 
dirai  quasi  une  vieille  connaissance. 

Elle  est  toujours  au  château  de  Chai-  ! 
lain  la-Potherie,  avec  l'énigme  de  son  | 
sourire,  ces  3'eux  dédaigneuxde  la  parure  ; 
des  cils  et  des  sourcils,  ces  fines  mains  1 
superposées,  dont  Tune  n'a  pas  reçu  peut-  ! 
être  un  parfait  achèvement,  le  tout  sur  le  ( 
fond  mystérieusement  esquissé,  entre  les 
vagues  collines' et  le  lac  imprécis,  du  la- 
byrinthe aux  tortueux  contours. 

Elle  est  là,  avec  des  proportions  légère-  j 
ment  réduites,  dans  un  cadre  qui  n'a  rien  \ 
à  envier  à  celui  dont  la  munificence  de  la  î 
comtesse  de  Béarn  avait  gratifié  le  musée  j 
du  Louvre. 

Et    maintenant,  '  que  pense  de   ce    ta-   t 
bleau, évidemment  d'un  très  grand  ordre,   ' 
l'heureux  possesseur   qui    le    détient,    le  ', 
général  marquis  Courtes  ?  Il  n'affirme  pas  j 
sans  doute,  qu'il  lui  vient  en  ligne  directe  \ 
de  François]",  ni  même  qu'il  soit  au  cou-  \ 
rant  de  son    histoire,   en   dehors   de    la   ! 
transmission  ancesirale   qui    l'a  "  amené  j 
jusqu'à   lui,  mais  il    est    persuadé    qu'il 
s'agit  d'une  réplique  du  maître,  laquelle, 
à  vrai  dire,  n'est  pas  indigne  de  cette  pa- 
ternité. 


;   S'  de  Cbatillon.  [e  crois  qu'il  s'agit  plutô 

d'une  scène  de  la  vie  de  samt  Antoine. Ceux 

;  de  nos  collègues  qui  connaîtraient  d'autres 

'  émaux  relatant  des  scènes  de  la  légende 

!  de  saint  Antoine, datés  également  de   1536 

■  et  portant  les  armoiries  des  Langeac,   se- 

I  raient  bien  aimables  de  me  les  signaler, 

en  m'indiquant  l'endroit  où  ils  se  trouvent 

et  le  moyen  d'en  avoir  des  photographies. 

NOB. 


Chalcographie  du  Louvre,  — Qui 

a  signé  d'E.  la  notice  qui  précède  le  cata- 
logue des  gravures  en  vente  au  musée 
du  Louvre,  publié  en  1881  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


Soubs  la   corde    des  Saincts.   — 

Dans  une  reconnaissance  portée  au  regis- 
tre terrier  dressé,  en  l'année  1507,  au 
profit  de  la  cure  d'une  paroisse  dépen- 
dant du  diocèse  de  Clermont,  je  lis  le 
membre  de  phrase  suivant  : 

«...  seront  tenus  de  faire  dire  à  une  cha- 
cune desd.  charges  (confréries)  une  absolu- 
tion generalle  so'.ibs  lacorde  des  Saincls  pour 
lintencion  des  cures  duciict  lieu  ». 

Bien  que  la  lecture  ne  soit  pas  douteuse, 
peut-être  le  copiste  aurait-il  du  transcrire 
«  sous  la  corde  des  sonetes  »  ainsi  qu'un 
autre  passage  du  même  terrier  semble  le 
laisser  entendre. 

Cependant,  La  Curne  de  Sainte-Palaye 
ne  mentionne  pas  que  dans  l'ancien  lan- 
gage français,  le  mot  Sonete  ait  jamais 
été  employé  pour  désigner  les  cloches 
d'une  église. 

Si  donc  la  leçon  «  soubs  la  corde  des 
Saincts  »  devait  être  considérée  comme 
la  véritable,  quelque  obligeant  confrère 
pourrait-il  m'indiquer  le  sens  qu'il  con- 
vient d'attribuer  à  cette  expression  } 

A  noter,  pour  tout  dire,  qu'au  témoi- 


A-t-on  connaissance 'de  quelque  autre      g"age  de   saint    Grégoire   de  Tours,   un 


œuvre  similaire,  en  dehorsdes Joconde  de 
Rome  et  de  Madrid,  et  de  celle  qui,  pa- 
rait-il, est  signalée  à  Qyimper  ? 

Vicomte  du  Brbil  de  Pontbriand. 


i 


La  légende  de  saint  Antoine  sur 
émail.  —  Dans  la  vente  de  la  collection 
Spitzer  a  passé  un  émail  signé  L.L,  et  daté 
1535,  reproduit  dans  le  catalogue  H 
{1891)  page  37,  n"  58,  sous  ce  litre  : 
l'Abbé  de  saint  Antoine  de  Viennois  et  le 


saint  reclus  dont  il   raconte  la  vie  et  les 
miracles,  aurait  été   inhumé  au  v"  siècle 
dans  l'église  de  la  paroisse  en  question. 
DE  LA  Besbre. 

Ancre  de  vaisseau.  —  Voltaire  a 
dit,  à  la  dernière  page  de  l'avant-propos 
de  VEssai  sur  les  mœurs  : 

Dans  combien  de  livres  n'a-t-on  pas  dit 
qu'oij  a  trouvé  une  ancre  de  vaisseau  sur  la 
cime  des  montagnes  de  la  Suisse  ? 
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j         Pourrait-on  citer  deux  ou   trois   de  ces 
livres  ?  Debasle. 


Les  vieux  mots  devant  l'acadé- 
mie. —  L'Académie  qui  revise  le  diction- 
naire, a  failli,  parait-il,  chasser  le 
mot  emhabouiner  ;  il  a  trouvé  parmi  nos 
immortels  d'éloquents  défenseurs,  il  a 
échappé  à  l'exil. 

Une  question  se  pose  à  ce  sujet  :  L'Aca- 
démie ne  devrait-elle  pas,  dans  son  dic- 
tionnaire, respecter  tous  les  mots  qui  ont 
servi  ?  L.  V. 


Combien   de  mots  francisés   sont  ; 

employés  dans  le  langage  usuel?  —  • 

De  combien  de  mots    nous   servons-nous  '■ 

en  général  dans  le  commerce  ordmaire  de  ! 

la  vie  ?  ; 

N'a-t-on  jamais  cherché  à  dresser  cette  i 

curieuse  statistique  .?  Elle  nous  eût  proba-  ■: 

blement    appris    l'humilité.  Notre    voca-  j 

bulaire  doit  être  bien  indigent,  eu  égard  à  ! 

la    richesse   même    relative    du   diction-  j 

naire  de  l'usage.  L.  V.  • 

Les  douze  Mémoires  les  plus  in- 
téressants depuis  trois  siècles    —  Un 

amateur  de  livres,  mal  instruit  delà  for- 
tune dj  nos  bibliothèques  a  demandé  à 
son  libraire  de  lui  fournir  les  douze  Mé- 
moires des  xvii»,  xvni°  et  xix°  siècles  les 
plus  précieux.  ; 

Embarras  du  libraire  :  Mais  il  y  en  a 
des  centaines?  ', 

—  Je  veux  les  plus  intéressants,  les  \ 
plus  représentatifs  et  je  ne  tiens  pas  es-  i 
sentiellement  aux  noms  illustres.  \ 

L'embarras  du  libraire  a  persisté.  ' 

Il  nous  a  dit  :  Q.ii'auriez-vous  fait-vous 
autres  de  Y Inleimcdiaire  ? 

—  Ma  foi,  lui  ai  je  répondu  :  nous  au- 
rions posé  une  question. 

Et  voilà  comment  cette  question  est  po-  \ 
sée.  M.       j 

Phrase  de  'Voltaire  sur  Madame 
du  Châtelet,  — Voltaire  a  écrit,  parlant 
de  Madame  du  Châtelet,  une  phrase  qui 
est  à  peu  près  ceci  : 

«  Je  vis  avec  un  animal,  un  (Cochon)  . 
qui  n'entend  rien  à  l'harmonie, au  rythme  . 
etc..  ! 

Quelque  aimable  lecteur  pourrait-il  me  ) 


dire  dans  quelle  lettre  se  trouve  ce  pas- 
sage ?  JÉROBOAM. 

Carimara.  —  D'après  le  Dictionniire 
étymologique  à&  Ménage,  c'était  u.ie  vente 
frauduleuse,  par  les  marchands  fripiers, 
des  marchandises  de  leur  commerce  dans 
les  places  publiques,  et  pour  les  libraires 
un  amas  de  livres  vendus  en  gros  sans  les 
examiner. 

11  ajoutait  :  l'origine  de  ce  mot  m'est 
tout  a  fait  inconnue. 

A  ceux  qui  voudraient  tenter  de  l'élu- 
cider, je  citerais  un  terme  analogue, 
comme  radical  et  comme  désinence, 
qui  a  cours  encore  actuellement  en  Sa- 
voie. Les  journaux  locaux  y  rendirent 
compte,  au  commencement  de  septembre 
d'une  foire  de  Montmélian  dite  de  Cara- 
bara,  où  l'on  vend  toutes  sortes  de  défro- 
ques. C'est  en  patois  savoyard  la  traduc- 
tion des  mots  «,<  qui  aura  baillera  »  ou 
donnera. 

11  ne  me  répugne  pas  d'admettre  l'al- 
tération médiane  d'un  mot  dénué  d  or- 
thographe littéraire  et  appartenant  plu- 
tôt au  jargon.  Carimara  pourrait  pro- 
venir de  Carabara.  Sus. 

Cacus,    le   premier    fumeur.     — 

Alexandre  Dumas  père,  au  chapitre  X.'<X1V 
de  son  roman  Black,  dit  que  le  premier 
fumeur  fut  Cacus,  le  brigand  italien  châ- 
tié par  Hercule,  et  il  s'appuie  à  ce  pro- 
pos sur  l'autorité  de  Virgile.  N'ayant  pas 
y  Enéide  soui  la  main,  je  ne  puis  vérifier. 
QLiel  serait  le  passage  en  question  ? 

V.  A.  T. 

Le  vieux  rapin  Lorentz.  —  Type 
dans  le  genre  de  Pierre  Denis,  dont  11  est 
question  dans  le  numéro  du  30  juin. 
Comme  lui,  il  avait  la  grande  cape  et  le 
chapeau  de  feutre  noir  ;  il  faisait  des  vers 
philosophiques,  de  l'aquarelle,  de  la  li- 
thographie caricaturiste  comme  Daumier. 
Ami  de  Dumas  fils,  de  l'acteur  Saint-Ger- 
main. Il  était  inventeur  et  remuait  des 
idées  en  quantité. 

Il  est  mort  seul,  quai  de  Passy,  à  78 
ans. 

J'ai  de  lui  une  volumineuse  correspon- 
dance, maisje  serais  reconnaissant  desdo - 
cuments  qui  pourraient  m'être  procurés  en 
vue  d'une  biographie, 

Alb.  Rousseau. 
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mers 

Posessious  espagnoles    sous    le 


de  Darnley.  Ils  ont  même  fabriqué  des 
pièces  écrites  pour  prouver  que  Marie 
était  criminelle  ;  mais  la  fraude  oflrait  un 
caractère  tellement  grossier  qu'ils  n'ont 
règne  de  Charles  Quint  (LXIV,  139,  |  jamais  osé  produire  leurs  paperasseries 
390).  —  Pour  que  le  soleil  *<  ne  se  couche  '  infâmes  :  ils  se  sont  contentés  d'en  parler 
pas  dans  un  empire  »,  il  suffit  qu'il  con-  j  *a"s  cesse,  et  ils  n'ont  pas  consenti  à  les 
tienne  deux  points  quelconques  situés  sur  j  '^'■'s  voir. 

deux  méridiens  opposés.  Un  méridien  est  |       11  n'est  pas  bien  utile  de  rappeler  ici  les 
la  moitié  d'un  des  grands  cercles  qui  divi-  |  travaux  de  Ling^rd,  de  Labanoff,  de  Mi- 

gnet  :  la  question  est  épuisée.,  et  personne 
n'a  apporté  l'ombre  d'un  document  pour 
établir  la  culpabilité  de  Marie  Stuart.  La 
mort  de  Darnley  est  un  fait  qui  ne  peut  plus 
donner  lieu  à  aucun  doute.  Darnley  avait 


sent  le  globe  terrestre  en  deux  parties 
égales  ;  l'autre  moitié  du  même  grand 
cercle  forme  l'anti  méridien,  qui,  dans  la 
numérotation  usuelle,  se  trouve  à  180  de- 
grés du  méridien  étudié 


Théoriquement,    aux    solstices,    il    est  -  conspiré  avec  Bothwell  et  plusieurs  autres 


midi  à  Québec,  à  Boston,  à  Bogota,  à  Val- 
paraiso,  pendant  qu'il  est  près  de  minuit 
à  Batavia,  à  Saigon  et  au  lac  Baïkal.  Qiie 
ces  localités  soient  voisines  ou  non  de 
1  Equateur,  qu'elles  soient  ou  non  «  anti- 


podes 


cela  n'a  aucune  influence  sur  la 


différence  des  heures. 

C'est  ainsi  que  si  nous  cherchons  à  180 
degrés  de  Hambourg  ou  de  Cologne  dans 
le  grand  Océan,  nous  trouvons  les  lies 
Samoa,  appartenant  à  l'Empire  allemand, 
ce  t|ui  permet  de  dire  que  «  le  soleil  ne  s'y 
couche  pas  ».  Et  c'est  du  reste  une  satis- 
faction toute  platonique  que  cela  procure 
à  nos  voisins  d'Outre-Vosges  ;  pU'it  à  Dieu 
qu'ils  n'en  ambitionnassent  aucune  autre. 

On  peut  faire  la  même  expérience  pour 
les  autres  grands  Etats  mondiaux  :  la 
France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  les 
Etats-Unis,  (grâce  aux  Philippines),  jouis- 


pour  détrôner  sa  femme  et  pour  s'empa- 
rer du  pouvoir.  Marie  lui  persuada  de  re- 
noncer à  ses  projets  :  ses  anciens  com- 
plices, qui  le  considéraient  comme  un 
traître,  décidèrent  sa  mort.  Ce  lutBoihwell 
qui  se  chargea  de  l'exécution  :  la  reine, 
dans  cette  affaire,  ne  comprit  pas  ce  qui 
s'était  passé,  et  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  qu'elle  arriva  à  connaître  le  com- 
plot, ou  pour  mieux  dire,  à  en  connaître 
une  partie  ;  car  aujourd'hui  encore,  il  y  a 
beaucoup  d'cbscurité  sur  le  rôle  qu'ont 
joué  certains  personnages,  et  notamment 
Murray,  le  frère  naturel  de  Marie,  un  des 
hommes  les  plus  sinistres  de  cette  époque. 
Bothwell  surprit  la  reine  et  l'enleva;  il 
était  à  la  tète  d'une  force  armée  à  laquelle 
il  fut  impossible  de  résister.  Marie  Stuart 
ignorait  qu'il  fût  l'auteur  du  crime.  Une 


fois  entre  ses  mains,  elle  préféra  l'épouser 
sent  du  privilège  d'avoir  un  soleil  «  in-  i  plutôt  que  de  se  laisser  violer  purement  et 
couchable    2,  ;    la    Russie    n'en  a  jamais  '  simplement. 

profité  ;  quanta  l'Espagne,...  ne  froissons  \  Le  drame  de  Schiller  est  quelque  chose 
personne;  mais  la  question  posée  ayant  ï  de  pire  qu'une  mauvaise  pièce  de  théâtre. 
pour  objet  les  possessions  de  Charles  i  C'est  surtout  une  mauvaise  action,  Schiller 
Quint,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elles  ont  !  a  caloiimié  Marie  Stuart,  comme  il  a  ca- 
quelque  peu  fondu  depuis  le  xvi'  siècle.       j  lomnié   Jeanne  d'Arc,   et  comme  il  a  ca- 

Zanipolo.       I  lomnié  Philippe  II.  De  Philippe  II,  il  fait  un 

—  î  roi  idiot,  abruti  par  un  inquisiteur  et  un 

La  réhabilitation  de  Marie  Stuart  f  jésuite,  de  Jeanne  d'Arc,  une  sorcière  fé- 

T.  G.  564).  —  A  propos  de  Louis  XVI,  |  roce,  qui  ne  pardonne  pas  à  l'ennemi 
H.  C.  M.  formule  contre  Marie  Stuart  une  | 

accusation  qui,  dans    l'état  actuel   de    la 

science  historique,  n'a  plus  de  défenseurs, 

et  qui  ne  subsiste  que  grâce  à  la  tragédie 

odieuse  de  Schiller.   Les    partisans  de  la 

Réforme,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  ont 

voulu  à  tout  prix  détrôner,  déshonorer  et 

tuer  une  reine  catholique,  et  ils  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  pris  part  au  meurtre 


vaincu,  et  qui  massacre  sans  pitié  tous  les 
j  Anglais  qu'elle  rencontre  ;  de  Marie 
J  Stuart,  une  nymphomane  qui  devient 
I   amoureuse  de  Leicester,  et  qui  perd  dans 

cette  intrigue  honteuse  les  derniers  jours 

de  sa  vie. 

Quant     aux     bourreaux    de     la      reine 

d'Ecosse,  Burleigh,  Shrewsbury,  Pawlet, 

ils  deviennent,  sous  la  plume  de  Schiller 
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des  personnages  sympathiques.  Il   ne  re-      choses,  et  qui  en  est   encore  moins  aujour- 


cule  même  pas  devant  l'apologie  de 
Pawlet,  le  Hudson  Lowe  de  Marie  Stuart, 
l'horrible  faussaire,  qui,  avec  le  cliiffre  de 
sa  prisonnière,  écrivait  des  lettres  pour 
prouver  qu'elle  voulait  faire  assassiner 
Elisabeth. 

Enfin,  pour  mieux  diffamer  son  héroïne, 


d'hui  qu'il   est    véritablement    dévot,  en  fit 
beaucoup  de  bruit. 

11  dit  tout  haut  devant  tout  le  monde  qu'il 
avoit  un  bon  conseil  à  donner  à  celui  qui  les 
avoit  faits;  que  c'étoit  de  s'en  aller,  et  d'évi- 
ter par  la  fuite  la  punition  qui  lui  étoit  inévi- 
table s'il  venoit  jamais  à  le  connaître.  Mais 
comme  c'eflt   été  s'accuser  soi-même  que  de 


Schiller,  dans  une  scène  sacrilèg'î,  invente  |   disparoUre  après  cet  avis,  celui  qui  en  étoit 


un  prêtre,  une    confession,    une   comniu 
nion.  Tout   cela    pour   faire  parler  Marie 
Stuart  à  l'article  de  la    mort,  et  lui   faire 
déclarer  solennellement  qu'elle  a  assassiné 
son  mari. 

Si  Schiller  avait  été  un  protestant  fa- 
natique, on  pourrait  comprendre,  ou 
même  excuser  ces  diatribes  mensongères. 
Mais  il  ne  croyait  à  rien  ;  il  suffit  de  lire 
ses  poésies  lyriques,  pour  s'en  convaincre. 
Telle  est,  par  exemple,  celle  qui  com- 
mence ainsi  :  »<  Et  moi  aussi,  j'étais  né 
en  Arcadie  »  A  travers  le  fatras  métapho- 
rique de  1  auteur,  on  reconnaît  sans  peine 
que  ses  idées  se  renferment  dans  les  li- 
mites d'un  épicuréisme  grossier,  et  qu'il 
propose  les  jouissances  matérielles  comme 
le  but  véritable  de  la  vie. 

Vico  Beltrami. 

Les  Noëls  licencieux  à  la  Cour 

(LXIV,  185).  —  Dans  les  AmiaUi  de  la 
coiir  et  de  Paiis  pour  les  années  lôg"]  et 
i6ç8,  t,  I"  à  Amsterdam,  chez  Pierre 
Brunel  sur  le  Dom.  M.  DCCIl  —et  atlti 
bues  à  Mme  de  Nollent,  on  lit  quelques 
pages  fort  curieuses  à  ce  sujet. 

L'auteur    s'élève    contre   le     vice  nou- 
veau des  femmes,   l'ivrognerie,  et  contre 


coupable  fit  tout  aussi  bonne  mine  que  ceux 
i  qui  se  senloient  innocens.Ce  ne  pouvoit  être 
j  néanmoinsqu'un  homme  de  la  Cour  et  encore 
}  un  deceux  qui  y  étoient  des  plus  avant  ;  car  un 
!  autre  n'eût  pu  sçavoir  l'histoire  de  chacun 
!  comme  celui-là  la  sçavoit,  et  du  moins  il 
!    s'y  fût  mépris  dans  quelques-unes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  en  avoir  soup- 
çonné plusieurs,  et  même  une  Dame  d'une 
condition  très  relevée,  parce  que  son  esprit 
étoit  à  peu  près  tourné  de  cette  manière  ;  la 
plus  commune  opinion  fut,  que  c'étoit  le 
Chevalier  de  Bouillon.  Cependant  comme  il 
n'y  en  avoit  aucune  preuve,  et  que  tout  ce 
que  l'on  en  pouvoit  dire,  n'étoit  fondé  que 
sur  le  soupçon  qu'onen  avoit.il  ne  lui  en  ar- 
riva point  de  mal.  Le  roi  non  content  d'avoir 
témoigné  le  chagrin  qu'il  avoit  contre  celui 
qui  avoit  ainsi  signalé  son  impiété,  et  peut- 
être  aussi  sa  médisance,  puisqu'il  n'est  pas 
croyable  que  toutes  les  ordures  qui  se  trou- 
vent dans  ces  Noëls  fussent  au  pied  de  la  let- 
tre ;  le  Roi,  dis-je,  après  avoir  témoigné  sa 
colère  là-dessus,  témoigna  encore  qu'on  ne 
lui  feioit  pas  plaisir  de  les  chanter.  Mai» 
comme  il  y  a  de  certaines  choses  qui  sont 
au-dessus  de  la  puissance  des  Rois,  quelque 
autorité  qu'ils  puissent  avoir,  ce  commande- 
ment fut  bien  inutile.  Chacun  ne  les  eut  pas 
moins  qu'auparant  dans  la  bouche  ;  et  toute 
la  différence  qu'il  y  eut,  c'est  qu'on  s'en  ca- 
cha devant  ceux  que  l'on  croyoit  capables  de 
le  rapporter  à  Sa  Maiesté.  Car   il  faut   sçavoir 


leur    impudicite.    Il   parle    d'une  certaine      que  toute    la   Cour   n'est   remplie   que  d'es 
.,         I-         .   „..>;\    „^    „«„,mo    r>(.c     Pt  '    pions;  et  que  quoi  qu'on  en  connoisse  quel 


«   Messaline   »  qu'il  ne    nomme  pas,   et 
poursuit  : 

Cette  (emme  n'est  pas  la  seule  qu'il  y  ait 
à  la  Cour  de  si  bon  appétit  ;  aussi  ne  les 
épargna  t-on  point  ni  les  unes  ni  les  autres 
dans  des  Noëls  qui  furent  faits  un  peu  après 
l'arrivée  de  la  Princesse  :  l'histoire  de  cha- 
cune y  est  rapportée  au  naturel,  et  sans 
qu'on  ait  pris  la  peine  de  tirer  le  rideau 
dessus.  Passe  encore  pour  cela  puisque  bien 
qu'il  ne  soit  bas  bon  de  découvrir  aux  autres 
les  défauts  d'autrui,  cette  peinture  étoit  capa- 
ble d'en  faire  rentrer  plusieurs  en  elles- 
mêmes  :  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  pis  dans 
ces  Noëls,  c'est  qu'il  y  regnoit  une  si  grande 
impiété,  que  cela  fit  horreur  jusques  à  ceux 
qui  avoient  le  moins  de   religion.   Le  Roi  qui 


pions  ;  et  que  quoi  qu'on  en  connoisse  qu 
ques-uns,  comme  le  marquis  de  Termes,  et 
quelques  autres  ;  il  y  eu  a  néanmoins  qui 
font  leur  persorinage  si  adroitement,  qu'on 
ne  les  soupçonne  de  rien  moins  que  de  ce 
qu'ils  font  dans  le  fonds. 

Ces  Noëls  ne  furent  pas  la  seule  critique 
qui  parut  sur  la  conduite  des  femmes,  du 
certain  homme,  fort  connu  dans  le  monde 
pour  faire  un  métier  tout  autre  que  celui 
qu'il  devroit  faire  naturellement,  s'avisa  de 
les  vouloir  reprendre  de  la  même  manière 
dont  il  a  coutume  depuis  si  long  temps  de 
reprendie  tout  le  genre  humain.  Comme 
c'est  un  diseur  de  bons  mots  et  un  faiseur  de 
chansons,  il  en  fit  sur  l'équipage  dans  le- 
quel les  femmes  marchent  aujourd'hui  pour 
être  plus  propres  au    combat.    Il  les  y  faisoit 


n'»  jamais  été    d'humeur  à  souffrir   de   telles  i  parûîtie  en  mules  et  on  corset,  toutes  prêtes  à 
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entrer  en  lice  ;  mais  quoy  qu'il   n'y  nommât 
personne,  comme  tous  ceux  qui  se  mêlent  de 


L'INTERMÉDIAIRE 


392 


vouloir  reprendre  les  autres,  ne  lont  jamais 
agréables  principalement  quand  la  corruption 
a  jette  de  si  profondes  racines,  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  ai  radier,  il  se  vit  bieiit-tôt  accablé 
d'une  infinité  d'injures.  Ce  fut  à  peu  près  de 
la  même  façon  qu'il  avoit  offensé  les  autres  : 
c'est-à-dire  par  des  chansons  et  des  vaude- 
villes, avec  cette  différence  seulement  qu'au 
lieu  qu'il  avoit  eu  la  discrétion  de  ne  nommer 
personne  dans  les  siennes,  on  le  nom;  ■■! 
pour  lui  pir  son  nom.  On  fit  bien  plus,  ain 
de  le  mortifier  encore  davantage  on  envoya 
ces  Vaudevilles  et  ces  Chansons  chez  le  Car- 
dinal de  Bouillon,  chez  le  Duc  de  Chaunes, 
et  chez  la  Marquise  de  Louvois,  où  il  étoit 
tous  les  jours. 

Ces  personnes  qui  étoient  de  ses  amis,  et 
qui  ne  pouvoient  se  passer  de  lui,  trouvèrent 
mauvais  qu'on  lui  fit  l'injure  de  le  calomnier, 
lui  qui  n'avoit  calomnié  personne  n'étoit 
désigné  dans  ce  qu'il  uvoit  fait.  Mais  comme 
depuis  qu'il  avoit  changé  sa  qualité  de  Maî- 
tre des  Requêtes,  en  celle  de  Poëte  du 
Pont-neuf,  il  avoit  attaqué  diverses  person- 
nes de  condition,  sans  se  montrer  toujours  si 
circonspect  ;  tout  le  monde  ne  lui  rendit  pas 
la  même  justice  que  faisaient  le  Cardinal  de 
Bouillon  et  ses  autres  amis.  11  n'a\oit  pas 
grand  tort  néanmoins  de  trouver  à  redire  à 
ce  qu'il  avoit  fait  à  l'égard  des  femmes  ;  et  il 
y  en  avoit  beaucoup  d'autres,  qui  tout  aussi 
bien  que  lui,  croyeiit  gue  que  quand  elles 
eussent  quitté  leurs  mules  et  leur  corset,  elles 
n'en  eussent  pas  plus  mal  fait  La  riposte 
qu'on  lui  donna  ay.rnt  ainsi  été  tout  aussi 
prompte  que  la  botte  qu'il  avoit  portée,  ce 
pauvre  petit  homme  rentra  en  même  temps 
dans  sa  coquille  sans  en  oser'  sortir  de  quel- 
ques jours  ;  mais  comme  on  revient  bientôt 
à  son  naturel,  et  que  les  Dames  d'ailleurs  ne. 
tardèrent  guères  à  lui  donner  de  nouveaux 
sujets  de  ne  pas  les  éiiargnerdavantage  qu'il 
avoit  fait,  il  y  a  depuis  ce  tempsrià  mille 
'Vaudevilles  de  sa  façon,  et  où  il 
jolie  peinture. 

La  seconde  partie  de  la  citation  ne  s'ap- 
plique pas  aux  No'éls  ;  si  nous  ne  la  suppri- 
mons point  dans  ce  passage,  c'est  pour  sa 
parenté  avec  la  première. 


La  condamnation  de  Louis  XV 

et  ia  franc-maçonnerie  (LXll  à  LXiV, 
54,  98,  148,  190,  246).  —  Avant  de  pro- 
duire le  document  nouveau  sur  la  con- 
damnation formelle  de  Louis  X'VI  par  la 
franc  maçonnerie,  neuf  ans  avant  sa  mort, 
il  y  aurait  peut-être  lieu  de  revenir  sur 
certains  documents  déjà  produits  qui  ne 
semblent  pas  avoir  été  mis,  au  cours  de 
ce  débat,  dans  toute  leur  valeur  ;  mais 
réservant  celte  révision  de  pièce,  pour 
une  époque  ultérieure,  nous  nous  conten- 
terons aujourd'hui,  pour  ne  pas  encom- 
brer le  terrain  et  retarder  la  solution,  de 
poser  à  nos  adversaires  une  simple  ques- 
tion :  «  'Vous  qui  réclamez  —  leur  di- 
rons-nous, —  depuis  longtemps  une 
preuve  véritablement  démonstrative  de  la 
participation  anticipée  de  la  franc-ma- 
connerie  à  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
nous  allons  donner  satisfaction,  —  nous 
l'espérons,  du  moins,  —  à  vos  légitimes 
désirs  ;  mais  veuillez  bien,  de  votre 
côté,  nous  dire  auparavant  ce  que  vous 
reprochez,  comme  document  historique, 
au  témoignagne  du  Père  Abcl,  sur  lequel 
vous  nous  paraissez  avoir  glissé  un  peu 
légèrement  dans  cette  discussion  et  que 
vous  trouverez,  si  besoin  est,  énoncé 
tout  au  long  dans  le  n  810,  col.  420,  de 
Vlntermédaire  des  Chercheurs. 

Dès   que  vous   aurez  répondu  à    notre 
désir,  nous  répondrons. au  vôtre,  » 

Gall. 
.  P.  S.  ■ —  Nous  rappelons,  pour  ceux  de 
nos  confrères  qui  n'auraient  pas  le  numé- 
ro, sous  les  yeux,  qa'il  s'agit  d'une  décla- 
j  ration  faite  à  Vienne  dains  une  conférence 
1  en  1898,  par  le  père  AbeL  11  disait  :  «  En 
j   1784,  il  y' eut,  a  Francfort,  une    réunion 
en.  fait  une   j  e.)<.\.r  AoxàinMïQ  àt\i  Grande  Loge  éclectique. 
j  Un  des  membres  mit  aux  voix  la  condam- 
nation à  mort  de  Louis  XVI,  roi  de  France, 
et  de  Gustave,  roi  de  Suède,  (".et   homme 
s'appelait  '  Abel    :    c'était     mon    grand- 
père.  » 


Voir  aussi  Nocls  sur  la  cour  de  France, 
Intermédiaire  XVII,  325,    379,  405,  497. 

Le  plaidoyer  de  De  Sèze  pour 
Louis  XVI  (LXIV,  139,  343).  —  Co- 
lonne 344,  ligne  7,  lire  présenter  la  «dé- 
fense de  Louis  sei^e,  mais  la  rectification 
de  cette  coquille  a  été  faite  déjà  par  les 
lecteurs  eux-mêmes. 


Beaurepaire,  le  gouverneur  de 
Verdun  s'est-il  suicidé  ?  1  et  II 
(LXIV,  345).  —  La  croyance  au  suicide 
du  commandant  Beaurepaire  peut  s'ap- 
puyer sur  le  témoignage  de  Gœthe  qui 
avait  assisté  au  siège  et  à  la  capitulation 
de  Verdun.  Voici  comment  il  le  raconte 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  la  Campa- 
gne de  France  ^Xqm  n'est  que  le  journal 
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où  il  a  consigné   les  événements   qui    se 
sont  passés  sous  ses  yeux  : 

Au  «latin  suivant,  la  ville  se  rendit  et  (ut 
occupée  ;  mais  nous  devions  aussitôt  y  trou- 
ver un  exemple  du  caractère  républicain.  Le 
commandant  Beaurepaire,  pressé  par  les  ha- 
bitants qui  craignaient  de  vair  leur  ville 
brûlée  et  détruite  par  un  bombardement 
continu,  ne  put  se  refuser  plus  longtemps  à 
la  reddition.  Dès  qu'il  eu'  donné  son  assenti- 
ment en  pleine  séance  à  l'Hôtel  de  Ville,  il 
tira  un  pistolet  et  se  fît  sauter  la  cervelle 
pour  laisser  encore  un  e.\emple  du  plus  haut 
sacrifice  patriotique. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Pétigny 
n'ait  connu  ce  passage  de  Goethe,  mais 
on  ne  saurait  trop  citer  le  grand  poète 
allemand, surtout  quand  il  rend  hommage 
au  caractère  français.  M-  J-  D- 

(iVl.  Xavier  de  Pétigny  ne  pouvait  man- 
quer, en  effet,  de  citer  Gœthe.  Mais  Goe- 
the a  recueilli  un  fait  erroné.  11  est  avéré 
que  Beaurepaire  ne  s'est  pas  donné  la  mort 
«  en  pleine  séance  f,  ;  autrement  le  pro- 
blème ne  se  poserait  pa.s). 

Le  drapeau  de  Salins  (LXIV.  139, 
2ïo).  —  De  passage  à  Besançon, un  jour  de 
fête.je  vis  flotter  aux  fenètes  du  vieil  hôtel 
de  ville  et  à  celles  de  plusieurs  maisons 
particulières,  des  drapeaux  noir,  jaune, 
rouge  mêlés  aux  drapeaux  tricolores  na- 
tionaux. 

Plusieurs  Bizontins  (c'est  ainsi  que 
s'appellent  les  habitants  de  Besançon) 
auxquels  je  m'adressai,  et  les  gardes 
municipaux  eux-mêmes  qui  constituaient 
le  poste  de  garde  de  l'Hôtel  de  Ville,  ne 
purent  me  renseigner  sur  l'origine  et  la 
signification  de  ce  drapeau.  Ils  purent 
seulement  me  dire  qu'ils  avaient  tou- 
jours vu  ce  drapeau  flotter  aux  fenêtres, 
aux  jours  de  fête. 

Il  m'a  sufli  ensuite  de  connaître  les 
armes  de  Besançon,  pour  constater  que 
les  3  couleurs,  noir,  jaune  et  rouge, 
étaient  celles  de  l'Ecu  et  qu'on  en  avait 
formé  le  drapeau   particulier  de  la  ville 

A.  D.-X. 

Arbresdelaliborté  (T.G.  33,  LVIU  à 
LXl  :  LXIV,  3,0). —  Si  l'on  voulait  rappe- 
lerles  arbres  de  la  liberté  plantés  en  1848, 
VlnlenuJJiiire  n'y  suffirait  pas  ;  il  y  en 
eut  presque  pariout.  |'ai  vu  planter  et  bé- 
nir celui  de  la  place  du  Tertre  à  Mont- 
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martre,  lequel,  bien  qu'entouré  d'une 
grille,  en  bois  disparut  dans  une  des  pre- 
mières nuit  qui  suivirent  le  rétablissement 
de  l'Empire.  Peut-être  le  sieur  Piémonteli, 
qu'on  avait  fait  venir  de  Corse  pour  être 
maire  a  Montmartre,  n'avait-il  pas  osé 
opérer  en  plein  jour. 

Bien  d'autres  avaient  été  plantés  dans 
Paris,  qui  eurent  sans  doute  le  même 
sort.  On  en  a  planté  aussi  en  1870,  com- 
bien en  reste-t-il?       César  Birotteau. 

Carabots,carabos8e(LXlI  ;LX111,  339, 
690];  LXIV,  351.  — Les  Carabots  n'ont  rien 
à  voir  avec  la  féeCarabosse  Le  collabora- 
teur «  Simon  »  en  aura  vu  la  mention 
sans  doute  dans  VHisloire  du  Parlement 
de  Normandie,  par  Floquet.  Il  y  est  rap- 
porté le  fait  suivant,  à  propos  des  désor- 
dres et  des  attentats  qui  eurent  lieu  les 
II,  12,  13,  et  14  juillet  1789  : 

Les  perturbateurs  de  la  capitale...  impa- 
tients de  faire  de  la  propag.inde  en  province, 
nvaientdéputé  enNormandie  des  émissaires... 
dont  la  présence  se  devait  signaler  aussitôt 
par  de  grands  désordres.  Vociférant  contre 
les  a;capareur3  et  demandant  à  grands  cris 
du  blé  et  du  pain,  hurlant  qu'ils  étalent  sant 
ouvrage  et  s'indignant  de  l'emploi  des  ma- 
chines, les  plus  pervers  et  les  plus  faibles 
dans  la  populace  se  furent  bientôt  ralliés  au- 
tour d'eux  ;  et  les  voilà  a'jssitôt  en  marche 
contre  les  manufactures.  Du  mot  «  Carabo  ». 
leur  cri  déraillement,  on  les  appela  «  Cari- 
bots  »  dont  Rouen  se  souvient  encore  à 
soixantp  ans,  tout  à  l'heure,  du  temps  qui  lei 
vit  paraître  ;  et,  à  la  vérité,  ces  séditions  y 
firent  assoz  de  mal  pour  qu'on  ne  les  oublie 
de  longtemps. 

H  est  également  question  des  «  Cara- 
bots »  dans  les  Mémoires  de  Dumouriez, 
toujours  à  la  même  date,  à  propos  des 
troubles  qui  éclatèrent  à  Cherbourg  : 

Parmi  li^s  travailleurs  il  y  avait  beaucoup 
d'inconnus  et  quelques  repris  de  justice  et 
marqués.  On. avait  reconnu  dans  les  révoltes 
précédentes  des  ngitateurs  envoyés  de  Paris, 
qui  avaient  un  habillement  particulier  ; 
c'était  une  veste  et  un  pantalon  de  coutil 
rayé  et  un  chipeau  rond.  On  appelait  ces 
coureurs  de  révolte,  des  <  Carabots   >. 

Les  Souvenirs  de  l'Insurrection  nor- 
mande dsVAultitT  [Czen  1858,  8")  en  par- 
lent aussi  :  . 

Cette  modération  était  si  générale,  qu'elle 
existait  même  dans  les  sociétés  populaires 
dites  des  «  Jacobins  »  et  des  «  Carabots  »... 
Quant    à    la  seconde   (les   Carabots),  il  faut 
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d'abord  expliquer  ce  que  c'était  :  quelques- 
uns  ont  pris  ce  nom  comme  simple  syno- 
nyme de  «  Jacobins, qui  aurait  été  d'un  usage 
purement  local  à  Caen.  D'autres,  en  admet- 
tant que  ce  fût  une  société  particulière,  l'ont 
supposée  essentiellement  fédéraliste,  et  née 
du  fait  même  de  l'insurrection.  Il  y  a  tireur 
sur  ces  deux  points.  Le  Carabotage  existait 
avant  le  mouvement  dit  du  Fédéralisme  (qui 
eut  lieu  en  1793)61  il  était  bien  distinct  de  la 
Société  des  Jacobins,  dans  son  origine  comme 
dans  son  organisation. 

Voici  les  choses  dans  leur  exacte  réalité. 
Aux  premiers  moments  de  la  Révolution  de 
1789,  la  nouvelle  «  milice  bourgeoise  »,  dite 
peu  après  «  garde  nationale  de  Caen  »,  s'était 
formée  à  peu   près  par  voie  d'émeute. 

Une  tourbe  populaire  s'était  ruée  sur  le 
château  et  s'était  armée  des  fusils  de  l'arsenal, 
et  habillée  des  uniformes  de  garde-côtes  con- 
servés dans  les  magasins  de  l'Etat.  Le  noyau 
de  cette  troupe  se  composait  surfout  d'arti- 
sans pauvres,  la  plupart  anciens  soldats,  por- 
teurs de  chaises  et  brocanteurs  des  Petites- 
Murailles  etc.  On  les  fit,  ou  ils  se  firent  eu.x- 
mêmes  sous-officiers  de  la  nouvelle  garde,  et 
ils  restèrent  plusieurs  années  durant  en  pos- 
session de  cet  emploi. 

Plus  tard,  une  autre  organisation  avait  été 
introduite  et  ces  hommes  mis  à  l'écart.  C'est 
alors  que,  désirant  conserver  entre  eux 
comme  citoyens,  les  rapports  dont  ils  avaient 
contracté  l'habitude  dans  le  service,  ils  se 
constituèrent  en  société  spéciale  établie  uni- 
quement dans  ce  but...  Ils  portaient  pour  in- 
signe au  bras  gauche,  une  tête  de  mort  im- 
primée en  noir  sur  taffetas  blanc,  avec  la  lé- 
gende :  «  liberté  ou  la  mort.  »  Leur  étendard 
offrait  aussi  le  même  symbole  avec  la  même 
inscription. 

«  Carabofs  s'était  dit  d'abord  dérisoirement 
pour  «  caporaux  ».  On  leur  avait  appliqué 
ce  nom  comme  une  injure,  et  ils  l'avaient  ac- 
cepté comme  un  titre  d'honneur. 

Il  est  question  de  «  Carabots  »  dar  des 
pièces  du  début  de  la  Révolution  conser- 
vées aux  Archives  municipalesde  Caen.  Là 
il  apparaît  que  Carabot  est  synonyme  de 
gens  sans  aveu  et  de  pillard,  mais  il  n'y  a 
encore  aucune  trace  de  la  société  qui  ne 
devait  se  former  que  deux  ans  plus  tard, 
et  qui  se  fît  d'autant  plus  facilement  que 
ses  membres  avaient  conservé  leurs  uni- 
formes et  leurs  armes. 

On  voit,  par  une  note  placée  au  bas  du 
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sous-officiers  de  la  garde  Nationale  à  cause 
de  leur  ardent  amour  pour  la  liberté,  et 
qu'ils  ont  conservée  précieusement.  »  En 
tète  du  procès-verbal  se  voit  une  vignette- 
rébus  portant  les  mots  :  «  L'exécution  de 
la  loi  ou  la  »,  et  une  tête  de  mort  accolée 
de  deux  fémurs  en  sautoir.  Les  Carabots 
avaient  pour  leurs  marches  et  rondes  un 
roulement  spécial  de  tambour  auquel  les 
habitants  de  la  ville  avaient  donné  le  nom 
de  «  Carabotte  ». 

La  division  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
parmi  eux.  La  Convention,  après  une  dis- 
cussion .à  laquelle  prirent  part  Barrère, 
Prieur  et  Romme,  prononça  la  dissolution 
des  Carabots,  et  décréta  que  ceux  qui  ten- 
teraient de  les  rétablir  seraient  poursuivis 
pour  attentat  contre  la  liberté  publique,  et 
punis  en  conséquence.  (Moniteur  du  8  août 
1793  .  La  société  n'avait  pas  duré  six 
mois.        J.   Larrieu  DE  Sainte-Marib. 

Testaments  devant  curés  (LVil  : 
LVIll  ;  LIX  :  LXI  ;  LXII  ;  LXIII  ;  LXIV, 
15,  201)  —  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  le  Dictionnaire  raisonné  de  Diplo- 
matique chrétienne  de  Quantin,  (coll.  IVli- 
1  gne),  col.  830  : 

I  Au  xui»  siècle,  la  crainte  qu'on  avait  de  voir 
\  léguer  des  biens  aux  hérétiques  albigeois,  fit 
que  plusieurs  conciles  ordonnèrent  que  les 
testaments  seraient  reçus  par  le  curé  ou  son 
vicaire,  assisté  de  deux  témoins  Cette  me- 
sure a  laissé  des  traces  jusqu'au  xvu'  siècle  ; 
cai  on  rencontre  fréquemment  des  testaments 
dans  les  registres  mprtuaires  des  paroisses  au 
xvi»  siècle  et  au  commencement  du  siècle 
suivant 

L'ordonnance  d'août  1735,  qui  régie- 
trente  cette  matière,  reconnaît  qu'il  y  a 
deux  formes  de  testaments  :  1°  celle  des 
testaments  olographes  ;  2°  celle  des  testa- 
ments, codicilles  et  autres  dispositions  re- 
çues par  personnes  publiques,  (art.  22.) 
Les  personnes  publiques  pouvant  recevoir 
les  testaments  et  autres  dispositions  «  à 
cause  dé  mort  »,  étaient,  d'après  la  même 
ordonnance  :  les  notaires,  avec  le  nom- 
bre de  témoin  fixé  ;  les  officiers  de  jus- 
tice, les  greffiers  et  les  officiers  muni- 
cipaux, dans  les  lieux  où  ils  étaient  auto- 


procès-verbal imprimé  de  la  réunion  des  j  risés  par  les  coutumes  et  usages  ;  les  curés 
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Carabots  de  Caen,  le  12  février  1793,  que 
le  mot  équivalait  à  celui  de  «  sans  cu- 
lottes »  :  «  épithète  burlesque  qui  avait 
été  donnée  par  l'aristocratie  dédaigneuse 


au  commencement  de  la  Révolution,  aux      pressément.  Les  prêtres  séculiers  prépo 


séculiers  ou  réguliers, en  présence  de  deux 
témoins,  mais  seulement  dans  l'étendue 
de  leur  paroisse,  et  dans  les  lieux  où  les 
coutumes  ou  statuts  les  y  autorisaient  ex- 
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ses  par  les  évêques  pour  desservir  les  cu- 
rés, avaient  la  même  permission,  seule- 
ment pendant  le  temps  de  la  desservance  ; 
mais  les  vicaires  et  autres  ecclésiastiques 
étaient  inaptes  à  recevoir  des  testaments. 
(Cf.  art.  25,  24.  25). 

La  même  ordonnance  portait  (art.  26)  : 

Que  les  curés  ou  desservants  seront  tenus, 
incontinent  après  la  mort  du  testateur,  s'ils 
ne  l'ont  fait  auparavant,  de  déposer  le  testa- 
ment ou  autre  disposition  qu'ils  auront  reçue, 
chez  le  notaire  ou  tabellion  du  lieu,  et  s'il 
n'y  en  a  point,  chez  le  plus  prochain  notaire 
royal  dans  l'étendue  uu  b.iilliage  ou  de  la  sé- 
néchaussée dans  laquelle  la  paroisse  est  située 
sans  que  lesdits  curés  ou  desservants  puissent 
en  délivrer  aucunes  expéditions,  à  peine  de 
nullité  de  ces  dernières,  et  des  domiuages  et 
intérêts  des  notaires  ou  tabellions. 


Cette  dernière  disposition  devait  être 
vraisemblablement  observée  antérieure- 
ment à  l'ordonnance  En  voici  un  exem- 
ple remontant  à  1635  et  que  j'ai  tiré  d'une 
e.xpédition  ^n  forme  recueillie  dans  l'an- 
cien Pays  de  Soûle,  aujourd'hui  compris 
dans  le  département  des  Basses-Pyrénées. 

Tn  Dei  ::omine.  Amen.   Sachent   tous  pre- 
sens    et    advenir    qu'aujofurdhuy,  vingt    cin- 
quiesme  de  Janvier  mil  six  cens  trente  cinq, 
après  midy,  à  Pagolle,  dans  la  maison  de  Et- 
chegoien,  par  devant  moy   Bernad    de   Gari- 
coche,  prebstre,  vicayre    du    présent    lieu  de 
Pagolle,  soubs  signé  et    en  présence  des  les- 
nioins  bas  nommés,  aesté  présenté  en  sa  per- 
sonne Espane  de    Bcrdaberry,   native  d'Ain- 
harp,  habitante  en  la  présente  mai.-ion  laquelle    ( 
estant  malaoé,  gisant  au  lict,mais  en  Srs  bons    ' 
sens,  niemoiie  et   entendement,  considérant   ' 
■lu'il  n'y  a   chose  plus  certaine  que  la    mort   j 
ny  plus  incertaine    que    l'heure    d'icelle,  afin    > 
de  pourvoir  avi   salut  de  son  âme  et  il  la  dis-    \ 
position  du  bien  qu'il  a   plu   a  Dieu  luy  im-   ! 
partir,  a  faict    son    testament   et  déclaration    \ 
de  dernière  volonté  comme  s'ensuit... 

Trois  jours  après,  le  vicaire  rédacteur 
du  testament  se  rendait  chez  le  notaire  de 
la  même  localité,  oij  étant  «  présent  en  sa 
personne  »  il  «  a  dict  et  declairé  que...  il 
avait  retenu  les  testament  et  déclaration 
de  dernière  volonté  de  feue.,  et  ce,  siiy 
vant  la  coustume  du  présent  pais  ;  après 
m'a  baillé  et  délivré  led.  testament...   » 

J.  Larrieu  DE  Sainte-Marie. 

;, La  République  de  Grasse  (LXIV, 

235.  3'»3)-  — Je  pense  que  de  nos  savants   ! 
collaborateurs  provençaux   répondront  à  * 
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cette  intéressante  question,  et  nous  diront 
si  la  date  de  1232,  qui  correspond  à  la  prise 
de  Grasse  par  le  cointe  de  Provence,  est 
celle  de  la  fin  de  cette  république  —  genre 
italien  —  qui  eut  tant  de  vicissitudes  et 
qui  semble  s'être  formée  peu  après  le  pas- 
sage des  Sarrasins  commandés  par  Fraixi- 
!  net.  Larousse  n'en  dit  rien. 

'  La  Coussière. 

Du  trait  d'union  dans  les  noms  de 
lieux  (L.XIV,  286).  --  Tous  les  traités  de 
typographie  :  —  Théotiste  Lefevre,  Guide 
pratique    du     compositeur     d" impiimnrie  ; 
Daupelej'-Ciouverneur,    le  Compositeur  et 
;   le  Correcteur  typographes  ;   Desormes,  No- 
'■    lions  de  typographie  â  l'usage  des  écoles  pro- 
]  fessionnelles ;  Emile  Leclerc,   Nouveau  ma- 
nuel complet  de  typographie  ;  Tassis,  Gutde 
du  COI  recteur;  etc.,  —  réjfondent  à  la  ques- 
I   tion  posée  par  «  Un  Pyrénéiste  »,  et  y  ré- 
pondent  par   une  règle   uniforme  et  pré- 
cise,   suivie   ou    devant  être    suivie  dans 
toutes  les  imprimeries  françaises.  Le  trait 
;  d'union  s'emploie  entre  tous  les  mots  de- 
'■   signant  une  localité,  un  département,  une 
I  rue,  une  place,  etc.,   en  d'autres  termes, 
i  entre  tous  les  éléments  d'une  expression 
'  topographique.  On   écrira    donc  :  Bagnè- 
;   res-de-Bigorre,     Saint-Jean-Pied-de  Port, 
I   Basses-Pyrénées,  Meurthé-et-Moselle,  rue 
I  du-Pré-aux-Clercs,      rue     Victor -Massé, 
i   place  Victor-Hugo,  etc. 

Cette  règle  n'est  applicable  qu'en  fran- 
çais ;  elle  ne  concerne  pas  les  mots  com- 
posés étrangers  :  on  écrit  New  York, 
(sans  trait  d'union),  San  Francisco,  Civita 
Vecchia,  etc.  Il  en  est  qui  francisent  le  mot 
et  écrivent  New-York  avec  un  trait 
d'union.  Il  y  a  d'ailleurs  un  certain  nom- 
bre de  cas  douteux  et  difficiles  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici  et  sur  les- 
quels «  Un  Pyrénéiste  »  trouvera  des  ren- 
seignements dans  les  ouvrages  mention- 
nés ci-dessus.  Qu'il  consulte  aussi  le 
grand  Dictionnaire  de  la  France,  de  Paul 
Joanne,  où  figurent  à  peu  près  tous  les 
noms  qu'il  indique  et  qui  l'embarrassent. 

Albert  Cim. 


Famille  d'Abzac  (LXIV,  383J  —  Je 
réponds  directement  à  M.  Mellcr  en  lui 
apprenant  que  Maric-Benoite  Saulmer  de 
Monpiaisir  (et  non  Benoist  de  Saulnier) 
épousa,  le  ts  novembre  1694,  Henry  d'Ab- 
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zac,  marquis  de  Mayac,  baron  de  Rouffiac, 
fils  de  Jacques  et  de  Louise  de  Brémond 
d'Ars,  etc.,  etc.  St-S. 

*  ♦ 
Henri  d  Abzac  de  Mayac  était  fils  de 
Jacques  d'Abzac  et  de  Louise  de  BrémonJ 
d'Ars,  sa  troisième  femme.  M.  Pierre 
Meller,  trouvera  la  généalogie  complète 
dans  Courcelles,   Hisi.  gén.  des   pairs  de 

Fiance,  t.  IX.  D.  A. 

* 

Henri  d'Abzac,  baron  de  Rouffiac,  sei- 
gneur de  IVlayac,  de  Migré,  de  Villau- 
trange,  de  Limérac,  de  Montplaisir,  de 
Pomiers,  etc.,  devenu  chef  de  la  branche 
par  la  mort  de  son  frère  aîné  Jacques  de 
Mayac,  mort  en  1701  non  marié,  mourut 
lui-même  subitement  en  1722,  après 
avoir  été  capitaine  de  chevau  légers  et  des 
carabiniers. 

Il  avait  épousé  en  1694,  Marie-Benoite 
Saunier  de  Montplaisir,  fille  unique  de 
François  Saunier,  seigneur  de  Montplaisir 
et  d'Adrienne  de  Lannes. 

Il  eut  onze  enfants. 

Il  était  le  second  fils  de  [acques  d'Abzac 
de  Mayac,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Gaston^duc  d'Orléans, premier  chambellan 
dud.  duc  et  maréchal  de  camp,  mort  en  oc- 
tobre! 167  8  et  de  sa  troisième  femme  Louise 
Brémond  d'Ars.  qu'il  avait  épousée  par 
contrat  du  8  juin  1654,  étant  veuf  en 
l"^  noces  de  Madeleine  Estourneau  et  en 
2"  noces  de  Anne  de  Rabayne. 

(Cf.  Hozier,  II,  1 1-30). 

P.    CoRDlbR. 

Balzac  père  et  son  idée  d'un  mo- 
nument gigantesque  à  la  gloire  de 
Napoléon  I"  (LXIV,  135)  —J'ai,  dans 
mes  collections  Balzaciennes,  deux  exem- 
plaires, un  peu  différents  l'un  de  l'autre, 
de  r  '(.  introuvable  >>  brochure  qui  a  échap- 
pé aux  recherches  de  nos  deux  érudits 
confrères,  M.  le  D'  Cabanes  et  M.  Léonce 
Grasilier. 

Leur  insigne  rareté  m'autorise  à  don- 
ner, de  ces  deux  plaquettes,  une  descrip- 
tion bibliographique,  détaillée  : 

Hlles  sont,  toutes  les  deux,  imprimées 
à  grandes  marges,  su'r  papier  vélin  à  la 
forme,  fort,  in-8°  raisin. 

Leur  titre  est  celui-ci  :  Mémoire  sur 
deux  grandes  obligations  à  remplir  par  les 
Français.  Pas  de  nom  d'Auteur.  A  Tours, 
de  l'Imprimerie  de  Marne,  1809,  58  pages, 


plus  un  feuillet  non  chiffré,  pour  la  Table 
détaillée  des  matières. 

Les  deux  exemplaires,  sur  leur  page  58, 
portent  la  signature  paraphée,  auto- 
graphe, à  l'encre  noire,  de  l'auteur,  avec 
rénumération  de  ses  titres,  écrite  de  sa 
main  :  «  Administrateur  de  l'Hospice  gé- 
néral de  Tours,  ex- Adjoint  du  Maire  »  . 

De  plus,  sur  la  page  21  des  deux  vo- 
lumes, se  trouvent  écrits,  de  la  même 
main,  et  à  l'encre  noire  également,  deux 
mots  tracés  en  surcharge  sur  un  petit 
grattage  de  lirnpression,  fort  nettement 
exécuté,  avec  un  renvoi  explicatif,  dans 
la  marge  inférieure. 

Le  premier  exemplaire,  relié  en  maro- 
quin rouge,  à  longs  grains,  fort  bien  con- 
servé, orné  sur  les  platsde  trois  filets 
d'or  tleuronnés,  les  tranches  dorées,  et  ne 
portant,  pour  titre,  que  ce  seul  mot  :  Mé- 
moire, imprimé  en  or  sur  le  premier  plat, 
a  appartenu  à  Mme  Veuve  Honoré  de 
Balzac  (et,  par  conséquent,  avant  elle,  à 
son  défunt  mari). 

Il  provient  de  la  vente  d'une  partie  des 
livres  de  Mme  de  Balzac,  faite  en  1882, 
sous  la  direction  du  libraire-expert  bien 
connu,  Antonin  Voisin,  au  château  de 
Beauregard,  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
ancienne  propriété  de  Mme  de  Balzac. 

Ce  précieux  petit  volume  échappa  alors 
aux  regards,  d'ordinaire  si  clairvoyants, 
de  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul,  qui  assistait  à  cette  vente,  où  il 
acheta  les  Manuscrits  autographes  de  Bal- 
zac, qui  sont  actuellement  à  Chantilly, 
en  son  musée,  et  cela  tput  bonnement 
parce  que  ce  volume,  ne  porte,  ni  sur  son 
titre  imprimé,  ni  sur  sa  reliure,  le  nom, 
tire  l'œil  de  Balzac. 

Le  deuxième  exemplaire,  relié  en  veau, 
racines,  mais  non  de  la  même  provenance, 
est  plus  complet  que  celui-ci  :  au  lieu  de 
S9  pages,  il  en  compte  95. 

La  première  brochure  de  ce  second  vo- 
lume est,  pour  l'impressioUj  identique  à 
celle  du  premier  exemplaire.  A  la  suite 
de  celle-ci,  seulement,  ont  été  ajoutés, 
imprimés  avec  les  mêmes  caractères,  dans 
la  même  disposition  typographique,  sur 
un  papier  de  luxe  du  même  genre  que 
l'autre,  mais  avec  une  pagination  se  conti- 
nuant, divers  autres  travaux  du  même  au- 
teur. 

Dans  ce  second  volume,  la  table  des 
matières  de  la  page  59  a  été  supprimée. 
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Elle  y  est  remplacée  par  deux  feuillets, 
non  chiffrés,  qui  sont  placés  en  tète  de 
l'exemplaire.  Le  premier  feuillet  porte  ce 
faux-titre  :  Mémoires  sur  phi\ieuis  giauds 
Objets  d'Utilité  publique.  Les  deux  pages 
qui  le  suivent  contiennent  :  r'  une  réim- 
pression, plus  détaillée,  de  la  première  ta- 
ble de  l'ancienne  page  59  (supprimée)  et 
2-  à  la  suite  de  celle-ci,  une  deuxième 
Table  détaillée  des  Mémoires  qui  furent 
ajoutés  dans  cette  nouvelle  publication. 

En  \oici  les  titres  complets  : 

I'  «  Mémoire  sur  le  scandaleux  désor- 
dre causé  par  les  jeunes  filles  trompées  et 
abandonnées  dans  un  absolu  dénuement 
et  sur  les  movens  d'utiliser  une  portion 
de  la  population  perdue  pour  l'état  et  très 
funeste  à  l'ordre  social  «,  par  Balzac,  etc. 
A  Tours,  de  l'impi*.  de  Marne,  avril  1808 
(Pages  59  et  76)  ; 

2-  <■  Mémoire  sur  les  Movens  de  préve- 
nir les  vols  et  les  assassinats  et  de  rame- 
ner les  hommes  qui  les  commettent  aux 
travaux  de  la  société  »   (Pages  77  h  88)  ; 

Et  V  *  Mémoires  sur  les  moyens  de 
simplifier  l'Ordre  judiciaire  »  (Pages  89  a 
96),  par  M.  Balzac,  etc  —  A  Tours,  de 
rimpr.  de  Manie,  avril  1807.  Ces  der- 
niers Mémoires  portent,  imprimés  deux 
fois,  sur  leurs  titres  et  sur  leurs  dernières 
pages,  le  nom  et  les  titres  oflkiels  de 
l'auteur  :  «  Balzac  >\  écrit  là,  sans  parti- 
cule. 

,  Pour  son  Mémoire  de  iPoq,  le  gran- 
diose projet  de  M.  Bernard  François  Bal- 
zac (1746-1829),  père  de  l'illustre  Ho- 
noré, pour  l'érection  d'un  monument  gi- 
gantesque à  la  gloire  de  Napoléon  I",  ne 
comporte  pas,  comme  on  semble  le  croire, 
que  l'idée  de  l'érection  d'une  simple  py- 
ramide. 

Ce  'projet  est  beaucoup  plus  x'aste  et 
surtout  infiniment  plus  dispendieux. 

Le  si  conscienciciiK  crudit,  que  fut  M  de 
Monmerqué.ne  se  serait  donc  vraisembla- 
blement point  irompé.  comme  on  le  verra 
plus  loin,  quand  il  a  dit  que  '<  la  première 
idée  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  serait 
due  au  ncrc  de  H.  de  Balzac  «. 

■Voici,  sommairement,  la  substance  de 
ces  Projets  : 

«  Perpétuer  la  grandeur  du  peuple 
français,  et  faire  éclater  éternellement  sa 
reconn.iissance  pour  le  fondateur  de  son 
empire. 

»  Tel  est  l'objet  du  monument  à  élever. 


»  11  faut  moins  considérer  des  formes 
agréables,  flattant  plus  particulièrement 
le  goût  oendant  plus  ou  moins  de  siècles, 
que  la  forte  consistance  de  son  énorme 
niasse,  devant  résister  aux  > évolutions  po- 
litiques, et  aux  injures  de  tous  les  t^iiips, 
comme  les  ouvrages  des  E^yptios.  ' 

»  La  forme  pyramidale  semble  présen- 
ter plus  de  solidité  que   toutes  les  autres. 

»  Sa  hauteur  surpasserait  tout  ce  qu'on 
connaît  en  ce  genre 

>  Elle  doit  prouver  qu'une  grande  na- 
tion a  réuni  ses  moyens  pour  montrer  à 
tous  les  siècles  quelle  était  la  célébrité  du 
peuple  français  et  l'élévation  du  génie 
qu'il  présente  pour  exemple  au  genre 
humain. 

»  La  Statue  colossale,  égalant  s'il  se 
peut,  ou  nppiOihant  <-iu  moins  le  plus  pos- 
sible, le  Colosse  de  Rhodes,  représentant 
le  Soleil,  sera  par  son  énorme  grandeur, 
un  témoignage  des  hautes  conceptions  du 
génie  qui  a  fait  le  plus  de  bien  aux 
hommes. 

(Comme  jolis  coups  d'encensoir,  cela 
ne  vous  semble  t-il  assez  coquet  ?) 

Les  Emplacements,  proposés  par  l'au- 
teur, étaient  ceux-ci  : 

■A  1"  Au  milieu  de  la  grande  cour,  entre 
les  Tuileries  et  le  Louvre  (si  l'espace 
exigé  était  assez  grand  pour  admettre 
cette  énorme  masse  .'') 

»  2"  Bâti  hors  et  contre  la  porte  de 
Neuilly,  rien  ne  convient  mieux  à  de  soli- 
des fondations,  à  un  plus  beau  point  de 
vue»  (M.  de  Monmciqué  n'avait-il  pas 
bien  lu  ceci?) 

»  y  Au  milieu  du  Champ  de  Mars.  » 

M.  Léonce  Grasilier  nous  parle  de  l'ac- 
cueil «  plutôt  froid  >«  qui  fut  fait  à  la  pro- 
position de  l'incandescent  père  Balzac,  par 
le  niip.iilro  de  l'hUciieur  d'alors,  M.  Cre- 
tet. 

Que  l'aimable  M.  Grasilier  veuille  bien 
réfléchir  au  nombre  incalculable  de  mil- 
lions qu'eût  nécessité  une  pareille  entre- 
prise, —  sans  parler  du  rôle  ingrat  que 
se  fût  octroyé  l'Empereur,  en  contresi- 
gnant de  son  approbation,  et  pour  sa  pro- 
pre gloire,  une  telle  dépense. 

La_ Colonne  Vendôme,  il  faut  bien  le 
rappeler,  de  même  que  l'Arc  de  triomphe 
de  l'fctoile,  furent  primitivement  dédiés  à 
la  «  Grande  Armée  »,  et  non  pas  à  Napo- 
léon, seul. 

Laissez,  laissez  !  les  ministres  de  «  l'Ogre 
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de  Corse  »  n'étaient  pas  encore  de  ces  mi- 
nistres de  durée  éphémère,  irresponsa- 
bles, sacliant  bien  à  l'avance  qu'ils  ne  se- 
ront plus  là,  pour  l'heure  du  règlement. 
Ce  à  quoi,  surtout  ils  semblent  avoir 
tenu  ce  fut  de  laisser,  après  eux,  leur 
no:n  intègre,  marqué  dans  l'histo  re  J  un 
grand  règne. 

Ulric  Kichard-Desaix. 


Jean  Becquet,  archer,  natif  de 
Rouen,  anobli  par  Charles  VIÎ^LXIV, 

236)  —  Dan  V Intel Diédiaiie  du  22  sep- 
tembre 1900,  col.  4Qg,  nous  avons  ré- 
pondu à  une  question  semblable  datant 
de  315  ans,  qui  n'avait  pas  reçu  de  solution. 
Voici  l'explication  donnée  par  M  Cha- 
zand  dans  son  intéressant  mémoire  au  su- 
jet des  lettres  patentes  originales  de  l'a- 
noblissement de  Jean  Becquet  et  de  Denis 
Guillier  qui  se  trouvent  au  Château  de 
Lévy  (Allier)  : 

La  famille  de  Lévis  a  possédé,  par  suit.;  de 
son  alliance  avec  celle  de  Vitry,  de  ;;vaiides 
terres  dans  la  Brie.  Peul-étre  l'exemplaire  d;-s 
lettres  de  Charles  Vil  était  il  celui  de  Denis 
Guillier,  originaire  ae  la  Brie,  et  a-t-il  pu  se 
trouver  parmi  les  titres  d'une  terre  de  la  fa- 
mille de  Vitry,  passée  ensuite  aux  Lévis. 
Comme  ce  document,  après  l'extinction  ds 
la  famille  Guillier,  n'avait  plus  d'intéiêl,  n- 
non  au  point  de  vue  historique,  l'homme 
d'affaires  chargé  de  classer,  au  xvii"  ou  au 
xvlu'  siècle,  les  archives  de  'v'itry,  aura  pu 
l'employer  à  couvrir  un  cahier 'de  Cens  on  en- 
velopper une  liasse  de  papiers  d'affaires  qui 
auront  été  ensuite  apportés  it  Lévy,  où  la 
couverture  seule  s'est  retrouvée. 

Nous  ajouterons  que  les  Becquet  fixés  à 
Douai  et  aux  environs  depuis  plusieurs 
siècles  n'ont  jamais  été  seigneurs  de  Lévy. 
Paul  Pinson. 


J- an  Causeur  (LXIV,  256,  298). — 
Voir  Bruit  et  sei  environs,  par  Louis  Cou- 
durier,  Brest,  imprimerie  de  la  Dêpirhf, 
1904,   p.  187  : 

Reproduction,   sans   sigr,ature,    d'un    por- 
trait  du   «  Centenaire   Jean    Causeur,    né    ?i 
Lonfeust,    l'an     1645,    moit  à   Plougonvelin 
'an  1774.  » 
p  uis  dans  le  texle  : 

Le  poitiait  que  nous  donnons  du  cente- 
naire, ne  manque  pa-  d'intérêt.  Il  nous  a  été 
communiqué  pai  M.  Ingcuf,  professeur  k  la 
société  d'émuLtion  de  brest. 


Le  temps  se  fatigua  sur  ce  vieux  bas  Breton, 
Sa  faux    qui    détruit   tout   s'ébrèche   sur  son 

[front 

Dictionnaire  de  Bretagne,^  Ogée,  édition 
1853: 

Voir  Plougonvelin  :  «  Causeur  mourut  en 
1774  à  lâge  d'environ  130  ans,  porte  l'acte 
de  décès  ». 

r.  c.  c.    Em.  g. 

C hôtel,  directeur  de  théâtre  (LXIII; 

LXIV,  209,  ;299)  —  Après  avoir  paru,  dans 
les  rôles  secondaires,  à  l't  )déon  et  au  Vau- 
deville, l'acteur  Chotel  (et  non  Chatel) 
avait  pris  la  direction  des  deux  théâtres  de 
Montmartre  et  de  Batignolles  auxquels  il 
assura  longtemps  la  prospérité  Aussi  ha- 
bile administrateur  qu'excellent  artiste,  il 
avait  su  réunir  à  ses  âàXés  toute  une  pha- 
lange d'acteurs  dont  plus  d  un  aborda 
plus  tard  avec  succès  les  grandes  scènes 
parisiennes. 

Sur  ce  point,  l'un  des  rares  survivants, 
M.  Frédéric  Febvre,  l'éminent  sociétaire 
retraité  de  la  Comédie  Française,  ne  me 
démentira  pas. 

Les  amateurs  de  spectacle  de  ma  géné- 
ration se  souviennent  d'avoir  applaudi 
Chotel  dans  les  grands  rôles  du  réper- 
toire, qu'il  tenait  avec  une  réelle  autorité. 
Il  était  l'idole  de  son  public  et  son  nom 
seul  en  vedette  sur  l'affiche  suffisait  n  as- 
surer la  recette. 

Tout  jeune  et  habitant  Montmartre  % 
cette  époque  reculée,  je  l'ai  vu  pour  ma 
part  jouer  successivement  et  avec  un  égal 
succès,  Tartufe,  le  Supplice  d'une  femire, 
la  Tour  de  Nesle,  les  Fau.x  Bonshommes, 
les  Vieux  Garçons,  les  Filles  de  iVlarbre, 
la  Dame  de  Monsoreau,  la  Maison  du  Bai-' 
gneur,  vingt  autres  rôles  dont  le  souve- 
nir m'est  encore  présent  aujourd'hui. 

A.     LlBERT. 

La  Clairon  chez  "Voltaire  (LXIV, 

234).  —  riad-îmoiselle  Clairon  était  arri- 
vée à  Ferney  le  29  juillet  1765. 

Il  existe  une  eau  forte  représentant  son 
arrivée  à  Ferney.  Le  poète  etl'actrice  tom- 
bent aux  genoux  l'un  de  l'autre  dans  la 
posture  la  plus  plaisante.  Le  secrétaire  de 
Voltaire  essaye  de  relever  celui-ci.  {Troi- 
sième catalogue  des  livres  anciens  et  mo- 
dernes de'  Techener.  Paris  1865.  p.  121 
n"  1962). 

11    y    avait   dix-sept  ans  <iue    Voltaire 
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n'avait  pas  vu   Mlle  Clairon.  C'est  alors 
qu'il  lui  adresse  la  célèbre  épitre  : 

Le   sublime  en  tous  genre  est  le  don  le  plus 

rare 

avec  le  vers  célèbre  ; 

Les  vertus  que   tu    peins,    je  les   retrouve  en 

[toi. 

Voltaire,  à  la  rénexion,  trouva  qu'il 
avait  peut  être  exagéré,  et  le  16  septem- 
bre, il  écrit  au  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu ; 

Vous  aurez  trouveque  j'ai  poussé  l'enthou- 
siasme un  peu  loin  dans  certains  petits  ver- 
siculets,  mais  ^i  vous  aviez  vu  comme  ellt^  a 
joué  Electre  dans  mon  tripot  vous  me  pardon- 
neriez. 

Le  II  août  176s,  veille  de  la  Sainte 
Claire,  on  chanta  à  Ferney  les  couplets 
d'un  jeune  homme  à  Clairon  sur  l'air  : 
Annette  à  l' âge  de  quinze  ans 

Le  jeune  homme  était  Voltaire  et  il 
avait  72  ans.  En  voici  le  premier  cou- 
plet : 

Dans  la  grande  ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fait  des  cris. 
Le  plaisn  n'est  plu<;  de  saison, 

La  comédie 

N'est  plus  suivie 

Plus  de  Clairon 

GÉo    L. 

La  dynastie  des  Francine   LXIV, 

285,  3s6;.   —  Nous  avons  l'honneur  de 
recevoir  la  lettre  svivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Je  reçois  le  numéro  le  Vlntermè liaire  où 
M.  H  Quinnet  pose  une  question  sur  lés 
Francine  et  veut  bien  me  mettre  en  avant  à 
ce  propos.  En  effel,  Nicolas  de  Pran;ine,  le 
gendre  de  l.ulli  et  directeur  de  l'Opéra,  était 
fils  de  Pierre  de  Francine,  l'ingénié  .r  ordi- 
naire du  Roi,  et  neveu  de  François  de  Fran- 
cine, le  créateur  des  baux  de  Versailles.  )e 
mt;  tiens  à  la  disposition  de  M.  Quinnet 
s'il  désire  d'sutres  rer.seignements  5  ce  sujet 
car  j'ai  fait,  autrefois,  des  recherches  sur  le 
personnage  qui  semble  l'intéresser. 

Veuillez  agréer   etc. 

A.MoUSSET. 

Qrivtaul  ou  Grivel  de  Gros- 
souvre  (LXIV,  188).  —  En  attend;int 
que  iM.  le  Lieur  d'Avost  réponde,  voici  ce 
qu'on  trouve  dans  Fleury-Vindry,  Etat- 
Majoi  Français  :  «  Guillaume  de  Grivel- 
Grossove,  sieur  de  Pessclicrc,  le  Maupas, 
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Montcomblin,  le  Coudray,  la  IVlosée, 
S  iVlarceau,le  Chesnay.le  Sablon,  Tingv, 
Chailloii,  Fossegilet,  Vézilly,  gent.  de  la 
Chambre  (5  avril  1373),  fils  de  Hugues 
de  Grivel  et  deMadeleinePeKiurde,  mariés 
le  30  mai  152^,  min.  (12  mai  1  7J  1),  lieut. 
de  Chevau  légers  (27  avril  1554),  cap.  de 
gens,  pied  (6  sept.  1562),  gent.  delà 
Ch.  du  duc  d'Alençon  (  i  s  mai  1S78). 
lieut.  de  la  comp.  de  la  Ferté-lmbault 
(15  avril  1581),  mourut  entre  le  20  fé- 
vrier iç8}  et  le  6  avril  I796,  ép.  (13  fé- 
vrier 1Ç37),  Marie  de  Champs,  (née  en 
1528,  vivante  le  20  février  IS83)  ». 

Cette  note  ne  donnera  pas  satisfaction  à 
S.  G.  L.  Hugues  Grivel,  marié  même  en 
1525,  n'a  pu  avoir  Guillaume  apte  à  se 
marier  le  13  février  11^37  M.  Fleury  Vin- 
dry  a  une  note  sur  Jean  de  Cortjuilleray, 
mais  rien  sur  Pierre.  On  verra  dans  le 
P.  Anselme,  que  les  Grivel,  les  Corguille- 
ray  et  les  Pelourde  ont  eu  plusieurs 
alliances.  E.  Grave. 

Macqueron  Ghailes  (LXIIl  ;.  LXIV, 
21).  — J'ai  connu,  étant  clerc  de  notaire 
à  Abbeville,  avant  1870, une  familledece 
nom  app.irtenant  à  la  vieille  bourgeoisie. 
Eugène  Macqueron,  clerc  dans  la  même 
étude,  fit  son  droit  a  Paris,  c'est  un  gar- 
çon de  cœur  et  d'esprit,  il  est  actuelle- 
ment avoué  à  Rouen.  Nr;l  doute  qu'il  ne 
soit  intéressé  par  la  com.munication  de 
Le  Besacier.  Albert  Rousseau. 

Un  Racine  (LXIV.  258,  304).  —Elisa- 
beth Henriette  Raci:ie, femme  lean-François 
Mérault.  n'a  aucune  parenté  avec  la  fa- 
mille du  poète  Jean  Racinî.  Les  Racine  de 
la  Ferté-.Milon  sont  tous  connus  et  placés 
dans  leur  arbre  généalogique.  Ils  se  sui- 
vent très  clairement  du  xv'  au  xviii*  siè- 
cle. 

Il  y  a  d'autres  Racine,  de  Paris,  de 
Brie,  et  d'ailleurs,  nobles  et  non  nobles, 
pour  les  mêmes  périodes  que  les  précé- 
dents. 

Les  séries  généalogiques  de  la  Biblio- 
thèque N.itionale  (Manuscrits)  les  cm- 
]  brouillent  im  peu.  Tous  les  historiens  du 
poète  ont  très  clairement  démêlé  ce  qui 
concerne  ses  ascendantset  ses  descendants 
Les  autres  Racine  n'offrent  guère  d'intérêt 
pour  le  grand  public.  M.  X.  de  B.  retrou- 
vera très  facilement  ce    qu'il  cherche  s'il 
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veut  bien  prendre  l'une  après  l'autre  à  la 
B.  N.  (Manuscrits)  les  cotes  suivantes  : 

Séries  généalogiques. 

(Ancien  cabinet  des  titres)  ;  Pièces  ori- 
ginales 2.;:îi  ;  Dossiers  bleus  5153  :  Cai"- 
rés  de  d'iiozier  523  ;  Cabinet  de  d'Kozier 
283  ;  Nouve.  ,1  d'Hozier  278. 

LÉOPOLÔ  Olivier. 

Une  sentence  de  Silvio    Pellioo 

(LXIIl  ;  LXIV,  130,  333).  —  H.  C.  M.  et 
Nauticjs  cherchent  à  faire  le  sauvetage 
de  Silvio  Pellico. 

H.  C.  iVl  écrit  qui:,  sur  ce  poin!,  la  pa- 
role est  à  Vlntcrmédiaire.  La  parole  n'est 
pas  à  V Intel inédiaire  :  il  s'agit  d'une  ques- 
tion jugée.  Les  pièces  du  procès  de  Silvio 
Pellico  sont  demeurées  secrètes,  tant  que 
l'Autriche  a  été  maîtresse  de  la  Lombar- 
die.  Aujourd'hui  elles  sont  à  la  disposi- 
tion du  public  ;  H.  C.  M.  peut  en  deman- 
der communication, commetout  le  monde. 
M.  Luzio  a  publié  ces  documents  dans  un 
livre  très  bien  écrit,  très  agréable  à  lire  : 
il  a  même  poussé  le  scrupule  jusqu'à  faire 
reproduire,  par  la  phototypie,  plusieurs 
papiers  très  intéressants,  et  en  particu- 
lier, la  lettre  que  Pellico  écrivit  à  ses 
juges  [qu'il  appelle  ri'ipettabili  miei  gin- 
i/ici]  pour  leur  dire  qu'il  était  désormais 
décidé  à  se  conduire  en  »<  honnête  homme!  « 
et  à  donner  à  la  police  tous  les  rensei- 
gnements qui  pouvaient  lui  être  utiles. 

L'histoire  ne  se  fait  pas  avec  les  im- 
pressions qu'on  a  pu  recueillir  à  l'âge  de 
dix  ans,, ni  avec  des  légendes  transmises 
de  bouche  en  bouche,  pour  servir  ira 
parti  politique.  L'histoire  se  fait  avec  des 
documents.  A  quoi  sert  de  parler  d'aune 
prétendue  lettre,  que  IVl.  Alban  de  Ville- 
neuve Bargemont  n'a  jamais  vue,  que 
personne  n'a  vue  et  qui  n'a  jamais  existé.'' 
11  est  bien  plus  raisonnable  de  se  baser 
sur  la  lettre  de  Maroncelli  à  Pellico,  qui, 
—  celle-là,  -  ■  existe  dans  les  archives 
italiennes,  et  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  tout,  et  qui  a  donné  lieu  au  procès  et 
à  la  condamnation.  Le  carbonarisme,  im- 
planté en  Lalie  par  Murât,  s'était  prodi- 
gieusement développé  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  les  Etats  du  pape,  dans 
le  Piémont.  Maroncelli,  qui  était  roma- 
gnol,  cherchait  à  le  propager  en  Lomb.4r- 
die  ;  il  écrivit  à  Pellico  ppur  cet  objet.  A 
cette  époque,  la  poste  demandait  vingt 
ou  trente  sous  pour  transmettre  une  let- 


tre ;  il  y  avait  des  agences  qui  se  char- 
geaient secrètement  de  ce  service  et  qui  le 
faisaient  â  meilleur  marché  :  le  gouver- 
nement autrichien  réprimait  avec  vigueur 
une  fraude  qui  lui  enlevait  une  partie  de 
ses  revenus.  Maroncelli  confia  sa  lettre  à 
une  agence  :  elle  l'ut  saisie,  parce  qu'il  y 
avait  contravention  ;  la  police  autrichienne 
ne  sedoutait  pas  qu'un  homme  tel  que  Pel- 
lico,absolument  inférieur  par  son  rangdans 
le  monde, par  son  peudemérite,  par  l'obs- 
curité de  sa  vie,  fût  assez  présomptueux 
pour  vouloir  dresser  le  plan  d'une  révo- 
lution, et  changer  les  destinées  de  l'Italie, 
et  l'équilibre  de  l'Europe, 

Voyant  de  quoi  il  était  question  dans  la 
lettre,  on  arrêta  Pellico  et  'Maroncelli. 
Maroncelli  entra  tout  de  suite  dans  la 
voie  des  aveux.  Pellico  résista  pendant 
quelque  temps  ;  mais  il  finit  par  capitu- 
ler, et  il  dénonça,  dénonça,  dénonça.  Rien 
ne  peut  excuser  sa  conduite  à  l'égard  du 
comte  Porro  :  quand  il  l'a  choisi  pour 
objet  de  sa  délation,  il  ignorait  qu'il  eût 
pris  la  fuite  Mais  il  en  a  fait  bien  d'autres. 
Un  jurisconsulte  éminent,  arrêté  sur  ses 
déclarations,  se  défendit  avec  la  plus 
grande  énergie,  et  fut  mis  en  liberté, 
après  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  jamais 
eu  avec  Pellico  aucune  relation,  et  que  le 
futur  auteur  des  Piigioni  l'avait  calomnié, 
pour  se  faire  bien  voir  de  la  justice  autri- 
chienne. 

H.  C.  M.  s'étonne  que  des  révélations 
aussi  utiles  que  Maroncelli  et  Silvio  Pel- 
lico aient  été  punis  aussi  durement  de 
leur  carbonarisme.  Mais,  à  cette  époque, 
cela  est  arrivé  un  peu  partout.  En  France 
on  a  bien  coupé  la  tète  aux  quatre  sergents 
de  la  Rochelle,  qui  ne  désiraient  qu'une 
chose,  c'était  de  s'entendre  avec  la  po- 
lice. 

Qiiant  à  Zanze.  c'était  tout  simplement 
une  employée  de  prison,  qui  avait  pour 
mission  de  taire  parler  Silvio  Pellico. 
Comme  elle  n'arrivait  à  rien,  on  la  releva 
de  ses  fonctions,  et  on  la  remplaça  par  un 
homme  qui  fit  entreprendre  à  Pellico  une 
correspondance  avec  un  personnage  ima- 
ginaire. Cette  correspondance  était  remise 
à  l'administration  ;  elle  avait  pour  objet 
d'éclairer  l'empereur  d'Autriche  sur  les 
sentiments  religieux  du  prisonnier. 

L'empereur  avait  des  idées  très  spécia- 
les sur  sa  dignité,  sur  la  légitimité  du 
Saint    Empire    romain  ;   il    lui    semblait 
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qu'on  ne  pouvait  pas  être  un  ennemi  de 
I  Autriche,  et  vivre  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Aussi  la  révolution  italienne  était 
pour  lui  un  problème  sans  solution  :  car, 
alors,  les  libéraux  italiens  étaient  tous,  ou 
excellents  catholiques,  ou  au  moins  déis- 
tes. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  niedité  pen- 
dant plusieurs  années  qu'Iil  se  résigna  à 
croire,  d'après  les  rapports  qu'on  ne  ces- 
sait de  lui  envoyer,  que  Pellico  était  un 
bon  chrétien.  Alors  il  lui  fit  grâce. 

En  résumé,  l'histoire  des  Hrigioni,  et 
du  misérable  écrivain  qui  a  produit  ce  li- 
vre, n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle 
était  en  1830  et  en  1840,  Les  idées  de 
1830  surce  sujet  sont  une  légende  :  il  faut 
reconnaître  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'y 
croire.  11  faut  les  enfermer  dans  l'ai  moire 
où  l'on  pend  les  vieilles  lunes  pour  les 
faire  sécher.  Vico  Beltrami, 

■Vaucauson  et  ses  automates  (LVlll). 
—  Le  numéro  de  Mon  Dimanche  du 
10  septembre  191 1  dit,  à  propos  des  au- 
tomates célèbres: 

Le  canard  de  Vaucauson  qui  mangeait, 
avalait,  buvait  et  ùijjérait,  peut  se  voir  au 
musée  des  Arts  et  Métiers. 

A.  Rousseau. 

Marie  de  "Vienne,  'Viane  ou  "Vian- 
den  (LXIV,  286)  —  Cette  dame  ne 
figure  pas  dans  la  généalogie  des  comtes 
de  Vianden,  telle  que  la  donne  le  doc- 
teur A.  Neyen,  dans  son  Histoires  de  la 
'ville  de  Fianden  et  de  sa  comtes  (Luxem- 
bourg, 1851,  8»).  D.  A. 

Chanoinesses  (LXIV,  286).  —  La 
famille  d'Anstrude  a  fourni  à  l'abbaye 
royale  de  Poulangy,  près  de  Chaumont, 
Marie  d'Anstrude  des  Tourpes,  fille  de 
François-César  et  de  Hélène  Qjiarré  d'Ali- 
gny.  lille  en  fut  la  dernière  abbesse  et 
avait  été  précédemment  chanoinesse  du 
chapitre  noble  de  Leigneux- en -Forez  ; 
elle  mourut  en  1S24  au  château  d'Ans- 
trude où  elle  s'était  retirée. 

Marie-Adélaïde  et  Marie-Hélène,  nièces 
de  l'abbesse  Marie  étaient  toutes  deux 
chanoinesses  honoraires  de  Poulangy.  en 
1782  ;  elles  étaient  filles  de  André  Fran: 
çois,  baron  d'Anstrude  et.  de  Marie  de 
Channes. 

Ces  renseignements  sont  donnés  par  la 
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Revue  historique  et  nobiliaire,   de  Sandret, 
t.  Xlll. 

Les  armes  d'Anstrude  sont  :  .Coiipè- 
émanché  de  trois  pièces  de  sable  sur  argent. 
Lachesnaye-des-Bois  donne  aux  religieu- 
ses :  D'aig-rul  à  trois  clous  sacrés  de  sable, 
mais  une  empreinte  en  cire  du  cachet  de 
l'abbesse  Marie  d'Anstrude,  faisant  partie 
de  ma  collection  et  bien  conservée,  porte  : 
Ecartelé  :  aux  1  et  ^  d'or  au  lion  de  gueu- 
les^ enclos  dans  un  double  treicheur  fleu- 
ronnéet  contre-fleuroMié  du  >nêine(Ecosse]; 
au  2  d'azur  à  trois  hures  de  sanglier  d'ar- 
gent ;  au  j  contre  ecartelé  :  A .  et  D.  d'ar- 
gent à  la  fasce  de  gueules  ;  B  et  C.  de  si- 
nople  au  chevron  d'argent.  Sur  le  tout 
coupè-émanché  de  sable  sur  argent  (Ans- 
trude).  Un  cordon  soutenant  une  croix  de 
chanoinesse  entoure  l'écu  losange  qui  est 
timbré  d'une  couronne  de  marquis,  som- 
mée d'une  volute  de  crosse  ;  en  haut  la  de- 
vise :  «  PERllSSEM  m  PERIlSSEM  ». 

P      LE   .J 

Armes  de  la  îamiUe  de  "Ville,  ou 
Ville-sur-Illon(LXVl,286).  —  D'après 
Lachesnave-des-Bois  :  D'or  à  la  croix  de 
gueules,  chargée  pour  quelques  branches 
cadettes,  de  cinqntolettes  d'argent.  Le  tim- 
bre surmonté  d'une  toque  ou  bonnet  de 
gueules,  bordé  d'argent  et  sommé  d'une 

boule  d'or.  P.  le  J. 

• 
♦  •  ^ 

Mart(uerite  de  Ville,  sixième  enfant  de 
Simon  de  Ville,  qui  épousa,  avant  1328^ 
Mathieu  III,  seigneur  du  Plessis  de  Roye, 
appartenait  à  la  famille  du  bon  chevalier 
Gérard  la  Truie,  fidèle  conseiller  du  duc 
de  Lorraine  Simon  II,  puis, après  le  décès 
de  ce  dernier,  fameux  compagnon  du  roi 
de  France  Philippe-Auguste  aux  côtés 
duquel  il  combattit  à  Bouvines  où  il  brisa 
sa  lance  sur  l'armure  de  l'Empereur 
Othon. 

La  maison  de  Ville,  en  Lorraine  por- 
tait :  d'or  à  la  croix  de  gueules. 

E.  DES  R. 

* 

•  • 

Saint-AUais,  au  volume  VIII,  page  28, 
de  son  Nobil.taire  universel,  donne  une 
généalogie  de  cette  famille  et  lui  donne 
pour  armes  : 

Ecartelé  ;  au  i ,  d'or  à  la  baiulc  de  gueu- 
les chargée-  de  j  alertons  d'argent,  brisé 
d'un  lambel  d'azur  mis  en  face  ;  au  2,  de 
gueules  à  l'aigle  éplnyée  d'argent,  membràe 
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becquée  et  couronnée  d'or  ;  au  j,  bandé  d'or 
et  a'a^w  de  6  pièces  de  la  bordure  de  gueu- 
les au  franc  quartier  d'argent  ;  au  4,  d'or 
à  la  bande  de  gu, mies  chargée  de  j  alérions 
d'argent  ;  sur  le  tiut,  d'or  â  la  croix  de 
gueule:  au  ch  f  de  sinople,  à  la  ban  te  d'ar- 
gent chargée  de  proses  de  gueules. 

La  Chesnaye  des  Bois  donne  ces  mêmes 
armes. 

Les  armoiries  des  de  Ville  se  trouvent 
en  l'église  d'Aigre^nont  fHaute  Marne 
sur  la  tombe  de  Philibert  I"  de  Choiseul 
mort  en  1570.  Elles  sont  ;  d'or  à  la  croix 
de  gueules.  Marguerite  de  Ville  avait 
épousé  Jean  de  Saint-Amadoiir  et  leur 
fille  Anne  se  maria  à  Pierre  III  de  Choi- 
seul, dont  elle  eut  Philibert,  ci  dessus 
mentionné. 

On  trouve  aussi  ces  mêmes  armes  dans 
le  Héraut  Je  Lorraine  de  Perrin  de  Dom- 
martin,  dans  VAnjioiial  universel  de 
Jouffroy  d'Eschavanncs  (1,360). 

Baron  A.  H. 


Ex-libris    ta  Tour  d'Auvergne 

(LXIV,  239  338).  —  Henry  Oswald,  car- 
dinal d'Auvergne  était,  en  effet,  abbé  de 
Cluni  ainsi  que  semble  le  prouver  une 
gravure  que  je  possède. 

Le  portrait  du  cardinal  peint  par  Hya- 
cinthe Rigaud  gravé  en  1749  par  Drevet. 
Au  dessous  les  armes  décrites  par  M.  de 
Saint-Saud  :  écarjelé  :  i  ci  4  semé  de 
Fiance  à  la  tour  d'argent  ;  2  d'or  à  trois 
touiteaux  de  gueules  ;  j  d'or  à  trois  cotices 
de  giuules  ;  sur  le  tout  parti  :  /  d'or  au 
goitfanon  de  gueules  ;  3  de  gueules  à  la 
/asce  d'argent.  Au  lambel  de  ,ueules 
brochant  sur  i  et  2  du  grand  écù.  Man- 
teau, croix  archiépiscopale,  couronne  de 
duc,  chapeau  de  cardinal,  écu   rond. 

Ecriture  :  Henry  Oswald,  archevêque 
de  Vienne,  grand  prévost  de  Strasbourg, 
cardinal  d'Auvergne  abbé  de  Cluni  cha- 
noine et  commandeur  du   Saint-Esprit. 

Lambrecht. 

L'origine  des  cadres  pour  ta- 
bleaux (LXIV,  287J.  --  L'auteur  de  la 
question  en  a  prévu  la  difficulté.  Com- 
ment peut-on  connaître  l'origine  d'un 
objet  aussi  peu  résistant  qu'un  cadre  en 
bois  ?  Le  cadre  de  métal,  bronze,  argent 
ou  or,  a  dû  être  employé  de  tout  teinps, 
mais  le  cadre  de  bois  mobile,  transporta- 
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ble,  doit  être   contemporain  de  l'emploi 
!  des  tableaux  à  la  décoration  intérieure, 
i       Léon     Delaborde    dans    son    Glossaire 
■  français  du  Moyen  Age,  répond  très  exac- 
te   ent,  et  indique  les   plus    vieux  cadres 
connus  * 

i  A  la  tin  du  xiv'  siècle  la  peinture  meuble 
prit  son  essor,  le's  fiéres  Van  Eyck  la  mirent 
en  vogue  par  leur  talent  plus  encore  que 
par  les  perfectionnements  qu'ils  apportèrent  à 
la  peinture  à  l'huile  pratiquée  longtemps 
avant  eux.  Dés  lors  il  y  eut  des  tableaux  et 
par  suite  des  cadres.  Nous  avons  plusieurs 
peintures  de  Jean  Van  Eyck  entourés  de  leurs 
cadres  primitits,  sur  lesquels  le  grand  pein- 
tre a  peint  son  nom  et  la  date  de  son  travail; 
ces  encadrements  sont  la  simplicité  même  ; 
la  plupart  sont  peints  en  noir  ou  en  imitation 
de  bois  et  on  s'en  tint  là  pendant  le  xv»  siè- 
cle :  mais  la  renaissance  s'élança  dans  ce 
champ  ouvert  à  son  imagination,  à  son  ac- 
tivité, et  nous  avons  les  grands  cadres  des 
tableaux  de  la  confrérie  du  Puj  -  Notre - 
Dame  d'Amiens,  et  d'autres  bons  exemples 
du  parti  que  l'art  peut  tirer  des  cadres. 

Si  on  se  rappelle  l'exposition  de  nos 
primitifs,  on  verra  que  le  portrait  de 
Jean  le  Bon,  que  la  merveilleuse  petite 
tête  d'enfant,  ne  poilvaient  se  passer  de 
cadres.  Ceux  du  xvi'  siècle  sont  nom- 
breux et  remarquables  par  l'élégante  sim- 
plicité de  leurs  moulures. 

E.  Grave. 

Très  :  j'ai  très  faim,  très  soif,  etc., 
(LXI;  LXIV,  518).  —  Très  est  un  ad- 
verbe, il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là  ;  il  est 
synonyme  de  extrêmement.  Dans  les 
locutions  Avoir  très  faim.  Avoir  très 
soif,  très,  n'en  déplaise  à  M  Emile  Fa- 
guet,  se  rapporte,  comme  c'est  son  droit 
et  son  devoir,  aux  verbes  avoir  faim  {esu 
rire),  avoir  soif  (j<7//c)  et  non  aux  subs- 
tantifs, faim  et  soif.  Ces  locutions  sont 
donc  correctes.  On  ne  peut  pas  dire  :  j'ai 
très  fièvre,  j'ai  très  linge,  mais  on  pour- 
rait dire  j'ai  très  de  fièvre,  j'ai  très  de 
linge,  si  c'était  l'usage.  Il  ne  me  semble 
pas  incorrect,  en  modem  styl,  de  dire  ce 
qui  suit  •  Avez-vous  de  la  fièvre?  —  Très. 
Avez-vous  du  linge.?  —  Très.  En  somme, 
la  question  se  pose  ainsi  :  Très  est-il  un 
adverbe  ?  Est-il  synonyme  d'Extrême- 
ment. Beaucoup  ?  Si  oui,  on  peut  l'em- 
ployer dans  les  mêmes  circonstances  que 
ces  deux  derniers. 

L'exemple  Généralissime,   choisi    par 
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M.  Faguet,  n'est  pas  heureux;  Général, 
est  un  adjectif  ;  quand  on  dit  un  Général, 
le  substantif,  qui  est  chef  ou  officier,  est 
sous-entendu.  Par  conséquent, Généralis- 
sime n'est  pas  du  tout  un  affreux  barba- 
risme. Pour  Colonel,  le  cas  est  peut  être 
différent  ;  ce  mot  vient  du  subslanlif 
italien  CoUonella  (chef  de  colonne),  et  en- 
core n'est-il  pas  bien  certain  que  ce  ne 
soit  pas  un  adjectif;  dans  ce  on  pourrait 
direCollonellissime,  d'un  colonel  quicom 
manderait  aux  autres  colonels. 

Même  observation  pour  sergent  (ser- 
viens)  ;  c'est  un  participe  pris  substanti- 
vement, et  Racine  fut  ttès  correct  en  di- 
sant très  sergent. 

*Hn  ce  qui  concerne  Seulement  tan- 
ium),  ce  mot  a  deux  acceptions  :  il  ne 
signifie  pas  seulement  Rien  de  plus,  il 
veut  dire  aussi  Excepté  :  Tanliiin  inteiest 
[C\cèron),il  y  a  seuleii.eiti  cette  différente, 
à  cette  différence  près.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  a  un  sens  analogue  à  Mais.  M.  Faguet 
peut  donc,  ce  me  semble,  continuer  h  s'en 
servir   ainsi  en   toute  sécurité. 

Démet  me  semble,  à  moi  aussi,  un 
néologisme  très  rationnel  et  très  utile, 
qu'il  serait   regrettable  de  proscrire. 

Aini  fut  sans  doute  abandonné  pour 
éviter  les  confusions  avec  Ainsi,  qui  a  un 
sens  différent.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  peut  regretter  la  disparition  d'une 
foule  de  vieux  mots  que  Ion  est  obligé  de 
remplacer  par  des  périphrases,  et  dont  en 
somme  la  langue  se  trouve  appauvrie 
sans  nécessité.  Je  crois  que  la  faute  en  est 
surtout  aux  écrivains  qui,  par  snobisme, 
ont  affecté  et  affectent  encore  de  ne  pas  st 
servir  de  mots  qu'ils  croient  compromet- 
tants pour  im  écrivain  qiii  veut  pa'-ser 
pour  distingué.  La  preuve, c'est  q  le  beau- 
coup de  ces  vieux  mots  disparus  de  la  lan- 
gue écrite,  se  trouvent  encore  dans  le  lan- 
gage parlédes  classes  populaires. 

O.  D. 

Latinité  suspecte  (LXIV,  190).  — 
M.  Willy  voudrait  nous  prouver  que  le 
français  de  Claudine  a  plus  de  ressem- 
blance qu'on  le  suppose  avec  le  latin  de 
Claude,  époux  de  Messaline 

Mais  où  M.  Willy  a  t-il  puisé  ses  sour- 
ces? Dans  quels  auteurs  a-t-il  lu  sembla- 
ble latin  analytique? 

Son  «  omnium  tibi  gratiani  facio  »  me 
rappelle  cet  autre  gallicisme  qui  faisait 
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pàmcr  d'aise  l'ancien  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes. 

"e).a[j.Jjc  [j-È  T7iv  a~ouatàv  toj. 

11  a  brillé  par  son  absence  I 

Henri  Prost. 

expressions  anglaises  prise-  à 
contre  sens  (LXlll  ;  LXIV,  i;ji,  272, 
jiy).  —  C'est  un  fait  constant  :  les  mots 
changent  de  signification  en  changeant  de 
nationalité.  Il  est  toujours  intéressant  de 
le  noter,  cela  n'est  pas  à  critiquer.  En 
français  concetti  ne  signifie  pas  exacte- 
ment la  même  chose  que  l'italien  tOMtv//o; 
l'allemand  délkatesseri,  n'a  pas  grand  rap- 
port avec  le  français  délicate-^ses.  Et  le 
P'  ète  Rimbaud  n'a  t-il  pas  heureusement 
joué  de  ces  variations  sémantiquefquand 
il  a  intitulé  son  volume  de  poèmes  :  Illu- 
minations, ce  qui  en  anglais  signifie  images 
coloiièes,  eniunrinures,  et  en  français  ce 
que  chacun  comprend.  C'est  comme  si 
deux  systèmes  harmoniques  étaient  évo- 
qués par  une  seule  note. 

Ce  dont  il  faut  bien  se  souvenir,  c'est 
de    ceci   :    Qiiand    un    mot  étranger    est 
adopté,  il  cesse  d'être  étranger,  il  se  natu- 
ralise en  quelque  sorte.  Dès  lors  il  ne  faut 
plus  dire  que  trolley  e^t   un   mot  anglais 
qui  signifie   telle  chose,    mais  que  trolley 
est  un    mot   français   d'origine  anglaise, 
qui  porte  encore  cette  origine  en  évidence, 
mais  qui  signitie  cependant  telle  nouvelle 
chose 
'       Une    orthographe    moins    durcie,  plus 
1   mouvante  que    la    note  (pourquoi  n'écri- 
,   vons  nous  pas   encore   tiolel)   permettrait 
'   rapidement  de  semblables  digestions.  Mais 
qu  un  éciivain  notable,  P.  V.  Margueritte 
en  l'espèce,   fasse  cas  de  la  nouvelle  le- 
•  çon,  ]ei  lettres  de  naturalisation  sont  si- 
'  gnées,  le  dictionnaire  n'a  plus  qu'à  l'enre- 
gistrer 

Pour  ce  qui  est  des  mots  nouveaux  for- 
més d'éléments  anglais,  c'est  une  méthode 
qu'on  a  déjà  beaucoup  pratiquée,  avec  des 
mots  grecs. 


+ 


Normands  et  termes  marins  i  LXIV , 
47).  -  Du  journal  V Blbeuvieii.  27  juilelt 
1911  : 

M.  G.  V...  informe  V Intcmidiaire  des 
Chercheurs    (LXIV,    47  ;     Jo   juillet    191 1) 
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qu'à  l'occasion  Ju  Millénaire  de  la  Norman- 
die, on  a  dit  que  les  Scandinaves  établis  en 
France  adoptèrent  rapidement  la  langue 
gallo  romaine,  mais  conservèrent  de  leur 
propre  idiome  des  termes  marins  encore  en 
usage  de  nos  jours,  M.  G.  V...  demande  si 
l'on  pourrait  dresser  une  liste  Je  C3s  termes 
marins  issus  du  langage  Scandinave. 

D'abord  quand,  aux  x'  siècle,  les  pirates 
du  Nord  se  répandirent  en  France,  il  n'exis- 
tait plus,  à  proprement  p.tiler,  de  la  igue 
gallo-romaine,  mais  une  langue  franque  for- 
mée de  cello-gernianique  et  de  l.itin,  celui- 
ci  dominait.  Le  serment  pièté  à  Charles-le- 
Chauve  par  son  frère  Louis-le-Germanique, 
dont  le  texte,  bien  connu  et  souvent  cité, 
nous  a  été  transmis  par  l'historien  Nithard, 
est  un  fort  curieux  échantillon  du  langage 
français  d'alors. 

Si  les  Normands  conservèrent  un  idiome 
avoisinant  le  littoral  de  la  mer  Baltique 
c'est  que,  dans  nos  contréesqu'ils  envahirent, 
ils  retrouvèrent  ces  mêmes  mots  pour  expri- 
mer les  mêmes  actions  ou  désigner  les  mêmes 
objets  qu'en  Scandinavie. 

Et  en  effet,  les  Scandinaves,  les  Germains 
et  les  Gaulois  employaient  des  termes  iden- 
tiques, des  expressions  semblables,  qu'ils  te- 
naient de  leurs  ayeux  communs  et  des 
Grecs,  ces  trois  peuples  et  d'autres  encore, 
issus  d'une  même  race,  ayant  pendant  de 
longs  siècles  habité  des  pays  de  langue 
grecque,  avoisinant  le  Danube  et  la  mer 
Noire. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  termes 
de  marine  connus  des  Scandinaves  qui  sont 
restés  dans  le  langage  de  notre  notre  époque, 
mais  une  multitude  de  mots  dont  la  liste  se- 
rait  trop  longue  a  établir. 

Il  n'y  a  que  fort  peu  de  mots  français  — 
si  même  il  en  existe  —  en  dehors  des  noms 
d'hommesi  Q^e  l'on  peut  avec  certitude  at- 
tribuer aux  Scandinaves  Je  l'époque  pirati- 
que. 

Cette  question  du  langage  parlé  chez  nous 
aux  temps  antiques  a  été  l'objet  d'une  assez 
longue  étude  dans  l'.6'53-i/  sur  Us  Origines 
et  l.i  Toùogr-iphie  d' Ugate  (Caudebec-lès- 
iilbeuf).  publie  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière. 


Consulter  V Histoire  de  la  marine  frayi- 
çaise  de  M.  Bourrel  de  la  Koncière.  T.  1, 
1900  et  surtout  )al.  Dictionnaire  nauti- 
que. 
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Piton. 


D'après  Stappers  un  grand  nombre  de 
termes  marins  passés  dans  notre  langue 
sont  d'origine  germanique  ;    tels   sont  : 

Bâbord,  balise,  barque,  canot,  hauban, 


falaise,  mat,   agrès,    cingler,   esquif,    va- 
gue, voguer,  flotte,  yole. 

Sous  la  rubrique  «  origine  germani- 
que »  il  englobe  l'allemand,  l'anglais,  le 
saxon,  le  néerlandais,  le  danois,  le  Scan- 
dinave qu'il  regarde  comme  dérivés  d'une 
source  commune. 

Les  deux  derniers  sont  donnés  comme 
nettement  Scandinaves  : 

Flotte  vient  de  floti  qui  signifiait  ba- 
teau. 

Yole  vient  de  jol  qui    signifiait  barque. 

Maintenant,  quels  étaient  les  Scandina- 
ves qui  débarquèrent  en  Normandie  ? 
Etait-ce  des  Norvégiens  comme  on  le 
croit  généralement  ?  Un  récent  article  de 
Alfred  Hager  dans  le  Goedsdanske  Ma- 
gasin de  (juillet)  soutient  que  les  Norvé- 
giens se  sont  répandus  sur  l'Ecosse  et 
l'Irlande  et  que  ce  furent  les  Danois  qui 
s'établirent  en  Normandie.  Il  ne  serait 
donc  pas  étonnant  de  leur  avoir  vu  im- 
porter dans  notre  langue  des  expressions 
d'origine  germanique  proprement  dite. 
G.  DE  Massas. 

L'étymologie  de  Micmao  (LXIV, 
240). —  M. Ar.toine  Thomas  vient  de  passer 
en  revue,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  les  différentes  étymologies 
de  micmac  qui  ont  été  proposées  jusqu  ici. 
11  n'est  pas  d'avis  que  ce  mot  dérive  ni 
du  péruvien,  ni  de  l'allemand,  ni  de  l'al- 
gonquin, comme  l'ont  prétendu  d'autres 
savants.  Pour  trouver  sa  véritable  origine, 
M.  Antoine  Thomas  a  fait  de  grandes  re- 
cherches et  entrepris  de  longs  voyages  ; 
il  a  parcouru  les  Flandres,  l'Allemagne 
et  la  Hollande  ;  et  il  a  pu  découvrir,  en- 
fin, la  provenance  de  micmac.  Voyez  où 
elle  se  cachait.  Micmac,  nous  assure  M. 
Antoine  Thontas,  est  une  altération  du 
flamand  mutemacque ,  qui  signifie  émeute  ; 
mais  notre  savant  linguiste  ne  s'arrête 
pas  à  cette  première  découverte.  En  exa- 
minant bien  mutemacque,  il  s'aperçoit  que 
ce  mot  n'est  pas  simple,  qu'il  est  une 
combinaison  du  substantif  français  muette, 
et  du  verbe  germanique  meken,  faire.  Et 
c'est  tout  ! 

Je  ne  sais  si  mes  confrères  sont  satis- 
faits de  cette  étymologie  ;  quant  à  moi, 
il  me  serait  impossible  de  l'admettre,  lors 
même  que  je  ne  serais  pas  en  possession 
de  la  véritable.  Comment  .''  Mutemacque 
est  composé   d'un  mot   français  et   d'un 
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mot  allemand,  et  il  n'est  ni  français  ni 
allemand,  mais  bien  flamand  ?  Ceci   est 
plus   grave  ;  com.ment  l'ingénieux  créa- 
teur de  mutemacque  a-t-il  changé  ce  mot  j 
en  micmac,  et  comment  a-t-il  pu  l'impo-  j 
ser  à   ses    contemporains    ?    L'empereur  ; 
Claude  eut  la  fantaisie  d'ajouter  trois  nou-  \ 
veaux  caractères  à   l'alphabet  latin,  et    il 
fallut  bien  les  accepter  ;  on  avait   affaire 
a    un  maitre  tout    puissant,  mais  le   jour 
même  où  Claude  mourut,  ses  trois  carac- 
tères furent  supprimés.  On  peut  objecter 
encore  à  M.  Thomas  le  mot  de  Lucrèce  : 
c'eit  la  nécessité  qui  crée  les  mots.  Si   donc 
micmac  n'a  pas   été  toujours  da  s  notre 
langue,    qui    aurait    eu    la    pensée  de   le 
créer,    à  l'époque  où  M.  Thomas  le  fait 
mettre  en  circulation  ?  La  nécessité  de  ce 
nouveau  mot  se  faisait-elle  bien  sentir  .? 

Micmac,  aujourd'hui  peu  usité,  se  ren- 
contre, avec  le  sens  d'intrigue,  de  mani 
gance,  dans  Furetière,  Cotgrave  et  dans- 
Bussy-Rabutin  ;  et  micmac  reproduit  lit 
téralement,  sauf  une  lettre,  le  grec  migma 
qui  a  précisément  le  sens  d'intrigue. 

Il  y  a,  au  reste,  on  le  sait,  une  infinité 
de  mots  de  notre  vieille  langue  qui  sont 
tombés  en  désuétude.  Daron. 

Documentaire  —  Documentielle 

(LXIV,  8j.  —  L'adjectif  *<  documentaire  y 
figure,  avec  des  exemples  de  son  emploi, 
au  Supplément  (p.  121)  du  Dictionnaire 
de  Litiré  et  au  x"^  Supplément  (p.  690,  j'' 
colonne)  du  Grand  Laroiis'-e.  L'adjectif 
«  documentiel  »  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  dictionnaires  à  ma  disposition,  je  ne 
connais  aucun  exemple  de  son  emploi,  et 
je  l'entends  citer  pour  la  première  fois. 

Nauticus 

*  » 

Littré  dans  le  Supplément  de  son  Dic- 
tionnaire, donne  :  »  Documentaire  »,  qui 
a  un  caractère  de  document,  11  cite  des 
exemples  du /oM/'fiai  officiel,  25  octobre 
1830  (Drumont)  et  îV;/,/,  14  octobre  1876 
(Bergerat/<<  Documentiel  »  m'est  inconnu. 

Ma  réponse  est  un  peu  tardive,  parce 
que  je  suis  à  la  camp.igne,  et  n'avais  pas 
mon  livre  sous  la  main. 

Df  Cordes. 

Stipple(LXIV,48,  176,  217,  367).  — 
Définissant  les  diver.s  procédés  anglais  de 
gravure,  le  catalogue  de  l'exposition  des 
miniatures   et   estamper,  du  xviiT  siècle 


qui  eut  lieu  à  la  Bibliothèque  nationale  en 
1906  (pp.  96  et  iji)  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  pointillé  —  c'est  le  stipple  style,  la 
manière  de  Bartolor.zi,  le  pioccdé  rapide  qui 
comportait  des  techniques  tliverses  où  l'on 
employait  les  grains  d'.Tqu.itinte,  les  poin- 
tillés au  burin,  la  roulette,  et  qui  donnait 
aux  estampes  produites  un  aspect  doux  et 
nuageux  d'un  effet  assez  agréable... 

C'était  une  technique  plus  leste,  d'où^  le 
nom  de  Stipple  en  graving  que  les  Anglais 
lui  donnèrent.  » 

Stipple  par  F.  Bartolozzi  équivaudrait 
donc  à  Gravure  au  pointillé  par  Barto- 
lozzi. 

A  noter  aussi  que  dans  le  catalogue  de 
l'œuvre  de  P.  N.  Violet  donné  dans  les 
Archives  de  l'art  fran<;ais.  Nouvelle  pé- 
riode, tome  1,  1907  (Schemit  éditeur) 
pp.  383  etsuiv.,  toutes  les  planches  soit 
originales  de  Violet,  soit  de 
d'après  Violet  et  qui  relèvent 
procédé  sont  qualifiés  5ti|iples 


Bartolozzi 
du  même 


C.  Dehais, 

Mot  anglais  pour  le  pointelage.      X. 

*  * 
Le  mot  stipple  est  un  terme  anglais 
pour  désigner  une  manière  de  gravure 
par  points  (verbe  to  stipple  :  pointiller). 
Les  gravures  de  la  Galette  des  Beaux-Arts 
étaient  donc  certainement  faites  par  ce 
procédé.  Was. 

La  diligence  ie  Lyon  (LXIV  340). 
—  C'est  une  facétie  d'ateliers  impu- 
bliable. Les  réponses  reçucsà  ce  sujet  se- 
ront envoyées  directement  à  l'auteur. 

Les  prénoms  des  couturières  et 
des  modistes  (LIV,  144,  321).  —  Les  ré- 
ponses données  pouvaient  égalements'ap- 
pliquer  aux  coiffeurs  ;  le  cas  est  le  même. 

CÉSAR    BlROTÏEAU. 


La  question  n'était  pas  de  savoir  pour- 
quoi les  modistes  et  couturières  prennent 
des  prénoms  pour  noms  commerciaux  — 
mais  à  quand  remonte  cet  usage. 

Madame  Bertin  s'appelait  Mme  Bertin 
et  non  Rose. 

Qyelle  fut  la  première  modiste  ou  cou- 
turière bien  posée  qui  mit  sur  son  ensei- 
gne le  prénom  sous  lequel  les  clientes  la 
connaissaient. 
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Sinon  vers  quelle  époque  cette  habitude 
apparut-elle. 


Billets  de  confiance  (LXIV,  45).  — 
M.  Ern.  Labadie  trouvera  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  ces  papiers-mon- 
naies dans  les  BnUclim  et  les  Mémoires 
des  diverses  Sociétés  savantes.  Parmi  les 
plaquettes  récemment  parues,  nous  lui  si- 
gnalerons ;  r^iul  Bordeaux,  Etude  sur  les 
Billets  Je  confiance  locaux  émis  en  ijçi  et 
'yp2.  Les  pcipic r s-monnaies  émis  à  Méni 
(Oise),  in-8",  Paris  et  Beauvais,  1907,  47 
pp.  ;  L'abbé  L.  Meister,  curé  de  Halloy, 
Les  Billets  de  confiance  émis  par  la  Ville 
de  Compiègne  en  ijqi  et  ijç2,  in-S",  Com- 
piégne,  1910.  56  \m  La  première  de  ces 
brochures  a  trait  à  une  émission  faite  par 
un  simple  particulier,  |ean-Baptiste  Gre- 
nier, épicier  à  .Viéru  ;  la  seconde,  à  une 
émission  faite  par  un  corps  constitué. 

Les  Archives  départementales  de  la  Gi- 
ronde fourniront  certainement  à  notre 
confrère  des  documents  relatifs  aux  pa- 
piers-monnaies émis  à  Bordeaux  et  dans 
le  département.  M.  Ernest  Labadie  fera 
bien  d'y  dépouiller  les  liasses  et  les  regis- 
tres de  l'administration  départementale  et 
des  différenls  distiicts,  en    1791,  1792  et 

1793-  . 

Indépendamment  des  documents  im- 
primés, renfermes  dans  la  série  D"  i, 
ayant  un  intérêt  général,  les  Archives  na- 
tionales possèdent  dans  la  série  F  15, 
2647  des  états  de  situation  des  caisses  pa- 
triotiques et  de  secours  pour  un  certain 
nombr&de  départements  Peut-être  M. La- 
badie y  rencontrerait-il  jn  état  de  situa- 
tion des  caisses  patriotiques  du  départe- 
ment de  la  Gironde  dans  les  derniers  mois 


de 


792  ? 


M.  Ed.  Couriot,  qui  demeure  à  Paris, 
147, avenue  Malakoff,  possède  une  très  in- 
téressante collection  de  Billets  de  con- 
fiance. 11  pourrait  se  faire  qu'il  s'en  trou- 
vât de  la  région  que  se  propose  d'étudier 
M.  Labadie.  L.  A.  M. 


Shakespeare  était  il  catholique  ? 
(LXIV,  337).  —  Au  lieu  de...  «  et  les 
traductions  de  A1M.  Elias  Regnault  et 
Odysse  Barrot  »  —  lire  «  dans  la  traduc- 
tion de...  », 


Le  mot  Rastaquouère  (T.  G   653; 

LXlll,  871  ;  LXIV,    173,    361).  Colonne 

371,  ligne  2,  lire  rascacneio  et  non 
rasencueio, 

Parodi-s  de  la   «  Marseilla  se  » 

(T.  G.,  568  ;  Llli;  LIV  ;  LVI  ;  LVIII  ; 
LXIII).  —  Il  convient  de  faire  figurer  dans 
cette  série  une  parodie  de  la  Marseillaise 
qui,  fait,  en  ce  moment,  couler  beaucoup 
d'encre.  Elle  a  été  chantée,  cette  année, 
à  Flagny,  dans  une  école  communale.  La 
presse  l'a  dénoncée.  Le  gouvernement  a 
ouvertune  enquête.  On  avait  d'abord  im- 
puter cette  Marseillaise  à  l'instituteur,  ce- 
lui-ci a  fait  sa\oir  qu'il  en  avait  trouvé 
le  texte  dans  un  journal  pédagogique 
Après  l'Ecole  dont  le  directeur  est  M. 
Edouard  Petit,  inspecteur  général  de 
l'instruction  publique.  11  a  ajouté  que  ses 
élèves  la  chantaient  depuis  1900  Cette  an- 
née là,  les  auditeurs  étaient  le  préfet,  le 
sous-préfet,  les  sénateurs  et  les  députés 
du  département. 

Voici  le  texte,  cause  du  débat,  qui  ren- 
tre dans  notre  série  de  parodies  diverses. 

LA  (I   MARSEU.LAISE  DE  LA  PAIX  » 

I 

De  l'Universelle  patrie 
Puisse  venu  le  jour  rêvé. 
De  la  paix,  de  la  paix  chérie 
Le  rameau  sauveur  est  levé  ! 
On  entendra,  vers  les  frontières 
Les  peuples,  se  tendant  les  bras, 
Crier  :  «  Il  n'est  plus  de  soldats  ! 
Soyons  amis,  nous  sommes  frères.  » 


Plus  d'armes 


Refrain 
citoyens 


rompez  vos  batail- 
lions, 


Chantez,  chantons, 
Et  que  la  paix  féconde  nos  sillons. 

II 

Quoi  !  d'éternelles  représailles 
Tiendraient  en  suspens  notre  sort. 
Quoi  !  toujours  d'horribles  batailles, 
Le  pillage,  le  feu,  la  mort  ! 
C'est  trop  de  siècles  de  souffrances. 
De  haine  et  de  sang  répandu  ! 
Humains,  qu.ind  nous  l'aurons  voulu 
Sonnera  notre  délivrance. 

111 

Plus  de  fusils,  plus  de  cartouches, 
Engins  maudits  et  destructeurs  ; 
Plus  de  cris,  plus  de  chants  farouches 
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Outrageants  et  provocateurs. 

Pour  les  penseurs,  quelle  victoire, 

De  montrer  à  rhumanité 

De  la  guerre  l'atrocité 

Sous  l'éclat  d'une  fausse  gloire. 

IV 
Debout  I  pacifiques  cohortes, 
Hommes  des  chants  et  des  cités; 
Avec  transports  ouvrez  vos  portes 
Aux  trésors,  fruits  des  libertés  ; 
Que  le  fer  déchire  la  terre 
Et,  pour  ce  couib.it,  tout  d'amour, 
En  nobles  outils  de  labour 
Reforgeons  les  armes  de  guerrer 
V 

En  trait  de  feu  par  vous  lancée, 
Artistes,  poêles,  savants, 
Répandez  partout  la  pensée, 
L'avenir  vous  voit  triomplLint». 
Allez,  brisez  le  vieux  servage  ; 
Inspirez-nous  l'effort  vainqueur 
Pour  la  conquête  du  bonh'eur  ; 
Ce  sont  les  lauriers  de  notre  âge. 

Strouuailles   et  (ïîatvioaités. 


Un 


Le  mariage  de  Jules  Janin.  — 

billet  du  beau-père. 

Mon  cher  ami, 
Notre  bonne  et  vieille  amitié  ne  me  per- 
met pas  de  vous  faire  part  du  nuiriage  de 
ma  fille  avec  M.  Jules  Janin  pa-r  un  simple 
.billet,  et  ce  n'est  pas  trop  à  ni-s  yeux  d'une 
(sic)  authographe  (sic)  de  ma  plw  belle  écri- 
ture pour  vous  annoncer  le  pKia  Grand  Evéne- 
ment de  ma  vie  ;en  plaçant  le  bonheur  de  ma 
fille  sous  les  puissantes  garanties  Ai  l'esptit, 
du  cœur,  de  l'honneur  et  du  caractère  d.'un 
homme  aussi  distingué  que  M  Ja.iin,  je  lui 
ai  assuré  un  heureux  et  brilLiin  avenir.  Les 
assurances  que  sont  venues  m'en  'ionner  nos 
Grandes  illustrations  ministérielles,  politi- 
ques, littéraires  et  judiciaires  ont  été  bien 
douces  à  mon  cœur,  et  je  suis  très  satisfait 
de  pouvoir  en  celte  octasion  vous  redire  tous 
Pies  .sentiments  pour  vous  et  toutes  mes  ami- 
cales obéissances. 

HUET  . 

Paris,    iS  octobre. 

Mes    plus  sincères'  hommages  à     madame 
s.  V.  p. 

Monsieur 
Monsieur  Warengue,  avocat, 

Noufchâtel 
(Seine-Inférieure). 
(Timbre  de  la  poste  à  Neufchâtel-en-Bray, 
33  octobre  1841). 

Pour  copie  confortiie  à  l'oiiginal  en  ma 
possession.  F.  Clérembhay. 


422     

de   Dumas 


Une   lettre  de    Dumas  fils.  —  A 

verser  au  dossier  de  VHistoiri'  du  Théâtre 
et  de  la  biographie  de  Du  m  m  flh  : 

Madame, 

Jeannine  est  une  jeune  première,  une  in- 
génuité et  un  premier  rôle.  Tout  cela  dépend 
du  talent  de  la  personne  qui  doit  représenter 
le  personnage.  Du  reste  cette  classification 
absolue  n'existe  pas  pour  nous.  Mademoiselle 
Delaporte  qui  a  joué  Jeannine  venait  déjouer 
une  toute  jeune  fille  dans  Les  Bons  Villu- 
geois.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour  ce 
rôle,  il  faut  être  jeune,  avoir  l'air  très  jeune 
surtout,  être  iussi  naïve  que  peut  l'être  une 
femme  qui  a  fait  un  enfant  sans  savoir  ce 
qu'elle  faisait,  et  en  même  temps  pouvoir 
sauter  à  la  gorge  d'un  homme,  ce  qui.  n'est 
pas  facile  pour  les  ingénues  positives.  Bref, 
le  rôle  revient  à  la  peisonne  qui  joue  l'em- 
ploi de  Mlle  iJelaporte,  de  Mlle  Favart,  de 
Mlle  Jane  Essler.  C'est-à-dire  des  artistes 
qui  peuvent  jouer  tout 

Agréez,  Madame,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

A.   Dumas  fils. 

Cette  lettre  fait  partie  du  précieux  fonds 
d'autographes  de  M.  Noël  (Zharavay. 


Le  départ  pour  l'Ile  d'Elbe  — 
Lettre  inédite  de  Sainte  Catherine 
d'Audiffredy.  ~  L'auteur  de  V impéra- 
trice Joséphine,  le  docteur  Pichevin,  prépare 
lia  nouvel  ouvrage  d'après  des  documents 
inédits.  Il  racontera  le  retour  de  Joséphine 
à  la  Martinique,  sa  vie  avec  le  vicomte 
de  Beauharnais,  puis  pendant  la  Terreur  et 
son  rôle  dans  l'avènement  de    Bonaparte. 

Le  D' Pichevin  s'élève  contre  les  critiques 
que  certains  actes  —  à  son  avis  mal  inter- 
prétés —  et  le  caractère  de  Joséphine  ont 
suscitées.  11  traite  de  légendes  les  légère- 
tés coupables  qu'on  lui  impute  ;  il  croit 
pouvoir  le  démontrer.  Il  la  tient  pour 
digne  d'une  haute  fortune  dont  elle  fut 
parfaitement  consciente  et  à  laquelle  avec 
son  charme  vainqueur  et  son  souple  et 
gracieux  esprit  elle  coopéra. 

En  marge  de  ce  travail  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  de  projet,  mais  dont  tous  les 
iTiatériaux  sont  rassemblés,  le  D"' Pichevin 
nous  communique  un  chapitre  inédit  inti- 
tulé De  Waterloo  à  Torhay. 

Un  seul  détail  de  cette  étude  nous  re- 
tiendra en  raison  du  docutiient  inédit  que 
nous  y  lisons. 

On  sait  que  parmi  les  personnes  de  la 
suite  qui    suivirent  Napoléon  se  trou.vaU 
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un  tout  jeune  homme.  Mme  de  Montholon 
dans  ses  Mémoires  le  désigne  vaguement 
par  trois  étoiles  ;  Gourgaud  l'appelle 
d'Audiffret  Sainte  Catherine,  Houssaye 
«  Sainte  Catherine  de  la  Pagerie  ».  Le  ca- 
pitaine Maitland  le  nomme  Sainte  Ca- 
therine tout  court  et  lui  donne  le  gra- 
de de  sous-lieutenant.  En  réalité,  il 
s'agit  de  Sainte  Catherine  d'AudiflVedy, 
un  marliiiquais,  cousin  de  l'Impératrice 
Joséphine,  attaché,  comme  page  à  la 
personne  de  l'Empereur, très  bien  avec  son 
jeune  parent  Sainte  Rose  Tascher  de  la 
Pagerie,  avec  lequel  il  entretint  une  inté- 
ressante correspondance. 

Le  2  août,  N;ipoléon  a  fait  choix  des 
compagnons  que  l'Angleterre  lui  per- 
mettra d'emmener  avec  lui.  Sans  doute  à 
cause  de  sa  jeunesse.  Sainte  Catherine 
d'Audytîredy  n'etit  pas  l'honneur  d'être 
désigné  parmi  les  élus.  Lt  Belléiophon,  re- 
tourna vers  Torbay  et  jeta  l'ancre  le  6  à 
midi. 

Quelques  heures  après  le  Noithumber- 
land,  destiné  à  transporter  Napoléon  à 
Sainte-Hélène    ralliait    le  Bellérophon. 

Et  le  page  tout  attristé  de  n'être  pas  de 
la  suite,  écrit  a  son  cousin  Sainte  Rose 
Tascher  de  la  Pagerie  qui  réside  à  Paris, 
cette  lettre  (restée  inédite  et  qui  se  trouve 
dans  les  archives  du  duc  Tascher  de  la 
Pagerie)  lettre  qui  donne  la  relation  suc- 
cincte de  son  voyage  de  malmaison  à 
Portsmouth  ou  il  se  trouve  le  18  septem- 
bre 181  5. 

A  bord  du  vaisseau  amiral, 

Por'.sir.Guth,  18  septembre  1815. 

Tu  ne  saurais  le  faire  une  idée  des  tour- 
ments que  nous  avons  éprouvés  dans  ce 
voyage,  même  dans  quelques  villes  de 
France,  principalement  à  Suintes,  où  nous 
sommes  restés  avec  le  prince  Joseph  pendant 
24  heures,  prisonniers  par  le  peu  pie.  {Depuis  notre 
départ  des  frégates  françaises  sur  lesquels  nous 
n'aurions  jamais  dû  nous  embarquer,  nous 
avons  été  transportée  sept  fois  de  vaisseaux  en 
vaisseaux  et  de  i.iaes  en  rades,  sans  jamais 
voir  la  terre  que  de  loin.  Le  général  Ber- 
trand, le  général  Montholon,  le  général 
Gourgaud,  M.  de  Las  Cases, madame  Bertrand 
et  mad.:i!:e  de  Montholon  ont  eu  la  permis- 
sion d'aller  à  Sainte-Hélène,  où  je  n'ai  point 
eu  le  bonheur  d'aller,  quoique  j'en  eusse  fait 
plusieurs  lois  la  demande 

A  Torbay,  Napoléon  sur  le  pont  du 
Belleivpbon  se  promenait  volontiers,  s'of- 
frant  à  tous  les  regards.  Il  avait  revêtu 
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à  nouveau  son  costume  de  chasseur  de  la 
garde,  qu'il  avaiten  particulière  affection. 
C'est  à  Torbay,  en  juillet  181 5,  que  fut 
fait,  de  v;j!i,le  portrait  que  nous  reprodui- 
sons, au-dessous  duquel  ont  été  tracées, 
en  anglais,  les  quelques  lignes  que  l'on 
peut  lire  aisément.  Le  possesseur   actuel 

—  un  homme  politique  français  —  le  re- 
çut d'un  ami,  qui  l'avait  reçu  des  mains 
du  premier  possesseur. 

Manuscrits  inconnus  de  Racine. 

—  M.  l'abbé  Joseph  Bonnet  nous  donne 
avis  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  croit  avoir 
enfin  découvert  ce  qu'il  nomme  agréa- 
blement Vaine  de  Racine.  Il  s'agit  d'un 
recueil  de  Maximes  en  trois  livres,  com- 
prenant environ  seize  cents  maximes  En 
attendant  qu'il  s'étende  davantage  sur  sa 
découverte  dans  le  volume  d'octobre  du 
Bibliophile  Russe,  M.  l'abbé  Bonnet  veut 
bien  transcrire  en  notre  faveur  les  pre- 
mières maximes  du  troisième  livre. 

I  —  Les  flatteurs,  après  bien  des  efforts 
obligeants,  ne  paraissent  à  la  fin  que  des 
flatteurs. 

II.  —  11  ne  peut  rien  entrer  dans  l'espr' 
de  l'homme  qui  ne  soit  infecté  des  erreur 
auxquelles  il  est  sujet  dès  son  entance. 

III.  —  Les  hommes  du  monde  s'ennuient 
dans  la  retraite,  parce  que  l'idée  de  leurs 
imperfections  se  présente  à  eux  et  les  vient 
troubler. 

IV.  —  L'homme  ne  peut  être  dompté  que 
par  la  raison. 

V.  —  Plus  les  sens  approchent  de  l'iii- 
telligence,  plus  ils  sont  nobles. 

VI.  —  Quand  on  verrait  la  vérité  par  les 
sens,  on  ne  verrait  point  son  infaillibilité  et 
sa  nécessité. 

VU  —  Moins  rhommo  agit  en  homme, 
plus  il  est  content,  parce  que  sa  pente  est  de 
se  l'éduire  autant  qu'il  peut  à  la  condition 
des  bétes,  et  que  les  actions  où  la  raison  a 
part  le  lassent  et  l'incommodent. 

VIII.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  vérités  :  les 
éternelles  et  les  contingentes. 

IX.  —  La  perception  du  bien  et  du  mal 
par  la  seule  imagmation  excite  des  passions 
très  faibles. 

X.  —  Les  médisances  font  craindre  à  ceux 
qui  les  écoutent  qu'on  n'en  fasse  contre  eux 
à  leur  tour. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la/eut  lie.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d{  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(âiîesîians 
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de  la  flèche  avait  une  existence  fort  an- 
cienne, car  avant  la  Révolution  de  89,  il 
était  alors  au-dessus  d'une  tourelle  dépen- 
dant du  palais  épiscopal  de  Laon,  trans- 
formé plus  tard  en  palais  de  justice. 

L'existence  de  ces  reliques  dans  une 
statue  exposée  en  plein  air  nous  paraît 
être  un  fait  liturgique  tout  à  fait  nouveau, 
et  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  cité  dans 
les  écrits  de  Monfaucon,  de  IVIabillon^  de 
Lebrun  des  Marettes,  etc. 

Pont-Calé. 

Napoléon,  la  statue  nue  du  square 
Vintimille  à  Paris.  —  Dans  le  square 
Vintimille  en  1850,  on  avait  élevé  une  sta- 
tue de  Napoléon  1'''  nu.  Elle  était  l'œuvre 
de  Mathieu  Meusnier. 

Elle  causa  du  scandale  :  on  l'enleva. 

Où  l'a-t  on  mise  ?  D'  E. 

Les  blessures  de  Napoléon  I"  — 

On  sait  qu'à  son  autopsie,  on  releva  une 
demi  douzaine  de  cicatrices  ;  mais  nous 
ignorons  bien  des  choses  à  leur  sujet.  On 
désirerait  notamment  savoir  ce  qui  suit  : 

r  Son  coup  de  feu  à  la  tète  —  où 
siégeait-il  au  juste  :  au  cuir  chevelu  ou 
ailleurs  .''  Avait- il  été  produit  par  une 
balle,  un  biscayen  ou  un  éclat  d'obus?  A 
quelle  bataille  ? 

2"  Au-dessus  du  genou  gauche  (où  se 
trouvait  la  cicatrice  la  plus  profonde), 
provenait-elle  d'un  coup  de  lance  ou  d'un 
coup  de  bayonnctte  (au  siège  de  (Tou- 
lon), suivant  les  divers  auteurs  ? 

}"  duelles  étaient  l-^s  autres  cicatrices  il 

LXIV  -  ig 


Ambassadeurs  extraordinaires  en 
Angleterre  en  1665.  —  Au  mois 
de  novembre  16Ô5,  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires de  Louis  XIV,  revenant 
d'Angleterre,  débarquaient  au  Hourdel, 
misérable  havre  de  la  baie  de  Somme 
fréquenté  seulement  par  les  pécheurs. 

Connaît-on  les  motifs  de  ce  débarque- 
ment dans  un  havre  inconnu  ?  Sait-on  les 
noms  de  ces  ambassadeurs  ?  ).  A. 

Reliques  dans  des  reliquaires  ex- 
térieurs.—Lors  de  l'incendie  de  l'cglise 
No^re-Dame  de  Laon,  l'ange  qui  dominait 
la  llèche  de  l'horloge  tomba  du  haut  de 
la  tour  et  eut  la  tète  séparée  du  corps. 
Les  ouvriers  qui  travaillaient  à  réparer 
cette  statue  découvrirent  dans  l'intérieur 
de  la  tète  une  petite  boite  en  plomb  de  la 
forme  d'un  tombeau.  Cette  boite  renfer- 
mait quelques  ossements  entourés  de  ru- 
bans fort  détériorés  par  le  temps.  L'ange 
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la  jambe  gauche  ;  en  dehors  de  la  balle 
morte  qui  lui  contusionna  la  cheville  (à 
Ratisbonne)  ? 

4°  Est-ce  à  un  coup  de  boutoir  de  san- 
glier (ou  à  un  autre  accident  de  chasse,  ou 
de  tir),  qu'était  due  sa  blessure  au  doigt? 
et  à  quelle  main  ?  Etait  ce  à  la  main 
droite  ou  à  la  main  gauche  ? 

5°  Enfin  n'avait-il  pas  encore  d'autres 
traces  extérieures  visibles  de  contusions 
ou  de  blessures,  sur  le  corps? 

D''  Bougon. 

Lord  Corneille,  gouvei'neur  de 
Sainte-Hélène.  —  Je  lis,  dans  le  nu- 
méro du  !'■■  octobre  courant  de  La  Revue 
de  Paris,  p.  647  : 

Le  lundi  matin  !"■  février  (1784),  j'allais 
à^terre  avec  le  capitaine  et  deux  officiers  du 
vaisseau.  Nous  fûmes  rendre  visite  à  lord 
Corneille  (petit  neveu  du  fameux  auteur), 
gouverneur  de  cette  lie  (Sainte-Hélène)... 

Par  suite  de  quelles  circonstances  le 
petit  neveu  du  gr.'inil  CorneilU:  se  trou- 
vait-il au  service  de  l'Angleterre? 

Nauticus. 


L'histoire  de  nos  colonies  sous 
la  Révolution  et  l'Empire.  —  Cette 
histoire  a  été  écrite  par  iVl.  le  colonel  de 
Poyen  Bellisle,  de  l'artillerie  de  marine 
(aujourd'hui  artillerie  coloniale).  Le  tra- 
vail très  étendu,  et  très  complet  de  IVl.  de 
Poyen,  a  paru,  vers  1895  dans  le  Mémo- 
rial de  V Artillerie  navale,  ou  bien  dans  la 
Revue  d' Artillerie.  Ces  deux  publications 
périodiques  étaient  éditées  sous  le  patro- 
nage du  Ministère  de  la  Marine.  Je  ne  me 
rappelle  pas  la  date  des  fascicules  dans 
lesquels  (car  il  y  en  avait  plusieurs,  et 
accompagnés  de  cartes  très  précises)  a  été 
inséré    le  travail   du    colonel    de  Poyen. 

J'ignore  également  si  ce  travail  a  été 
réuni  en  volume  et  édité  à  part,  et  chez 
quel-  éditeur.  Un  de  nos  confrères  pour- 
rait-il fournir  les  renseignements  dont  il 
s'agit.?  V.  A.  T. 


Perusie  des  Cars  (de).  —  Pourrait- 
on  me  dire  de  qui  François  de  Perusse 
des  Cars,  grand  Sénéclial  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Château  Trompette  à  Bor- 
deaux, était  fils,  et  la  date  de  son  mariage 


avec   Catherine,    fille  de  Fromlon  de  Be- 
raut.  président  au  parlement  de  Bordeaux 
le  9  mars  1558,  et  d'Anne  de  Laborie  ? 
Pierre  Meller. 

La  maladie  mortelle  de  la  Boëtie. 

De  quelle  maladie  est  mort  La  Boëtie, 
soigné  jusqu'à  sa  dernière  heure  par  Mon- 
taigne ? 

L'érudit  docteur  Armaingaud  qui,  de 
son  côté,  a  fait  tant  de  curieuses  décou- 
vertes, 13'a-t  il  pas  la  réponse  au  bout  de 
sa  plume  ?  A.  A. 

Famille  deLingendes.  —  Sur  cette 
famille  qui  a  occcupé  un  rang  distingué 
dans  le  Bourbonnais,  il  n'a  été  publié,  à 
notre  connaissance,  aucune  généalogie. 

Pourrait-on  nous  faire  connaître  les 
noms  et  prénoms  des  père   et  mère  de  : 

1°  Jean  de  Lingendes,  poète,  né  à 
Moulins,  vers  1580,  mort  en  1616  ; 

2°  Dlle  N.  de  Lingendes,  décédée  en 
1706,  épouse  de  M.  de  Barjot,  seigneur 
de  Carville 

3°  Dlle  N.  de  Lingendes,  épouse  vers 
là  m'ême  époque,  d'un  M.  de  Lavaur  ; 

4°  de  Mane-Marguerile  de  Lingendes, 
mariée,  au  xviii«  siècle,  avec  |ean-Iac- 
ques  Rouher,  seigneur  de  Saint-Etienne  ^ 
.De  Lorval. 

Famille  Richier.  —  Ici  même,  LXII, 
862,  il  a  été  dit  que  Daniel  L'Huillier, 
originaire  de  Genève,  devint  bourgeois  de 
Francfort-sur-Mein.  Il  avait  épousé  Fran- 
çoise Richier  et  en  eut  deux  filles  ;  Mar- 
the, née  en  1695  et  Marie-Eléonore,  née 
en  1708. 

Cette  Françoise  Richier  ne  serait  elle  ' 
pas  une  descendante  de  l'illustre  sculp- 
teur sanmiellois  Ligier  Richier,  car  son 
arrière  petit-fils,  Jean  Richier,  reçu  mi- 
nistre à  Gien  en  1643, qui  épousa,  à  Metz, 
le  5  août  1645,  Marthe  Le  Bachelè,  fut 
pasteur  à  Bar-sur-Seine,  puis  à  Francfor.t- 
sur-Mein,  oii  il  vivait  encore  en  1680. 

La  généalogie  connue  des  Richier  s'ar- 
rête à  la  génération  de  ce  Jean  Richier,  et 
il  y  aurait  grand  intérêt  à  la  poursuivre 
jusqu'à  l'extinction  de  la  famille.  Telle 
est  l'objet  de  cette  question  qu'un  corres- 
pondant de  Francfort  pourrait  peut-être 
élucider. 

Je  pourrais  fournir  directement  à  Jehan 
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des  indications  bibliographiques  touchant 
la  partie  connue  de  cette  généalogie. 

E.  DES  R. 

Documents  sur  Salle.  —  M.  Vatel 
écrit  dans  son  livre  CharlotU  Corday  et 
les  Girondins,  T.  I,  p.  22   de  la   préface  : 

Le  D''  Coûtai,  de  Nancy,  petit-fils  de  Salle, 
possède  des  documents  qu'il  se  réserva  de 
publier  et  qui  peut-être  apporteront  quelque 
lumière  sur  les  rapports  entr»  son  grand-père 
et  Charlotte  de  Corday. 

Ces  documents  ont-ils  été  publiés  et 
où?  R.  B. 

«  Un  ami  de  Valadi  »,  —  Est-ce 
que  l'on  connaît  le  nom  de  cet  1  ami  de 
Valadi  »  qui  partagea  avec  tant  de  dé- 
vouement la  douloureuse  fuite  des  Giron- 
dins proscrits.  Il  vmt  avec  eux  de  Brest 
à  Libourne  et  alla  se  faire  arrêter  aux  en- 
virons de  Périgueux  (Louvet  "  Quelques 
notices  p.  139,  édition  de  l'an  III). 

Tous  renseignements  sur  ce  person- 
nage seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Une  étude  sur  le  girondin  Valadi  n'a- 
t-elle  pas  été  publiée  récemment  ? 

R.  B. 

Pimpette,  la  première  maîtresse 
de  Voltiire.  —  La  première  maîtresse 
de  Voltaire  fut,  comme  on  sait,  Olympe 
Dunoyer,  comtesse  de  Winterfeld,  qui  por- 
tait dans  l'intimité  le  surnom  de  Pim- 
pette. 

Pourrait-on  nous  dire  d'oii  elle  venait 
et  ce  qu'elle  devint  ? 

J... 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'hermi- 
ne à  la  bordure  dazur.  —  D'hermine 
à  la  bordme  d'a^^nr  chargée  de  dix  bannis 
d'or. 

Casque  taré  de  face.  Supports  :  deux 
lévriers  cravatés  d'hermine. 

NlSIAR. 

Ex-libris  à  déterminer  ;  d'azur 
au  casque  romain  d'or.  —  D'azur  au 
casque  romain  d'or,  a  la  bordure  com- 
ponèe  d'or  et  d'azur.  Supports  :  deux 
bouledogues.  Le  cartouche  est  accom- 
pagné d'une  ancre  et  d'un  canon  et 
l'on  voit  la  mer  au  second  plan.  Ces  ar- 
mes sont  certainement  celles  d'un  marin 
du  xviir  siècle.  Leqyel  ?,^Sî  - 

(^ISIAR. 


S  Ex-libris  à  déterminer  :  d'azur  à 
la  croix  ancrée.  —  D'azur  à  ta  croix 
ancrée  partie  d'or  et  d'argent,  chargée  au 
cœur  d'une  étoile  du  cbamb  ;  au  chef  de 
gueules  à  l'aigle  tssante  couronnée  d'argent. 
Support  :  2  aigles.  Couronne  de  comte. 

NlSiAR. 

Médaille  à  identifier  :  S.  P.  Q. 
■yLM.  —  Il  m'est  tombé  sous  les  yeux 
une  médaille  en  or,  de  la  grosseur  d'une 
pièce  de  cinq  francs  en  argent,  et  sur  la- 
quelle est  gravé  ce  qui  suit  : 

1°  Ah  recto.  —  Une  sorte  de  lévite  re- 
vêtu d'une  longue  robe,  tenant  de  la  main 
droite  un  livre  ouvert  et  de  la  main  gau- 
che un  cierge  allumé  :  au-dessus  de  sa 
tête  des  caractères  hébreux  (?)  dans  une 
gloire.  En  bas:  Anno  1621.  De  chaque 
côté  :  Fulgeat-œternum. 

2"  Au  verso.  -  Trois  inscriptions  en 
circonférence  ;  la  première  extérieure  : 
Templo  Deo  —  Triiini  —  Dedicato  ;  la 
seconde  :  Sacra  —  Pura  —  Faciebat  ;  la 
troisième  :  XVI  —  Sept  —  Die.  —  Au 
centre  un  triangle  contenant  en  son  centre 
une  sorte  de  blason  dont  le  chef  est  lo- 
sange ou  de  sable,  et  au-dessus  du  bla- 
son :  S.  P.  a.  VLiVl. 

Sait-on  quelle  est  l'origine  et  l'usage 
d'une  pareille  médaille,  ainsi  que  le  sens 
exact  des  inscriptions?  L.  C. 

«  Hoc  auspice  felix  ».  —  On  liti 
gravée  sur  le  fronton  de  la  chapelle  Saint- 
Pierre  de   la  Ferté,    à    Saint-Valéry-sur- 
Somme,  cette  inscription  : 
Hoc  auspice  felix 

Cette  formule  est-elle  tirée  d'un  auteur 
ancien  ?  J.  A. 

Les  Heures  du  duc  de  Guise  Le 
calendrierde  Bussy.  -De  beaux  livres 
qui  ont  conservé  une  renommée  de  tradi- 
tion, ont  tout  à  fait  disparu  des  biblio- 
thèques et  du  commerce.  Que  sont  deve- 
nues les  fameuses  Heures  du  duc  de  Guise 
ou  Louis  Duguernier,  le  plus  habile  des 
peintres  en  miniature  de  son  siècle,  avait 
représenté  les  plus"  jolies  femmes  de  la 
cour  sous  la  figure' d'autant  de  saintes  ? 
Qu'est  devenu  le  calendrier  de  Bussy, 
dont  les  portraits  étaient,  dit-on,  exécu- 
tés par  Petitot  ?  Il  parait  difficile  que  des 
chefs-d'œuvre  si  précieux  soient  tombes 
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dans  le  dédain  de  leurs  propriétaires,  et 
qu'on  ne  les  retrouve  pas  un  jour. 

AB  X 

Courbet.  Opinions  sur  le  Titien  et 
Léonard  de  Vinci  et  Raphaël.  —  On 

prête  à  Gustave  Courbet  ces  deux  opi- 
nions: Titien  et  Léonard  de  Vinci  sont 
deux  filous. 

De  Raphaël  il  aurait  écrit  : 

Qiiaiit  à  M.  Raphaël,  il  a  fait  sans  doute 
quelques  portraits  impressionnants,  mais  je 
lie  trouve  dans  ses  tableaux  aucune  pensée. 

Oii,  quand  Gustave  Courbet  a-t-il  dit, 
ou  écrit  ces  trois  énormités  .?  ) 

Dîme.  —  J'ai  acheté  à  Nevers,  chez  un 
marchand  de  curiosités,  une  sorte  de  broc 
en  étain,  de  forine  très  gracieuse  à  cou- 
vercle bombé  et  à  deux  anses  ;  l'une, 
fixe,  sur  le  côté,  servant  à  verser,  l'autre, 
mobile,  dans  le  haut  et  tournant  sur 
deux  pivots  aux  extrémités  desquels  sont 
deux  têtes. 

Cela  mesure  22  centimètres  de  haut  et 
s'appelle  une  diitie.  Evidemment,  c'est 
une  mesure  de  capacité  ;  mais  à  quoi 
correspond-elle  ?  A  quoi  sert  ou  servait 
la  dime  ?  A  quelle  époque  s'en  servait- 
on  ? 

Ces  objets  sont-ils  relativement  rares  ? 

Toutes  questions  auxquelles  n'a  pu  ré- 
pondre mon  marchand. 

Gustave  Fustier. 

Faire  son  MarioUe.  —  CLui  ne  con- 
naît cette  expression,  courante  au  régi- 
ment et  daiis  les  ateliers, oij  elle  est  syno- 
nyme de  «  faire  son  casseur,  son  fen- 
dant >». 

Quelle  en  est  l'origine  et  faut-il  la 
faire  remonter  au  Mariolle  qui  fut  tué  en 
duel,  au  commencement  du  premier  em- 
pire, par  le  jeune  Sainte-Croix  qui,  plus 
tard,  général  auprès  de  IVIasséna,  fut 
coupé  en  deux  par  un  boulet  devant  les 
lignes  de  Torrès-Vedras  ?  Tiiix. 

«  Le  battement  d'ailes  das  ciga- 
les retentissantes  ».  —  Mgr  Duchesne, 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie française,  a  spirituellement  rappelé 
que  nos  méridionaux,  indignés  de  \oir 
l'érudit  prélat  contester  le;,  antiques  lé- 
gendesauxquelles  ils  sont alt:'chés,  a'-aient 
juré  de  le  pendre  ou  de  le  noyer  «  au  bat- 


tement  d'ailes    des   cigales   retentissan- 
tes 1  » 

La  phrase  est  jolie...  seulement,  en  réa- 
lité, ce  n'est  pas  en  agitant  leurs  ailes 
mais  bien  «  leur  abdomen  »  que  les  ciga- 
les font  entendre,  par  les  chaudes  jour- 
nées d'été,  leur  musique  monotone.  Alors 
comment  faut-il  s'exprimer  en  langage 
littéraire  r  Le  ir.ieux  n'estil  pas  de  dire 
simplement  (comme  le  bon  Lafontaine) 
t<  le  chant  »>  des  cigales,  bien  que  les  in- 
intéressants insectes  ne  produisent  pas  cette 
musique  avec  leur  gosier  ?  J.  W. 

Jupon  en  écorce  d'arbre.  —  On  lit 

dans   les  Modes  et  usages,  tome  11,   parle 
comte  de  Reiset,  p.  2^4  : 

Le  /(  iuillet,  Madame  Adélaïde  et  sa  sœur 
Madame  Victoire,  se  faisaient  toutes  deux  en- 
voyer leurs  belles  robes  et  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  à  Rome,  où  elles  étaient 
alors.  Cette  note  qui  concerne  U  réparation 
de  la  ceinture  d'un  jupon  dicorce  d'arire,en- 
voyé  à  Madame  Adélaïde,  à  cette  triste  épo- 
que, est  vraiment  surprenante. 

Qu'était-ce  que  l'écorce  d'arbre  ein- 
ployée  dans  ce  jupon  ?  L. 

Lisable-  —  J'ai  été  entraîné  à  écrire 
ce  mot  a  la  place  de  liablf  qui  ne  rendait 
pas  ma  pensée.  En  effet,  lisible,  le  plus 
souvent,  signifie  :  bien  écrit  à  la  main, 
bien  imprimé,  et  lisible,  dans  le  sens 
d'agréable  à  lire,  sans  être  bien  bon,  per- 
met une  confusion  des  deux  expressions. 
Ne  pourrait-on  adopter  le  mot  lisable  avec 
cette  dernière  signification  ? 

Alfred  DuauET. 

"Victor  Emmanuel,  caporal  de 
Zouaves.  — Je  me  permets  de  renouve- 
ler ma  demande  de  renseignements  pré- 
cis sur  cette  Légende.  Nulle  part  je  ne 
trouve  de  renseignements  écrits  sur  les 
circonstances,  le  lieu,  la  façon.  D'anciens 
otïîciers  ou  zouaves  du  y  Zouaves  se- 
raient aimables  de  me  documenter  avec 
précision.  Maïs  je  voudrais  surtout  des 
documents  officiels  ou  intimes,  français 
ou  italiens,  par  exemple  :  échange  de 
lettres  entre  Napoléon  III  et  Victor  Em- 
manuel. 11  a  dû  se  passer  des  scènes  pit- 
toresques. Pour  l'instant,  le  fait  reste  une 
Légende  Je  troupier,  que  les  deux  peuples 
ont  exploitée  conformément  à  leurs  senti- 
ments fratarnels.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  «o- 
tnination,  Pietro  Galli. 
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Carlovingiens    ou    Carolingiens 

(LXIV,  41,  145,  193,  242,  368).  —Le 
collaborateur  O.  D.  voit  dans  la  termi- 
naison ingiens  une  origine  latine.  J'ai  ex- 
posé, dans  ma  première  réponse  (LXIV, 
145),  le  sens  de  la  terminaison  allemande 
ingcr  qui  est  très  probablement  le  type 
de  notre  terminaison  ingiens:  Le  nom  ori- 
ginel des  Lorrains,  Lolharingiens,  (Lotha- 
ringeren  allemand)  corrobore  cette  ma- 
nière de  voir.  Les  Lotharingiens  étaient, 
non  pas  les  descendants  de  Lothaire, 
mais  les  sujets  de  l'empire  de  Lothaire  II, 
(Lotharii  regnum). 

Ce  qui  fait  du  terme  Carlovingien  un 
barbarisme  réel,  c'est  la  lettre  v  qui  y  fi- 
gure, j'allais  dire  sans  rime  ni  raison  ;  je 
me  reprends,  et  je  dis  sans  nulle  raison 
étymologique,  mais  pour  mieux  rimer 
avec  Mérovingien. 

LÉON  Sylvestre. 


A  propos   de  Carlovingiens,    qu'il  me  ! 
soit  permis  d'étendre  la  question. 

D'abord  carlovingiens  me  parait   plus  i 

exact  puisque  cela  vient  du  Karl  franc.  ; 

Dans  cet  ordre  d'idées,  quelques  con-  ■ 
frères  complaisants  pourraient-ils  me  dire 
si    je    me   trompe   lorsque   j'affirme   que 

Louis  tient  non  du  latin,  comme   beau-  ! 

le   croient,  .mais   du   irermain.   —  1 


coup 


germain. 


L'histoire  romaine  le  prouve,  car  ce  pré- 
nom y  est  inconnu. 

Louis  vient  de  Clodwig  germain  ap- 
porté en  Gaule  par  les  Francs  et  qui, 
adouci  par  les  gallo-romains,  est  devenu 
le  Clovis  mérovingien,  puis  le  Lovis  car- 
lovingien, et  enfin  !e  Louis  capétien.  — 
C'est  un  prénom  germain,  latinisé,  puis 
francisé,  et  ce  qui  prouve  que  Clovis  et 
Louis  ne  sont  qu'un  même  prénom,  dé- 
rivé de  Clodwig,  c'est  que  Louis  ne  pa- 
rait dans  la  chronologie  de  nos  rois  que 
lorsque  Clovis  n'y  figure  plus.  Suis-je 
dans  le  vrai  ?  d'Aizecq. 

Les  princes,  fils  aînés  de  l'Eglise 

CL.XII1;LXIV,  147,  241,  341)-—  &'•«- 
tum,  —  Une  ligne  tombée  a  défiguré  une 
phrase  essentielle,  qu'il  faut  lire  ainsi 
(LXIV,  342,  lignes  i,  2,  3J. 
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La  France  n'est  pas  une 


puremeni 


entité 
ethnique     comme    l'Allemagne,     purement 
géographique    comme    l'italie,    mais    avant 

]   tout  politique  où  la  race  compte,  certes,  mais 

'    moinsqu'on  ne  croit  (etc..  .) 

;  Fagus. 

I  ■  ♦  ♦ 

Je'  ne  nie  point  que  les  digressions 
aient  leur  charme  ;  mais  j'estime,  pour 
ma  part,  que  l'intérêt  de  V Intermédiaire 
est  surtout  de  répondre  aux  questions  qui 
s'y  trouvent  posées. 

Cependant,  puisque  disgression  il  y  a, 
je  me  permettrai  de  viser  très  brièvement 
un  point  de  celle  à  laquelle  M.  Fagus  juge 
:  agréable  de  se  livrer. 
;       Les  catholiques  allemands,   dit-il,  sont 
I  nos  frères,  à  la  vérité,  mais  <<  nos  frères, 
;   parfois,  selon  Cain  ».   (LXiV,  341,  note). 
Je  me  permettrai  de  lui  demander  de  mar- 
quer le  rapport  que  cette  sorte  de  jeu   de 
rtiots  peut  avoir  avec  l'histoire  sérieuse  ; 
-  et,  s'il  insiste,  je  le  prierai  simplement  de 
I  nous  dire  qui,  des  Allemands  ou  des  Fran- 
'.  çais,  a  joué  le  plus  souvent  le  rôle  d'Abel, 
i  au  cours  des   siècles  passés.  Je  conviens 
'  d'avance  que  l'histoire  sérieuse  ne  trouve- 
j  rait  pas  grand  profit  à  pareil  débat. 

Hyrvoix  de  Landosle. 


Bataille  de  Fontenay   ou   mieux 
de  Fontanet  en  841  (LXIV,  329).  — 
La  traduction  de    l'rUstoire  des  dissensions 
des  fils  de  Louis  le  Débonnaire^  (tel  est  le 
vrai  titre  de  la  chronique  de  Nithard,  al- 
I  lant  de  l'année  814  à   l'année  843),  a  été 
1  publiée  par  F.  Guizot,  au  tome  III  de   sa 
j   Collection  Je  mémoires  relatifs  à  l' Histoire 
de  France,  avec  une  notice  sur  Fauteur.  Le 
texte  latin  a  du  être  publié, tout  au  moins 
partiellement, au  tome  VI  ou  au  tome  VII 
du  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de 
i  la  France  ;  mais  n'ayant  pas  cet  ouvrage 
I  sous  la  main,  il  m'est  impossible  de  véri- 
fier le  fait. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 
I  * 

!       Le  texte  de   la   Chronique  de   Nithard, 

I  historien  franc  du  ix'^  siècle,  et  petit-fils 

de  Charlemagne  par  sa  mère  Bertc,  a  été 

publié    par    le  célèbre    érudit    allemand 

Pertz  qui  dirigea  longtemps  la  publication 

I   si  connue  des  Monurnenta  Cermanix  histo- 


rtca. 

Il  existe 


aus&i  des  traductions  et  des 
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commentaires  de  l'œuvre  de  Nithard  par 

différents  auteurs  allemands. 

LÉON  Sylvestre. 

* 
*  * 

La  chronique  de  Ritliart  a  été  publiée 
dans  le  3'  volume  de  la  Collection  de. Mé- 
moires Gm:(ot.  P.   CORDIER. 

Les  Bourbons  tués    à   l'ennemi 

(LXIV,  186).  —  Remarquons  d'abord  que 
M.  le  Duc  d'Aumale  aurait  dit  :  «  ...  sur 
le  champ  de  bataille  i>,  ce  qui  exclut  toute 
distinction  entre  les  Bourbons  lues  au 
service  de  la  France,  et  ceux  qui  ont  usé 
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Où  naquit  Richelieu  ?  (T.  G. 772  ; 

XLX  ;  LXIV,  18^,243,305).— Il  n'est  pas 
douteux  que  Armand- )ean,  cardinal  de 
Richelieu,  est  bien  né  à  Paris  le  g  septem- 
bre 1585  selon  les  registres  deSaint-Eus- 
tache, l'abbé  Michel  de  Pure,  le  géographe 
Baudrand,  André  Duchesne,  A.  Jal  dans 
son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et 
d'histoire,  Louis  Grégoire,  dans  son  Dic- 
tionnairs  encyclopédique  d'histoire  et  de  ^^o- 
^nï/i/;/^  (Paris-Garnier  frères  1878);  mais 
Moreri  dans  son  Grand  Dictionnaire  his- 
torique, tome  V  (Paris  J.  B.  Coignard,  in- 
folio-17  32),  ainsi  que  la  Chesnaye  des 
Bois  et  Badier  dans  le  Dictionnaire  de  la 
de  leur  bravoure  pour  des  causes  fâcheu-      wofc/csse, tome  XV°  (troisième  édition.  Paris 


ses,  comme  le   Connétable   ou    le  comte 
de  Soissons. 

Il  est  probable  que  le  Prince,  en  s'ex- 
primant  ainsi,  voulait  dire  :  s<  membres 
de  la  famille  capétienne  ».  J'aurais  plaisir 
à  en  dresser  moi-même  la  liste,  si  j'avais 
sous  la  main  un  livre  où  la  question  a  été 
traitée  spécialement  :  A.  Renée,  Les 
Princes  militaires  de  la  Maison  de  France, 
contenant  les  Etats  de  Service,  etc.,  à  Pa- 
ris, chez  Amyot,  sans  date. 

A  rapprocher  la  note  donnée  dans  La 
Chesnaye  des  Bois,  (nouvelle  édition,  t.  V, 
col.  t)6i)  :  «  François  Joseph  de  Choiseul, 
baron  de  Beaupré,  etc..  11  était  le  28'  de 
sa  maison  tué  au  service  du  roi  LouisXlV. 
Comme  la  Chesnaye  ne  détaille  pas  le 
sort  de  tous  les  membres  de  la  fan-.ille, 
ni  toutes  les  branches,  il  faudrait  d'au- 
tres sources  pour  vérifier  ce  chiffre  ». 

G.  E. 

Le  dernier  des  Médicis  et  le  der- 
nier des  Borgia  (LXIV,  329).  —  Sans 
compter  les  familles  italiennes  du  nom  de 
Borgia  qui  prétendent  descendre  de  la 
maison  d'Alexandre  VI,  il  existe  encore 
en  Espagne  plusieurs  branches  de  cette 
grande  famille. 

Voir  la  Guia  de  Forasteios  ou  Guia  oji- 
cial  Je  Espana  191O). 

Quant  aux  Médicis,  il  y  en  a  encore 
deux  branches  en  Italie  :  Les  marquis  de 
Castellinaà  Florence  et  les  princes  d'Otta- 
jano  marquis  d'Acquaviva  à  Naples.  Voir 
le  Libre  d'oro  délia  Nobiltà  Italiana.  ' 
1910. 

Le  Journal  nous  a  donc  débité  une  his- 
toire de  revenants. 

Comte  Pasini-Frassoni. 


Schlesinger  frères,  1869)  le  font  naître  à 
Paris  le  5  septembre  1585.    11  est  évident 
que     la     Chesnaye   des    Bois   (François- 
Alexandre-Aubert     de)   a    imité    Moréri, 
dans  son  Dictionnaire  généalogique,  héral- 
dique,   chronologique   et    historique   (Paris 
1757-1765,  7  volumes  in-8")  et  dans  son 
Dictionnaire  de   la   noblesse  contenant   les 
généalogies,  l'histoire  et  la  chronologie  des 
familles  nobles  (Paris  1770-1786.15  volu- 
mes in-4").  Les  trois  derniers  volumes  de 
cette  édition  ont  été  donnés  par  Badier. 
j'ai  lu  les  deux  ouvrages  sur   Richelieu 
dont   un   abonné    de    \  Intermédiaire    qui 
signe  L.  V.  et  je  les  ai  trouvés  très  inté- 
ressants ;  ce  sont  V Histoire  dv    Cardinal 
Je  Richelieu  par  Gabriel  Hanotaux  (Paris- 
Firmin  Didot  s.  d.  in-8'',  en  2  volumes)  ; 
et  les  Anciens  Hôtels  Je  Paris,  par  Charles 
Sellier,    conservateur-adjoint   du     Musée 
Carnavalet     (Paris,    Honoré     Champion, 
1910,  gr.  in-à"  de  433  pages).  Ce  dernier 
volume  contient  des   monographies    sa- 
vantes et  documentées  des  anciens  hôtels 
de  Paris,  au  nombre  de  dix.  J'avoue  que 
la  description  de   l'Hôtel  d'Aumont   est 
remplie  de  détails  très   intéressants   sur 
tous  les   propriétaires   de    l'immeuble  de 
l'hôtel  d'Haumont  ;  il  serait   difficile  de 
comprendre  que  les  parents  de  Richelieu, 
François   Duplicis,  seigneur  de  Richelieu 
et  Suzanne  de  la  Porte,  habitant  la  rue  du 
Bouloy  le  9  septembre  IS85,  le  jour  de  la 
naissance    du  cardinal,  se  trouvaient,  le 
jour  du  baptême,  le  5  mai  1586,  à  l'Hôtel 
d'Haumont,    rue   de  Jouy,   si  les  Guyot, 
propriétaires  de  cet  immeuble,  n'avaient 
pas   été   très  liés  avec    la    famille    Du- 
plessis.   Les    Guyot    possédaient    l'Hôtel 
d'Haumont   depuis  le  commencement  du 
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xvia  siècle  ;  avaient  eu  des  relations  très 
amicales  avec  les  DuplessLs.  En  effet, nous 
voyons  dans  la  monographie  de  M  Char 
les  Sellier  qu'après  la  mort  du  président 
Antoine  Guyot,  propriétaire  de  l'Hôtel 
d'Haumont,  qui  dut  avoir  lieu  vers  1602,  1 
les  deux  immeubles  qu'il  possédait,  dont 
l'Hôtel  d'Haumont,  «  passèrent  à  sa  fille 
unique  Marguerite  Guyot  de  Charmeaux, 
dame  d'Ansac,  veuve  sans  enfants  de  Ber- 
nard Potier,  seigneur  de  Tilly,  président 
de  Bretagne  et  qui  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Henri  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  maréchal  de  camp  en  l'armée 
du  duc  de  Nevers,  frère  aîné  du  cardinal, 
tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thermines 
en  1619,  sans  laisser  de  postérité.  Le 
second  frère  du  cardinal  fut  Alphonse- 
Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  évéque  de 
Luçon,  archevêque  d'Aixetde  Lyon,  car- 
dinal en  1Ô29  et  grand  aumônier  de  Fran- 
ce ;  il  mourut  le  23  mars  1695.  —  Avec 
Alphonse,  les  du  Plessis  de  Richelieu  fu- 
rent éteints  dans  les  mâles.  Mais  le  car- 
dinal-ministre, Armand-Jean,  créé  duc  de 
Richelieu,  au  moi'  d'août  1631,  et  duc  de 
Fronsac  en  juillet  1634,  avait  encore  deux 
sœurs  :  Françoise  qui  suit,  et  Nicolle,  ma- 
riée à  Urbain  de  Maillé,  marquis  de 
Brézé. 

Françoise  du  Plessis  de  Richelieu  épou- 
sa en  premières  noces  Jean-Raptisté  de 
Beauveau,  seigneur  de  Pimpean  ;  en 
deuxièmes  noces,  le  28  août  1603,  René 
de  Vignerot,  seigneur  de  Pontcourlai  ; 
son  petit-fils,  par  suite  du  testament  du 
cardinal  Armand-Jean  de  Vignerot,  lieu- 
tenant général,  prend  le  titre  de  marquis 
de  Richelieu,  né  le  3  octobre  1639, 
mort  le  10  mai  1715,  général  des  galè- 
res, gouverneur  du  Havre  de  Grâce,  fut 
substitué  au  nom  de  du  Plessis  et  fut 
duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac.  Une  de 
ses  descendantes,  la  dernière  des  Vigne- 
rot du  Plessis,  Simplicie-Arrnande,(i778- 
1840)  épouse  Antoine-Joseph  Chapelle, 
marquis  de  Jumilhac,  dont  l'ainé  de  leur 
deux  fils,  Armand-François-Odct  Chapelle, 
marquis  de  Jumilhac,  né  le  19  novembre 
1804,  fut  créé  duc  de  Richelieu  par  l'or- 
donnance du  27  décembre  1818,  confirmé 
dans  ce  titre  par  lettres  patentes  du  13 
mars  1820, portant  commencement  d'ins- 
titution de  majorât  et  investi  par  ordon- 
,  nance  du  4  octobre  1822,  avec  rang  de 
pair-duc  héréditaire,  sur  promesse  d'insti- 
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tution  définitive  de  majorât,  confirmée 
par  autre  ordonnance  du  30  septembre 
1830  et  lettres  patentes  du  u  avril  1831. 
La  famille  de  Chapelle  de  Jumilhac  est 
représentée  par  Armand  de  Chapelle  de 
Jumilhac,  duc  de  Richelieu,  né  le  21  dé- 
cembre 1875. 

L.  V.,  l'auteur  de  l'article  paru  dans 
y  Intermédiaire  é\i  -^o  août  dernier,  page 
245,  fait  erreur  quand  il  dit  qu'un  fils 
aîné  du  cardinal  !  a  épousé  une  fille  de 
Pierre  Violé,  au  lieu  de  dire  une  fille  du 
président  Antoine  Guyot,  Marguerite 
Guyot  de  Charmeausi,  mariée  en  pre- 
mières noces  à  Bernard  Potier,  seigneur 
de  Silly,  sans  postérité  ;  en  deuxièmes 
noces,  à  Henri  du  Plessis,  frère  aîné  d'Al- 
phonse du  Plessis,  archevêque  de  Lyon, 
et  d'Armand-Jean  du  Plessis,  le  fameux 
évêque  de  Luçon, le  futur  ministre  célèbre 
de  Louis  XIII  (Ch.  Sellier,  L'Hôtel  d'Àii- 
mont,  page  185). 

J'ajoute  à  ce  long  article  qu'il  est  bien 
regrettable  que  le  magnifique  ouvrage  de 
Gabriel  Hanotaux,  V Histoire  du  Cardinal 
de  Richelieu  parue  en  2  volumes  (trois 
tomes)  soit  arrêtée  le  15  août  1524,011 
Richelieu  devient  premier  ministre  ;  espé- 
rons que  ce  n'est  pas  un  arrêt  définitif  et 
que  nous  aurons  le  grand  plaisir  d'en 
connaître  la  suite. 

Pierre  Meller. 


Le    plaidoyer 

Louis  XVI  (LXIV 


de  De  Sèze  pour 

'39,  343. 'J3  H.  — Le 
D'  Poumiès  de  la  Siboutie  est  accusé  par 
notre  confrère,  Quierens,  de  «  rapporter 
les  dires  d'un  tiers  sans  le  nommer  »,  ce 
«  qui  ne  permet  aucun  contrôle  et  auto- 
rise toutes  les  suspicions  ». 

Ce  reproche  ne  me  parait  pas  fondé. 
En  énonçant  le  fait  mis  en  question,  con- 
cernant M.  de  Sèze,  le  D'  Poumiès  dit 
nettement  :  «  Je  le  tiens  de  M.  do  Lacal- 
prade,  qui  le  tenait  de  M.  de  Malesher- 
bes.  »  (Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris, 
page  43)  On  ne  peut  être  plus  précis. 

Poumiès  ajoute  :  «  Malesherbes  remit 
à  M.  de  Sèze,  et  de  la  part  du  roi,  les 
vingt-quatre  mille  livres  qu'il  avait  de- 
mandées. Une  note  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Malesherbes  fut  présentée  au  roi 
Louis  XVIII,  qui  remboursa.  »  Ne  peut-on 
pas,  par  la  vérification  de  ce  paiement, 
contrôler  l'exactitude  du  surplus  ? 

A.  W. 
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Sî^Ie  tiens  de  Léo  Drouyn,  le  célèbre 
archéologue  et  dessinateur  bordelais, 
l'anecdote  suivante  ; 

Lorsque  les  envo3'és  du  roi  Louis  XVI 
arrivèrent  à  Bordeaux,  pressés  par  la 
commissi'on  de  la  défense  du  roi,,  ils  frap- 
pèrent, à  la  porte  du  domicile  de-  Raimond- 
Romain  de  Sèze. 

Pendant  un  moment  nul  ne  répondit  ; 
enfin  une  fenêtre  du  premier  s'ouvrit  et 
de  Sèze  parut.  Immédiatement  les  délé- 
gués expliquèrent  le  but  de  leur  vi- 
site. L'avocat  répondit  qu'il  ne  pouvait 
pas  défendre  le  roi  ;  on  insistait  avec 
beaucoup  d'ardeur  ,  lorsque  tout  d'un 
coup,  à  une  autre  fenêtre  proche  de  la 
première  parut  Mme  de  Sèze,  qui  s'écrie: 
«  Je  vous  garantis  que  mon  mari  défen- 
dra le  roi  j>.  Le  ton,  la  fermeté,  l'assu- 
rance avec  lesquelles  avait  été  prononcé 
cette  parole, rassurèrent  les  commissaires 
du  roi.  On  sait  avec  quelle  énergie,  quel 
courage,  Louis  XVI  fut  défendu  par  le 
célèbre  orateur. 

Mme  de  Sèze,  née  Marguerite  Bretous, 
veuve  de  Pierre-Lazare  Dumas,  écuyer, 
secrétaire  du  roi,  très  dévouée  à  la  cause 
royale,  épousa,  12  mai  1780  Romain- 
Raymond  de  Sèze,  dans  l'église  Saint-Ni- 
colas de  Bordeaux  en  présence  de  Paul- 
Romain  de  Sèze,  Laine,  avocat,  frère  de 
Raimond-Romain,  Paul-Victor  de  Sèze, 
docteur  en  médecine,  député  à  la  Consti- 
tuante, président  du  collège  électoral, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres,  membre  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux et  )  -B.   Brethous  aîné. 

En  17815  RaimonH-Romain  de  Sèze  se 
fixait  à  Paris  ,  renonça  en  1789  à  sa 
profession  ne  pouvant  accepter  les  nou- 
velles juridictions  et  ne  reparut  au  bar- 
reau que  le  2  décembre  1792  pour  dé- 
fendre le  roi.  Raimond-Romain,  né  le 
2b  septembre  1748,  était  fils  de  Jean  de 
Sèze,  avocat  distingué,  et  de  Marie  Du- 
bergier.  Pierre  Meller. 


Daprès  une  tradition  locale, Romain  De 
Sèze  ne  reçut,  pour  tout  honoraire,  de 
son  royal  client  qu'une    tabatière  en  or. 

C'est  une  boite  ovale  de  9  centimètres 
de  longueur  sur  3  de  large  et  2  de  haut, 
très  finement  ouvragée. 
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ce  souvenir  passa  dans  la  famille  du  grand 
avocat  bordelais  Ravez. 

A  la  mort  d'Adrien  Ravezen  juin  1881, 
sa  \euve  remit  la  tabatière  contenant  une- 
certaine  somme  en  or  à  un  prêtre  du 
clergé  de  Bordeaux,  M.  l'abbé  R..  ,  ami 
intime  de  la  famille.  Celui-ci  garda  l'ar- 
gent pour  dire  dés  messes  et  fit  cadeau 
de  la  précieuse  boite  à  un  de  ses  cousins 
entre  les  piains  duquel  elle  se  trouve  en- 
core aujourd'hui.  Si  mes  renseignements 
sont  exacts,  l'inventaire  dressé  au  décès 
de  Ravez  par  M"  Rabion,  notaire  à  Bor- 
deaux, contient  des  renseignements  sur 
cette  tabatière 

Louis  XVlll  paya  d'ailleurs  largement 
la  dette  contractée  par  son  malheureux 
frère.  De  Sèze  fut  nommé  premier  prési- 
dent de  la  Cour  de  Cassation,  pair  de 
France,  Grand  Trésorier, Commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  puis  en  fin  compte 
avec  autorisation  de  mettre  dans  ses  ar- 
moiries le  château  du  Temple  entouré  de 
Ileurs  de  lys  R.  B. 

•Le  dé;  art  pour  Sainte  -  Hélène 
(LXIV. 422). —Sa  me  Catherine  d'Au- 
dififredy.  —  On  a  corrigé  le  titre  :  il  y 
avait  un  lapsus. 

Napoléon   III,  évasion  de    Ham 

(LXIV,  372). —  Au  récit  de  l'évasion  par 
l'évadé  lui-même,  nous  croyons  devoir 
ajouter  les  intéressants  documents  suivants 
qui  sont  tirés  de  la  Revue  napoléonienne 
du  baron    Albert    Lumbroso, 

Les  documents  qu'on  va  lire  sontconservés 
aux  Aïohives  d'Etat  de  'Vienne,  où,  grâce  à  la 
libéralité  du  Ministère  des  Affaires  Etran- 
gère^, j'ai  pu  continuer  mes  recherches  pour 
mon  «  Histoire  de  l'Europe  de  181 5  à  1871  ». 

Le  comte  Appouyi,  ambassadeur  d'Autriche 
à  Paris,  fait  mention  dans  son  rapport, 
adressé  au  prince  de  Metternich  le  8  juin 
1841,  d'une  «Protestation  du  prince  Louis 
Napoléon,  publiée  par  plusieurs  journaux  ». 
11  ajoute  que  madame  «  Salvage  de  Fave- 
rolles  »  lui  avait  fait  parvenir,  à  lui  et  aux 
autres  ministres  accrédités  auprès  de  la  Cour 
du  roi  Louis-Philippe,  une  copie  de  cette 
protestation,  et  les  documents,  dont  il  s'agit, 
forment  l'annexe  de  son  rapport  du  S  juin 
1841.  La  «  Dame  Salvage  de  Faverolles  » 
était  un  personnage  bien  connu  dans  le  monde 
bonapartiste.  «  Ce  fut  madame  Réctmier  qui 
■  présenta  (à  Rome  en  1824I  à  la  reine  Hor- 
tense  madame  Salvage  de  Faverolles,  fille  du 


JPar  suite  de  circonstances  que  j'ignore,  •■  consul  de  France   à  Civitavecchia,  royaliste 
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exaltée,  femme  d'esprit  d'un  caractère  a-^sez 
difficile  au  reste.  Madame  Salvage  fut  con- 
vertie par  la  reine  Hortense,  s'attacha  à  sa 
fortune,  et  désormais  ne  la  quitta  plus.  Cha- 
teaubriand et  madame  Récamier  devaient  la 
retrouver  près  de  la  duchesse  de  Saint-Leu 
à  Arenenberg  (  r)  ».  Après  la  mort  de  la  reine 
Hortense,  madame  Salvage  de  Faverolles 
s'installa  à  Paris.  On  retrouve  son  nom  dans 
la  liste  des  membres  du  «  Club  des  Cotil- 
lons »,  l'un  des  deux  clubs  bonapartistes, 
fondés  à  Paris  avant  l'affaire  de  Boulogne. 
C'est  cette  dame  qui  adressa  le  premier  des 
documents  suivants  au  comte  d'Apponyi. 
■  Alfred  Stern. 
1. 
Lettre  originale  de  MadameSalvage  de  Fave- 
rolles adressée  au  comte  d'Apponyi. 

Monsieur  l'Ambassadeur, 
J'ai  l'honneur  de  vouS  transmettre  ci- 
jointe  copie  de  la  lettre  que  m'a  fait  parvenir 
Son  Altesse  le  Prince  Napoléon  Louis  Bona- 
parte et  par  laquelle  Elle  me  charge  de  vous 
taire  connaître  la  protestation  qu'il  a  adressée 
à  Monsieur  le  Président  du  Conseil  des  Mi- 
nistres. 

Veuillez,    Monsieur   l'Ambassadeur,    rece- 
voir l'assurance  de    ma  hauts  considération. 
Salvage  de  Faverolles. 
II. 
Copie  de  la  Idtre  adressée  par  Son  Altesse 
le   Prince    Napoléon-Louis   Bonaparte  à 
Madame  Sahage  de  Faverolles . 

ïlam,  ce  24  Mai  1841 . 
Madame, 
Je  vous  envoie  la  copie  de  la  protestation, 
que  j'ai  adressée  au  Président  du  Conseil  ;  je 
vous  prierai  de  la  faire  mettie  dans  les  jour- 
naux, et  d'en  envoyer  une  copie  de  ma  part 
aux  Ambassadeurs  iie  toutes  les  puissances 
dont  je  suis  l'allié,  c'est  à  dire  aux  Minis- 
tres de  Russie,  d'Autriche,  de  Suède,  de  Ba- 
vière, de  Wurtemberg,  de  Bade  et  de  Por- 
tugal. 

Recevez  de  nouveau  l'assurance  de  ma  res- 
pectueuse amitié. 

Signé  :  Napoléon  Louis  B. 
Pour  copie  conforme 

Salvage  de  Faverolles 
111. 
PROTESTATION. 
Citadelle  de  Ham,  23  Mai  1841. 
Depuis    neuf    mois  que   je    suis  entre  les 
mains  du  gouvernement    français,  j'ai    sup- 
porté patiemment  tous  les  outrages  ;  mais  J 

(i)  Edouard  Herriot  :  Madame  Récamier 
et  ses  amis,  tome  11,  p.  156  (Paris,  Pion 
1905.  cf  1.  c.  Il,  326  :  «  Après  l'affaire  de 
Strasbourg  quand  U  duchesse  de  «  St-Leu 
vint  s'installer  chez  la  duchesse  de  Raguse, 
Madame  Salvage  se  réfugia  à  l'Abbaye,  de- 
meure de  Madame  Récamier  ». 
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ne  veux  pas  me  taire  plus  longtemps,  et  au- 
toriser l'oppression  par  mon  silence.  . 

Ma  position  doit  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  :  le  côté  moral  et  le  côté 
légal. 

1°  Moralement,  le  gouvernement  qui  a  re- 
couru: la  légitimité  du  chef  de  ma  famille, est 
obligé  de  me  reconnaître  comme  Prince  et 
de  me  tnutcr  comme  tel. 

La  politique  a  ses  droits  que  je  ne  conteste 
pas;  que  le  gouvernement  agisse  envers  moi 
comme  envers  son  ennemi,  et  qu'il  m'ôte  les 
moyens  de  lui  nuire,  il  sera  juste  ;  mais,  au 
contraire,  il  sera  inconséquent  et  mesquin, 
s'il  me  traite,  moi,  dis  de  Roi,  neveu  d'un 
Empereur,  et  allié  à  tous  les  Souverains  de 
l'Europe,  comme  un  prisonnier  vulgaire. 

En  invoquant  les  alliances  étiangères,  je 
n'ignore  pas  qu'elles  n'ont  jamais  servi  aux 
vaincus,  et  que  le  malheur  rompt  tous  les 
liens,  mais  le  gouvernement  français  doit  re- 
connaître le  principe  qui  m'a  fait  ce  que  je 
suis,  car  ce  principe,  c'est  le  sien;  c'est  la 
raison  de  son  existence.  La  Souveraineté  du 
peuple  a  fait  mon  oncle  Empereur,  mon  père 
Roi,  et  je  suis  Prince  français  par  ma  nais- 
sance. J'ai  donc  droit  au  respect  et  aux  égards 
de  tous  ceux  pour  lesquels  le  vote  d'un  grand 
peuple,  la  royauté,  la  gloire  et  le  malheur 
sont  quelque  chose . 

Si,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me 
vante  du  hasard  qui  a  présidé  à  ma  nais- 
sance, c'est  que  la  fierté  convient  à  ma  posi- 
tion, et  que  j'ai  racheté  les  faveurs  premières 
de  la  fortune  par  vingt-sept  ans  de  peines  et 
de  souffrances. 

2"  Quant  à  ma  position  légale,  la  cour 
des  pairs  a  créé  pour  moi  une  peine  excep- 
tionnelle. 

En   me    condamnant    à   une   prison  perpé- 
tuelle, elle    n'a    fait    que  légaliser    l'arrêt   du 
sort,  qui  me    rendait   prisonnier   de   guerre  e 
elle  a  tâché  d'allier  l'humanité  à  la  politiqu 
en  m'infligeant  la  peine  la  plus  douce  le  plu 
longtemps  possible. 

Dans  l'application,  le  gouvernement  est 
resté  bien  en  arrière  do  l'intention  que  je  me 
plais  à  prêter  h  mes  juges. 

Habitué  dès  mon  enfan  e  à  une  vie  rude, 
je  ne  me  plains  nullement  de  l'inconvenante 
simplicité  de  ma  demeure  ;  mais  ce  dont  je 
me  pUins,  c'est  d'être  victime  de  mesures 
vexatoires  inutiles  à  ma  sûreté.  Pendant  les 
premiers  mois  de  ma  ciptivité,  toute  espèce 
de  communication  avec  le  dehors  était  inter- 
ceptée, et  à  l'intérieur,  j'étais  tenu  au  secret 
le  plus  rigoureux  ;  mais  depuis  que  plusieurs 
personnes  ont  été  admises  à  communiquer 
librement  avec  moi,  les  restrictions  Intérieures 
n'ont  plus  d'objet. 

Et  cependant  c'est  précisément  depuis 
quelles  sont  inutiles  quelles  sont  plus  rigou- 
reuses. Tous  les  besoins   journalicra  du  ler- 
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vice  sont  soumis  aux   investigations  les  plus 
minutieuses.  Les  soins   du  plus  fiJèle  servi- 
teur auquel  il  ait  été   permis   de   me  suivre, 
sont  entravés  par  des  obstacles  d;  tous  genres. 
On  a  établi  une  telle  terreur  parmi  la  gar- 
nison et  les  employés  du   château,    qu'aucun    . 
individu  n'ose  lever  ses  regards  vers  mo:,  et   ; 
qu'il  faut  de    l'audace    pour   être  seulement    ' 
poli. 

Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Quand 
la  plus  simple  prévenance  est  legardéecomme    , 
un  crime    et   que    tous    ceux  qui    voudraient 
soulager  ma   position,    sans  manquer  à  leur 
devoir,  sont  menacés  d'être   dénoncés  à  l'au-    ; 
torité  et  de  perdre  leur  place  ? 

Au  milieu  de  cette  France  que  le  chef  de  ; 
ma  famille  a  rendue  si  grande,  je  suis  comme  ' 
un  excommunié  du  treizième  siècle  ;  tout  le  > 
monde  fuit  à  mon  approche,  tous  craignent  j 
mon  attouchement  comme  si  mon  souffle  était  ■ 
contagieux.  ' 

Mais  celte  inquisition  insultante  qui  me  i 
poursuit  jusque  dans  ma  chambre,  qui  reste  ; 
attachée  à  mes  pas,  lorsque  je  respire  l'air 
dans  un  coin  reculé  du  fort,  ne  se  borne  pas 
à  ma  personne  ;  elle  s'étend  jusqu'à  mes 
pensées.  Mes  lettres  de  famille,  mes  épanche- 
ments  de  cœur  sont  soumis  à  la, censure  la 
plus  sévère,  et  si  une  lettre  renferme  un  té- 
moignage trop  vif  de  sympathie,  la  lettre  est 
séquestrée  et  son  auteur  dénoncé  au  gouver- 
nement. 

Par  une  infinité  de  détails  trop  longs  à 
énumérer,  il  semble  qu'on  prenne  à  tâche  de 
me  rappeler  à  chaque  instant  du  jour  ma  po- 
sition de  captif  et  qu'on  me  ciie  sans  cesse 
aux  oreilles  :  Vas  Victis  I 

11  est  important  de  constater  qu'aucune 
des  mesures  que  je  signale  ici  n'était  prise 
envers  les  ministies  de  Charles  X,  dont  j'oc- 
cupe les  chambres  délabrées. 

Et  cependant  les  ministres  n'étaient  point 
nés  sur  les  marches  du  trône  ;  ils  n'avaient 
pas  été  condamnés  au  simple  emprisonne- 
ment, mais  à  une  peine  plus  sévère  :  la  dénor- 
tation. 

Us  n'étaient  pas  enfin  les  représc  aauts 
d'une  cause  qui  est  l'objet  de  la  vénération 
de  la  France. 

Le  traitement  que  j'endure  n'est  donc  ni 
juste,  ni  légal,  ni  humain.  Si  on  croit  par  là 
me  dompter,  on  se  trompe  ;  ce  ne  sont  pas 
les  outrages,  mais  les  marques  de  bonté,  qui 
brisent  le  cœur  de  ceux  qui  souffrent. 
;  Signé  :  Napoléon-Louis  B. 

g  Pour  copie  conforme  : 
?  -   :  Salvage  de  Favbrolles. 

fArchives  de  Vienne] . 


La  Faculté  de  médecine  de  Paris 
SOU8  la  Commune  (LXIV,  282, 550).  — 
Dupré  —  ou  \cpère  Dupré^  comme  l'appe- 
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laient  ses  élèves, était  un  professeur  parti- 
culier d'anatomie,  qui  donnait  des  leçons 
à  l'Ecole  pratique  de  laFaculté.  Très  tion- 
nête  homme,  très  consciencieux,  très  dé- 
voué aux  jeunes  gens,  très  aimé  de  tous 
ceux  qui   l'ont  conni!,  il   a  enseigné  les 
éléments  de  !a  science  à  une  foule  d'étu- 
diants,et  s'il  y  en  a  eu  dans  le  nombre  qui 
sont  demeurés   ignorants,  c'était   assuré- 
ment leur  faute  et  non    pas  la  sienne.  11 
ne  s'est  pas  mêlé   des  affaires  de  la  Com- 
mune, et  personne   n'a  songé  a  le  substi- 
tuer à  Wurtz,  qui  était  doyen  à  cette  épo- 
que, mais  qui  ne  s'est  pas  du  tout  montré 
à  l'Ecole  ;  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à  faire. 

Il  y  eut  à  la  Faculté  un   club,  qui  sub- 
sista pendant  le  premier  mois  de  la  guerre 
civile,  et  qui  était  suivi   par  soixante  ou 
quatre-vingts  jeunes  élèves.  Parmi  les  ora- 
teurs, il  y  avait  Gadaud,  qui,    plus  tard, 
a  été  sénateur  et  ministre  ;  Farahœuf  qui, 
plus  tard,  a  été   professeur  à  l'Ecole,   et 
qui  alors  était  célèbre  par  un  soufflet  qu'il 
avait  reçu  dans  une  discussion  politique. 
.   Mais  il  ne  voulu  pas  se  battre  lui-mêrne, 
:  11  chargea  Clemenceau  de  se  battre  pour 
ui.  Le  duel  eut  lieu  à  Meudon,  au  pisto- 
let ;  il  se  termina  sans  effusion  de  sang. 
Parmi   les   sujets    que  le   club    traitait 
d'habitude,  il  y  avait  celui  de  l'enseigne- 
ment libre  de  la  médecine.  Un  jour,  l'as- 
semblée reçut  la  visite  de  Trélat  qui  était 
alors  professeur  agrégé.  11  fit  un  discours 
violent,    éloquent,    plein  de  sagesse  ;    il 
stigmatisa  la   Commune,    en  des  termes 
qui  auraient  fait   de  lui    un  otage,  si  les 
hommes  qui  gouvernaient  Paris  en  avaient 
entendu  parler.  Après  avoir  montré  que 
les    préoccupations    de   la    Commune   à 
l'égard   de   l'enseignement  n'étaient  pas 
sérieuses,  il  termina  en  disant  : 

«  Non,  Messieurs,  on  ne  décrète  pas  la 
science,  pas  plus  qu'on  ne  décrète  la  vic- 
toire. » 

Au  milieu  des  applaudissements  qui  ac- 
cueillirent cette  conclusion,  Gadaud,  qui 
était  loin  d'avoir  la  parole  facile,  essaya 
de  protester  ;  il  s'écria  ;  «  Mais  si  !  on 
décrète  la  victoire  :  la  Convention  l'a  dé- 
crétée, et  elle  l'a  eue.  » 

Jules  Vallès  vint  voir  ce  qui  se  passait  à 
ce  club  :  il  le  trouva  effroyablement  bour- 
geois. Après  lui,  on  vit  apparaître  des 
gardes  nationaux  dont  .l'air  n'était  rien 
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Le  club  fut  aban- 
Vico  Beltrami. 


Mes  plus  sincères  remerciements  à 
M.  Jules  Troubat  pour  sa  prompte  et  ai- 
mable réponse.  Qu'il  me  permette  pour- 
tant de  lui  dire  qu'il  fait  nirmrir  Dupré  de 
nombreuses  années  avant  la  date  réelle 
de  son  décès. 

Le  D'  Dupré  dont  nous  parlons  l'un  et 
l'autre  est  bien  l'ancien  professeur  libre 
d'anatomie.  Je  l'ai  bien  connu  ;  je  l'ai  vu 
cent  fois,  je  lai  entendu  chanter  ses  sati- 
res politiques  et  je  tiens  de  lui-même  un 
certain  nombre  de  ces  curieuses  poésies  : 
yive  le  Municipe^  le  petit  Norbert,  tels 
sont  les  titres  qui  me  reviennent  en  mé- 
moire à  trente  ans  de  date  et  à  mille  kilo- 
mètres de  Paris,  où  je  conserve  depuis 
lors  ces  documents.  Or,  une  certaine 
étape  de  ma  carrière  m'a  mis  en  rapport 
avec  lui,  et  la  date  en  est  très  sûre  :  c'est 
en  décembre  1878  que  je  l'ai  vu  pour  la 
première  fois.  Pendant  cinq  années  con- 
sécutives, je  l'ai  vu  fréquemment. 

Depuis  1883,  je  l'ai  revu  maintes  fois, 
mais  sans  avoir  avec  lui  de  relations  di- 
rectes ;  puis  il  est  devenu  plus  rare  et  a 
fini  par  disparaître.  Quand  .''Je  ne  l'ai  pas 
su  personnellement,  mais  les  registres  de 
la  mairie  du  Panthéon  me  l'ont  appris  : 
il  habitait  le  5°  arrondissement  ;  il  est 
mort  en  1899. 

Je  sais  qu'il  était  grand  admirateur  de 
Raspail  et  c'est  précisément  la  raison  qui 
me   fait   rechercher   des   renseignements' 
sur  son  compte.  Je    ne  puis  m'expliquer 
davantage   sur  ce    point,    sous  peine  de 
percer   mon   pseudonyme,   qui    est   d'ail- 
leurs connu  de   quelques   ophélètes.    .'Vî. 
Troubat   me    permettra    de   lui   envoy'er 
dans   quelques    semaines,    aussitôt    que 
j'aurai   réuni  les  renseignements  qui  me 
sont  utiles,  une  plaquette  qui  lui  révélera 
la  très  modeste  personnalité  d'Iskatel  ;  il 
m'excusera  de  rester  jusque-là  dans    une  j 
ombre   qui   n'a  rien  de  mystérieux,  mais  I 
qui    m'est    commode.   J'ajoute    pourtant  | 
que,  ayant    les    meilleures  relations  avec 
un  fils  (Xavier)   et   avec    un   petit-fils  de 
Raspail,  je  vais   me  documenter  auprès 
d'eux  ;  je  n'y  avais  pas  songé. 

J'ai  dit  que  Dupré  était  Savoyard  ;  fv!. 
Troubat  en  tait  un  Bourguii>non  Lequel 
de  nous  deux  se  trompe  ?  je  tiens  mon 
renseignement  des  registres  de  l'état  civil 


du  5'  arrondissement  de  Paris.  J'ai  écrit 
au  maire  de  Saint-Jean  d'Arves (Savoie); 
il  m'a  répondu  que  le  D'  Dupré  était 
réellement  né  dans  ce  village  ;  il  ajoutait 
que  trois  de  ses  neveux  y  vivaient  en- 
core et  que  sa  fille  Baptistine  habitait 
Paris.  J'ai  écrit  à  l'aîné  des  neveux  ;  je 
n'ai  pas  reçu  de  réponse.  Je  ne  me  tiens 
pas  pour  battu. 

Dupré  était  certainement  docteur  en 
médecine,  sans  quoi  il  n'eût  pu  être  auto- 
risé à  faire  à  l'école  pratique  un  cours  li- 
bre d'anatomie.  Les  registres  de  l'état  ci- 
vil disent  qu'il  était  aussi  pharmacien  de 
première  classe.  Je  sais  de  source  très  sûre 
qu'il  n'a  prisa  Paris  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ses  grades  Né  dans  les  Etats  Sardes, 
peut-être  avait-il  étudié  dans  l'une  des 
trois  Universités  (Turin,  Gênes,  Cagliari) 
de  CCS  Etats  ?  je  suis  allé  récemment  à 
Turin  ;  j'ai  vu  le  secrétaire  de  l'Univer- 
sité et  il  a  eu  l'amabilité  de  faire  pour 
moi  des  recherches  qui  n'ont  abouti  à  au- 
cun résultat.  De  bons  amis,  professeurs 
aux  Université  de  Gênes  et  de  Montpel- 
lier, sont  actuellement  priés  de  faire  dans 
leurs  vieux  registres  des  recherches  ana- 
logues. 

Encore  un  mol,  relativement  au  pré- 
tendu passage  de  Dupré  au  décanat  de  la 
Faculté  de  médecine,  sous  la  Commune. 
Le  refrain  de  l'une  des  chansons  citées 
plus  haut  était  ainsi  conçu  : 

Vive  la  Municipe  ! 

Il  émancipe 

Le  hameau,  la  cité  : 

C'est  le  garant  du  droit  et  de  lu  liberté. 

Ce  refrain  qu'aux  environs  de  1880  j'ai 
fredonné  bien  des  fois,  par  amusement  et 
dont  j'ai  encore  l'air  dans  la  tète,  n'indi 
que-t  il  pas  que  Dupré  était  d'opinion 
communaliste  .?  Toutefois,  il  semble  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  pendant  la  Commune, 
de  nouvelles  recherches  faites  sur  ma  de- 
mande dans  les  archives  de  la  Faculté, 
n'ont  mis  en  lumière  aucun  document  où 
son  nom  soit  énoncé.  Je  n'avais  d'ailleurs 
indiqué  le  fait  que  d'une   façon  incertaine. 

Je  rentrerai  prochainement  à  Paris.  Je 
lirai  aussitôt  V  Agonie  du  Vinix  Paris  et 
je  suis  sur  d'avance  d'y  trouver  plaisir 
et  profit.  Ce  me  sera,  sans  doute  aussi 
l'occasion  de  redire,  et  non  sans  mélan- 
colie, le  couplet  de  Nadaud  : 
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Las  !  ioui  se  disperse, 

Le  quartier  se  perce. 

Se  transforme  et  s'assainit . . . 

Je  demanderai  alors  une  entrevue  à 
M.  A.  Callet,  que  je  remercie  bien  sincère- 
ment de  son  aimable  proposition. 

ISKATEl.. 

P. -S.  —  Grâce  à  la  complaisance  de 
M.  Xavier  Raspail,  j'ai  pu  avoir  des  ren- 
seignement précis  sur  le  D''  Dupré.  Inu- 
tile de  les  rapporter  ici.  Je  donnerai  cette 
simple  indication  :  Simon-Noël  Dupré,  né 
le  24  décembre  1814  a  QuHrré-les-Tom- 
bes  (Yonne),  mort  à  Paris  en  1885. 

Et  maintenant,  la  question  formulée  en 
tête  de  cet  article  reste  entière  :  qui  a  été 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  pendant 
la  Commune  ?  Iskatel. 

Le  canal  de  Suez  primitif  (LXIil, 
500,  595,  697,  749,  79s  ;  LXIV,  i^^).  — 
Dans  sa  réponse,  M.  Charles  de  Lesseps 
omet  —  M.  Bridier,  qu'il  cite,  l'omet 
d'ailleurs  également,  —  de  mentionner 
que  le  canal  direct,  sans  écluses,  est  l'œu- 
vre d'un  membre  de  la  Société  du  groupe 
Saint-Simonien,  un  autriciiien,  IVl.  de 
Negrelli.  Et  ce  tracé  «  simple  et  direct  », 
dont  «  nul  ne  songerait  à  contester  la 
supériorité  »,  a  lié  pour  toujours  M.  de 
Lesseps  à  la  Société  d'études,  malgré  sa 
séparation  d'avec  ses  collègues  français. 

Le  livre  de  M.  Bridier  est  touchant  de 
dévouement  à  la  famille  de  Lesseps  et 
fort  agréable  à  lire.  Mais  il  ne  suffit  pas 
à  l'Histoire.  Ex.  p.  30  : 

Les  relations  de  Ferdinand  de  Lesseps  avec 
les  Saint-Simoniens  étaient  anciennes.  Lors- 
que ceux-ci,  expulsés  de  France,  repoussés 
par  la  Turquie,  où  ils  comptaient  se  vendre, 
se  dirigèrent  vers  l'Egypte,  Méhémet  AU 
prévint  Ferdinand  de  Lesseps  qu'il  ne  vou- 
lait pas  non  plus  les  recevoir...  Il  (de  Les- 
seps) pressa  Méhémet  Ali  de  les  laisser  dé- 
barquer en  Egypte,  promettant  d'user  de  ses 
pouvoirs  consulaires  pour  les  faire  embar- 
quer s'ils  troublaient  l'ordre  public... 

Or  M.  de  Lesseps,  né  le  19  novembre 
1805,  était  bien  jeune  encore  pour  proté- 
ger les  Saint-Simoniens,  débarquant  en 
Egypte  remplis  de  leur  idée  grandiose, 
et  alors  seulement  vice  consul.  Ce  fut 
M.  Mimaut,  consul  général  de  France, 
qui  présenta  Emile  Barrault  à  iVléhémet 
Ali,  admmistrateur  Ottoman  en  Egypte. 
Et  si  les  Saint-Simoniens  avaient  été 
expulsés  en  bloc  de  France,  notre  Consul 
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général  ne  les  aurait  pas  présentés  et  il* 
n'eussent  pas  pris  une  grande  part,  ainsi 
que  le  relate  plus  loin  M.  Bridier,  à  «  la 
«  création  des  institutions  modernes  que 
«  Méhémet  Ali  introduisait  avec  le  con- 
«  cours  d'une  élite  de  Français  »...  Hélas! 
nous  avons  perdu  depuis  en  Egypte  les 
fruits  du  travail  français  prodigué  par  les 
Saint-Simoniens.  —  Ils  étaient,  en  effet, 
une  élite,  malgré  leurs  excentricités  et 
leurs  fautes  du  début.  Porteurs  d'idées 
nouvelles,  créateurs  d'un  socialisme  idéal, 
inventeurs  des  projets  de  percement  des 
Isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  ils  ensei- 
gnèrent beaucoup,  plus  tard,  à  leur  jeune 
associé,  Ferdinand  de  Lesseps.  De  1834  a 
1853,  année  où  ce  dernier  entra  dans 
l'affaire  de  Suez,  les  Saint-Simoniens 
avaient  pris  une  grande  importance  par 
leurs  amis,  leurs  alliés,  leurs  œuvres 
d'utilité  publique,  et  notamment  par  les 
hommes  de  premier  ordre  qui  formèrent 
la  Société  d'études. 

[e  relève  une  erreur  encore,  erreur  de 
copie  sans  doute.  Dans  le  mandat  du 
30  novembre  1854,  lisez  fonder,  et  non 
conitilner.  L.   R. 

Les  administrateurs  départe- 
mentaux (LXIV,  330).  —  Les  adminis- 
trateurs des  directoires  de  départements 
et  les  administrateurs  des  directoires  de 
districts  exerçaient  collectivement,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  les  fonc- 
tions que  remplirent,  dans  la  suite,  les 
préfets  et  les  sous-préfets. 

H.  DE  L. 

Rue  Geoffroy  Lesueur  (LXIli,  731  ; 
LXIV,  3S3)-  —  le  suis  loin  de  contester 
l'opinion  de  M.  Piton  et  de  notre  regretté 
FernandBournon.maisil  me  semble  (jen 'ai 
pasl'artic!edesZ)c''w/.(Sous  les  yeux)  que  la 
question  serait  de  savoir  si  ce  Geoffroy 
s'appelait  bien  Lesueur  ;  jusqu'ici  on  cro- 
yait qu'il  était  cordonnier  {Stitor,  dans  les 
actes)  dans  ce  cas  ses  voisins  ou  suc- 
cesseurs qui  donnaient  eux7mêmes  les 
noms  à  leurs  rues  (que  n'en  est-il  de 
même  aujourd'hui  !)  devaient  l'appeler 
Geofî'rov  le  Cordonnier, commela  rue  Au- 
îry  le  boucher,  Alexandre  l'anglois,  etc., 
et  comme  d'autre  part,  sa  femme  Marie 
s'était  associée  à  ses  libéralités  envers 
l'Hôtel-Dieu,  le  nom  de  Geoffroy-Marie 
était  tout  naturel.  Et  rien  ne  prouve  que 
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la   rue   Geoffroy-Marie    devrait   s'appeler  j  pouvoir  la  trouver  dans  les  catalogues  de 


rue  GeoffroyLesueur. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Passage  des  Pavillons  (LXIII  ; 
LXIV,  63,  2^1,  29s).  —  Je  trouve  dans 
le  Dictionnaire  topographiqne,  historique 
et  étymologique  des  rues  de  Paris  par  A. 
Del vau  publié  en  fin  du  Nouveau  Paris 
d'E.  de  la  Bédollière-Barba  s.  d. 

Pavillons  (passage  des)  de  la  tue  Beaujo- 
lais-Palais-Royal à  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Chainps  ;  i''  A.  V  Q_. 

On  l'appelle  aussi  «  passage  des  Deux- 
Pavilloiis.  » 

L'ouvrage  de  la  Bédollière  ne  port^ 
pas  l'indication  de  sa  parution  Mais  il  ^ 
été  publié  par  livraisons  et  je  l'ai  achet^ 
en  1860  peu  de  lemps  après  la  création 
des  20  arrondissements  qui  a  rnolivé 
leur  histoire  par  cet  auteur.  Je  crois  donc 
qu'on  peut  assigner  cette  date  au  Nou- 
veau Pans.  Dehermann. 

Anstrude  (LXIV,  356).  —  Bourgo- 
gne. De  gueules  à  une  émunche  de  quati  e 
puces  d'argent  mouvante  de  la  pointe. 

Cette  maison  est  représentée  par  le  ba-, 
ron  d'Anstriide,  maire  d'Annouf,  dépar- 
tement de  l'Yonne. 

Ce  renseignement  a  été  publié  par  Po- 
plimont  en  i8-]o.  {La  France  Héraldique). 
Il  pourra  peut-être  servir  d'indication  pour 
les  recherches  de  M.  D.  A. 

NlSlAR. 

*     * 

Sur  cette  famille,  on  peut  consulter, 
à  la  Bibliothèque  Nationale  (manuscrits) 
le  Nouveau  d' Ho:^ier  volume  10  (dossier 
184),  et  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 

La  Chesnaye  Desbois  :  Dictionnaire  de 
la  noblesse. 

C.  d'E.  A.  :  Didionnnire  des  familles 
françaises. 

Steycrt  :  AnuoriaL général  du  Lyonnais, 
Forez,  Beaujolais. 

BuUetm  béialdique  de  France.  XV,  p.  lo). 

Laine  :  Dictionnaire  de  la  noblesse. 

Beaune  et  d'Arbaumont  :  La  noblesse 
aux  Btiits  de  Bourgogne,  p    112. 

i\.  Daguin  ;  L  Ahbave  royale  de  Pou- 
langy.  (au  volume  XIII  de  la  Revue  ttobi- 
liaiie,  historique  et  héraldique). 

Je  trouve  aussi  l'indication  d'une  généa- 
logie imprimée  in-8  de  la  maison  d'Ans- 
trude,  mais  j'en  ignore  l'auteur.  On  doit 


la  Bibliothèque  Nationale. 


Baron  A.  H. 


L'inconnue   du   sonnet  d'Arvers 

(T.  G.,  04).  —  Saurait-on  jamais  à  qui 
fut  dédié  le  fameux  sonnet  ?  On  lit  dans 
le  dernier  Bulletin  d'authographes  de  Noël 
Charavay  : 

71232  Arvers  (document  sur1.  —  L.à.  s. 
du  général  fils  d'un  cousin-germain  du  poète; 
3  mars  1904,  2  p.  1/2  in-S, 

Il  donne  des  renseignements  bibliographi- 
ques sur  Féii.-s  Arvers  ;  il  ajouté  :  «  Je  dois 
dire  cependant  que  mon  père,  cousin-ger- 
main de  Félix,  m'.i  dit  plusieurs  fois  que  le 
sonnet  avait  été  inspiré  par  Mme  V,  Hugo.  » 


Boillat ,  miniaturiste  français  (LXIV , 

283).  —  Le  Dictionnaire  des  peintres, 
sculpteurs,  dessinateurs  et  graveurs,  de 
M.  E.  Bénézit,  en  cours  de  publication, 
(le  premier  volume  seul  a  paru)  consacre 
à  cette  artiste  la  très  courte  et  assez  im- 
précise notice  suivante  : 

Boillat  (Mlle  Lucie),  miniaturiste,  née  à 
Paris  au  xlx"  siècle  (Ec.  Fr.)  Elève  de  Ju- 
nion  et  Donzel,  cette  artiste  prit  part  à 
l'exposition  de  Blanc  et  Noir,  de  1892,  avec 
un  éventail  et  deux  minintures. 

J.  Larrieu  DE  Sainte-Marie. 

Chotel  ou  Châtel,  cirecteur  de 
théâtre  (LXIII  ;  LXIV,  209,  299.  404). 
Je  retrouve  dans  un  numéro  de  V Eclipse 
(i'-"  juin  1873),  les  détails  suivants  sur 
Chotel  : 

C'était  un  fort  brave  homme  que  ce  direc- 
teur —  qui  vient  de  mourir  —  des  théâtres 
jumeaux  de  Batignolles  et  de  Montmartre. 

On  l'avait  baptisé  :  Le  baurru  bienfaisant. 

Le  bcurrtt  bientiiiscint  avait  ses  quarts 
d'heure  de  mauvaise  humeur  et  les  altistes 
qui  ne  savaient  pas  saisir  le  bon  moment  s'en 
allaient  échaudés  par  quelque  rebuffade.  Seul, 
son  machiniste  en  chef,  appelons  le  Alphonse, 
ne  s'effrayait  de  rien.  Quand  Chotel  l'avait 
traité  de  bête,  d'imbécile,  il  reparaissait  au 
bout  de  cinq  minutes  en  disant  : 

—  Monsieur  le  Directeur,  j'ai  besoin  d'un 
cordage  pour  le  cintre. 

Le  lendemain.  Chotel  recommençait  à  le 
mener  durement  ;  le  biave  Alphonse  baissait 
la  tète  et  reparaissait  toujours  au  bout  de 
cinq  minutes  en  disant  : 

—  Monsieur  le  directeur,  il  faudrait  rem- 
placer la  firme  du  deuxième   plan. 
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Enfin,  un  beau  jour,  Chotel  s'impatiente 
et  l'apostroplie  : 

—  Ah  !  çn,  Alphonse,  je  remarque  que 
toutes  les  fois  que  je  vous  dis  quelque  du- 
reté, vous  me  répondez  qu'en  me  p:ésentant 
une  nouvelle  note  de  frais  ! 

—  Que  voulez-vous,  monsietir  le  directeur, 
répond  Alphonse,  je  suis  très  apathique  de 
ma  nature,  quand  vous  me  réveillez  avec  vos 
gros  mois,  je  me  rappelle  tout  de  suite  que 
j'ai  oublié  de  vous  compter  ceci  ou  cela. 

Depuis  ce  jour  Chotel  ne  fit  plus  une 
obseivation  à  Alphons 
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Eugène  Héros. 


panneau  d'alcôve,  style  Louis  XVI,  du 
Qiiosnay  porte  :  D'or,  à  deux  pals  de 
gueulei^  au  chef  d'a:(ur  chargé  d'une  mo- 
lette d'.argent,  accostée  de  deux  oiseaux  de 
même.  (Couronne  de  marquis  —  Croix  de 
Saint-Louis). 

Le  chapitre  noble  de  Leigneux  était  en 
Forez,  au  diocèse  de  Lyon.  M.  le  baron 
deVerna.au  château  de  Crémieux  (Isèrej, 
,  possèd"^  un  manuscrit  contenant  les  preu- 
ves des  chanoinesses  de  ce  chapitre,  dont 
plusieurs  appartenaient  à  des  familles  du 
Nivernais. 

Madel. 


Du  Quesnay.  (LXIV,  44).  —  Voici 
quelques  renseignements  recueillis,  au 
cours  d'un  récent' séjour  en  Nivernais, 
dans  la  commune  de  Moraches,  où  se 
trouve  le  château  d"Agriez,qui  fut  la  rési- 
dence de  cette  famille. 

Les  du  Quesnay  seraient  originaires  de 
l'Orléanais  et  fixés  en  Nivernais  depuis 
l'an  1600  environ. 

I.  — Jacques  du  Qiiesnay  épousa  Ma- 
rie Lecomte,  dame  d'Agriez. 

II.  —  Louis  du  Quesnay,  leur  fils,  né  4 
vers  1600,  marié  à  Louise  du  Val,  eut  \ 
pour  fils  le  suivant. 

III.  —  Thomas  du  Quesnay.  seigneur 
de  Varenne  et  d'Agriez,  épousa  Anne  i5er- 
thier,  dont  il  eut  :  François,  Louise  et 
Thérèse  (celles-ci  non  mariées). 

IV.  —  François  du  Quesnay  se  maria, 
vers  1714,  à  Mane  Picault  (de  Fontaine- 
bleau), laquelle  étant  veuve  se  retira  à 
Bar-Ie-Duc,  ayant  eu  un  fils  unique,  qui 
suit. 

V.  —  Antoine  Robert  du  Quesnay,  ma- 
rié, le  24  décembre  \']'^4,  à  Edmée-Marie 
de  Juisard,  fille  de  Georges  de  juisard,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Guj'enne,  seigneur 
de  Dirol 

Marie-Thérèse  du  Quesnay, chanoinesse 
comtesse  de  Leigneux,  est  leur  fille.  Elle 
avait  pour  frère  aiué  Robert,  mar'quis  du 
Quesnay,  seigneur  d'Agriez  (Moraches), 
lieutenant-colonel,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  qni  mourut  en  181  î  après  avoir 
été  maiié  sans  enfants, .à  Jeanne-Marie- 
Francine  PouUetier  de  Suzenet,  et  pour 
frère  aîné  Jacques-Hubert  du  Quesna)', 
lequel  mourut  à  Agriez  ,eh  1825.  céliba- 
taire et  dernier  représentant  desa  famille 

^  D'après  des  ariTioiries  dessinées  sur  un 


a  fille  à  Foacier  (LXIIi  ;  LXIV,  19, 
211,251).  — Comme  rectification  à  la  note 
parue  dans  le  n"du  30  août,  col.  261.  il  faut 
remarquer  que  les  Mémoires  de  Tiébault, 
-  au  moins  mon  édition,  —  donne  le 
:~.oni  de  «  Foncier  »,  et  non  '<  Foacier  >>. 
Cela  ne  change  rien  à  la  désinvolture 
avec  laquelle  Madame  de  Boigne  ignore 
sa  belle  sœur,  mais  peut  faire  penser  que 
les  originales  de  l'anecdote  appartien- 
draient à  une  autre  famille.  G.  E. 

Portiait  de  Guettarcl  (T.  G.  405  ; 

LVIllj.  —  Monsieur  Paul  Pinson  pourrait- 
limefaire  savoir  quel  est  le  possesseur  du 
portrait  du  naturaliste  Jean  Etienne  Guet- 
tard,  attribuéà  Vien,quia  fait  l'objet  d'une 
communication  de  sa  part  dans  Vlntermi- 
Jiaire  du  10  août  1908. 

11  existerait  un  autre  portrait  de  ce  sa- 
vant'à  la  Bibliothèque  Nationale,  si  l'on 
Cil  croit  le  témoignage  de  M.  Aimé  de 
Soiand.  On  peut  lire  en  effet  dans  son 
Etude  sur  Giiettard  imprimée  en  1873, 
Angers,  chez  Laîné  frères,  à  la  page  54  : 

Nous  avons,  je  crois,  indiqué  l'œuvre 
complète  de  Guettard  ;  disons  etï  terminant 
que  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu 
poisède  le  portrait  de  Guettard,  et  celle  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  P.\ri3,  ses 
manuscrits. 

Al.B.    FOURHT. 

Douglas  Home  (LXIV,  285).  —  Il  a 
paru  sur  ce  personnage,  un  article  docu- 
menté dans  la  Revue  (ancienne  Revue  des 
Revues),  de  .M.  Finot. 

Nous  avons  connu  personnellement  un 
américain  nommé  Square,  qui  accompa- 
gnait Home,  quand  il  vint  en  France,  et 
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quand  il  fut  présenté  aux  Tuileries.  Ce 
médium  levait  aussi  des  tables  énormes 
qu'il  fixait  au  plafond,  dans  l'obscurité, 
jamais  il  ne  nous  a  autorisé  à  assister  à 
ses  expériences  :  craignait-il  notre  allu- 
mette ?   Home   s'appelait  Douglas  et  non 

Dunglas.  Piton. 

• 

Je  signale,  pour  mémoire,  aux  cher- 
cheurs que  ce  fameux  spirile  intéresse,  les 
ouvrages  suivants  :  Inci.hnts  in  mv  life, 
1865  ;  Incidents  in  mv  UJe,  seconde  série, 
1872  ;  Lights  and  Sbadoios  of  spintna- 
lism,  1877,  par  D  D.  Home  ;  puis  les 
deux  ouvrages  écrits  par  sa  veuve  :  D. 
D.  Home  His  life  and  misiion.  i838  et  : 
ThegiftofD.    D.   Home    Londres,    1890. 

NlSlAR. 

Daniel  Dunglas  Home  (et  non  Hume) 
né  en  mars  1855,  à  Edimbourg,  de  Wil- 
liam et  d'Flisabeth  Mac-Neil,  fut,  à  un 
an,  adopté  par  une  tante  qui  l'éleva  à 
Portobello  (près  d  Edimbourg),  puis  l'em- 
mena à  Norwich,  en  Amérique,  âgé  de 
neuf  ans.  A  treize  ans,  il  quitte  Norwich 
pour  Troy  (Etat  de  New-York.)  A  dix- 
sept  ans,  nous  le  retrouvons  à  Norwich 
(Connecticut.  )  Nous  sommes  en  1850,  et 
c'est  l'année  où  meurt  sa  mère  âgée  de 
quarante-deux  ans  (à  Waterford,  non  loin 
de  Norwich.) —  En  1848,  il  avait  quitté 
l'Eglise  éci>ssaiseet  embrassé  les  doctrines 
wesleyennes.  C'est  en  185 1  que  sa  mé- 
diumnité  fut  soumise  au  public  et  qu'il 
commença  à  donner  des  séances  ci  à 
voyager  en  Amérique. 

il  vint  en  Angleterre  en  1851;  ;  et  on 
18^6  a  Rome  où  il  se  convertit  au  catho- 
licisme Il  y  retourna  en  1858,  puis  on 
1864,  et  al  -rs  en  fut  expulsé  à  raison  des 
phénomènes  qui  .se  produisaient  auprès  de 
lui  et  où  l'on  tenait  à  voir  quelque  sor- 
cellerie. Entre  temps  il  avait  visité  Flo- 
rence, Naples,  Paris,  Amsterdam  et  la 
Russie,  où  il  avait  épousé,  le  i"  août 
1858.  la  plus  jeune  fille  du  général  comte 
de  Kroll.  filleule  de  l'empereur  Nicolas  et 
compagne  à  l'Institution  Sainte  Catherine 
de  la  future  duchesse  de  .V.orn y.  Ale.^iandre 
Dumas  fut  témoin  a  ce  mariage  qui  se  fit 
suivant  le  rite  grec, dans  la  chapelle  parti- 
.  culièrc  des  de  Kroll  et  suivant  le  rite  ca- 
tholique à  l'église  Sainte-Catlieiine,  Le 
8  mai  1^59,  Home  eut  un  fils  qui  fut  bap- 
tisé quinze  jours  plus  tard  avec  le  parrai- 
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nage  du  marquis  de  (^hâteauregnard  et  d^ 
la  comtesse  Lub.i.  Mme  Honie  mourut  le 
3  juillet  1862. 

On  trouvera  ces  renseignements,  avec 
beaucoup  d'autres,  dans  un  volume  in- 18 
de  356  pages,  intitulé  :  Révélation^:  sur  ma 
î7V  siii  n:jf!iigiie,  et  dont  la  troisième  édi 
',ion,  que  j'ai  sous  les  yeux,  a  paru  en 
1864,  chez  Didier  et  Dentu,  L'ouvrage 
doit  être  assez  rare.  Mon  exemplaire  ap- 
partenait à  Stanislas  de   Guaita. 

Réserve  faite  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  des  phénomènes  dits 
psy'chiques.  Home  n'est  guère  connu  que 
pour  k<  le  coup  des  Tuileries  «,  où  durant 
une  séance  obscure,  le  fameux  médium 
aurait  mis  son  pied  nu  dans  la  main  de 
l'impératrice  afin  de  simuler  une  poignée 
de  main  d'outre  tombe  I  Cent  foi^  dé- 
mentie et  jamais  pr^'uvée,  celte  galégeade 
mérite  de  survivre  au  même  titre  que 
toutes  les  légendes  pittoresques,  lesquelles, 
à  force  de  p.isser  de  borche  en  bouché, 
finissent,  quoique  fausses,  par  devenir 
plus  vraies  qu'une  vérité  impopulaire. 
Toutefois  les  gens  avertis  et  sérieux  n'y 
ont  jamais  cru.  Longtemps  après  (en 
1871,  je  crois)  Daniel  Dunglas  Home 
a  été  expérimenté  par  sir  William  Crookes 
qui  le  considérait  comme  un  parfait  gen- 
tleman. (Cf.  William  Crookes  :  Nouvelles 
expériences  sur  la  force  psychique.) 

Je  ne  puis  dire,  faute  de  documents 
sous  la  main,  comnient  s'est  terminée  la 
carrière  de  Home,  ni  ce  qu'est  devenu 
son  fils  ;  mais  il  me  paraît  improbable 
qu'une  enquête  à  ce  sujet  demeure  sans 
résultat,  car  sir  William  Crookes  est  tou- 
jours vivant  et  bien  vivant.  Nombre 
d'autres  observateurs  aussi.  En  ce  qui  me 
concerne,  j'ai  entendu  dire  plusieurs  fois 
par  des  personnes  bien  placées  pour  con- 
naître la  question,  que  «  Home  était  un 
des  rares  médiums  que  l'on  n'eût  jamais 
surpris  à  frauder.  »  [e  n'en  sais  pas  plus 
long. 

G.    DE    FONTENAY. 

♦  * 

le  croispouvoir  affirmer  que  Dunglïs 
Home  est  mort  à  Paris,  le  21  juin  1886, 
dans  une  villa  du  Parc  Montmorency  à 
Passy.  11  a  laissé  d'un  prei/iier  mariage, 
un  fils  qui  est  décédé  à  S.ïint-Pétersbourg 
en  i8yi,  et  sa  seconde  femtne  vit  encore 
en  Suisse.  Nisiar. 
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Famille  Lacordaire(LXII!,733,853; 
LXIV,  20,  69.  1 19,  212,  301).  —  Alix  Ar- 
chives départementales  de  la  Haute  Saône, 
à  la  préfecture  de  Vesoul,  se  trouve  le 
document  suivant,  sous  la  cote  B  5696. 

Année  1777  (Janvier  à  mai.) 

]ean  Colombot, avocat  en  Parlement, de-  i 
meurant  à  Grattery.est  envoyé  en  pofses-  I 
sion  de  l'office  de  juge  des  terre  et  sei-  S 
gneurie  de  Chaux-les-Port,  dont  il  a  été  | 
pourvu  par  les  sieurs  Haot,  seigneur  de  1 
Charmoille,  Faivre,  Lacordaire  et  dame  j 
Anne-Claudine  de  la  Burthe,  tous  cosei- 
gneurs  à  Chaux-les  Port. 

P.  c.  c.   Th.  Courtaux. 

* 

La  lettre  suivante  trouve  sa  place  sous 
cette  rubrique  : 

A  son  Emminence  Monseigneur  le  Cardi- 
nal Caprara,  Legjt  N.  T.  S.  P.  h  Pape  Pie 
VU. 

Monseigneur. 

Magdelaiiie  Laco;daire,  religieuse  professe 
du  Tiers-Ordre  de  Saint  Dominique  de  Lan- 
gres,  diocèse  de  Dijon,  a  recueilli,  depuis 
son  expulsion  du  monastère,  une  succession 
dont  ell.e  a  abandonné  .en  partie  la  propriété 
à  sa  soeur.  Par  cet  abandon  qu'elle  a  fait 
dans  de  bonnes  vues,  elle  a  privé  un  frère 
qu'elle  a,  qui  n'est  point  fortuné  et  qui  est 
chargé  de  t.Tmille,  de  la  portion  de  la  succes- 
sion qui  devait  naturellement  lui  revenir  ou 
à  ses  enfans,  après  la  mort  de  ladite  Magde- 
laine  Lacordaire.  Cette  cession  de  propriété 
s'est  faite  dans  un  tems  malheureux  où  ne 
pouvant  sans  danger  et  sairs  d'extrêmes  dif- 
ficultés recourir  à  ses  supéi leurs,  elle  fut  obli- 
gée de  se  conduire  par  ses  propres  lumières. 
Aujourd'hui  qu'elle  reconnaît  le  tort  qu'elle 
a  fait  à  son  frère,  et  désirant  le  réparer,  elle 
supplie  très  humblement  Votre  Eminence 
de  lui  accorder  la  faculté  de  faire  un  testa- 
ment à  l'effet  de  pouvoir  rétablir  autant  que 
possible  entre  son  frère  et  sa  sœur  l'égalité 
qu'elle  n'aurait  point  dCi  altérer. 

En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  elle  ne 
cessera  d'adiesser  à  Dieu  ses  vœux  et  ses 
prières  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
Votri    Eminence. 

Elle  nous  prie  encore  d'adiesser  votre  ré- 
ponse à  M.  Gtiyot,  prêtre,  rue  de  la  Ch.irité 
à  Langres,  département  de  la  Haute-Marne. 

Langres  ce    lo  janvier  iSot. 

MAGDEi-AiNt   Lacordaire. 

Arch.  Nat.  AF'^'  1903. 

p.  c.  c.   P.  ). 

Léonard  Limosin  (LXIV,  336).  — 
Dans  son  livre  intitulé  Wo/Zf^*  dei  Emaux 
(Paris,  de  Mourgues,  18S0)  M.  Alfred  Da- 
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fiel  décrit  un  grand  nombre  d'œuvres  du 
célèbre  artiste  ;  mais  il  n'a  catalogué  que 
les  pièces  du  musée  du  Moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  laissant  de  côté  celles  du 
Musée  des  Souverains  ou  de  la  Section  des 
«  Gemmes  et  Joyaux  >v  11  indique  que  le 
marquis  L.  de  Laborde,  dans  sa  notice,  a 
décrit  des  pièces  ne  faisant  point  partie 
des  collections  du  Louvre.  —  M.  D.  A. 
pourra  puiser  dans  ces  ouvrages  les  élé- 
ments d'un  catalogue  de  l'œuvre  de  Léo- 
nard. 

NlSlAR. 

* 
*  * 

On  n'a  jamais  encore,  à  notre  connaissance, 
dressé  une  liste  complète  de  ces  portraits  dis- 
séminés dans  les  collections  publiques  ou 
privées,  œuvres  fort  précieuses  au  point  de 
vue  iconographique  et  dont  un  certain  nom- 
bre sont  d'une  réelle  beauté.  Les  prix  que 
ces  portraits  atteignent  aujourd'hui  dans  les 
ventes  témoignent  assez  de  l'admiration  que 
professent  pour  eux  les  amateurs. 

L'Einaillerie,  par  E.  Molinier.  Hachette, 
page  295.  P.C.  c.  Pertinax. 

■yaucanson  et  ses  automates  (LVIII  ; 
LXIV,  409).  —  A-t-on  cité,  parmi  les 
créations  plus  ou  moins  légendaires  du 
célèbre  mécanicien,  l'automate  qui  jouait 
aux  échecs  .^ 

Napoléon  voulut  le  voir,  et  fit  une  par- 
tie avec  lui.  A  un  moment  donné.  Napo- 
léon ayant  triché,  l'automate  renversa 
l'échiquier.  A.  Paupe. 

"Villiers  de  l'Isle  Adam  à  Castelfi 

dardo  (LXIV,  381).  •— Non,  l'incident 
n'est  pas  exact,  et  il  ne  pe'.it  pas  l'être. 
D'abord  parce;que  «  Auguste  »  Villers  de 
l'Isle-Adam,  auquel  L.  R.  fait  évidem- 
ment allusion,  n'a  jamais  servi  dans  l'ar- 
mée de  Lamoricière(ni  dans  aucune  autre 
armée)  ensuite  parce  que  %<  Georges  >»  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam  qui  lui,  en  effet, 
était  à  Castelfidardo.  non  pas  dans  la 
cavalerie,  mais  dans  le  corps  des  Franco- 
Belges,  011  il  servait  en  qualité  de  chas- 
seur de  2'  classe,  devait  alors  être  âgé 
de  17  aris. 

J!ai  entendu,  à  l'époque,  raconter  une 
histoire  de  duel  homérique,  entre  deux 
officiers  appartenant  aux  deux  armées  en 
présence^  l'un  deux  était  le  capitaine 
Athanas  de  Charette,  le  futur  général  de 
1870,  l'autre,  un  de  ses  anciens  camarades 
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à  l'école  militaire  de  Turin  —  mais  je  ne 
sache  pas  qu'il  y  ait  eu  mort  d'homme. 

F. 

Ex-libris  à  déterminer:  au  coq 
hardi  ae.  ..(LXUl  ;  LXIV,  27,  358).— 
Jean  Jaupitre,  notaire,  fait  foi  et  hommage 
pour  la  haute  justice  d'Etiolles,  1571, 
22  janvier  (AN.  P.  3j. 

Il  était  donc  seigneur  d'Etiolles  à  cette 
date  ?  Piton. 

Ex-libris  ;   La  Tour-  d'Auvergne 

(LXIV,  239,358,41 1).  — Ne  serait-ce  pasie 
neveu  de  Turenne,  Emmanuel  Théodore 
de  La  Tour,  cardinal  de  Bouillon,  né  en 
1643,  Grand  Aumônier  de  France,  abbé 
et  généra!  de  Cluny,  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  de  Saint- Vaast  d'Arras,  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  de  Vicognes,  etc..  , 
mort  à  Rome,  doyen  des  cardinaux,  le 
2   mars  171  s  ? 

Henri  Oswald,  petit  neveu  de  Turenne, 
abbé  et  général  de  Cluny,  grand  prévôt 
de  l'église  de  Strasbourg  en  1698,  et  cha- 
noine de  la  même  cathédrale^  archevêque 
de  Vienne,  premier  aumônier  du  roi, 
commandeur  du  Saint-Esprit,  prêtre-car- 
dinal du  titre  d^  Saint-Calixte,  fut  abbé 
des  abbayes  d'Anchin,  de  Saint-Martin 
d'Aisnay,  de  Conches,  de  Rhedon,  et 
aussi  prieur  du  Pont- Saint-Esprit  et  de  la 
Charité  sur-Loire,  et  mourut  en  1747. 

Ces  renseignements  sont  tirés  d'un  im- 
portant recueil  manuscrit  de  généalogies, 
fait  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  par  un 
de  mes  arriére-grands  pères. 

J.  O.   B. 

L'épitaphe  de  Tarascon  (LXIV, 89- 
169,  309).  —  L'explication  du  Temps  est 
inexacte  et  insuffisante.  Elle  ne  parle  pas 
des  cinq  lettres  en  tête  et  tient  l'épitaphe 
pour  double.  La'  dernière  erreur  a  donné 
lieu  à  cette  question  du  Temps  : 

Doit-on  celte  inscription  à  un  ami,  à  un 
adverbaire,  à  un  hôte,  etc. 

L'épitaphe  dit  que  «  Lucius  Agatho  Pris- 
cius  ..  scit  et  nescit  cui  posuerit  ».  Par 
conséqtient,  c'est  Lucius  qui  «  posuit  » 
l'épitaphe,  qui  a  grave  ou  a  fait  graver 
l'inscription. 

L'inscription  est  composée  de  deux 
phrases.  La  première  phrase  dit  que 
«  Aelia  Laclia  Crispis...  jacet  »,  que  le 
corps  mort  d'Aelia  est  déposé  dans  le  ca- 
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veau  ;  la  seconde,  comme  nous  venons  de 
le  constater,  que  Lucius  a  écrit  l'épitaphe^ 

Expliquons  d'abord  la  première  phrase. 
Elle  répète  trois  fois  qu'Aelia  n'est  ni  l'une 
ni  l'autre,  mais  toutes  ces  choses  à  la  fois. 
Eh  bien,  deux  des  trois  fois  Aelia  n'est  ni 
l'une  ni  l'autre  comme  corps  mort  ;  elle 
est  toutes  ces  choses  à  la  fois  comme  âme 
immortelle. 

Ainsi  quant  à  sa  dépouille  mortelle 
Aelia  «  n'est  ni  homme,  ni  femme,  ni  an- 
drogyne,  ni  enfant,  ni  jeune,  ni  vieille,  ni 
chaste,  ni  courtisane,  ni  pudique  »  ;  mais 
l'âme  immortelle  d'Aelia  est  sans  sexe, 
neutre,  elle  est  comme  une  androgyne, 
homme  et  femme  à  la  fois  ;  pour  l'âme  le 
temps  n'existe  pas  :  Aelia  est  enfant, 
jeune,  vieille  à  la  fois  ;  l'âme  d'Alia  est 
chaste  et  pudique,  mais  comme  épouse  de 
Jésus-('.hrist,  ayant  abandonné  son  mari, 
Aelia  peut  être  appelée  dans  le  style  pré- 
tentieux des  poètes  de  la  Renaissance  : 
une  femme  impudique. 

Aelia  »*  n'est  morte  ni  par  la  f.aim,  ni 
par  le  fer,  ni  par  le  poison,  mais  par  tou- 
tes ces  choses  à  la  fois»,  c'est  à-dire  Aelia 
n'est  pas  morte  par  la  famine,  ni  par  les 
mains  d'un  assassin  ou  du  bourreau,  ni 
par  un  empoisonneur,  mais  par  suite  d'une 
maladie,  qui  exigeait  la  diète,  une  opéra- 
tion et  des  potions  médicinales, composées 
de  poisons. 

Le  corps  ir.ort  d'Aelia  «  n'est  ni  dans  le 
ciel,  m  dans  les  eaux,  ni  sous  la  terre  », 
son  cadavre  a  été  mis  dans  un  cercueil  au- 
dessus  de  la  terre  ou  dans  un  caveau  ; 
l'âme  immortelle  d'Aelia  est  dans  le  ciel 
et  peut  être  présente  partout. 

Expliquons  ensuite  la  seconde  phrase. 
«  Lucius  n'est  ni  le  mari,  ni  l'amant,  ni 
l'ami  »  du  corps  mort  d'Aelia,  mais  il  est 
toutes  ces  choses  à  la  fois  d'Aelia  immor- 
telle. 

11  a  rédigé  cette  épitaphe  «  ni  triste,  ni 
gai,  ni  en  larmes,  niais  toutes  ces  choses 
à  la  fois  »,  c'est-à-dire  la  douleur,  que  la 
mort  d'Aelia  lui  a  causée,  était  mêlée  à  la 
joie,  qu'il  a  ressentie  en  pensant  au  bon- 
heur de  l'âme  immortelle  d'Aelia  dans  les 
cieux. 

'f.  Cette  épitaphe  n'est  ni  la  pyramide 
funéraire,  ni  la  tnassive  pierre  tombale, ni 
le  sépulcre  »,-mais,  «  gravée  sur  un  vieux 
mur,  elle  vaut  »  toutes  ces  choses  à  la 
fois. 

Lucius  v<  sait  et  ne  sait  pas   pour  qui  il 
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a  écrit  cette  épitaphe  »>.ll  sait  qu'il  l'a  faite 
pour  le  corps  mort  d'Aelia.  Mais  il  ne  sait 
pas  exactement  le  sort,  les  propriétés,  la 
manière  d'être  Je  l'ànie  d'Aelia 

Enfin  les  cinq  lettres  en  tête  signifient  : 
Anno  Millesimo  Post  Partiim  Quiii-gente- 
simo.  Post  Partum,  c'est-à-dire  post  par- 
tum  Virginis  ou  post  Cliristum  natum, 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ . 

Que  Lucius  ait  clioisi  l'expression 
p.  p.  F.,  moins  usité  que  p.  C.  (n  ),  et 
ait  placé  les  deux  lettes  P.  P.  entre  les 
deux  chiffres  M.  D.,  cela  est  tout  à  fait 
conforme  au  caractère  énigmatique  de  cette 
inscription  du  temps  de    la  Renaissance. 

Il  découle  de  l'indication  de  l'année 
(17O0)  que  les  noms  quasi  antiques  d'Ae- 
lia haelia  Crispiset  de  Lucius  Agatho  Pris- 
cius  sont  fictifs,  et  il  se  pourrait  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  la  seule  fiction  dans  cette 
épitaphe  de  la  ville  du  grand  Tartarin, 
«  récemment  découverte  par  un  journa- 
liste italien  ». 

Si  en  effet  cette  épitaphe  existe,  l'Ita- 
lien a  mal  lu  quelques  mots  ;  il  faut  cor- 
riger Andiogyna,  fai,.e.  ferro,  et  il  faut 
placer  un  point  après  le  mot  jacet. 

D'  J.  VAN  DER  Valk. 
* 
*  * 
Le    décadent    et    difficile  Ausone,   que 


Paul  Grégoire,  sourd-muet, qui  demeu- 
rait à  Paris,  8),  rue  Neuve  des  Petits- 
Champ>  (Landon  Annales  du  Musée,  Salon 
de  180S  p.  1 17), exposa  notamment  en  1817 
le  Retour  et  laViergeà  lachaise, d'après  Ra- 
phaël,ces  deux  sujets  exécutés  iitr  velours 
de  soie.  11  exécutait  aussi  par  les  procédés 
ordinaires  des  paysages  et  des   portraits. 

Cf.  Répertoire  des  livres  d'occasion  en 
vente  à  la  librairie  Lucien  Dorbon,  6  rue 
de  Seine,  Paris,  t.  II,  p.  509,  n»  19315. 
Gabet,  Dictionnaire  des  ai  listes  de  l^ école 
française.  Paris.  IVlme  Vergne,  l8ji, 
p.  528.  C.  Dehais. 

Il  y  a  2  01  3  ans,  à  l'une  des  exposi- 
tions temporaires  des  arts  décoratifs  figu- 
raient des  velours  Grégoire  et  on  y  distri- 
buait une  étude  de  .VI.  H.  Algoud  sur 
w  Grégoire  et  ses  velours  d'art  ».  J'ima- 
gine que  cette  biochure  doit  se  trouver  à 
la  bibliothèque  des  arts  décoratifs. 

A.  Barthélémy. 


I  A  quelle  date  erracte  ont  par  *.  les 
i  premières  lithographies  (T.  G. 
I  LXIV,  371).  — Le  croquis  publié  dans  le 
I  dernier  numéro  de  V Intermédiaire  ne 
j  prouve  nullement  que  Tant  de  la  lithogra- 
phie ait  pénétré  en    France   en    1805.    Le 


pourtant   devinent    ceux    quj    n'ont   pas      texte  de  la  note,  (peu  claire  pourtant    sur 

un  point),  dit  simplement  que  «  le  croquis 
fait  à  Munich  par  le  général  Lejeune,  est 
le  premier  dessin  sur  pierre  lithographie 
par  les  frères  SennefeKler.  »  11  e.st  vrai- 
semblable que  Aloys  Sennefelder,  inven- 
teur de  la  lithographie,  a  exécute  des  des- 
sins, par  ce  procédé,  antérieurement  à 
1805,  Du  moi:is  c'est  en  1800  qu'il  ob- 
tint, du  roi  de  Bavière,  un  privilège  exclu- 
sif pour  l'exercice  J.c  son  procédé  pendant 
l'espace  de  treize  ans. Deux  ans  dIus  tard, 
il  cédait  ce  privilège  à  ses  frères,  tandis 
qu'il  allait  lui-même  porter  son  invention 
à  Vienne.  Mais  il  revint  bientôt  après  à 
Munich, oij  il  fondait  avec  le  baron  d'Aré- 
tin  un  établissement  lithographique,  qui 
existait  encore  en   1817. 

Quant  à  l'introduction  de  la  lithographie 
en  France,  elle  est  due  à  l'un  des  frères 
André,  (originaire  d'OflFenbach),  qui, 
étant  venu  à  Paris  en  1807,  y  vendit  le 
secret  du  procédé  lithographique  à  plu 
sieurs  artistes.  Les  premiers  qui  en  usé 
rent  furent  Choron  (gravure  de  la  musi- 
que) et  Baltard.  Mais  il  furent  découragés 


aimé  le  latin  au  collège,  a  fait  cette  épi- 
taphe offrant  avec  celle  de  Tarascon  une 
espèce    de    ressemblance  métaphysique  : 

Ex  sepulchro  Liiina  via 
Non  nomen,  non  quo  genitus,  non  unde,quid 

[«g'- 
Matus  in  éeternum  sum,  cini3,ossa,  nihil. 
Non  sum,   nec  fueram  :  genitus  tamenè  nihilo 

[sum. 
Mitte,  nec  exprobres  singuU,  talis  ans. 

Ch.Ad. 

Tableau  en  velours  par  Grégoire 

(LXIV, 338).  —  Je  ne  sais  si  parmi  les  ta- 
bleaux en  velours  exposés  à  Paris  en  1805 
il  en  était  dont  le  dessin  était  fait  dans 
la  trame  comme  dans  une  tapisserie,  mais 
ce  ne  devait  pas  être  ceux  de  Grégoire. 
En  effet,  Paul  ctGa.spard  Grégoire  sont 
regardés  comme  les  inventeurs  de  la  pein- 
ture sio  velours.  Ils  étaient  fils  de  Gas- 
pard Grégoire,  né  à  Aix,  auteur  deVEx- 
phcation  desCérnnor.ii's  de  Fête-Dieu  d'Aix 
en  P)OT'('(ia-(Aix,  Esprit  David  1777,  in- 12), 
oiivrags  contenant  12  planches  dessinées 
et  gravées  par  les  deux  frères. 
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par  leurs  premiers  essais,  très  défectueux, 
car  André  ne  les  avait  pas  bien  mis  au 
courant  de  la  composition  de  l'encre  et 
des  crayons  lithographiques. Duplat, habile 
graveur  en  bois,  instruit  du  procédé, 
mais  n'en  ayant  pas  obtenu  de  meilleurs 
résultats  que  Choron  et  Baltard, .  fit  une 
application  curieuse  et  originale  des  prin- 
cipes lithographiques  :  il  imagina  de  se 
servir  de  la  pierre  lithographique  comme 
d'une  planche  à  l'eau  forte,  en  b  faisant 
mordre  par  un  acide,  mais  de  manière  à 
produire  un  effet  contraire.  Les  traits  du 
dessin,  au  lieu  d'être  en  creux,  res- 
taient en  relief,  et  la  pierre  offrait  l'as- 
pect d'une  planche  de  bois  gravée  et  aurait 
pu  servir  aux  mêmes  usages,  n'eût  été 
la  friabilité  de  la  matière  première.  iVlais 
Duplat  ne  s'en  servait  que  comme  d'une 
matrice  au  moyen  de  laquelle  il  faisait 
une  reproduction  avec  l'alliage  métal- 
lique qui  servait  à  fabriquer  les  caractères 
d'imprimerie.  Ce  n'était  plus  de  la  litho- 
graphie à  proprement  parler. 

L'industriel  qui  avait  le  plus  contribué 
au  perfectionnement  de  la  lithographie  à 
Munich,  Mannlich,  offrit  en  janvier  1810, 
à  la  section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut 
de  France, unecollection  d'estampes  litho- 
graphiques d'une  fort  belle  exécution, dues 
a  Strixner  et  Piloty  et  reproduisant  des 
dessins  originaux  d'Albrecht  Durer,  de 
Raphaël,  de  IVlichel-Ange,  etc.,  tirés  du 
cabinet  du  roi  de  Bavière.  Un  autre  bava- 
rois, Thiersch,  présenta,  quelques  années 
plus  tard,  en  octobre  1814,  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts, une  collection  de  portraits 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Al'e- 
magne,  reproduits  par  la  lithographie. Ces 
envois  intéressèrent  les  artistes  ;  mais 
Mannlich,  ayant  proposé,  au  gouverne- 
ment français,  de  fonder  à  Paris  un  éta- 
blissement lithographique,  se  vit  refuser 
l'autorisation  qu'il  sollicitait. 

A  cette  même  époque, Marcel  de  Serres, 
chargé  d'une  mission  officielle  en  AUema 
gne  à  l'elTet  d'y  recueillir  des  notions  uti- 
les sur  les  arts  et  les  manufactures  de  ce 
pays,  se  fit  mettre  au  courant  de  tous  les 
secrets  de  la  litiiographie,  et  il  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  les  An- 
nales des  Arts  et  Manufactura  (n^^i  et 
52).  C'est  alors  que  le  comte  de  Lastey- 
rie  lit  plusieurs  v<)yages  à  Munich  dans 
le  but  de  se  mettre  au  courant  des  procé- 
dés de  l'art  nouveau  et  d'en  fonder  un  éta- 


blissement à  Paris.  11  composa  même  un 
traité  dans  lequel  il  décrivit  les  procédés 
de  la  lithographie,  mais  qui  n'a  jamais  vu 
le  jour  11  ne  paraît  pas  avoir  donné  suite 
à  son  projet  d'établir  un  atelier  lithogra- 
phique. Le  premier  de  ce  genre  qui  ait 
existé  à  Paris,  fut  l'œuvre  d  Engelmann, 
qui  en  avait  déjà  fondé  un  à  l'une  des 
extrémités  de  la  France  On  est  également 
redevable  à  Engelmann  des  premiers  per- 
fectionnements apportés  à  l'art  naissant, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  en  somme  de 
ses  ateliers  que  sont  sorties  les  premières 
estampes  lithographiques. 

Quant  au  procédé  imaginé  par  Duplat, 
il  n'a  été  suivi  que  par  son  inventeur,  à 
à  qui  l'on  doit  notamment  les  gravures 
des  «  Fables  de  Lafontainei,  et  celles 
des  «  Lettres  sur  la  Mythologie  »  de  De- 
moustier  dans  les  éditions  de  Renouard 
postérieures  à  1810. 

J.  Larrieu  de  Ste-Marie. 

L'édition  des  œuvres  de  Théo- 
phile de 'Viau  possédées  par  Ihéo- 
phile  Gautier  (LXIV,  287).  — 
Dans  le  catalogue  de  la  vente  après 
décès  de  Théo,  (^authier,  faite  les  24  et 
25  février  1873,  par  Escribe,  commissaire 
priseur  assisté  du  libraire  Labitte,  je 
trouve  : 

N-  130.  Œuvres  complètes  de  Théophile, 
édition  revue, annotée  el  précédée  d'une  no- 
tice biographique  par  M.  Alleanme.  Paris  P. 
Janiict,  1855-56,  i  vol.  in-i6  cart.  non  rog. 
^^De   la    bibliothèque    Elzévirienne).    Vendu 

N'  131.  Les  œuvres  de  Théophile,  divisées 
en  trois  parties,  ensemble  p  usieurs  pièces 
nouvelles.  Paris,  Jouxte  la  copie,  impr.  à 
Rouen,  chez  Jean  de  la  Mare,  1629,  in-8, 
pirch.  (Exemplaire  mouillé  et  en  assez  mau- 
vais état;.  Vendu  10   fr. 

Je  ne  connais  pas  les  noms  des  acqué- 
rei|rs. 

j.  Brivois. 

Le  Christ  au  'Vatican  (LXIV,  339). 
—  J'ai  tenu  une  lettre  authographe  de 
Victor  Hugo,  dans  laquelle  parlant  du 
Christ  au  Vatican,  il  dit  :  Celte  chose  n'est- 
pas  de  moi.  On  ne  peut  mettre  en  doute  la 
véracité  de  Hugo.  Quel  que  soit  l'auteur 
de  ce  pastiche,  il  faut  cependant  avouer 
qu'il  est   remarquablement    fait,  et  que 
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Très  :  j'ai  très  faim,  très  soif,  etc. 

(LXl;  LXIV,  318,  412).—  Rien  déplus  in- 
téressant, j'ajouterai  rien  de  plus  utile  que 
les  discussions  sur  les  incorrections  dont 
tant  de  gens,  de  lettres  et  de  journalistes 
se  rendent  coupables.  Sans  doute,  per- 
sonne n'est  à  l'abri  d'une  faute  de  fran- 
çais, mais  il  faut  s'efforcer  —  je  n'ai 
cessé  de  le  dire,  quoique  ce  soit  une  vérité 
des  soldats  du  maréclial  de  la  Palice  — 
d'en  faire  le  moins  possible. 

Aussi,  quand  des  littérateurs,  comme 
M.  Emile  Faguet,  des  érudits,  comme 
Gros-Malo,  se  mêlent   de  disserter  sur  la 


l'on  comprend  parfaitement  qu'on  ait  pu 
l'attribuer  au  grand  poète. 

NlSIAR. 

Si    vous  consultez    le   catalogue  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  vous  y  verrez  que 
la  première  édition  de  ce    poème  est  don 
née  comme  étant  de  Victor  Hugo. 

Victor  Hugo  a  protesté  publiquement 
dans  l'édition  des  Châtiments  (édition 
Hetzel.  Paris  1870).  V.  Hugo  écrit  : 

La  spéculation  est  venue  même  à  ce  point 
d'effronterie  de  vendre  sous  le  nom  de  Victor 
Hugo  des  rapsodie.*^  telles  que  Le  Christ  au 
Vatican , 

Ominon. 

Saint    Jacques     de    Co';ipostelle 

(LXIV,  334).  —  Voir  L/yi  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Composlclle  (juillet  1909), 
par  un  jeune  érudit  bordelais,  M.  André 
Rebsomen.  —  (Feret  et  fils,  éditeurs, Bor- 
deaux, 191 1). 

Où  vais-je?  Où  suis-je?(T.G.  665) 
C'est  dans  une  édition  des  Letiies  philoso- 
phiques  (Œuvies   de   M.   de  Voltatre  s.   1. 
1751,  tome  XI)  que  le  vers  de  Voltaire:       \ 
Que  3uis-je  ?  oij  suis-je  'i  où  vais-je   et  d'où   j 

[suis-je  tiré  ? 

se  trouve  pour  la  première  fois.  11  figure 
au  milieu  de  la  traduction  que  Voltaire  a 
faite  du  monologue  de  Caton,  dans  la  tra- 
gédie  de  ce  nom,  par   Addison.  Cf.  l'édi-   j 
tion  que    M.  Lanson  a  donnée  des  Lettres  j 
/lij/ojo/i/j/^jrej, Paris,  1909 (Sociétédestextes   ! 
français  modernes)  tome  second,  page  86.    r 
Quelques  a  inées   plus  tard.  Voltaire  a  j 
repris  ce   vers,  pour  le  placer  dans  son   j 
Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 

R^ 


question,  les  hommes  de  goût  y  prennent 
un  plaisir  extrême.  Les  lecteurs  de  V Inter- 
médiaire ont  été  ravis  de  l'aubaine  lors- 
qu'ils ont  lu  la  prose  de  M.  Faguet 
(LXIV,  318)  et  celle  de  Gros-Malo  (LXl, 
773),  pour  ne  citer  que  les  collaborateurs 
qui  ont  traité  les  questions  avec  le  plus 
à'bnmcitr . 

je  ne  me  rappelle  point  quand  j'ai 
donné  mon  humble  avis  sur  l'emploi  du 
mot  tics  devant  un  substantif.  Il  me  sem- 
ble bien  que  si  je  l'ai  admis  lié  k/aim, 
à  soif,  a  pe:.tr,  je  ne  l'ai  pas  accepté 
sans  restriction,  au  contraire.  Pour  ces 
trois  derniers  mots,  je  pense  qu'ils  peu- 
vent être  précédés  de  très,  en  raison  de 
l'usage  que  tout  le  monde  en  fait,  et  il  y 
a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  les 
grammairiens  c'est  tout  le  monde.  Seule- 
ment, il  est  indispensable  que  la  locu- 
tion soit  passée,  depuis  longtemps,  et 
dans  la  conversation  et  lians  le  style. 

J'emploierais  également  le  mot  très  de- 
vant certains  noms  Ainsi,  j'écrirais,  sans 
hésitation  :  *<  Mac-Mahon,  Canrobert  fu- 
rent très  colonels  et  pas  du  tout  géné- 
raux, » 

Ace  propos,  M.  Emile  Faguet,  afin  de 
se  gausser,  avec  sa  courtoisie  habituelle, 
de  ma  faiblesse  pour  très  précédant  un 
substantif,  terminait,  spirituellement,  une 
lettre  qu'il  m'écrivait  par  cette  phrase  : 

Veuillez  croire,  Monsieur,  aux  sentiments 
de  haute  estime,  je  n'ai  pas  très  besoin  de 
vous  le  dire,  de  votre  très  serviteur. 

En  ce  cas,  je  le  reconnais,  «très  be- 
soin »  me  choque  et  «  très  serviteur  j-  me 
fait  bondir. 

Mais  si  je  prends  la  plume,  aujourd'hui, 
ce  n'est  pas  pour  recommencer  une  dé- 
monstration, c'est  pour  faire  observer 
que  cette  phrase  de  M.  Faguet  :  «  l'entre 
en  guerre  contre  le  même  publiciste, 
quand  il  protège  promettre  dans  le  sens 
d'assurer.  Comme  je  suis  seul,  nommé 
dans  l'article  de  M.  Faguet,  on  pourrait 
croire  que  je  suis  ce  publiciste.  Je  n'ai  pas 
souvenance  d'avoir  avancé  pareille  énor- 
mité  :  si  j'en  suis  coupable,  je  fais  amende 
honorable.  Il  s'agit  du  savant  collabora- 
teur de  l'Intermédiaire  qui  signe  :  Ibère. 
Aussi  bien,  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  On 
ne  promet  pas  pour  le  passé,  pour  le  pré- 
sent, on  promet  pour  le  futur. 

On  cite,  il  est  vrai,  ces  vers  de  Ra- 
cirie  : 


LA  VISITE  A  UNE  ACCOUCHEE 
Musée  des  Arts  Je  Berlin 


(Cliché  de  ■•  r.lsepsie  "> 
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Je  m'en  souviens,  Seigneur,  vous  me  l'aviez 

[promis, 
Qu'Alexandre  vainqueur  n'avait  plus  d'eiine- 

[mis. 

Si  Racine  ne  possédait  que  ces  vers  à 
SCI  actif,  il  n'irait  pas  à  la  postérité.  La 
plirase  est  lourde  ;  en  tous  cas, il  aurait  pu 
l'clever  et  ne  pas  coinmettre  une  faute  en 
éci  ivant  : 

n'aurait  plus  d'ennemis. 

lustement,  voilà  une  façon  de  raisonner 
contre  laquelle  je  m'insurge  :  Un  tel  a 
bien  employé  l'expression,  s'est  bien 
servi  de  la  tournure  I  Je  l'ai  répété  main- 
tes et  maintes  fois  : 

Alors  que   sur  les   gens  on  prétend  se  régler 
C'est  par  les  beaux   côtés   qu'il   leur  faut  res- 
sembler. 

C'est  pourquoi  lorsque  M.  Anatole 
France  écrit  grainetier  pour  grainier,  il  a 
tort.  On  me  cite  pareillement  M.  |.  H. 
Rosny  jeune  ,  prenant  l'adjectif  fruste 
dans  le  sens  de  grossier  (LXI,  931). 
J'avoue  ne  pas  connaître  les  œuvres  de 
M.  M.  Rosny  aussi  bien  que  celles  de 
Molière  ou  de  La  Fontaine  ;  je  ne  saurais 
donc  juger  des  écrivains  sans  les  avoir 
étudiés,  mais  je  ne  me  gêne  pas  pour 
déclarer  que  si,  M.  Rosny  «  junior  » 
avait  ouvert  un  dictionnaire,  il  aurait  vu 
que  fruste  veut  dire  usé  et  non  grossier 
et  n'aurait  pas  commis  la  faute. 

En  terminant,  j'adjure,  les  vrais  amis 
de  la  langue  française  de  faire  bonne 
garde,  de  signaler  les  barbarismes  cou- 
rants, dans  les  journaux  et  dans  les  li- 
vres. Si  la  bride  est  laissée  sur  le  cou  de 
tous  les  barbouilleurs  de  papiers,  de  tous 
les  politiciens  discoureurs,  notre  beau  do- 
maine littéraire  sera  livré  aux  polissons 
de  presse  et  de  roman,  aux  bavards  du 
Parlement  :  nous  tomberons  dans  Vespe-  \ 
ranto.  Alfred  DuauET.       i 

Livres  prêtés  (T.  G.,  523).  —UEx-  : 
ceîsior  :  ■ 

La  Ligue  contre  l'emprunt  des  livres  est 
fondiSe,  MM.  Paul  Reboux  et  René  Blum  en  1 
ont  eu  l'idée.  Ni  fonds  social  ni  fonds  de  ré-  I 
serve.  Simplement  l'engagement  de  ne  plu»  ! 
céder  aux  prières  des  amis  qui  disent  :  «  In-  ! 
tércssant  ce  bouquin -là  ?  Alors,  prêtez-le-  ' 
moi.  » 

l.a  lijjuo  n'est  point  uniquement  créée 
pour  remédier  à  l'âppauvrisseniert  de  nos  bi- 
bliothèques privées.  Livre  prêté,  livre  perdu, 
dit  le  proverbe.  Elle  vise  plus  haut.  Elle  siit 


que  la  librairie  souffre  d'une  crise.  Quicon- 
que voudra  lire  le  romnn  qu'il  n'aura  pu  se 
faire  prêter  l'achètera.  Et  ce  sera  tout  bien- 
fait pour  le3  auteurs  et  les  marchands. 

Hier  encore,  à  la  requête  des  ompiunteurs, 
on  ne  savait  que  répondre.  On  cédait.  Ils  em- 
portaient l'ouvrage  qu'on  savait  ne  plus  ja- 
mais pouvoir  faire  rentrer  sur  son  rayon. 
Maintenant  on  dira,  .avec  un  geste  navré  : 
«  Ah  !  mon  cher,  impossible,  je  suis  de  la 
ligue  !  1) 

Midi  et  demi  (LXIV.  340).  —  La 
Grammaire  des  Grammaires  (Paris,  Ga- 
belle, 1886),  p.  1 194,  dit  que  «  midi  »  et 
«  minuit  >«  sont  des  substantifs  mascu- 
lins. Je  me  rendrai  \i  sur  le  midi,  sur  le 
minuit...  y.  «  Il  est  minuit  et  demi  <• 
«  midi  et  demi  »  et  non  «  midi  ou  mi- 
nuit et  demie  ». 

Lorsque  l'adjectif  «  demi  »  est  placé 
avant  le  substantif,  il  est  invariable,  une 
«  demi-lieue,  des  «  demi-héros  »,  etc.; 
lorsqu'il  est  placé  après,  il  s'accorde  avec 
le  substantif. 

*  ft 

Les  grammaires  prescrivent  d'écrire  : 
une  heure,  deux  heures  etdcmi^-.et  midi 
et  demi',  minuit  et  dem/.  Getie  exception 
ne  se  justifie  point  ;  c'est  toujours  heure 
qui  est  sous  entendu.  Donc,  depuis  que 
je  ne  suis  plus  sous  la  férule  des  Profes- 
seurs de  Lycée,  j'écris  midi  et  demie,  mi- 
nuit etdemie  ;  et  je  continuerai  :  carie  fran- 
çaisestunelangue  logique.     A.Gordes. 

Les  Jordils  (LXlV,  288).  ~  D'après 
V Essai  de  Toponymie  de  Jaccard, (Lausanne 
1906)  une  30°  de  localités  des  cantons  de 
Vaud  et  de  Fribourg  portent  le  nom  de 
[ordil  ou  Jardil  ;  en  Valais  on  trouve 
Zerdil.  La  forme  Gerdil  est  employée 
dés  le  xiii"  siècle.  Une  très  ancienne  famille 
de  Genève  s'appelle  du  Gerdil.  A  Yvornc 
(Vaud)  nous  trouvons  Es  Jardits.  Dans  le 
midi  delà  France  'Jordy,  nom  de  famille. 

Ce  mot  dérive  certainement  de  Hortus, 
d'oti  garto  (vieil  allemand)  d'où  Garten 
ou  Jardin. 

Les  diminutifs  Jordillet,  Jordillon  se 
rencontrent. 

Une  autre  dérivation  de  hortus  est  le 
mot  courtine  soit  cortil  ou  corty  (patois) 
soit  encore  Des  Curtins  (romanche)  nom 
de  famille  qui  correspond  à  Du  Jardin. 
Ciambctta  habitait  Les  |ardies ,  même 
origine  que  les  Jordils.  Nisiar. 
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Réceptions  au  lit  (LXin,  693,  719). 
—  Est-il  nécess?ii'c,  à  propos  de  cette 
question,  de  rappeler  le  fragment  de  La 
Bruyère  (de  la  ville.  19.  —  édition  Ad. 
Régnier  —  Le  'eel  et  judicieux  usage,  qui 
celui,  qui,  etc.). 

Je  ne  le  pense  pas.  -j- 


L'usage  des  réceptions  au  lit  remonte 
à  la  Renaissance  :  il  a  sans  doute  pour 
origine  les  visites  faites  à  cette  époque 
à  l'accouchcc. 

Au  musée  de  Berlin,  un  plateau  attribué 
à  .'Vlasaccio(i),  montre  «  l'accouchée, 
une  dame  noble  de  Florence,  recevant  la 
visite  de  ses  amies  dans  -une  chambre 
donnant  sur  une  belle  cour  à  arcades. 
Deux  serviteurs  lui  apportent,  l'un  sur  un 
plat,  l'autre  sur  un  plateau  rond,  des  gâ- 
teaux et  des  friandises  ;  ils  sont  précédés 
de  deux  sonneurs  de  trompe  (2)  ». 

M.  Muntz  signale  un  plateau  dodéca- 
gonal,  faisant  partie  de  la  riche  collection 
de  Madame  Edouard  André,  qui  nous  offre 
une  illustration  plus  complète  que  le  pla- 
teau du  .Musée  de  Berlin.  On  y  voit  six 
personnages  qui  s'avancent  procession- 
nellement  :  trois  d'entre  eux  portent  des 
plateaux  circulaires  ;  à  droite,  l'accouchée 
est  étendue  sur  son  lit  ;  prés  d'elle  se 
trouve  une  servante,  et,  plus  loin,  la 
nourrice  qui  tient  le  nouveau  né. 

Cet  usage  vénérable  de  servir  l'accou- 
chée sur  des  plateaux  ou  des  coupes  spé- 
ciaux ne  date  que  de  la  Renaissance. 

En  Italie,  surtout,  avec  le  grand  Siècle 
où  l'art  marchait  l'égal  des  rois,  les  vi- 
sites à  l'accouchée  avaient  pris  un  tel  ca- 
ractère de  magnificence  et  de  luxe  que, 
quand  Charles  VIII,  parcourant  en  triom- 
phateur la  péninsule  italienne,  vint  à 
Chiero,  on  ne  crut  mieux  faire,  pour 
l'éblouir,  que  de  dérouler  sous  ses  yeux, 
«  dans  une  pantomime  »  (3),  le  spectacle 
luxueux  d'une  accouchée  sur  son  lit  de 
parade,  et  entourée  de  ses  visiteuses.  Le 
Milanais  Casola,   qui  eut  l'avantage  d'ap- 


(i)  Célèbre  peintre  toscan,   né  en  1401. 

(2)  E.  Muniz,  Monuments  et  Mémoires  pu- 
bliés par  T Académie  d^s  Inscriptions  et 
"Belles-Lettres    Leroux,  Paris  1S94. 

(j)  D"'  Robert  Mullerhem,  Die    Wochens- 


procher  une  noble  dame  après  ses  cou- 
ches, ne  craint  pas  d'avancer  que  jamais 
pareil  luxe  ne  fut  étalé  pour  une  reine  de 
France.  Ce  déploiement  de  luxe  va  li 
loin,  qu'en  1537,  le  Sénat  s'en  inquiète  : 
il  décrète  que,  dorénavant,  seules  les 
dames  de  la  famille  auront  le  droit  de 
continuer  ces  visites,  et  il  les  interdit  for- 
mellement, sous  peine  d'une  amende  de 
trente  ducats,  aux  simples  amies  de  l'ac- 
couchée. 

L'étalatïe  d'un  pareil  luxe  n'était  pas 
resté  confiné  dans  l'Italie  :  le  culte  de  l'ac- 
couchée avait  gagné  l'Allemagne  et  la 
France  (i).  11  n'est  pas  douteux  que  la 
locution  française  «  être  parée  comme 
une  accouchée  »  ne  remonte  à  cette  épo- 
que' où  la  femme,  pendant  toute  la  pé- 
riode de  sa  grossesse  et  de  ses  couches, 
se  parait  magnifiquement  pour  recevoir 
ses  visites.  La  duchesse  de  Bourgogne  (2), 
rapporte  le  D'  Mijllerhem,  prenait  un  tel 
plaisir  à  ces  réceptions,  qu'elle  ne  quitta 
pas  son  lit  durant  tout  le  cours  de  sa 
grossesse  ;  ce  qui,  ajoute-t-il,  n'empêcha 
pas  cette  princesse,  dont  les  grâces  et 
l'esprit  faisaient  l'agrément  de  la  cour, 
de  donner  dans  sa  chambre,  pendant  ce 
laps  de  temps,  des  bals  brillants  et  des 
soirées  plemcs  de  gaieté  et  d'entrain. 

Les  dames  admises  à  approcher  l'ac- 
couchée —  nous  revenons  à  la  Renais- 
sance —  comparaissaient  dans  des  cos- 
tumes de  grand  apparat,  dont  des  joyaux 
en  diamants  et  en  perles  faisaient  ressor- 
tir l'éclat.  Les  nobles  visiteuses  ne  ve- 
naient pas,  naturellement,  les  mains  vides  : 
elles  apportaient  des  cadeaux  à  l'accou- 
chée et  au  nouveau-né.  Ce  furent  d'abord 
«  des  soupes  dans  des  soupières,  plus 
tard, les  soupières  seulement»(3).  L'usage 
de  plateaux  avec  des  fruits,  des  gâteaux, 
des  coupes  remplies  de  vins  délicats  se 
maintint  plus  longtemps.  Chose  digne  de 
remarque,  jamais  des  fleurs  n'étîient 
offertes  à  l'accouchée,  par  mesure  d'hy- 
giène assurément,  à  cause   des  parfums, 


(^)  Le  même. 

(2)  Marie  Adélaïde  duchesse  de  Bourgogne, 
fille  de  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
épouse  de  Louis,  duc  de  Bourgogne,  dau- 
phin de  France,  charma  la  cour  et  la  vieillesse 
de  Louis  XIV  par  sa  grâce  et  son  esprit.  Elle 


tube   in   der   Kunst.    Stuttgart,    Verlag    von    !   mourut  de  la  rougeole   le  12  fàvrie 


F.  Enke,  1904. 


i      Cl)  0'  Mullerhem,  loc .  cit. 
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non  toujours  innocents,  qu'elles  dégagent 
et  des  inconvénients  qui  peuvent  en  ré- 
sulter, surtout  pour  une  malade  ou  une 
convalescente. 

Toujours  est-il  que  les  artistes  de  la 
■  Renaissance  embellirent  particulièrement 
les  objets  en  question.  Très  rarement  le 
peintre  avait  recours,  comme  ornemen- 
tation, à  des  sujets  religieux  ou  mytholo- 
giques. C'étaient  presque  toujours  des 
scènes  ayant  trait  à  l'accouchement,  tan- 
tôt allégoriques,  tantôt  très  réalistes, 

Rien  que  par  ce  court  historique,  il  est 
facile  de  concevoir  combien  le  luxe  étalé 
en  pareille  circonstance  devait  se  ressen- 
tir de  l'art  qui  répandait  alors  partout  sa 
glorieuse  contagion.  Tous  les  plats,  pla- 
teaux et  coupes,  qui  nous  sont  parvenus 
sur  cet  usage  vénérable  de  servir  l'ac- 
couchée sur  des  ustensiles  spéciaux,  sont 
en  «lajolique  et  proviennent  en  géné- 
ral, delà  célèbre  faïencerie  d'Urbino(i) 
dont  les  produits  étaient  si  renommés  par 
la  beauté  de  leur  décor. 

Le  plat  de  Masaccio,  qu'on  conserve 
au  Musée  d'art  de  Berlin,  est  certainement 
une  des  plus  belles  pièces  céramiques  qui 
nous  soient  parvenues  de  l'aurore  de  cette 
brillante  époque  où  éclata  partout  une 
fièvre  de  génie. 

Au  cœur  de  la  cité,  le  palais  des  Beaux- 
Arts  de  la  ville  de  Paris  conserve  un  cu- 
rieux étalage  de  ces  témoins  matériels  de 
la  Renaissance,  qui,  par  leur  valeur  à  la 
fois  documentaire  et  artistique  intéressent 
au  même  titre  les  érudits,  les  archéolo- 
gues et  les  médecins  On  peut  y  voir, 
sous  les  numéros  1064,  1074,  1102  et 
1 1 10,  quatre  coupes  d'accouchement  aux 
beaux  reflets  métalliques. 

D'  Max  Uu.i.ard. 

ilrouvaiUea  et  ajuviosUcs. 

L'exploitation  des  pierres  de  la 
Bastille  par  le  «  digne  Patriote  » 
Palloy.  —  Nous  avons  rencontré  les 
pièces  originales  suivantes  aux  Archives 
historiques   du   ministère    de  la  Guerre, 

(i)  Ville  d'Italie,  province  de  Pesaro.  Ce 
fut  le  chef-lieu  du  département  du  Metauro, 
*oiis  Napoliion  1". 

La  fabrique  d'Urbinodate  d'envi;on  1  =  20. 
Les  deux  peintres  il  qui  i'oii  doit  le»  plus 
belles  majoliques  sont  IJattista  Franco  et  son 
élève  Praiîio  Fontana  d'Urbino. 


Pièces  diverses,  mai 
H.  DE  L. 


carton  LXX,  dossier 
1791. 

La  Société  des  Apôtres  de  la  liberté  aux 
membres  de  V Assemblée  mlionale. 

24  mai  1791 . 
Messieurs, 

M  Palloy,  ce  digne  patriote  qui, des  débris 
de  la  Bastille,  dont  il  a  été  un  des  plus  zélés 
destiucteuts,  a  formé  celle  qui  a  été  déposée 
au  champ  de  la  Fédération  sur  l'autel  de  U 
Patrie,  et  qui,  depuis  l'instant  de  notre  heu- 
reuse révolution,  a  consacré  ses  veilles  à  éle- 
ver à  U  liberté  autant  de  trophées  que  le 
despotisme  avait  de  tètes,  nous  a  chargés 
de  déposer  dans  chaque  département  de  la 
France  une  Bastille  semblable  à  celle  qui 
vous  sera  remise  le  quinze  juin  prochain,  et 
dont  l'ébauche  vous  a  été  présentée  en  no- 
vembre 1789  (I). 

Choisis  par  ce  vertueux  citoyen  pour  rem- 
plir une  mission  aussi  honorable,  nous 
l'avons  acceptée  avec  enthousiasme  et  avons 
parcouru  la  France  en  nous  félicitant  d'être 
les  apôtres  de  la  liberté  nouvellement  con- 
quise. 

Qne  ne  pouvons-nous.  Messieurs,  vous 
peindre  les  sentiments  dindignation  dont 
ont  été  pénétrés  tous  les  départements  à 
l'abpect  de  cet  odieux  m;nument  où  tour  à 
toui  le  despotisme  et  le  fanatisme  ensevelis- 
saient et  enlermaient  toutes  leurs  victimes. 
Q.ue  ne  puissions-nous  vous  exprimer  leurs 
clans  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
ces  biaves  Parisiens  et  les  intrépides  citoyeng 
léunis  à  la  maison  commune  qui  ont  dirigé 
toutes  leurs  opérations.  Messieurs,  si  comme 
nous  vous  eussiez  pu  en  être  les  témoins, 
c'eût  été  la  plus  douce  lécompense  de  vos 
veillés  et  de  vos  travaux. 

Mais  heUs  1  ces  Idées  trop  riantes  sont 
troublées  par  !a  mission  douloureuse  qui 
nous  amène  devant  vous,  en  ce  moment  ; 
nous  étions  absents  lorsque  la  Parque  cruelle 
trancha  les  jouis  du  célèbre  Riquetti  (;),  et 
lorsque  la  capitale  en  pleurs  le  perdit  pour 
jamais.  De  retour,  nous  nous  empressons  de 
lendre  les  dernieis  honncuis  aux  mânes  de 
ce  grand  homme,  qui  ctit  piotégé  et  honoré 
la  mission  dont  nous  nous  sommes  chargés. 
Pénétrés  des  sentiments  de  la  plus  vive 
douleur,  nous  venons  vous  prier  d'honorer 
de  votie  piésence  la  pompe  funèbre  que 
nous  lui  piepaions. 

Nous  vous  prions  aussi,  Messieurs,  au 
nom  de  M.  Palloy,  d'accepter  un  plan  parfait 
de  la  Bastille;  une  gravure  du  mausolée  placé 
dans  le  cimetière  Saint-Paul,  renfermant  les 
ossements   des  dernières  victimes  du    despo- 


(1)  On  a  écrit  au  dessus, 
vrier  1790.  o 

(s)  Moil  de  Mirabeau,  le 


au  crayon  ;  «  le- 
3  avril  1791, 
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tisme  ;  un  tableau  portant  toutes  les  inscrip- 
tions mises  en  trophëe,  à  la  fête  que  vous 
avez  ordonnée  sur  les  démolitions  de  la 
Bastille,  le  18  juillet  17S9  ;  plus  une  pierre 
de  la  Bastille  sur  laquelle  sont  inscrits  tous 
les  noms  des  citoyens  composant  la  munici- 
palité actuelle.  Trop  honorés,  Messieurs  de 
pouvoir  vous  présenter  l'hommage  de  son 
patriotisme,  nous  espérons  que  /eus  daigne- 
rez l'accueillir  favorablement. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Messieurs, 

Vos   très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs. 
Les  apôtres  de  la  Liberté. 
JoNNERY,  au  nom  de  ses  collègues. 

Le  père  d'Alfred  de  Musset.  — 

Paul  Je  Musset  dit,  dans  la  biographie  de 
son  frère,  en  parlant  de  son  père  :  «  Su- 
bissant le  sort  des  cadets  de  famille,  Vic- 
tor Donatien  s'était  résigné  à  être  d'église 
lorsque  la  révolution  vint  lui  ôter  le  petit 
collet, qu'il  s'empressa  de  retirer  ».  11  n'y 
a  jamais  d'exagéré  dans  ces  termes  La 
lettre  suivante  adressée  au  pape  par  Vic- 
tor de  Musset-Patay  prouve  que  celui-ci 
fut  bien  un  défroqué.  Du  moins,  devons- 
nous  à  cette  circonstance  toute  révolu- 
tionnaire d'avoir  un  grand  poète  de  plus. 

Très  Saint  Père, 

Je  vous  conjure  humblement  de  me  per- 
mettre de  vous  adresser  une  supplique,  d'ac- 
cueillir favorablcraciii  l'exposé  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  faire  pour  obtenir  des  dis- 
fenses  et  d'écouter  les  motifs  sur  lesquels 
elles  peuvent  être  fondées. 

Destiné  à  l'ctat  ecclésiastique,  dès  ma  plus 
tendre  enfance  et  d'après  un  usage  adopté 
par  la  Noblesse  française  dont  la  résultat 
était  de  faire  eniicr  dans  le  clergé, quelquefois 
sans  examen,  souvent  sanj  vocation,  les  ca- 
dets do  famille  Noble,  j'ai  été  forcé  de  pren- 
dre le  sous-diaconat  et  le  diaconat  pour 
conserver  des  bénéfices  pjur  la  possession 
de  l'un  desquels  ï\  fallait  être  Diacre  dans 
l'année  de  la  Nomination. 

Lej  événements  d'une  révolutien  sans 
exemple,  ea  privant  mon  Père  de  son  fils 
aîné,  lui  causèrent  des  regrets  amers,  il  se 
repentit  de  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son  au- 
torité pour  n-e  forcer  à  prononcer,  contre 
mon  inclination,  une  promesse  qui  devint 
un  obstacle  pour  former  des  liens  qu'il  sou- 
haita lui-même  de  me  voir  contracter.  11  me 
délivra  un  certitîcat  qui  atteste  que  je  n'ai 
pri?  Us  ordres  que  d'après  tes  menaces  qu'il 
mefit. 

Ayant  porté  les  armes  je  me  suis  livré  à 
des  fonctions  entière.iient  incompatibles  avec 
'état  ecclésiastique. 
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J'assure  et  j'affirme  n'avoir  jamais  exercé 
aucune  fonction  ecclésiastique  et  j'en  ai  lej 
certificats. 

Ma  situation  ne  me  met-elle  pas  en  droit 
de  prétendre  à  votre  indulgence  ?  Je  me  suis 
trouvé  engagé,  contre  ma  propre  volonté, 
dans  un  état  garanti  alors  par  les  lois  exis- 
tantes, mais  qui,  détruites  depuis,  me  lais- 
sent dans  une  position  critique. 

Veuillez  donc.  Très  Saint  Père,  d'après  la 
vérification  des  faits  que  je  viens  de  vous 
exposer,  et  dont  j'offre  les  preuves  écrites, 
m'accorder  les  dispenses  nécessaires. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  de 
votre  Sainteté 

Le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Victor  de  Musset-Patay. 
du  Diocèse  du  Mans. 
p.  c.  c.    P.  I. 

Lamartine  et  Bossuet 

BOSSUET. 

11  faut  marcher,  il  faut  courir,  et  les  heures 
se  précipitent.  On  rencontre  sur  le  chemin 
des  objets  qui  divertissent,  des  eaux  cou- 
rantes, des  fleuve»  qui  passent  :  on  voudrait 
s'airéter...  Heures  rapides,  passez  pour  ceux 
qui  pleurent  '.  Oubliez  les  heureux  1  (Sermon 
sur  I*  saint  jour  de  Pâques,  1685). 

Lamartine. 
O  temps  !  suspends  ton  vol  I  et  vous,  heures 

propices, 
Suspendez  votre  cours  1 
Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 
Des  plus  beaux  de  nos  jours. 

Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent, 

Coulez,  coulez  pour  eux  ; 
Prenez,  avec   leurs   jours,  les    soins  qui    les 

dévorent  ! 
Oubliez  les  heureux  ! 
[Le  Lac) . 

Simple  rencontre  :  mais  elle  est  cu- 
rieuse. 

Nécrologie 

Nous  avonsleregret  d'apprcndrela  mort, 
à  l'âge  de  76  ans,  de  notre  tris  distingué 
collaborateur,  M.  Charles-Camille  de 
BRIX,  Conseiller  honoraire  à  laCour  d'Ap- 
pel de  Douai, Chevalierdela  Légiond'Hon- 
neur.  Membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  de  la  Société  Numismati- 
que de  Londres,  de  la  Société  Archéologi- 
que du  Comté  de  Sussex  et  ds  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes. 

Li  Dtrecleur-gerant  : 
GEORGES  MONIOUGUEIL 

Imp.  Oanibi-Chambo.»,  St-Ainand-Mont-RoniJ 
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Nous  prions  nos  correspondants  d^ 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes on  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute-  question  ou  réponse 
tendant  à  methe  en  discussion  h  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(SHueâttouô 


Le  monogramme  ent  élacs  d'Hen- 
ri IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  —  Un 
H  et  un  G  entrelacés  se  voyaient  au  Lou- 
vre dans  les  frises  de  la  partie  que  Henri  IV 
a  fait  construire.  La  Révolution  les  aurait 
elïacés. 

«  Les  dévots,  dit  Sauvai,  se  fâchent  aussi 
de  voir  des  H  et  des  G  liés  ensemble  sur 
les  faces  de  la  Petite  Galerie,  et  s'éton- 
lunt  que  Marie  de  Médicis  ait  eu  plus  d'in- 
dulgence pour  ces  souvenirs  de  l'amour 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  que 
pour  les  autres  chiffres  de  cette  qualité 
qu'elle  a  f^it  biffer  partout  ailleurs.  »T. 
Il,  p.  30. 

Reste-t-il  un  monogramme  H.  G.  ? 

D'une  façon  générale,  ne  pourrait-on 
dire  quels  sont  les  monogrammes  qui  res- 
tent —  la  plupart  sont  d'ailleurs  bien  vi- 
sibles —  mais  le  sens  de  certains  échappe 
au.x  profanes. 

La  question  est  celle-ci  ; 
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Quels  monogrammes  a  portés  et  porte 
encore  le  Louvre  ^ 

Quels  monogrammes  ont  été  effacés 
par  Catherine  de  Médicis  ou  la  Révolu- 
tion ou  autrement  .?  V. 

Le  Louvre  pendant  la  Commune. 

—  Quel  a  été  le  véritable  sauveteur  du 
Louvre  :  Barbet  de  Jouy  ou  le  lieutenant 
Sigoyer  ?  M. 

L'incendiaire  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre.  —  Le  connait-on  ?  Certains 
journaux  ont  cité  un  nom  à  l'époque  ; 
mais  des  noms  cités  en  pleine  furie  de  ré- 
pression il  faut  se  méfier.  M. 

L'indignation  du  roi:  pénalité.  — 

Dans  le  chapitre  ><  Ordinaire  de  Paris  pour 
l'année  finie  et  la  Saint  Jean-Baptiste 
1502»,  de  la  prévôté  de  Paris  on  trouve 
cet  acticlc  : 

Dciïenses  de  chasser  .i  arbalestres,  rais,  n  i 
autres  engins,  ni  voler  h  quelque  vol  que  ce 
fut,  sous  peine  d'encourir  l'hidignalum  du 
roi  et  d'être  pani  par  justice 

Quel  sens  judiciaire,  effectif  a  l'expres- 
sion d'  «  encourir  l'indignation  du  roi  »  .? 

L.  Comte. 

Les  modes  influencées  par  lacour 
dans  l'intérêt  des  mœurs  ou  d'une 
industrie.  —  La  Chambre  de  commerce 
de  Tarare  a  protesté  auprès  des  pouvoirs 
publics  contre  la  mode  qui  a  réduit  l'am- 
pleur des  jupes  et  diminué  ainsi  la  quan. 
tité  d'étolîe  qui   y  entre.  Elle  souhaitait 

I.X1V  _  a 
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l'intervention  du  ministre.  On  a  trouvé 
cela  extravagant.  Etait-ce  à  l'autorité  à 
dicter  ses  lois  au  caprice  ?  Cependant, 
est-il  sans  exemple  que,  lorsque  la  cour 
donnait  le  ton  à  la  mode,  des  modes  fu- 
rent lancées  dans  l'intérêt  d'une  indus- 
trie ? 

Ne  pourrait-on  recueillir  sous  cette  ru- 
brique des  indications  précises  à  ce  sujet? 

D'  L. 

Barbe  Cauchon    de    Maupas.   — 

je  désire  connaître  l'ascendance  de  Barbe 
Cauchon  de  Maupas  mariée  en  15383 
Symphorien  de  Durfuut,  baron  de  Duras, 
—  et  celle  de  Jacques  comte  de  Mont- 
gommery  et  de  Lorges  fils  du  trop  célè- 
bre Monlgommery. 

J'entends  l'ascendance  paternelle  et  ma- 
ternelle, c'est-à-dire  les  iiuit,  et  s  il  se 
peut  les  seize  quartiers.  Bénédicte. 

Casanova,  acquéreur.  —  Si  V Inter- 
médiaire aVh&unust  chance  d'avoir  parmi 
ses  correspondants  un  notaire  de  Paris 
celui  ci  est-il  assez  chercheur  ei  cuiieux 
pour  tâcher  de  découvrir  le  titulaire  ac- 
tuel de  l'étude  où^  en  décembre,  1737,  se 
sont  rendus  les  deux  per.sonnages  sui- 
vants :  Marquised'Urfé,  ]acques Casanova.'' 

■Vendeur:  1757  — marquised'Urfé,  quai 
des  ThéaiinSjà  côté  de  l'hote!  Bouillon. 

Objet  :  vente  d'actions  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  de  Gotherphourg  pour 
60.000  fr. 

Acquéreur  :  Casanova,  quartier  Saint- 
Denis. 

Vendeur:  1757  — Casanova, rue  Saint- 
Denis. 

Objet  :  5  bureaux  de  receveurs  de  la 
loterie  à  r.iison  de  2000  fr.  chaque. 

Vendeur  :  Casanova,  à  la  petite  Polo- 
gne, barrièrede  la  Madeleine. 

Objet  ;  maison  de  commerce  d'impres- 
sions sur  étoffes  installée  dans  l'enclos  du 
Temple. 

Acquéreur  :  Garnier,  rue  du  Mail. 

D'  GllÈDE. 

Abbé  de  Choisy.  —  Quels  étaient  les 
père   et  mère   de    l'abbé  de  Choisy  qui  a 


laissé  des  Mémoires 
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La  bibliothèque  de  Foucault.  — 

)e  possède  un    livre   d'heures,  Horcv  Vir- 

gitm  Maiias,  petit  in-40,veau  plein,  filets, 

dentelle   et  tranche  dorée,  aux  armes  de 

Foucault,    intendant  de  la   généralité  de 

Caen.  Manuscrit  du   xv«  siècle  sur  vélin, 

i    19  grandes  miniatures  et  12  petites  ;  bor- 

;  dures  à  chaque  page,  Heurs,  rinceaux,  ani- 

:  maux  et  oiseaux,  et  grand  nombre  d'ini- 

;  tiales  ornées,  le  tout  or  et  couleurs.  Ce 

'  manuscrit  a  servi  de  livre  de  famille  aux 

i  Coligny,  seigneurs  de  Cressia,  àDammar- 

tin,  et  contient  diverses  mentions  de  nais- 

I  sances,  baptêmes  et   décès,   d'eux   et   de 

;  leurs  alliances  :  les  de  Blaigny,  de  Damas, 

:  de  Saint-Cantin,  etc.,  depuis  1545. 

j       Le  livre  n'est  ni  daté,  ni  signé. 

i       Le    cabinet    d'antiques,   médailles,   de 

;  Foucault  fut  vendu  au  Roi,  40.000  fr.  en 

;   1727  ;  sait-on  ce  qu'il  advint  de  sa  biblio- 

i  thèque  ?  F.  P.  Mac  Rebo. 

i      Les  descendants  des  Gonzague. 

•  —  11  a  été  récemment  question, dans  l'/«- 
i  hrmédiairc, des  descendans  des  Médicis  et 
j  des  Borgia.  Un  confrère  obligeant  pou- 
'<  rait-il  me  dire  s'il  existe  encore  des  re- 
l  présentants  authentiques  des  Gonzague, 
I  ducs  de  Mantoue,  ducs  de  Nevers,  etc.? 
j  Je  crois  savoir  qu'une  famille  du  nom  de 
I  Gonzague  est  établie  à  Milan.  Se  ratta- 
!  che-t-elle  aux  Gonzague  dont  je  viens  de 
i  parler  et  à  quelle  branche  appartiendrait- 
I  elle  ?  Son  nom  ne  figure  pas  dans  le  Go- 
1  tha.  Et,  à  ce  propos,  je  voudrais  savoir 
■  également  si  le  Gotha  comprend,  au 
!  ni'oins  virtuellement,  non  seulement  les 
j  familles  souveraines,  mais  tous  les  repré- 
j  sentants  dépossédés  de  familles  souve- 
!  raines,  ce  qui  serait  ici  le  cas,  ainsi  que 
!  les  ducs   français   et  familles  étrangères 


i 


Famille  Coetlegon.  — Existe  t-il en- 
core des  membres  de  la  famille  bretonne 
de  Coetlegon  ?  Migobert, 


leur  étant  assimilés  ? 

Comte  DE  Varaize. 

Portrait  de  J.-J  -Rousseau  par  Gé- 
rard. —  D'après  l'érudit  Vatout,  le 
peintre  Gérard  fit,  vers  1824,  un  portrait 
à  l'huile  de  J.-J. -Rousseau,  pour  le  duc 
d'Orléans,  le  futur  roi  Louis  Philippe.  Le 
philosophe  est  représenté  à  mi-corps,  ha- 
billé en  Arménien  (robe  et  bonnet).  Ce 
portrait  resta  la  propriété  de  Louis  Phi- 
lippe jusqu'à  sa  mort.  En  1851,  il  fut 
vendu  à  l'Hôtel  des  Ventes,  avec  la  col- 
lection du  ieu  roi,  et  adjugé  à  M.  Schaw, 
aujourd'hui  décédé. 
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Quelque  chercheur  pourrait-il  faire  sa- 
voir ce  que  ce  portrait  est  devenu  ? 

H.  B. 

De  Simiane  et  Madame  de  Sévi- 
gné.  — J'ai  eu  entre  les  mains  les  titres 
suivants  : 

Nicolas-François  de  Simiane.secrétairede 
rintendance  à  Paris,  rue  des  Chardonnets, 
épouse  Marie  Anne  d'Herbigny,  ou  d'Au- 
bigny,  dont  :  Auguste-Nicolas  de  Si- 
miane.  né  à  Paris  le  24  janvier,  ou  le 
30  avril  1777. 

La  Révolution  de  1793  occasionna  la 
ruine  et  peut-être  la  mort  de  ses  parents 
et  son  départ.  Dans  ses  états  de  service, 
il  est  au  2' dragons, 21  septembre  1501. 

Gendarme  à  cheval  à  St-Jean-du-Gard 
(Gard)  le  22  décembre  181  5. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
^io  avril  1815,  décoré  du  lys  le  1"  octo- 
tobre  1822. 

Retraité  le  31  juillet  1833.  "  avait 
épousé  à  Saint-Jean-duGard  le  5  mars 
1821,  Louise  Gautier,  et  eut  un  fils  éta- 
bli à  Marseille  et  une  fille  Elise,  céliba- 
taire, morte  à  66  ans,  brûlée  dans  sa 
chambre,  à  Alais,  en  janvier  1893.  Elle 
touchait  annuellement  un  petit  secours 
du  ministère  comme  parente  de  Madame 
de  Sévigné.  Comment  lui  était-elle  alliée  ? 
F.  P.  Mac  Rebo. 

Stendhal  et   la  Restauration.  — 

Dans    les   chapitres    li,   lu    et    lui    du 

Ronge  et  jVojV, intitulés  «  la  Note  secrète  »,  I 

la  «  Discussion  y>,  «  le  Clergé,  les  Bois,  la  • 

Liberté,  Stendhal  a  mis  en  scène  un  cer-  \ 

tain  nombre  de  personnages  historiques,  ; 

qu'il    s'est    abstenu    de     nommer  ,    sans  \ 

doute  parcequ'ils  vivaient  encore  àl'épo-  ' 

que  où  il  écrivait  son  chef-d'œuvre.  Fous  ' 

ne  croyons  pas  que  ce  soient  d-s  êtres  de  \ 

pure  fantaisie.  Ou  sait  que   Stendhal   n'a  ' 

pas    créé,  de  toutes    pièces,  les  héros  et  \ 

comparses  de  ses  romans    D;ins  sa  lettre  \ 
à  Bal/ac,  il  a  expliqué  sa  méthode  de  tra- 
vail : 

Je  prends  un  personn.ige  de  moi  bien 
connu  ;  ia  lui  laisse...  ceitaincs  habitudes, 
et  je  lui  donne  plus  d'esprit. 

Au  surplus,  si  Stendhal  n'a  pas  désigne, 
par  leur  nom,  les  interlocuteurs  du  mar- 
quis de  la  Mole,  il  les  a  tous  marqués 
d'un  trait  significatif,  de  nature  à  les  faire 


reconnaître,  et  qui  leur  donne  l'apparence 
:   de  la  réalité 

j  Voici  la  liste  de  ces  personnages,  dans 
l'ordre  où  ils  se  présentent,  avec  leur  si- 
•  gnalement.  (On  sait  que  la  scène  se  passe 
I  vers  1818,  à  l'époque  des  intrigues  et 
[   conspirations  ultra-royalistes). 

I.  —  Le  maitre  de  la  maison:  homme 
i  énorme,  ayant  la  physionomie  et  l'élo- 
quence d'un  homme  qui  digère.  —  2.  — 
Un  nouveau  personnage,  ayant  une  déco- 
ration très  distinguée  ;  court  et  épais, 
haut  en  couleur,  l'œil  brillant  et  sans  ex- 
pression autre  qu'une  méchanceté  de  san- 
glier. —  3.  —  Un  grand  homme  très 
maigre  et  qui  portait  trois  ou  quatre  gi- 
lets ;  œil  caressant,  geste  poli,  apparte- 
nait évidemment  à  l'Eglise.  —  4.  —  Un 
petit  homme  extrêmement  noir,  teint 
jaune,  l'air  un  peu  fou,  parleur  impitoya- 
ble. —  s.  —  M.  le  duc  de  '*'  ;  cinquante 
ans,  mis  comme  un  dandy,  marchant  par 
ressort.  Tète  étroite,  grand  nez,  visage 
busqué  it  tout  en  avant.  —  6.  —  Un 
personnage  militaire, ancien  général  de  Na- 
poléon ;  transfuge.  —  7. —  Un  graveper- 
sonnage.apparemment  fort  avant  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  ,  cardinal  ?  —  8. 
—  M.  de  Nerval. 

L'ctudi  de  M.  Ernest  Daudet  sur  C/ia- 
te.iiibriand  et  la  police  (18 16- 18 19)  m'a 
déjà  fourni  quelques  indications  sur  cette 
réunion,  mais  non  pis  d'une  façon  com- 
plète et  définitive. 

L'Infeimédiaire  compte,  parmi  ses 
«  éclaireurs  »  habituels,  d'éminents  histo- 
riens ;  l'un  d'eux  aurait-il  l'obligeance  de 
■mettre  un  nom  sous  ces  personnages  ?  Je 
lui  en  serais  bien  reconnaissant. 

Ad.  Palte. 


Armes  de  Lucrèce  de  Perion.  — 

Qusllss  sont  les  arm;:s  de  Lucrèce  de 
Perion,  mariée  en  1582  à  Antoine  d'Aloi- 
gny  Rochefort,   chevalier  de   l'Ordre  du 

Roi.?  BÉNtloiCTE. 


Armes  de  Charles  du  Breil,  mar- 
quis de  Rais.  —  Q.uellts  sont  les  armes 
de  Charles  du  Breil,  marquis  de  Rais,  ^ — 
le  nom  et  les  armes  de  sa  femme,  — 
père  et  mère  d'Yvonne  Silvie,  mariée  en 
1729  à  Gui-Auguste  de  Rohan-Chabot, 
comte  de  Chabot  .?  Bénédicte. 
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Armoiries  à  retrouver  :  en  tête  de 
mandement.  —  Je  remercie  infiniment 
ceux  qui  ont  déjà  bien  voulu  me  répondre 
dans  nos  colonnes  ou  directement.  Cela 
m'incite  à  chercher  encore  plus  volon- 
tiers à  être  utile  à  de  nos  collaborateurs. 
)e  me  permets  aujourd'hui  de  pousser 
une  formidable  colle  en  sollicitant  de  me  , 
dire  à  qui  appartenaient  les  armoiries  que  I  que  >»  ? 
voici  : 

Ex-libris  ou  en  tête  de  mandement. 
Belle  pièce  signée  Noblin,  facture  com- 
mencement du  xvui"^  siècle,  croix  d'ar- 
chevêque, etc.,  armoiries:  Parti:  an 
/,  icarielé  aux  i  et  4  de  gueula  à  la  four 
d'or  surmontée  d'une  icte  de  more  de  sable; 
aux  2  et  j  d'argent  à  ^fasces  ondées  d'azur  ; 
sur  le  tout  de  sinople  chargé  de  6  écussons 
d'or  en  or  le  et  en  cœur  d'un  écusson  d'ar- 
gent au  lion  de  gueules.  Au  II ,  écartelé  au 
1  d'azur  au  lion  couronné  d'or^  au  2  paie 
d'argent  et  de  gueules  de  S  pièces.,  au  j  de 
gueules  à  l'aiguière  d'argent,  au  4  d'azur 
à  2  flammes  (?)  d'argent  ;  sur  le  tout  d'azur 
à  la  cloche  d'atgent. 

Comte  DE  Saint-Saud. 


Courtoisie  héraldique.  —  L'ou- 
vrage sur  les  Ex-libris  lorrains  de  MM.  de 
Mahuet  et  Des  Robert  contient  la  des- 
cription de  nombreux  blasons  ;  pour 
quelques-uns,  les  auteurs  disent  que  la 
<<.  courtoisie  héraldique  >  y  est  appli- 
quée. 

Qu'est-ce   que  la  «  courtoisie  héraldi- 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Les  clefs  Louis  X'VI.  —  Un  infer- 
médiairiste  pourrait-il  m'indiquer  une 
collection  de  clefs  de  meubles  Louis  XVI 
xvni"  siècle  ou  un  album,  contenant  des 
dessins  de  serrures  de  cette  époque  ? 

Memor; 

''Nathan  le  Sage».  —  Ce  beau  drame 
de  Lessing  a-t-il  été  traduit  en  français  ? 

)e  serais  très  reconnaissant  à  celui  de 
nos  confrères  qui  voudrait  bien  me  ren- 
seigner à  ce  sujet.  André  Lebey. 


Armoiries  à  retrouver  :  coupé 
d'argent  au  marteau  de  gueules.  — 

Facture  milieu  du  >;vni«  siècle  ;  coupé 
d'argent  au  marteau  de  gueules  entre  2  mas- 
sues du  mime,  et  d'or  à  j  lions  naissants  de 
sable.  Devise  :  nascimur  ad  laborcs. 

Comte  DE  Saint-Saud. 

Armoiries  à  déterminer  :  tour 
surmontée  d'une  pyramide.  —  Même 
époque  :  de  sinople  a  la  tour  surmontée 
d'une  pyramide  d'argent,  à  la  bordure  cou- 
sxe  d'ar:^ur  chargée  de  7  poissons  d'argent. 
Devise  :  inter  instabiles  constant. 

Coryle  de  Saint-Saud. 
■  [D'autres  questions  suivront.] 

Armoiries  à  déterminer  :  van 
Noll  et  van  de  Velde.  -—  Un  intermé- 

diairiste  belge,  généalogiste  et  héraldiste, 
saurait-il  m'indiquer  les  armoiries  suivan-. 
tes  : 

1°  celles  d'une  famille  van  Noll  qui  ré-  ' 
sidait  à  Maestricht  vers  1780. 

2°  celles  d'une  famille  van  de  Velde  qui 
a  donné  un  ambassadeur  de  Belgique  à 
Londres  au  milieu  du  siècle  dernier,  soit 
XIX»  ^  Ades. 


Auteurs  de  la  «  'Villéliade  ».  —  Je 

;  possède   un   manuscrit  de   la    Villéliade, 

\  poème  en  cinq  chants,  au  sujet  du  ministre 

i  Villèle.  Dans  la  Préface  on  parle  des  «  au- 

;  leurs  »  sans  les  nommer  ;  quels  sont-ils  ? 

,  La  Villéliade  a-t-elle  été  imprimée  .''  Chez 

'  quel  libraire,  à  quelle  date?  St-J. 

«  Il  n'est  pas  indispensable  d'espé- 
rer... »  Auteurde  la  maxime.  —  ['ai 
vu  attribuera  Guillaume  d'Orange  la  ma- 
gnifique maxime  :  «  11  n'est  pas  indispen- 
sable d'espérer  pour  entreprendre,  ni  de 
réussir  pour  persévérer.  »  N'est-elle  pas 
de  Guillaume  le  Taciturne  ?  St-]. 

Quel  a  éié  le  premier  feuilleton 
publié  dans  un  journal  ?  —  A  la 
question  il  a  été  fait  une  réponse  à  côté 
(XXll  ;  XXIII).  Mais  la  réponse  exacte  : 
où  existe-t-elle  .?  V. 

«  La  femme  est  un  torrent  ».  —  M. 

E.  Le  Berquier,  dans  Pensées  des  autres,  at- 
tribue à  Alexandre  Dumas  fils,  l'aphorisnie 
suivant  :  «  La  femme  est  un  torrent  qui 
change  souvent  de  lit  et  grossit  quelque- 
fois dans  son  cours».  De  quel  ouvrage 
est  extraite  cette  phrase  ?  Je  me  rappelle 
l'avoir  lup,  il  y  a  plus  de  quarante  ans, 
dans  la  yie  Parisienne.  Cette  pensée  me 
rappelle  ce  qu'écrivait  Chateaubriand  au 
Livre  VII  de  la  première  partie  de  ses  Mé- 
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moires  :  Les   Révolutions,  comme  les  fleu- 
ves, grossissent  dans  leurs  cours.      P.  B. 

Mont  Saint  Hilaire.  —  Certaines  5 
adresses  de  libraires  du  xvi'  siècle  sont  in-  ' 
diquées-:  Mont  Saint  Hilaire.  Faut-il  lire  :  '. 
rue  du  Mont  Saint  Hilaire,  ou  bien  consi-  ; 
dérer  l'adresse  comme  régionale  (quar-  ; 
lier  du  Mont  Saint  Hilaire)  ? 

On  eût   pu  vouloir  dire,   par  exemple  : 
1:  à  la  montagne  Sainte-Geneviève,  >>  sans 
vouloir  indiquer  ponr  cela  la  «  rue  de  la    '. 
Montagne-Sainte-Geneviève  i>.   Ceci  pour   | 
me  faire  bien   comprendre   des  aimables 
collaborateurs  auxquels  je  fais  appel. 

Emile  Blondet. 

Ostentation.  —  Dans  aucun  des  dic- 
tionnaires récents  que  je  possède,  je  ne 
trouve  le  mot  ;  ostentation,  mot  utile,  il 
me  semble,  et  aussi  b'en  formé  que  ex- 
piatoire. Un  ophélète  érudit  voudrait-il 
me  faire  savoir  si  ce  mot  a  été  employé, 
et  par  quels  auteurs  ?  A.  Cordes. 

A  quel  âge  fait  on  son  chef  d'œu- 
vre  ? —  '<  A  cet;e  époque,  écrit  Mon- 
selet,  l'abbé  Prévost  avait  trente-trois 
ans,  l'âge  des  cliefs  d'œuvre,  —  ou  du 
chef-d!œuvre  ». 

Au  fait,  si  l'on  cherchait  à  savoir  à 
quel  âge,  en  moyenne,  les  grands  écri- 
vains ont  fait  leur  chef-d'œuvre  ?      V. 

Tirer  au  renard,  tirer  au  flanc.  — 

r  Qiielle  est  l'origine  de  cette  vieille  ex- 
pression militaire  «  tirer  au  renard  >>, 
pour  indiquer  le  geste  d'un  cheval  qui, 
étant  attaché  à  l'anneau,  au  piquet,  à  la 
corde,  se  met  à  reculer  de  toutes  ses  for- 
ces jusqu'à  briser  son  lien  d'attache  ? 

2"  Quelle  est  l'origine  de  ces  vieilles 
expressions  —  «  tirer  au  flanc,  tirer  au 
cul  »  —  si  chères  au  nonchaloir  de  nos 
Dumanet  paresseux  ?  D'  Bonnette. 

Cousin  à  la  mode  de  Bretagne.  — 

Quelle  est  exactement  le  sens  de  cette  ex- 
pression .'  A. 

Contre  les  femmes  bavardes.  — 

Nos  aïeux  étaient  très  ingénieux  dans  l'art 
de  corriger  les  défauts  d'une  moitié  de 
l'humanité,  et  aussi  un  peu  cruels.  Aux 
femmes  bavardes,  ils  mettaient,  dit-on, 
un  écritcau  et  les  faisaient  ainsi  promener 


par  les  rues.  Où  trouver  des  précisions 
sur  cette  déplorable  coutume  q-.ii,  à  ce  que 
je  crois  voir,  a  pleinement  manqué  son 
effet  ?  D'  L  . 

Richedale  germanique.—  Quel  était 
la  valeur  du  richedale  germanique  au  mi- 
lieu du  xvii"  siècle?  (Rixdale  ou  Reich- 
thales).  MiGOBERT. 

Après  ii-oi  le  déli'ge  !  —  Je  lis, 
dans  une  lettre  de  Diderot  à  Falconet, 
lettre  datée  de  1766  : 

Après  moi  le  déluge  !  C'est  un  proverbe 
;  qui  3  été  fait  par  des  âmes  petites  et  mes- 
j  quines.  Il  ne  sera  jamais  répété  par  un  giand 
1  monarque,  un  digne  ministre,  un  bon  père. 
:  La  nation  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable 
1  serait  celle  où  chacun  le  preniirait  étroitement 
i  pour  règle  de  conduite. 
i  Ce  ne  pouvait  être  une  allusion  au  mot 
';  célèbre  attribué  s  Lojis  XV,  pendant  un 
;  de  ses  entretiens  avec  la  Du  Barry,  puis- 
;  que,  en  1766,  elle  était  encore  ignorée  du 
\  prince.  En  tout  cas.  le  mot  doit  dater  de 
I   plus  loin  ;    mais  qui  l'a  prononcé  le  pre- 


mier 


Alpha. 


j        'Voir  Intermédiaire  Vil  et  XVll!]. 

I       LeLivre  d'or  du  Grand  Concours. 

i  -—  Encore  une  institution  de  la  Vieille 
i  Sorbonne  qui  a  disparu,  et  bien  à  tort; 
j  car  c'était  une  source  d'émulation  tou- 
<  jours  vivace  et  qui  fut  féconde  en  bril- 
!  lants  résultats..  Certaines  compositions, 
i  qui  obtinrent  des  prix  d'honneur,  étaient 
j  presque  des  chefs-d'œuvre,  entr'autres  le 
!  résumé  de  la  Première  Campagne  d'Italie 
i  qui  valut  à  son  auteur  le  prix  d'histoire  de 
;  rhétorique,  vers  !855.  autint  qu'il  m'en 
i  souvienne. 

\  N'a-t  on  pas  conservé  les  plus  rcmar- 
1  quables  de  ces  compositions,  et  ne  fut-il 
pas  question,  un  instant,  de  les  recueillir 
'  dans'  un  fascicule  annuel  pour  la  plus 
I  grande  édification  des  lycéens  futurs  .'' 

H.    QUINNET. 


Succion  buccale  des  plaies  de 
guerre.  —  Aux  dires  de  Tacite,  les 
femmes  des  hér^  s  antiques  n'hésitaient 
pas  à  sucer  les  plaies  sanglantes  de  leurs 
parents  blessés. 

Dans  quel  but  ?  Pour  combattre  la  phlo- 
o-ose  ou  pour  atténuer  l'influence  toxi- 
que des  flèches  empoisonnées  P 

D'  Bonnette. 
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B  taille  de  Fontenay  ou  mieux  de 
Fontaneten841  (,LXIV,329,434).—  La 
chronique  de  Nithard  est  très  connue  ;  elle 
aété  publiée  par:  Pitou.  Script.  coaet.XII, 
p.  443  488  ;  Duchesne,  Hist.  Franc,  icript. 
li.  P-  Î59  381  ;  Schiller,  Scr .  Germ.  n" 
yii,  p.  83-110;  Bouquet /?t;c.  VI,  p.  67 
72;  Pertz,  Mon.  Germ.  Il,  p.  649-672;  Mi- 
gne,  Patrolog.  lat.,  CXVl,  p.  45-76  ;  Hol- 
der,(Freiburgi  Br.,  1882),  54p.     U.C. 

La  ond  mnation  de  Lou  s  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXll  ;  LXill  ; 
LXIV,  54,  98,  M&,  196,  246,  392).  - 
At-on  cilé,  ace  su;,  t,  cettelettre  de  Marie- 
Antoinette  à  sa  sœur  IVlarie-Christine? 
Ce  26  février  1781  . 
Je  me  porte  à  merveille,  ma  chère  sœur, 
et  je  ne  sais  quel  frileux  a  pu  répandre  les 
nouvelles  l'.ont  vous  me  parlez  ;  on  a  froid, 
on  en  est  quitte  pour  se  chauffer  comme  on 
peut,  si  l'on  ne  sait  pas  se  i  hauffer  comme 
en  Allemagne,  du  moins  on  ne  patine  pas 
dans  les  galeries. 

...  Je  crois  que  vous  vous  frappez  beaucoup 
trop  de  la  franc-maçonnerie  pour  ce  qui  re- 
garde la  France,  elle  est  loi. 1  d'avoir  icy  l'im- 
portance qu'elle  peut  avoir  en  d'autres  par- 
ties de  l'Europe  par  la  raison  que  tout  le 
monde  en  est,  on  sait  ainsi  tout  ce  qui  s'y 
passe,  où  donc  est  le  danger  ?  On  aurait  rai- 
son de  s'en  alarmer  si  c'étoit  une  société  se- 
crète de  politique,  l'art  du  gouvernement  est 
au  contraire  de  la  laisser  s'étendre,  et  ce  n'est 
plus  que  ce  que  c'est  en  réalité,  une  société 
de  bienfaisance  et  de  plaisir  ;  on  y  mange 
beaucoup  et  l'on  y  parle  et  l'on  y  chante,  ce 
qui  fait  dire  au  toy  que  les  gens  qui  chan- 
tent et  qui  boivent  ne  conspirent  pas  ;  ce 
n'est  nullement  une  société  d'athées  déclarés 
puisque,  m'a-t-on  dit.  Dieu  y  est  dans  tou- 
tes les  bouches  :  on  y  fait  beaucoup  de  cha- 
rités, on  élève  les  entants  des  membres  pau- 
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[On  n'a  pas  cité  cette  lettre  pour  cette 
raison  quelle  provient  du  fonds  du  comte 
d'Hunolstein,  lequel  fonds  se  composait 
de  faux.  Cette  lettre  est  apocryphe  et 
vraisemblablement  de  l'industrie  de  Feuil- 
let de  Conches]. 

La  mort  de  Hoch  ?  (T.  G.,  425  ;LXIV, 
91,  344).  —  Jai  entendu  raconter  ainsi  les 
causes  de  la  mort  de  Hoche  ;  mais  en  vé- 
rité, je  ne  sais  par  qui,  toujours  est-il  que 
je  crois  bien  me  souvenir  que  mon  narra- 
teur disait  en  tenir  le  récit  de  M.  Jules 
Claretie.     • 

Le  général  Hoche  venait  de  se  marier 
quand  il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée 

Il  aimait  sans  doute  sa  jeune  femme, 
mais 

la  fciim,  l'occasion... 
bret,  il  lui  lit  une  infuiélité  qui  fut  assez 
malencontreuse  puisqu'il  en  rapporta  une 
«  galanterie  ». 

Or,  pendant  qu'il  pleurait  son  péché, 
voilà  qu'une  lettre  lui  annonça  l'arrivée 
prochaine  de  sa  femme.  Le  général  fit 
appeler  aussitôt  le  chirurgien,  le  méde- 
cin-major de  l'armée,  le  mit  au  courant 
de  ce  qui  arrivait  et  lui  demanda  un  re- 
mède aussi  prompt  qu'efficace. 

Le  praticien,  obéissant,  formula  un 
bon  petit  remède  de  cheval  ,  tout  en 
prescrivant  bien  de  n'en  prendre  que 
telle  quantité  par  jour. 

Mais  le  général  était  impatient  d'être 
guéri,  et  si  impatient  qu'il  fit  ce  que  font 
beaucoup  de  malades, il  doubla,  tripla  les 
doses,  tant  et  si  bien  qu'il  s'empoisonna. 

NoBODY. 

* 

Le  D'  Fiche  vin  me  parait  ignorer,  sans 
doute  involontairement,  les  travaux  de 
ses  confrères  ;  les  livres  du  D' Cabanes  sont 
cependant  assez  répandus,  et  trop  cons- 


r?!.°" ''I^.fr.' ,°"  J!l"';J?:f.5  '::;•    "1^       ciendeusement    documentés,  pour   qu'on 


a  pas  de  mal  à  tout  cela.  Ces  jours  derniers  la 
princesse  de  Lamballe  a  été  nommée  grande 
maîtresse  dans  une  loge,  elle  m'a  raconté  tou- 
tes les  jolies  choses  qu'on  lui  a  dites,  mais 
on  y  avide  plus  de  verres  encore  qu'on  y  a 
chanté  de  couplets,  on  doit  prochainement 
doter  deux  filles  ;  je  crois  après  tout  qu'on 
pourrait  faire  du  bien  sans  tant  de  cérériio- 
nifes,  mais  il  faut  laissera  chacun  sa  manière, 
pourvu  qu'on  fasse  le  bien  qu'importe  I 
Adieu,  je  vous  embrasse  en  sœur. 

Marie- Antoinette. 
p.  c.  c.  Henri  P. 


omette  de  les  cor»sulter,  quand  il  s'agit, 
comme  c'est  le  cas,  d'un  problème  dont 
l'auteur  a  envisagé,  avec  une  compétence 
reconnue,  toutes  les  faces. 

M.  Pichevin,  s  il  en  a  le  loisir,  n'a 
qu'à  se  référer  aux  hidiicrètions  de  l'His- 
toire, quatrième  série,  où  la  discussion 
sur  la  mort  de  Hoche  et  ses  causes  n'oc- 
cupe pas  moins  de  quarante  pages,  sans 
préjudice  de  quarante  autres  pages  de  piè- 
ces justificatives.  Trl'TH. 
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Napoléon,  la  statue  nue  du 
square  Vinlimille,  à  P  ris  (LXIV, 
426).  —  La  statue  nue  de  Napoléon  était 
encore  à  sa  place,  dans  le  square,  en 
1857,  non  loin  du  saule  pleureur  dont  la 
bouturé  provenait  de  l'ile  Sainte-Hélène. 
Je  crois  bien  qUe  c'est  alors  qile  les  fa 
pins  du  voisinage,  froissés  dans  leur  pu- 
deur, escaladèrent  la  grille  et  dissimulè- 
rent l'impériale  nudité  en  peignant  à 
l'huile,  sur  le  Carare,  un  magnifique  ca- 
leçon de  bain,  du  plus  beau  vert-gre- 
nouille. 

N'est-ce  pas  alors  que  le  marbre  du 
grand  vainqueur .  fut  descendu  de  son 
piédestal  pour  être  débarrassé  de  son 
vêtement  de  pleine  eau?  Et.i'aurait-on  pas 
profité  de  l'occasion  pour  ne  pas  le  re- 
mettre en  place  r...  F. 

Victor  Emmanuel,  caporal  de 
zouaves  (LXllI:  LXlV,  432).— Voir  Vln- 
termédiaire  (XXIX,  657^  un  article  de  la 
Lanterne.  P.  Cordier. 

M.  Carrier, alors  caissier  à  la  Société  gé- 
nérale, raconte,  dans  cet  article,  qu'à  Pa- 
lestro,  il  était  caporal  de  la  5'  compagnie 
du  3'  bataillon,  du  y  régiment.  Après 
l'affaire,  'Victor  Kmmanuel  décora  le  dra- 
peau du  régiment. 

Le  même  jour,  nous  nous  demandions  ce 
que  nous  pourrions  faire  pour  Victor  Emma- 
nuel Plusieurs  d'entre  npus  voulaient  lui  of- 
frir une  croix  en  or.  Mais  tout  à  coup  quel- 
ques zouaves  s'écrièrent  en  me  désignant  : 
«  Nous  avons  déjà  un  caporal  qui  lui  ressem- 
ble, nous  voulons  qu'il  le  soit  réellement. 
Nommons  Vic'or  -  Emmanuel  caporal  des 
zouaves.  Il  y  a  des    vacances    nombreuses   ». 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Pjr  acclamation 
le  loi  lut  proclamé  caporal.  Il  reçut  avec 
émotion  la  délégation  qui  lui  apportait  sa 
nomination  ». 

Lé  marronnier  du  20  mars  (T.  G. 

568).  — De  \di  Liberté  d\i  17  octobre  191 1  ; 

Les  inspecteurs  des  services  d'architecture 
et  de  jardinage  des  Tuileries  viennent,  paraît- 
il,  de  constater  officiellement  la  mort  du  fa- 
meux «  marronnier  du  20  mars  »  qui,  depuis 
quelques  années,  était  si  malade  que  sa  fin 
prochaine  ne  pouvait  faire  de  doute  Ce  prin- 
temps, cependant,  il  avait  encoe  porté  quel- 
ques feuilles.  Il  n'en  portera  plus  jamais,  il 
ne  (leiirira  plus  le  20  mars.  D'ailleurs,  Paris, 
maintenant,  compte  beaucoup  de  marron- 
niers, ceux  de  la  place  du   Thé.-ltre-Franya  is 


entr'aulres,  dont  la  floraison   est   plus  avan- 
cée que  ne  le  lut  jamais  la  sienne. 

il  est  mort,  mais,  néanmoins,  il  sera  con- 
servé h  sa  place,  vieux  m:)rceau  de  bois  som- 
bre et  desséché  et  les  enfants,  qui  jouent  aux 
Tuileries,  !e  verront  encore,  —  mais  pourvu 
d'un  corset  qui  l'empêchera  de  se  briser  —  à 
droite  de  l'allée  centrale  (en  allant  vers  la 
place  de  la  Concorde),  à  l'angle  sud-est  du 
parterre  qu'ornent  là  statue  A' Hippomène 
par  Lepautre  et  celle  d'Aialaatg  par  'uil- 
laume  Coustou. 

On  croit  généralement  que  le  «  marron- 
nier du  20  m\rs  »  do.it  sa  célébrité  à  l'acte 
de  courtisanerie  que  la  nature,  qui  dans  :ette 
occasion  se  serait  montrée  très  bonapartiste, 
aurait  accompli  en  lui  accordant  d'être  pré- 
maturé.aient  en  fleurs  le  20  mats  1814,  le 
jour  même  de  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris, 
au  retour  de  l'île  d'EJbe.  Et  depuis  lors,  cet 
arbre, indifférent  aux  changements  de  legime, 
serait  —  jusqu'à  sa  more  — •  re^té  fidèle  ;iux 
convictions  qu'il  avait  solennellement  alar- 
mées à  cette  heure  mémorable  oij  tant  de 
gens  ne  savaient  plus  s'ils  étaient  royalistes 
ou  bonapartistes. 

iMais,  en  réalité,  bien  avant  le  retour  de 
l'île  d'Elbe,  et  même  dès  la  seconde  moitié 
du  di.\-huitième  siècle,  le  «  marronnier  du 
20  mars  »  jouissait  de  la  populaiité  pour  la 
précocité  de  sa  floraison,  qui  se  trouvait,  assu- 
rait-on, liée  au  souvenir  d'un  fait-divers,  que 
M.  Robert  Hénaid  rapporte  ainsi  dans  son 
ouvrage  LeS  Jardins  et  les  Squares  d;  Paris  : 
«  Le  20  mars  1746,  le  peintre  Joseph  Vien 
fut  accusé  d'avoir,  le  jour  même,  assassiné  son 
concurrent  à  l'Académie  royale  de  peinture. 
Mais  il  prouva  devant  le  Châtelet  que,  au  mo- 
ment même  où  l'attentat  se  produisait, il  était 
loin  du  lieu  du  crime.  Il  causait  avec  une  da- 
me, la  duchesse  de  Roncevaux,  sous  l'un  des 
marronniers  du  jardin  des  Tuileries. Ce  mar- 
ronnier, il  put  le  désigner  d'autant  mieux  qtiê 
c'était  le  seul  arbre  qui  eût  déjà  des  feuilles. 
Cet  alibi  le  siuva  et  c'est  depuis  ce  procès 
que  i'attenii'>n    a  été  portée  sur  cet   arbre.  » 

M.  Edmond  licâurepaire,  dans  son  livré 
Le  Louvre  et  l?s  Tuiteries,  complète  ainsi 
l'anecdote.:  <r.  Accusé  d'un  meurtre  commis 
dans  l'île  Saint-Louis,  il  invoqua  un  ilibi, 
assurant  qu'à  l'heure  du  crime  il  se  trouvait 
aux  Tuileriss,  avec  ui»e  dame.  Dans  la  poche 
de  son  habit,  on  trouva,  en  effet,  une  fleur 
de  marronnier,  et  comme  le  marronnier  du 
20  mars  était  alors  seul  en  fleurs  l'alibi  au- 
rait été  Suffisamment  prouvé.  » 

Mais  M.  Edmond  Beaurcpaire  ne  croit  pas 
à  cette  aventure  :  «  he  meurtre  dont  il  est 
question,  dit-il,  aurait  été  commis  le  20  mars 
1740.  Or,  dans  la  notice  historique  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  j.  Vieil,  écrite  par  Joa- 
cliim  Le  Breton  et  insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique    1809,   t.   VI,   on  lit  qUe  cet 
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artiste  partit  pour  Rome  en  décembre  1744, 
y  resta  cinq  ans  et  ne  revir.t  à  Paris  qu'en 
1750.  Comment  aurait-il  pu  se  trouver  en 
1746  sous  le  célèbie  marronnier  ?  » 

Pour  M.  E.  Beaurepaire,  la  désignation  sous 
laquelle  cet  arbre  est  connu  eut  une  origine 
plus  simple  et  plus  naturelle  :  «  La  date  qui 
est  accolée  à  son  nom  depuis  si  longtemps, 
est  celle  de  sa  plantation,  événement  qui  eut 
lieu  en  17J3.  » 

Où  est  la  vérité  ?  La  question,  qui  touche 
à  un  point  de  l'histoire  de  la  fîore  parisienne, 
pourrait  être  utilement  posée  par  Vlnteriné- 
diaire  des  chercheurs  et  curieux.  Peut-être 
un  de  ses  érudits  collaborateurs  saurait-il 
nous  en  fournir  la  solution  et,  en  tout  cas, 
nous  renseigner  sur  l'authenticité  de  l'anec- 
dote relative  à  Joseph  Vien,  et,  notamment, 
nous  dire  ce  qu'était  cette  «  duchesse  de 
Ronceveaux  »  à  laquelle  le  peintre  contait 
fleurette  en  se  promenant  sous  les  marron- 
niers des  Tuileries. 

Etienne  Charles. 

Très  volontiers,  voilà  la  question  posée 
à  nouveau.  II  serait  utile  de  fixer  une  fois 
pour  toutes  l'origine  de  la  légende  :  à 
quoi  se  rapporte-t  elle  ? 

L'Intermédiaire   s'en   est    occupé   déjà  : 
l'origine  relative  à  Vien  à  été  écartée  com 
me  la  plus  invraisemblable. 
* 

Le  secrétaire  du  prince  Borghese  (ne 
le  23  avril  1785)  a  écrit  (au  6"  volume 
des  Mémoires  de  Constant),  que  ce  marron- 
nier était  déjà  célèbre,  de  son  temps, 
par  sî.  précocité  invariable.  Il  ajoute 
qu'on  disait  la  même  cViose  à  son  sujet. 
au  temps  de  ses  grands  parents  1  On 
voit  par  là  que  sa  célébrité  remonte  à 
150  ans,  pour  le  moins;  car  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  cet  arbre  ne  fût  déjà 
célèbre,  antérieurement  à  ses  ayeux. 

II  y  a  40  ans,  le  gardien  du  jardin  des 
Tuileries,  sous  la  République,  disait  (à 
tort)  que  le  marronnier  du  20  mars  était, 
de  tous  les  autres  arbres  de  son  espèce, 
celui  qui  fleurissait  le  premier  ;  de  sorte 
qu'il  aurait  pu  varier,  suivant  les  années. 
C'était  là  une  profondi  et  double  erreur. 

1°  Cet  arbre  é'ait  toujours  le  même.  Il 
croissait  près  de  la  gracieuse  statue  d'Hip- 
pomène  et  d'Atalante  exposé  en  plein 
midi. 

2°  Ce  n'était  pas  tant   sa  floraison  que 
sa  verdure,  qui  se  développait  avant  celle 
de   tous  ses   congénères.  Car   ses   fleurs 
pouvaient  être    retardées  par  le  froid,  ou  \ 
détruites  par  la  gelée  alors  qu'elles  pou- 


!'  vaient  fort  bien  résister,  chez  d'autres  ar- 
bres de  ce  grand  jardin.  Nous  l'avons 
connu,  dès  186},  ou  il  justifiait  encore 
pleinement  son  nom.  11  a  dû  périr,  peu 
après  'la  chute  du  second  Empire  ;  où 
tant  de  vieux  marronniers  ont  disparu. 

Ils  étaient  tous  très  grands  ;  mais  nous 
en  ;ivons  à  Noyon,  dont  les  troncs  mas- 
sifs sont  incomparablement  plus  gros, 
plus  vivaces  et  plus  vigoureux,  bien  que 
beaucoup  moins  élevés  ;  sur  toute  l'éten- 
due du  boulevard,  qui  conduit  du  cours  à 
la  place  Sarrazin  fie  célèbre  sculpteur  du 
temps  de  Louis  XIV,  notre  compatriote 
noyonnais).  D"^  Bougon. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sous  la  Commune  (LXlV  ;  282,  350, 
443).  —  Il  faudrait  s'entendre  ;  l'excel- 
lent docteur  Dupré,  le /)«'c  Dupré,  comme 
il  s'entendait  appeler  jadis,  est-il  né  a 
Saint-Jean  d'Arves  (Savoie), comme  le  por- 
tent les  registres  du  V"  arrondissement 
(1885)  ou  bien  venait-il  de  Bourgogne,  de 
Q.uarré- les  -  Tombes,  conformément  au 
souvenir  de  M.  Raspail,  (col.  447)? 

Une  vieille  règle  de  logique  voudrait 
qu'on  lût  fixé  :  Idem  affirmare  et  negare 
non  valet.  Le  mieux  pour  cela  serait  de 
s'adresser  à  l'ancienne  pension  Laveur, 
actuellement  8,  rue  Serpente,  où  le  père 
Dupré  fréquentait.  Les  habitués,  MM. 
Diguier,  Quantm,  Larive  lui  faisaient  fête, 
et  Mme  Rosalie,  à  la  caisse,  l'accueillait 
comme  un  compatriote  et  un  ami.  Quant 
à  M.  Wùrtz,  il  fut  doyen,  de  1866,  après 
Tardieu,  jusqu'au  regretté  professeur  Vul- 

pian(i877).  Dehermann. 

* 

Je  remercie  d'avance  Iskatel  de  la  pré- 
cieuse plaquette  qu'il  veut  bien  me  pro- 
mettre, et  je  serai  heureux  de  faire 
plus  ample  et  complète  connaissance  avec 
lui. 

En  attendant,  je  lui  signale  une  belle 
chanson  du  docteur  Dupré,  les  Oripeaux 
qui  fut  publiée,  par  mes  soins,  dans  la 
Chanson  illustrée,  du  6  mars  1881,  page 
30.  l'ai  gardé  une  intégrale  fidélité  au 
nom  et  à  la  famille  du  grand  Raspail,  et  je 
suis  resté  l'ami  de  son  dernier  fils  Xavier; 
mais  j'aurais  bien,  uré  que  j'avais  assisté, 
avec  iSenjamin,  qui  était  député.  Camille 
oui  ne  l'était  pas  encore,  et  Xavier  Ras- 
pail, à  l'enterrement  de  Dupré.  J'ai  fait 
une  confusion  et  maintenant  la  mémoire 
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me  revient;  c'était  l'enterrement  d'une  . 
sœur  du  docteur  Dupré  auquel  j'ai  assisté  , 
à  S;iint-Séverin.  Je  maintiens  tout  le  reste,  ! 
et  je  ne  me  trompais  pas  quand  je  disais  | 
que  le  docteur  Dupré  était  Bourguignon.  ; 
11  en  avait  bien  la  verve  et  l'accent.  : 

]uLES  Troubat.       ! 

Le   doyen  était   Nnquet,  ancien  député  : 

de  Vaucluse  et  du   V'  arrondissement   à  I 

Paris,  sénateur.  t 

Le  D"'  Dupré  était  Bourguignon.    Pen-  1 
dant  de   longues  années  je  l'ai  connu  :  il 

venait  au  café  des  Entes  tous  les  midi  et  f 

récitait  à  un  certain   nombre   de  ses  com-  | 

patriotes  qui  fréquentaient  le  i^'étagede  1 

ce  café,    situé    boulevard   Saint-Germain  ! 

en  face  le  musée  de  Cluny,  ses  fameuses  • 

satires  politiques.  | 

Il  était   toujours   vêtu  d'un    pardessus  ! 
noir,    coiffé   d'un  Inaut  de  forme  et  tenait 
d'une  main  sa  tabatière  et  de  l'autre  son 
grand  mouchoir  rayé  rouge. 

J.  Bar. 


Brevets  militaires.  Le  sergent 
Dangereux.   Le    capitaine     Paulin 

(LXIV,  46,  III,  204,  2^0,  5S  ')•  —  Dans 
le  t.  111  (p  375  et  suiv.)  de  son  Histoire 
de  la  Marine  françaiic  (Paris,  1906,  li- 
brairie Pion),  M.  Charles  de  Roncière 
s'occupe  longuement  du  capitaine  Paulin, 
baron  de  la  Garde.  Nauticus. 

Eten  iard  à  déterminer  (LXIV,  190, 
270,  314).  —  L'étendard  de  Normandie 
infanterie  dont  il  est  question  est  haut  de 
2  mètres  et  large  de  1  m.  80  ;  la  croix 
blanche  qui  le  coupe  en  quatre  a  une  lar- 
geur de  o  m.  34  ppurchacun  de  ses  bras. 
Cette  relique  est  conservée  dans  l'église 
du  Villard  Saint-Pancrace,  localité  voisine 
de  Briapyon . 

j'entreprends  des  négociations  pour  la 
faire  déposer  au  musée  de  Gap  et  j'espère 
bien  la  mener  à  bonne  fin. 

ISKATF.L. 

LedrapeaudeSalinsfLXlV,  139,250, 

395  ).  —  Besançon  pavoise  aussi  aux  s<cou- 
leurs  comtoises  »,  mais  cette  année,  lors 
du  séjour  dans  cette  ville  des  officiers 
étrangers  détachés  aux  manœuvres  du  70 
corps,  le  préfet  du  Doubs  fit  recomman- 
der  à   ses    administrés   de    ne    pavoiser 


qu'aux  seules  couleurs  nationales,  de 
s'abstenir  des  couleurs  qui  pouvaient  prê- 
ter à  des  confusions. 

Tout  bon  régionaliste  ne  doit-il  pas  ce- 
pendant s'efforcer  de  répandre  les  cou- 
leurs des  provinces,  leurs  écussons  ?  Dans 
la  «  libre  Helvétie  »  tous  les  cantons  ont 
des  couleurs,  des  écussons  dont  on  retrou- 
\erait  sans  doute  l'origine  dans  quelque 
lointaine  domination  ;  ils  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui que  représentatifs  du  patriotisme 
«  cantonal  ».  L. 

Abbaye   du   'VaL    —   Famille  de 

Combray  (LXIV^  379).  -—  Il  y  eut  une 
abbaye  du  Val-Notre-Dame,  dans  les  en- 
virons de  Pontoise.  Quant  à  la  famille  de 
Combray,  on  trouvera  sur  elle  des  docu- 
ments nombreux  dans  deux  ouvrages  à 
tendances  différentes.  Le  premier,  dont  le 
titre  m'échappe,  est  une  publication  de 
IVl.  E.  Daudet  d'après  des  Notes  de  Police. 
Le  second  est  un  roman,  Tonrnebut,  pour 
lequel  M.  G.  Lenôtre  a  repris  les  mêmes 
notes  avec  une  interprétation  moins  sé- 
vère. La  famille,  sous  la  Révolution,  vi- 
vait en  Normandie.  Le  tlls  de  Combray, 
n'y  pou/ant  rester,  vint  se  réfugier  à 
Mantes  sous  la  Restauration,  et  y  épousa 
une  belge  qu'il  avait  à  son  service.  Celle- 
ci  est  morte  à  Mantes.  Il  ne  reste  que 
des  petits-enfants  qui  ne  portent  pas  ce 
nom  de  de  Combray.  E.  Grave. 

« 

*  ♦ 

Les  deux  châteaux  de  Combray  (l'an- 
cien réduit  à  l'état  de  ferme,  et  le  nou- 
veau construit  par  M.  Herbet,  consul  gé- 
néral de  France)  appartiennent  aujour- 
d'huià  M.  Pierre Duchesne-Fournet,  explo- 
rateur et  conseiller  général  du  Calvados. 

Les  derniers  barons  de  Combray  sont 
enterrés  dans  l'église  voisine,  à  Noroiles 
(Calvados). 

Cette  famille  qui  a  laissé  de  nombreux 
souvenirs  dans  les  environs  de  Lisieux, 
est  bien  connue  des  lecteurs  du  Tonrnebut 
de  IVl.  Lenôtre.  Ses  armoiries  figurent 
dans  les  nobiliaires  de  Normandie. 

Dont  Cark. 

•  * 

Il  s'agit  de  l'abbaye   du  Val,  O.  S.  A., 

qui  était  située  à  une  petite  distance  de 
Falaise,  dans  le  diocèse  de  Bayeux. 

Le  fief  de  Combray',  en  la  sergenterie 
de  Thury  et  l'élection  de  Falaise  (canton 
de  Thury-Harcourt,  Calvados)  s'étendait 
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à  Combray,  Donnay  et  Espins  et  relevait 
de  la  baronnie  de  Thury.  Durant  le  der- 
nier tiers  du  xviii'  siècle,  il  appartenait 
aux  Hélye  qui  blasonnaient  :  D'azur  à  un 
chevron  d'argent,  accompagné  de  trois 
glands   versés  d'or. 

Cette  dame  de  Combray,  à  laquelle  les 
religieux  du  Val  commiiniquèrcnt  une  re- 
cette contré  la  rage,  serait-elle  Geneviève 
de  Brunelle,  la  veuve  d'un  Hèlye  de  Com- 
bray,  dont  le  nom  reçut,  d'un  procès  politi- 
que jugé  à  Rouen  en  1808,  une  si  retentis- 
sante célébrité  ?  l'engage  notre  collabora 
teur  à  relire  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  Ph. 
de  Chennevières  dans  le  dernier  récit  de 
ses  Contes  normands  de  Jean  ve  Falane  et 
G.  Lenôtre  dans  l'attachant  roman  histo- 
rique intitulé  Tournehitt.       du^siTOR., 


Rue  Geoffroy  Lesueur  (LXIIl,  731  ; 
LXIV,  35},  44S).  Boiirnon  s'exprime 
ainsi  dsns  les  Débats  de  janvier  1907,  à 
propos  de  Ggufridus  Sutor  : 

Aujourd'hui,  un  élève  de  l'Ecole  des  chai" 
tes    ne    s'y     trorriperait    pas   :  il    traduirait, 
comme  il   convient,  Sutor  par   Lesueur,  car    ■ 
il  s'agit  d'un  nom  propre.  ; 

Ceci  dit,  M.   César  Birotteau  a  tort  de   ■ 
parler  des  libéralités  de  Geoffroy  et  de  sa 
femme  IVlarie  envers  IHôtel-Dieu,  parce 
qu'il  s'agit  dans  l'acte,  non  d'une  «dona-   : 
tion  »  mais    d'un    placement    viager.    Et 
Bournon  ajoute,  avec  raison  : 

Voilà  des  bienfaiteurs  glorifiés  bien  à  tort. 

JVIaintenant,  voici  l'erreur  que  j'ai  com- 
rnise,  faute  d'attention.  La  rue  Geoffroy 
Lesueur  est  citée  dans  les  Fabliaux  de  fu- 
binal  du  xV»  siècle.  Or,  à  cette  époque,  la 
riie  Geoffroy -Marie  n'existe  pas  et  pour 
cause.  De  plus,  le  questionneur  me  dit 
que  cette  rue  était  située  auprès  des  Bé- 
guines !  Comme  Paris  compte  déjà,  en 
1292,  226  cordoaniers  ou  cordouanniers, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  plusieurs  de 
ces  artisans  portent  le  nom  de  Geoffroy 
e  t  que  l'un  d'eux  donne  son  nom  à  la  rue 
yu'il  habite. 

Où;  était  cette  rue  ?  J'avoue  que  je 
l'ignore  ;  mais  il  est  probable  qu'on  le 
trouverait  dans  les  censiers  ou  autres  do- 
cuments des  Archives.  Piton. 


J'ai  eu  le  grand  tort  de  n'être  pas  pré- 
cis quand  j'ai  posé  ma  question. 
La  rue  Geoffroy-le-Sueiir  dont  je  vou- 


lais parler  est  ainsi  mentionnée  dans  ijne 
facétie  du  xv'  siècle,  «  Cy  ensuit  un  esba- 
tement  du  mariage  des  1111  fils  Hémon 
ou  les  enseignes  de  plusieurs  hôtels  de  la 
ville  de  Paris  sont  nommés  ;  le  «  Bar- 
beau »  de  devant  les  I3éguines,  au  bout 
de  la  rue  Geoffroy-le-Sueur  ». 

11  me  semble  doiic  qu'il  faudrait  plutôt 
chercher  la  rue  en  question  du  côté  de 
r  «  Ave-Maria  >»  que  dans  les  alentours 
de  la  Grange  Batelière. 

Je  rn'excuse  auprès  de  M.  C.  Piton  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que  lui,  qui  a  fait 
une  étude  si  approfondie  de  la  région  où 
je  penche  à  situer  la  rue  Geoffroy-le- 
Sueur,  comme  en  témoigne  le  si  curieux 
travail  qu'il  a  consacré  aux  origines  du 
Teniple  (Paris,  Champion,  191 1),  n'iden- 
tifie' la  rue  qui  m'intéresse  et  le  prie 
d'avance  de  recevoir  mes  remerciements. 
Edmond  Beaurepaire. 

Noms  d'évêques  (LXIV,  335).  —  La 
multiplicité  des  noms  a  forcément  amené 
:  des  répétitions  et  allongé  ainsi  la  matière 
.  des  réponses  sans  utilité.  Nous  publierons 
;  les  réponses  assez  nornbreuses  dans  un 
i  prochain  n",  allégées  des  répétitions. 

Baizac  père  et  son  idée  d'un  mo- 
'  nument  gigantesque  à  la  gloire  de 
Napoléon  I"  (LXIV,  135,  399J.  —  M. 
Ulric  Richard-Desaix  se  trompe,  en  écri- 
.  vant  que  1'  «  introuvable  »  brochure  du 
'.   père  de  Balzac  m'est  restée  inconnue.  S'il 
!  m'avait   fait    l'honneur   de   parcourir   la 
1  toute  récente  édition  de  mon  ouvrage  sur 
i  Balzac  ignoré,  il  y   aurait  vu   (page  34  et 
1  note  de  la  page  24  à  2^)  que  non  seulement 
I  j'ai  cité  le  Mémoire  sur  deux  grandes  obli- 
gations à  remplir  par  les  Français  (1809), 
dont  j'ai    un  bel  exemplaire,  sur  vélin  à 
grandes  marges,   dans  ma   bibliothèque, 
mais  que  je  possédais,  en  outre,  le  Mé- 
moire sur  le  scandaleux  désordre  causé  par 
les  jeunes  filles  trompées,  etc.,  et  celui  sur 
les  Moyens  de  prévenir' les  vols  et  les  assas- 
sinats, tous  opuscules,  dont  j'ai  reproduit, 
en  fac-similé,  la  page  de  titre.  M'occupant 
surtout  de  la  physiologie  de  Balzac  (le  ro- 
niancier  de  la  Comédie  humaine),  je  n'avais 
à  parler  du  père  qu'incidcmm.ent,  et  dans 
la  mesure  ou  la  connaissance  de  son  tempé- 
rament servait  3  déterminer  et  à  compren- 
dre celui  de  son  fils.  D'  Cabanes. 
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Jean  Causeur  (LXIV,  236,  298,403). 
—  M.  Trevedy,  dans  une  brochure  publiée 
en  1893  (reproduction  d'un  article  paru 
d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique du  Finistère),  a  étudié  minu- 
tieusement la  légende  de  Jean  Causeur  et 
a  démontré  qu'il  était  mort  tout  au   plus 

â  l'âge  de  cent  neuf  ans  K — y. 

* 

*  * 
Voir  :  Le  Finiitèie  pittoresque;  Pays  de 
Léon  et  de  rre»-«/f>,  Brest  MCMVllI.  f.  {"' , 
p.  170: 

Voici  ce  que  raconte  de  Jean  Causeur  le 
vice-amiral  Thévenard  {Mémoires  relatifs 
à  la  marine  t.  11,  p.  45J  ; 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  partie  de  la 
côte  sans  parler  du  fameux  centenaire  que 
j'ai  VJ  auprès  du  couvent  de  Saint-i\Ia(hieu 
en  1771  et  dont  la  demeure  était  à  30  pas  de 
l'entrée  de  cette  ;ibbaye.  Son  portrait  d'une 
ressemblance  part'aite  par  Caffiéii,  élève  de 
l'académie  de  peinture, fut  exécuté  en  i77i.Cet 
homme  nommé  Jean  Causeur,  natif  de  la  pa- 
roisse de  Ploumoii;iier,àunelieuedu  monastère, 
s'était  marié  à  40  ans,  comme  le  proue  (sic) 
les  registres  de  Notre-Dame  de  Recouviance 
à  Brest  .  De  ce  mariage  provint  une  fdie 
morte  à  Brest  en  1771.  En  examinant  ce 
vieillard,  je  reconnus  qu'il  avait  conservé 
l'ouïe,  le  goût  et  l'odorat  assez  bons  ;  le  tou- 
cher était  encore  sensible.  Il  avait  perdu  la 
vue  depuis  2  ans  et  il  ne  marchait  qu'à 
l'aide  d'une  béquille  et  de  l'épaule  d'un  de 
ses  petits-cnlants  déjà  avancé  en  àgo.  H 
avait  plus  de  cheveux  que  d'autres  vieillards 
n'en  ont  à  80  ans  et  de  couleur  peu  blanche, 
de  consistance  peu  atténuée,  puisqu'ils 
étaient  encore  crêpés  !  Ses  lèvres  et  ses 
joues  teintes  d'un  léger  vermillon,  sem- 
blaient démentir  cet  âge  étonnant.  Sa  figure 
déformée  par  les  rides  n'était  pas  plus  dé- 
crépite que  celli!  de  beaucoup  d'hommes  de 
80  ans  ;  il  avait  des  dents,  son  estomac  sup- 
portait la  soupe  et  d'autres  aliments  de  facile 
digestion  et  son  appétit  ne  se  démentissait 
presque  jamais. 

Il  avait  été  journalier  au  port  de  Brest  et 
puis  boucher  de  profession.  Il  avait  marché 
librement  jusqu'en  1769  et  s'était  soutenu  en 
activité  par  une  marche  journalière  de  5 
lieues,  lorsqu'il  exerçait,  sa  profession  dans 
les  paroisses  voisines.  Il  prenait  continuelle- 
ment du  tabac  en  poudre,  preuve  au  moins 
que  cet  usage  n'avait  altéré  sa  s.înté  ni  la 
longueur  de  ses  jours.  II  n'wait  point  d'ab- 
sence d'esprit  dans  ses  réponses  aux  questions 
que  je  lui  fis  faire  par  l'une  de  ses  arrière- 
filles,  dans  l'une  desquelles,  il  dit  entre  au- 
tres, que  Dieu,  dans  le  livre  des  hommes,  ; 
avait  tourné  le  feuillet  et  l'oubliait  sur  terre.  ' 
Il  n'avait  vu  que  quatre  générations,  s'étant    • 


f  marié  assez  tard  et  ses  enfants  s'étant  mariés 
1  en  âge  mûr.  Ce  vieillard  assis  sur  le  foyer 
I  répondait  à  toutes  mes  questions,  s'occupant 
néanmoins  du  seul  exercice  qu'il  faisait  de- 
'  puis  la  dernière  année,  celui  de  recommen- 
cer son  chapelet  après  l'avoir  fini. 

Le  portrait  de  Jean  Causeur  a  été  en- 
core reproduit  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  par  M.  Henry  et  plus  récemment 
par  M.  E.  Bernard,  tous  les  deux  litho- 
graphes de  la  marine.  Sous  les  portraits 
de  Jean  Causeur  on  lit  le  distique  sui- 
vant .■ 

Le  temps  se  fatigua  sur  ce  vieux  Bas  Breton 
Sa  faux,   qui  détruit  tout,    s'ébrécha  sur  son 

[front. 

P.  c.  c.  Em.  g. 

L'ouvrage  reproduit,  avec  la  même  lé- 
gende, le  portrait  paru  dans  Xlntermé- 
diaire  LXIV,  288,  mais  porte  en  note  : 

Cotte  gravure  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Berger,  ancien  maire  de  Brest,  qui  nous 
l'a  1res  obligeamment  communiquée. 

Em,    g. 

Griveault  ou  Griv  1  de  Gros  ouvre 

(XLIV,  1 88,  405  ).  —  Je  demanderai  à  mon 
tour  quel  rapport  pourrait  exister  entre  les 
Grivel  et  Grossouvre  dont  il  est  question 
et  Charles  de  Grivel  de  Grossouvre,  sei- 
gneur de  Gamaches,  comte  d'Orrouer  ou 
d'Ourouer,  maréchal  de  camp,  gouver- 
neur de  Fougères,  qui  présida  la  noblesse 
aux  états  de  Bretagne  de  1615 1,  et  fut 
assassiné  dans  son  carrosse,  à  Paris,  au 
mois  de  décembre  1551,  au  dire  de  iVl. 
Trévédy  (1  ). 

Il  avait  épousé  en  1647  la  marquise  de 
Pontcourlay  (IVlarie  Françoise  de  Guéma- 
deuc),  dont  le  fils  (du  premier  lit),  Ar- 
mand-Iean  de  Vignerod  de  Pontcourlay, 
fut  substitué  aux  nom  et  armes  duPlessis- 
Richclieu,  et  devint  après  son  oncle  le 
cardinal  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac. 

Malgré  la  haute  situation  et  les  qualités 
de  ce  Grivel,  je  possède  un  exemplaire 
manuscrit  de  la  Reformation  de  Bretagne 
(1668-1671)  où  il  est  dit  (article  de  Gué- 
madeuc),que  la  marquise  de  Pontcourlay 
avait  épousé  en  secondes  noces  son  valet 
de  chambre.  Est-ce  bien  exact  ^ 

Vicomte  DU  Brku.  de  Pontbriand. 


(0  Les  stigneurs  et  ta  seigneurie  de  G»c- 
ladcuc. 
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La    maison   de    Clermont-Galle- 
rande  (LXIV,  380;. 
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détaillé  des  émaux  de   Léonard,  comme 
peintre  de  portraits. 

Dans  la  préface  decet  ouvrage,  les'  mê- 
mes auteurs  disaient  en  préparer  un  autre 
sur  l'œuvre  del'émailleur  considéré  sous 
son  aspect  d'ensemble,  ('ignore  s'ils  ont 
mis  ce  projet  à  éxecution,      C.   Dehais. 

Nicolas  Péricard  de  T/oyes,  ano- 
bli en  1433  (LXIV,  189).  —  Salomon 
Péricard,  ministre  protestant  de  Raucourt, 
fils  de  Nicolas  Péricard  et  de  Magde- 
leine  des  Courteaux,  épousa,  à  Sedan, 
le  5  septembre  1666,  devant  Louis  Le 
Blanc  de  Beaulieu,  Magdeleine  Labau- 
che,  fille  de  Jean  Labauche,  officier  de 
la  Maison  du  Roi,  et  de  Marie  Périnet. 
11  sortit  de  France  aux  approches  de  la 
Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  avec  sa 
femme  et  ses  cinq  enfants,  Jacques,  Ma- 
rie, Suzanne,  Rachel  et  Sara  Péricard  et 
se  réfugia  à  Mannheim.  Il  devint  ministre 
de  la  colonie  des  réfugiés  de  Saint-Lam- 
bert dans  le  Palatinat.  Salomon  Péricard 
appartenait  à  la  famille  du  baron  de  Péri- 
card. Ed.  K. 


On  trouvera  tous  renseignements  sur 
cette  famille  dans  la  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Cleimont-Gallerande,  par  Léon 
Marlet,  Paris,  Alph.  Picard,  1896,  in-S" 
(Bibl.  Nationale  L'^m  2404,  pièce). 

Baron  A. -H. 

LéonardLiniosin(XLIV,  356,455). — 

MM.     Bourdery  et   Lachenau  dont  fait  pa- 
raître, en  1897.3  la  Société  française  d'édi-   , 
tiens    d'art    (H.  May    éditeur)    l'ouvrage  1 
suivant  :  • 

Léoriaid  Lin^csin,   pentie     de     poitrails     \ 
d'après   les  catalogues  de   ventes,  de  musoes    ' 
et     d'expositions    et    le.<.  iiuteurs    qui   se  sont 
occupés  de  ces  émaux.  ; 

Ce  fort  volume  grand  in-8°  contient  de 
la  page  3  à  la  page  321  un  catalogiiC  trè  » 


Une  sentence   de  Silvio  Pellico 

(LXllI  ;   LXIV,  130,    335,  407J.  —  Je  me 
dois  à  moi-même  de  répondre  à  M.  Vico 
Beltrami.  Jamais  je  n'ai  cherché  «  à  faire 
le  sauvetage  de  Silvio  Pellico  »  et  dans  le 
cas  présent,  ai,  comme  toujours,  unique- 
ment cherché  la   vérité.  Si   j'ai  écrit  que 
«  la  parole    est   à   V Intermédiaire    »  c'est 
I  que  ne  pouvant  avoir  à  ma  disposition 
!   les    ouvrages    de    documentation     et    les 
\  preuves  d'archives,  j'espérais  obtenir  des 
i  communications    précises  par   la  voie  de 
i   notre  revue  ;  et  mon   attente   n'a   pas  été 
trompée  puisque  je  viens  d'avoir  le  plaisir 
■  de  lire  l'article  de  M.  Vico  Beltrami. 
!       Mais  si  mon    très  érudit  confrère  veut 
j   bien  prendre   ia    peine  de  relire  ma  com- 
i  munication,  il  verra  que,   comme   c'était 
'  assurément   mon    droit,    je    dirai    même 
;  mon  devoir,  surpris    par  des  allégations 
.   nouvelles  pour  moi,  je    me  suis  borné  à 
,   présenter  quelques  menues  objections, ou, 
;    pour  mieux  dire,  à  solliciter  des  réponses 
;   propres    à    m'écloirer.  Quant    à    prendre 
connaissance  des  pièces  du  procès,   je  ne 
referai  p;is  pour  cela  le   voyage  de  Milan, 
et  en  crois,  ou  croirai  sur  parole  ceux  qui 
ont  étudié  le  dossier. 

II    est  cependant,     dans     l'artick     de 
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M.  Vico  Beltrami,  une  phrase  contre  la- 
quelle je  proteste  :  «  L'histoire,  dit-il  à 
mon  adresse,  ne  se  fait  pas  avec  les  im- 
pressions qu'on  a  pu  recueillir  à  l'âge  de 
di\  ans  ».  Je  n'ai  pas  attendu  la  parole  de 
M.  Vico  Beltrami  pour  le  savoir.  Au 
cours  d'une  longue  vie,  j'ai  assez  étudié 
l'histoire,  assez  conversé  avec  des  profes- 
sionnels et  des  chartistes  pour  n'avoir  pas 
à  apprendre  que  des  impressions  d'enfant 
n'ont  que  faire  dans  des  travaux  sérieux. 
Si  comme  entrée  en  matière,  j'ai  évo- 
qué des  souvenirs  de  la  dixième  année, 
n'ai-je  pas  ajouté  que  devenu  homme  je 
ne  retrouvai  pas  dans  une  nouvelle  lec- 
ture de  <t  Mes  Prisons  »,  il  s'en  fallut 
même  de  beaucoup,  l'émotion  lointaine  et 
enfantine  de  1846?  j'ai  aussi  rapporté 
1  opinion  d'un  Italien  assez  sévère  au  livre 
pour  lequel  s'engoua  la  France  il  y  a  quel- 
que Ô5  ans. 

11  paraît  bien  (|ue  la  fatuité  naïve  de  Sil- 
vio  fut  dupe  de  Zanze  ;  c'est  assez  drôle, 
mais  bien  humain.  Après  tout, si  l'on  mou- 
tonna le  prisonnier, n'en  peut-on  pas  con- 
clure qu'il  n'en  avait  pas  dit  tant  que  cela? 

Un  mot  encore  :  M.  Vico  Beltrami  a 
sur  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle 
une  parole,  une  allusion  qui  me  décon- 
certent un  peu.  Il  est  probable  qu'une  po- 
lémique va  s'engager  sur  ce  point  et  je 
la  suivrai  aven  attention,  mais  sans  l'om- 
bre de  parti  pris.  Seulement  j'attends  des 
preuves  ou  tout  au  moins  des  présomp- 
tions «  graves,  précises  et  concordantes  », 
comme  on  dit  au  Palais.  H.  G.  M. 


'Vivant  Denon  (LXIV,  288).  —  Dans 
son  album  sur  la  Révolution  française  (Pa- 
ris, Flammarion  édit.  1,  A.  Dayot  repro- 
duit les  trois  portraits  suivants  exécutés 
par  Vivant-Denon  : 

i"  page  311.  Portrait  de  J.-B.  Carrier, 
croquis  exécuté  à  la  Convention,  le  25  no- 
vembre 17^4  ; 

2»  page  302.  Portrait  de  Danton,  cro- 
quis à  la  plume  et  au  crayon  exécuté  au 
Tribunal  révolutionnaire,  pendant  une 
des  séances  du  procès  des  Dintonistes. 
Ce  croquis  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Georges  Clemenceau. 

3°  page  285.  Portrait  de  Georges  Ca- 
doudal.  croquis  à  la  plume  fait  en  juin 
1 804  pendant  le  jugement  du  célèbre  cons- 
pirateur. C.  Dehais. 
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Familles  d'écuyers  (LXIII,  245,426, 
560,765  ;  LXIV,  î5.  165,  220,  264,360). 
—  Une  simple  p  hrase  incidente  que  j'ai 
glissée  dans  un  de  mes  articles  sur  les 
»<  Familles  d'écuyers  »,  à  propos  du  qua- 
lificatif «  noble  homme  »,  menace  de 
faire  dévier  complètement  la  discussion 
et  surtout  de  l'embrouiller.  Tâchons  donc 
de  bien  préciser  les  faits. 

l'ai  dit  que,  dans  les  papiers  que  je 
possède  se  rapportant  aux  provinces  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  le  terme  «  no- 
ble homme  »  est  toujours  indicatif  de  ro- 
ture, et  le  terme  «  écuyer  »  toujours  in- 
dicatif de  noblesse.  Pour  ce  qui  est  de  la 
Bretagne,  mes  documents  sont  peu  nom- 
breux et  concerne:.!  surtout  les  Bédée  et 
les  Chateaubriand  ;  pour  la  Normandie, 
au  contraire,  ils  sont  considérables  :  ils 
concernent  toutes  les  familles  que  j'ai 
déjà  citées  et  la  mienne,  naturellement. 

Le  comte  Emmanuel  de  Rougé  répond 
que  les  documents  bretons  qu'il  a  sous  le» 
yeux  imposent  une  conclusion  contraire 
à  mes  aiifirmations.  Cela  prouve  simple- 
ment que  nous  ne  possédons  pas  les 
mêmes  documents. 

J'ajoute  que  les  documents  cités  par 
Edmond  Biré,  pour  démontrer  que  le  qua- 
lificatif «  noble  homme  »  était  exclusif 
de  noblesse,  sont  conformes  aux  miens. 
J'ajouterai  encore  que,  dans  nombre  de 
travaux  spéciaux,  notamment  l'Histoire 
du  cliâteaa  et  des  sires  de  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte,  par  Léopold  Delisle,  les  piè- 
ces justificatives  citées  à  la  fin  du  volume 
tendent  à  démontrer  que  je  n'ai  pas  tort, 
au  moins  pour  la  Normandie.  J'en  dirai 
autant  des  pièces  justificatives  insérées 
dans  les  six  volumes  de  V Hàtoiic  des  Prin- 
ces de  Condé,  par  le  duc  d'Aumale,  les- 
quelles ne  se  rapportent,  cependant,  ni  à 
la  Normandie,  ni  à  la  Bretagne.  Enfin, 
les  -<■  Cahiers  bleus  »  de  Jla  bibliothèque 
Nationale  ne  me  contredisent  point,  au 
contraire. 

duant  à  l'arrêt  royal  du  15  mai  i-o^. 
cité  par  le  confrère  qui  signe  A.  B.  N.,  il 
pourrait  bien  aller  à  l'cncontre  de  la  dé- 
monstration que  l'on  en  veut  tirer.  Re- 
marquons d'abord  que  cet  arrêt  prouve 
tout  au  moins,  que  la  question  était  dou- 
teuse et  même  contestée,  à  cette  époque, 
puisqu'il  fallut  l'intervcition  du  Conseil 
du  Roi  pour  la  trancher.  iVlais  il  y  a 
mieux.  On   sait   que,    lors   de  la   grande 
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Réformation    de    1666-1669,    les    juges 
d'armes  eurent  fort  à  faire  pour  se  recon- 
naître   dans  les   «  abus  //  qu'ils   étaient 
chargés  d'abolir.  Chamillard,  notamment,   j 
se  montra  impitoyable  :    il  rej(;ta  les  re-  ; 
quêtes    de   tous  les    postulants  qui   s'ap-   , 
puyaient   uniquement    sur    le    qualificatif  j 
«  noble   homme  »  pour   établir  leur    no-  '. 
blesse    et  les    renvoya  «    payer  tailles    ».    > 
Ce  rigorisme,  peut-être  excessif,  souleva 
de  nombreuses  protestations  et  provoqua   ^ 
des  appels  devant  le  Conseil   du  Roi,  qui 
finit  par  rendre  son  arrêt  du  15  mai  sjoj,   | 
cité  plus  haut.   Mais,  des  cette  époque  et  [ 
depuis    lors,  des   héraldistes   compétents  ! 
s'élevèrent    contre    cet    arrêt,    affirmant  : 
qu'il  était  contraire   à  la  «  coutume  ».  U   j 
est   juste    d'ajouter,  cependant,  pour  être  ■ 
complets  que  le  courtisan  et  complaisant 
d'Hozier  l'admit  pour  valable  et  régulier. 
Au    surplus,    la  remarquable    étude,  si 
fortemeni  documentée,  si   exacte  en  tous 
points,  de  notre  confrère  G.  de  la  Vérone, 
me  semble  avoir  résolu  la  question.  Con- 
cluons donc,  avec  lui,  que  «  au  moyen- 
âge,   l'expression   «  noble    homme   »   a 
voulu    dire  «    gentilhomme  »    (au  moins 
dans  certaines  provinces  de  France;  ;  que 
«  plus  tard,  cette  expression  est  devenue 
très    souvent,  au   contraire,  exclusive    de 
noblesse  ;  que,  dans  certaines    provinces, 
elle  s'est   maintenue  pUis   longtemps  que 
dans  d'autres  ;  mais  qu'il  n'est  pas  exact 
de  dire  qu'elle  était  toujours  exclusive  de 
noblesse,  même  en  Normandie  >v  C'est  la 
sagesse   même  et  rien  de  ce  que  j'ai   écrit 
ne  contredit  telles  déductions. 

Et  concluons  aussi  que  notre  discussion 
n'a  pas  été  inutile,  puisqu'elle  a  permis 
de  fixer  plusieurs  points  intéressants:  1° 
que  le  qualificatif  «  écuyer  »  était  sous 
l'ancien  régime,  une  indication  certaine 
de  noblesse  ;  2°  que  la  particule  ne  l'était 
point,  mais  servait  surtout  à  désigner  le 
nom  de  fief  du  gentilhomme  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  membres  desafamille; 
}■  que  «  noble  homme  »  fut, en  un  temps, 
et  en  certaines  régions  une  qualification 
de  noblesse,  et  en  d'autres  temps  et  en 
certaines  autres  régions,  une  qualifica- 
tion de  roture. 

Voilà  les  faits  acquis  ;  prenons-en  acte 
pour  reconnaître,  une  fois  de  plus,  que 
de  la  discussion  laillit  la  lumière,  surtout 
quand,  selon  la  louable  tradition  de  l'In- 
termédiaire, elle  est   menée  avec   courtoi- 


sie par  des  gens  sincères   et   sachant  de 
quoi  ils  parlent.  H,  R. 

*    ¥ 

Jesuis  heureux  de  constater  que  la  cita- 
tion reproduite  par  A.  B.  N. ,  dans  le  nu- 
méro du  30  août  est  la  confirmation  de 
ce  que  j'écrivais  dans  le  numéro  du  30 
avrîj  relativement  à  la  persistance  de  la 
valeur  nobiliaire  de  «  noble  homme  » 
en  Normandie 

Je  ne  m'étais  pas  ainsi  avancé  sans  do- 
cumentation certaine.  J'ai  cité  (LXIV,  269 
et  270)  quelques  exemples  de  l'expression 
«  noble  homme  »  appliquée  à  des  gen- 
tilshommes de  Normandie,  en  voici  quel- 
ques autres  relatifs  à  d'autres  provinces  : 

Noble  homme  Perrin  de  Boysé,  damoi- 
seau, 1316.  Inv.  Arch.  Indre,  p.  177. 

Aveu  du  20  sept.  1438,  par  noble 
homme  Jacques  Lojon,  écuyer,  Inv.  A.  I., 

P-  '77-. 

Aveu  du  24  août  1430,  par  noble 
homme  Guillaume   Sevat,    écuyer,    Inv. 

A.  l.,p.  '77-  .,  ,, 

Aveu  du  12  avril  1540  par  noble 
homme  Philippe  de  Epysay,  écuyer,  Inv. 
A.  1.,  p.  178. 

Aveu  du  13  avril  1540,  par  noble 
■homme  Pierre  de  Boysé,  écuyer,  tnv.  A. 
1..  p.  178. 

Aveu  du  6  juillet  1 560,  à  noble  homme 
;   Jean  de  Pons,  écuyer,  Inv.  A.  I,  p.  178. 
Déclaration    (1Î40)    de    ce   que    noble 
homme  Jehan  de  la    Rochesmou,  écuyer, 
■  seio-neur  de   Miraus,    tient    de   l'abbé  de 
\   Méobec,  I.  A.  1  ,  p.  220,  in-fine. 
j       Aveu  du  27  décembre  1480,  par  noble 
;  homme  mcssîre  josselin  du  Boys,  cheva- 
lier, seigneur  de  Chabenet,  etc.    1.  A.   1., 
,   p.  221,  in-fine 

La  r!''-ême  expression  répétée  pour  le 
même  individu,  relativement  à  un  aveu 
du  28  juin  1484.  1.  A.  !..  p.  222. 

Aveu  du  lundi  après  Pâques    I  379,  par 
;   noble  homme  Jehan  de  Nieul.  damoiseau, 
I.  A,  1.,  p.  222. 

Aveu   du  29  mai   1439,  P^""   "o'-^'e  da- 

moiselle  Marguerite  Remironne,  veuve  de 

noble  homme  Guillaume  Vincent,  écuyer, 

■'  seio'neur  de  Bonhues,  à  Guy   de  Chauvî- 

;  gny.  1.  A.  I.,  p.  222. 

Aveu  de  140B,  par   noble  homme  [ean 

i  de  Rancheur,    écuyer,    seigneur    du    dit 

lieu,    à  Guy  de   Chauvigny,  du   lieu    de 

:  Raucheur  et   ses   appartenances.  1 .  A.  I., 

■'  p.  244,  in-fine. 
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Voilà   pour    le  Berry,    et    voici    pou» 
ailleurs  : 

Noble  homme  Philippe  Hurault,  sei- 
gneur de  Cheverny  et  de  Vueil,  contrat 
de  vente  dp  15  juin  1570.  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaiies  de  France,  tome  X, 
igio,  p.  240.  A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  ici  ; 
d'autre  qualification  nobiliaire  jointe  à 
celle  de  «  noble  homme  »  pour  attester 
la  noblesse  de  Philippe  Hurault.  mais  on 
sait  par  ailleurs  que  sa  noblesse  remon- 
tait déjà  loin. 

Dans  les  titres  relatifs  aux  fiefs  relevant 
de  l'sbbaye  de  Coulombs,  au  pays  Char- 
train,  nous  trouvons  à  la  date  du  21  a'Til 
1324,  un  aveu  de  noble  homme  lean  de 
Mareuil,  écuyer,  seigneur  en  partie  de 
Rus.  (Archives  du  Boucher). 

[e  crois  que  ceux  que  cette  question  in- 
téresse trouveront  des  renseignements 
dans  :  Sur  le  titre  de  Noble  Homme,  par 
J.  Trevedy.  (Bibliothèque  Nationale  L  P 
iiç)).  G.  DF  La  Véronne. 

« 

Col.  268  ligne  12,  lire  anté  revolniion- 
naire.  c'est-à-dirp  antérieurement  à  la 
Révolution. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  l'ab- 
baye dOffémont  (1x111,685,797).—  i" 
Flamen  d'Assigny,  en  Nivernais  :  d'azur 
à  deux  lions  d'or,  rangés  en  face  (Armo- 
riai ^i;»j(;/-<2/ de  Rietstap  et  Armoriai  du 
Niveinais  de  M.  (\e  Soultrait). 

2°  Hugon  de  la  Reynie,  en  Bourgogne 
et  Limousin  :  d'azur  à  deux  lions  accostes 
d'or  (Rietstap  et  Armoriai  du  Parlement 
de  Bourgogne).  P.  le]. 

Ex-libris  à  déterminer.  Devi-e: 
a  Tutus  iu  adversis  »  (LXIV,  382,.  — 
L'écusson  iur  le  tout  et  la  devise  appar- 
tiennent à  la  famille  italienne  des  Strozzi. 

P.  i.K  J. 

Ex-libris  à  déterminer  :  croiX. 
ancrée  (LXIV,  94).  —  je  crois  qu'il  n'a 
pas  été  répondu  à  cette  question.  Cet  ex- 
libris  appartient  à  un  membre  de  la  fa- 
mlille  du  Blanc  de  Brantes,  au  Comtat- 
Vcnaissin  et  est  mentionné  sous  le  n°  145 
lies  L'x-Iihis  héraldiques  anonymes  deLéon 
Quantm. 

Cachet  (LXlll.  ôqo).  —  La  famille  Je 
Grivel,  en  Bourbonnais  et   Berry,  porte  : 


d'or  à  la  bande  échiquetce  d'argent  et  de  sa- 
ble de  trois  tires. 

Les  mêmes  armes  sont  portées  par  la 
famille  Adorno,  de  Gènes,  fixée  en  France 
et  à  Bruges.  P.  le  J. 

Epitaphes   comminatoires   (LXIV, 

,-y)  -..  l, 'endroit  ou  l'on  ensevelit  un 
m'ort  devient  religieux.  Par  suite  de  cette 
opinion,  tous  les  sépulcres  sont  sacrés. 
Les  lois  civiles  punissaient  d'ailleurs  à 
Rome,  la  violation  des  sépulcres.  Les  epi- 
taphes servent  encore  d'auxiliaires  pour 
garantir  le  respect  des  tombeaux  et  beau- 
coup se  terminent  par  une  imprécation 
contre  celui  qui  serait  tenté  de  les  violer  ; 
on  y  lit  :  ' 

«  Qu'il  encoure  la  colère  des  Dieux  ». 
;       «  Que   les   dieux   adorés   de   tous  les 
hommes  soient  irrités  contre  lui  •>•■. 
«  Qii'il  soit  privé  de  sépulture  ». 
',       «  Qu'il  meure  le  dernier  de  sa  race». 
Extrait   de   l'ouvrage    Rome   au    siècle 
'   d'Àuousle,pair  Dezobry  et  Bachelet,  t.  IV. 
Lettre  CIV,  page  106  et  suivante. 

Pertinax. 

Grenus  (Pierre  de)  (LXIV,  188).  — 
Médaille  en  argent  doré,  et  gravée  au  bu- 
rin, avec  bélière,  mesurant  31  miliim.  de 
diamètre.  Ecu  à  ses  armes  accompagné  de 
la  devise  :  O  Dieu  tu  les  vois  Grenus.  — 
Revers  :  Pierre 'Grenus  du  D^  CC",  briga- 
dier des  armées  du  Roy,  1704. 

Cette  pièce  est  en  vente  chez  M.  J.  Flo- 
range,  expert  en  médailles,  Paris,  17  rue 
de  la  Banque. 

Armoirie  à  retrouver  :  chargée 
d'un  étendard  LXIV,  381).  —  Les  fa- 
milles Albier,  Alby.d'Albiez. portent,  d'a- 
près l'armoriai  de  Savoie  du  comte  de  Fo- 
ras, les  deux. armoiries  suivantes  : 

1°  Losange  de  gueules  et  d'argent.  ^ 

2"  De  gueules  à  l  a  ban  de  d  or  chargée  d'un 
vol,  alias  d'un  dani-vol  de  sable. 

Je  ne  vois  guère  comment  ce  vol  de 
sable  aurait  pu  se  transformer  en  un  éten- 
dard de  gueules,  et  il  ne  me  parait  pas 
possible  d'attribuer  ces  armes  à  la  famille 
en  question.  Qiiant  au  chevron  troisheau- 
mes,  je  ne  l'ai  pas  trouvé,  due  notre  col- 
lègue M.  S.  G.  L.  me  permette  de  lui 
faire  observer  que  3  heaumes  chargeant 
un  chevron  sont  nécessairement  mal  or- 
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donnés,  car  ils  ne  pourraient  être  bien  or- 
donnés que  si  le  chevron  était  renversé. 

NlSlAR.  ! 

Tableau  de  Breughël  à  retrouver  ■ 

(LXIV,  287).  —  Parmi  les  tableaux  de  ; 
Breughël  de  velours  qui  se  trouvent  à  Bu-  ; 
dapest,  le  DiclioHu.iiie  des  peintres  de  Bé-  ! 
nezit  (Roger  cl  Chernoviz,  Paris  1911,1.!,  '. 
p.  785),  cite  «  Enée  aux  enfers  ».  i 

Serait-ce,  le  tableau  demandé?  j 

C.  Dehais.       i 

—  j 

La  Joconde  de  Challain  la-Pothe-  \ 
rie  (LXIV,  383).  —  Dans  le  livre  consa  ■  i 
cré  par  M.  E.  Mùntz  à  Léonard  de  Vinci  ;' 
(Paris,  Hachette  1899,  p.  510)  une  assez  ! 
longue  liste  est  donnée  des  diverses  co-  i 
pies  de  la  Joconde  qui  existent  en  dehors  I 
de  celles  de  Madrid,  de  Rome  et  de  Quim-  : 
per. 

On  peut  y  ajouter  celle  que  le  peintre  \ 
Pierre  Lenfant  aurait  rapportée  de  Flo-  \ 
rence  vers  1750  (actuellement  en  Améri-  ! 
que)  et  celle  qui  se  trouve  dans  la  coUec-  [ 
tien  d'un  amateur,  M.  Carré,  toutes  deux  ! 
citées  par  le  journal  Excelsior  dans  ses  \ 
numéros  du  22  février  et  du  27  août  191 1.  ; 

C.   Dehais.       1 

Combien  de  mots  français  sont  ? 
employés   dans  le  langage    usuel 

CLXIV,  381^ ).  —On  a  écrit  dans  le  titre  \ 
de  la  question  le  mot  «  francisé  »  au  lieu  j 
de  français.  | 

Ce  que  l'on  cherche  à   savoir  c'est  s'il  i 
est  possible  de  déterminer  le   nombre  de  I 
mots   dont    les    uns  et    les     autres,    en  ' 
moyenne,  nous  nous  servons   pour  nous 
exprimer. 

Latinité  suspecte  (LXIV,  190,41 3).  — 
Je  ne  saurais  dire  si  l'expression  :  omnium 
libi  gratiam  fa:io,  est  d'une  excellente  la- 
tinité ;  je  puis  seulement  assurer  qu'on  la  1 
rencontre  dans  Tile-Live,  dont  le  Diction- 
naire de  Freund.à  l'article  gratta,  cite  cet 
exemple  :  omnium,  quce  ausus  es,  giaiiam 
facio.  Le  Dictionnaire  latin-allemand  de 
Ingerslew,  édition  classique,  donne  éga- 
lement l'expression  :  Gratiam  alicui fa- 
Ct'ie  rei  alicujus,  Jip. 

»  » 
Voila    un  terrain  où   je  ne  me  hasarde 
qu'en  tremblant,  car  j'ai    peur  de  ne  pas 
bien  comprendre.  Je  sais  si   peu  de  latin 
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que  j'ignore  celui  de  Willy.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  dit  que  «  briller  par  son  ab- 
sence »  est  un  gallicisme.  Je  tremble 
d'autant  plus  que  c'est  un  ancien  direc- 
teur de  l'Ecole  d'Athènes  qui  s'en  pâme. 
Pourtant  l'idée,  si  elle  n'est  pas  grecque, 
est  bien  latine.  Tacite  qui  nous  l'a  léguée, 
l'a  employée  et,  il  semble,  très  justement. 
Rapportant  la  pompe  des  funérailles  de 
Junie,  où  sa  parenté  était  représentée  par 
des  images,  il  dit  que  Cassius  et  Brutus  y 
brillaient  par  leur  absence,  puisque  leurs 
statues  ne  s'y  trouvaient  pas:  Sed prœ/ul- 
^ebant  Cassius  atqiie  Brutus  eo  ipso  quod 
effigies  eormn  non  visebantur.  (Annales, 
liv.  111,  ch.  LXXVI).  Si  j'ai  n-.al  compris 
le  grec  et  Tacite,  que  mes  collègues  me 
pardonnent  :  je  n'avais  jamais  trouvé  que 
«  briller  par  son  absence  >»  eût  un  sens  si 
ridiculement  comique.  Si  Tacite  l'a  dit, 
on  peut  le  répéter  après  lui. 

E.  Grave. 

♦ 
*  ♦ 

Un  rédacteur  intérimaire  de  Paris-Jour- 
nal tX  M.  Henri  Prost,  de  V Intermédiaire, 
incriminent  les  prétendus  «<  gallicismes  » 
de  la  phrase  :  omnium   tihi  gratiam  facio. 

L'éminent  ophélète  demande  dans  quel 
auteur  M.  Willy  a  lu  semblable  latin. 

Dans  Titc-Live  {■^-'^b),  tout  bonnement. 
Henri  Estienne  s'est  élevé  contre  celte 
inique  prévention  qui  nous  fait  rejeter  les 
tournures  latines  très  semblables  à  celles 
du  français,  IWais  on  ne  lit  plus  son  traité 
De  latinitate  falso  suspecta.  On  a  tort. 
Henry  Gauthier-Villars, 

Le  citoyen  Dandos  (LXIV,  237, 
356).  —  «  Gallus  Asinius  Gyaro  :iut  Do- 
nuso  claudendum  censeret,  quum  id  quo- 
que  aspernatus,  est,  egenam  aquœ  utram 
que  insulam  referens  dandosque  viiee  usus 
cui  vita  conce  deretur  ». 

Tacite,  Annales  IV,  30,  ad  usum  del- 
phini  1,  613,  Bibliothèque  Nationale,  Inv. 
3601 . 

«  Gallus  Asinius  opina  pour  qu'il  fût 
renfermé  à  Gyare  ou  à  Donuse,  Tibère  re- 
jeta cet  avis,  faisant  remarquer  que  ces 
deux  iles  manquaient  d'eau  et  quil  fallait 
donner  des  moyens  de  vivre  à  qui  on  laissait 
la  vie  ». 

Seréclamer  de  Tibère  devant  le  Comité 
de  salut  public  n'était  pas  banal,  non  plus 
que  la  lecture  «  Citoyen  Dandos  ».  Par 
analogie  et  en  abandonnant  les  régions  de 
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l'idéal  où  le  poète  l'a  enlevée,  c'est  la  pen- 
sée de  juvénal  si  magnifiquement  évoquée 
par  Gambetta  :  «  Propter  vilaiii  vivendi 
perdere  causas  >». 

La  citation  est  bien  conforme,  je  la 
transcris, à  l'intention  de  M.  Grave. 

Dehermann. 

Soubs  la  corde  des  Saincts  (LXIV, 
384).  —  SaincU  est  la  bonne  lecture  et 
veut  dire  cloches.  On  dit  aussi  sin,  sint, 
sing,  etc.,  le  mot  vient  du  latin  signum. 
On  appelait  autrefois  Sintier  le  fondeur 
de  cloches. 

Tocsin  a  pour  étymologie  toucher  le 
sin  oula  cloche. 

Toquer  le  sin,  tocsin,  en  espagnol  on 
dit  «  Tocar  a  Camp'ana.  » 

Ces  mot  de  sin,  cloche;  sintier.fondeur 
de  cloches,  doivent  être  usités  encore 
dans  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la 
France. 

Sin  vient  du  latin  signum,  parce  que  1 
les  cloches  portent  le  signe  de  la  croix  ,■ 
généralement  d'une  façon  apparente,  etc.    i 

Voir  :  Berkelé,  lînquétes  catnpanaires. 

].  Chappée.       i 

♦ 

La  leçon  :  «  des  saincts  >•>  est  la  vérita-  ■ 

ble.  \ 

Sain  (signum)  signifie  cloche  (Cf.  Die-  '< 

Uonnaire  de  Tiévoux).   \<  A  ceux  qui   son-  i 

nèrent  les  sains  de  la  halle,  ce  jour  de  sa-  ; 

medi,  1369,  mai  »  Bulletin  de    la  Société  '■ 

de  l'Histoire  de  Paris,  t.  Il,  1875,  p.  39  ; 
(Collection  d'un  château  de  Lorraine;. 
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dans  le  vieux  langage  français.  II  existait 
à  Mantes,  une  porte  aux  Saints,  ainsi, 
qu'on  l'écrit  toujours,  qui  est  pourtant  la 
porte  aux  seings.  Il  y  avait  en  effet  sur 
cette  porte  une  cloche  au  seing,  qui  ser- 
vait au  moyen-âge  à  sonner  l'alarme,  ou 
donner  le  signal.  L'acte  du  terrier  de 
Clermont,  doit  se  rapporter  à  ce  fait,  que 
l'endroit  sous  le  clocher,  était  un  lieu  pu- 
blic, une  sorte  de  prétoire  qui  servait  de 
réunion  pour  certains  actes  de  la  paroisse. 

E.  Grave. 

*  * 

Le  vocable  latin  signum  a  longtemps 
été  en  usage  chez  les  écrivains  ecclé- 
siastiques dans  le  sens  de  «  cloche  », 
celle-ci  donnant  le  signal  des  réunions  à 
l'église.  Par  contraction,  i/ff;iM»)z  a  produit 
le  vieux  terme  français  '<  sing  »  que  l'on  a 
écrit  sous  les  formes  les  plus  variées  «'sint  » 
«  saing  »,  «  sainct  »  etc.  Les  fondeurs  de 
cloches,  en  quelques  pays,  se  sont  parfois 
qualifiés  de  «  maîtres  saintiers  »  ou 
«  sainctiers  ». 

Des  nombreux  textes  qui  pourraient 
être  apportés,  je  ne  prendrai  que  la  défi- 
nition de  Borel  :  «  Seing,  c'est  une  sorte 
de  cloche  appelée  signum  en  latin  ;  d'où  est 
venu  le  mot  de  tocsin  »,  l'exemple,  fourni 
par  un  glossateur  normand,  des  trois  clo- 
ches de  Saint-Germain  d'Argentan  ainsi 
dénommées:  Le  «  gros  seing», le  «  second 
seing  »  et  le  «  petit  seing  »,  et  le  dicton 
bien  connu  :  11  se  fait  tant  de  bruit,  qu'on 
n'entendrait  pas  les  «  saints»  sonner. 

«  Soubs  la  corde  des  saincts  » ,  indique- 


Du  mot  sain  vient  saintier,  que  Geraud   !  ""aît  donc  que,  l'église  dont  on  parle  ayant 


a  pris  pour  des  hommes  d'église  quand 
ce  mot  désigne  des  fondeurs  de  clo- 
ches I 

je  renvoie  à  mon  article  :  une  poignée 
d'erreurs  dans  lequel  j'explique  le  mot  : 
boùtier,  que  personne  n'a  défini,  pas  plus 
Lacurne  que  Godefroy,  qui  paraîtra  sous 
peu.  Piton. 

Le  scribe  qui  a  ajouté  un  et  à  sain  a 
fait  une  faute  d'orthographe,  peccadille  à 
cette  époque. 

Qui  peut  dire  ce  que  c'est  qu'un  bou- 
lier ^  P. 
* 

D'après  lescitationsdiversesà  l'appui  de 
la  question,  il  semble  bien  qu'il  faudrait  : 
sous  la  corde  des  seings,  c'est-à-dire 
sous  le  clocher  où  pendent  les  cordes  des 
clochesou  seings, mot  qui  a  le  même  sens 


son  clocher  placé  entre  la  nef  et  le  chœur, 
l'absoute  devait  être  chantée  devant  l'en- 
trée de  celui-ci,  où  pendaient  les  cordes 
des  cloches.  Qu^esitor. 

«  Le  Christ  au  "Vatican  »  (LXIV, 
339,462)  — M.  Henri  Rochefort  interro- 
gea un  jour  Victor  Hugo  à  ce  sujet,  et 
celui-ci  protesta  énergiquement.  (Voir  les 
Aventures  de  ma  vie  t.  II,  p.  57). 

Auguste  Vacquerie  a  écrit  en  1888  dans 
le  Rappel  : 

«  La  pièce  de  vers  intitulée  Le  Chrisi  au 
Vatican  a  été  faussement  attribuée  à  Vic- 
tor Hugo.  »  M.R. 

Parodie  de  la  «  Marseillaise  »  T. 
(i.,  S69;  LUI  ;  LIV  ;  LVllI  ;LXIII;LX1V, 
420.  —  J'ai  entre  les  mains  deux  pièces 
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qui  peuvent  figurer  dans  la  série  des  com- 
munications faites  sous  ce  titre  à  l'In- 
termédiaite  rappelées  dans  le  dernier  nu- 
méro du  Polybiblion. 

1°  Cantique  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 
Dieppe,  imprimerie  de  Corsange. 

Deux  pages  in-12,  du  temps  de  Louis- 
Philippe  ;  six  strophes  dont  voici  le  dé- 
but. 

Allons  peuple  à  la  Foi  docile, 
Combattez  pour  la  vérité, 
Pour  votre  Dieu,  pour  l'Evangile, 
Armez-vous  d'intrépidité 

2°  Chant  patriotique  sur  la  reprise  de 
Toulon  et  les  dernières  victoire';  dss  armées 
françaises,  présenté  au  directoire  du  dépar- 
tement de  la  Seine -Inférieure,  par  F. -A. 
Denize,  membre  de  la  Société  populaire  de 
Rouen,  et  commis  en  chef  de  l'adminis- 
tration. 

Imprimé  par  arrêté  du  Directoire.  Air 
des  iMarseiUais. 

De  l'imprimerie  du  Journal  de  Rouen... 
1794- 

Il  y  a  sept  couplets  dont  le  premier 
commence  ainsi  ; 

Le  crime  livra  ton  rivage 
A  des  despotes  corrupteurs, 
Toulon,  la  vertu,  le  courage. 
Ont  été  tes  libérateurs. 

Edouard  Le  Corbeiller. 
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Micmac  (LXIV.  239,  416).  —  Le  mot 
nnitemacque  vient  de   deux  mots  flamands 
muyte    (meute,    muete,    moyte)    et    make 
(maecke,     maec).     Le     premier     signifie 
émeute,  le  second  est  le  substantif  verbal 
de   inaken   (faire).    Ce   second    substantif 
malie  me  semble  être  le  même,  que  la  se- 
conde partie  du  mot  micmac.  Mie  (micke. 
mecke.    meecke)    est     comme    les    noms 
muyte  et  make  un  mot  tlamand  du  moyen- 
âge  et   signifie  :   i»  la  même  chose  que  le 
mot  latin  coUineaiio,  l'action  de  mirer  ou 
de  viser,  la  visée.  Mecke  hebben  up,  mecke 
slaen   op    signifie  en  vouloir  à  quelqu'un. 
Micke  dragin  :  avoir  de  la  rancune  contre 
quelqu'un. 

2°  Mie  signifie  :  convention  ou  accord  ; 
pacte  ;  surtout  une  action  m  société,  en 
compagnie.  La  dernière  signification  se 
rencontre  ùans  les  «  Verslagen  en  Mede- 
deelingen  der  Vereeniging  ter  bevordering 
der  nitgave  van  Onde  Vaderlandsche 
Rechtsbronnen  «  (2,319,  75  et  76)  :  Goe- 
dereede,    1508  :    «  Soo   en   SuUen   geeh 


viskoopers  eenige  mecken  te  ^amen  bouden 
dan  die  van  deser  steden  syu  »,  et  :  «  Soo 
en  sullen  geen  \'isvoerders  van  buiten 
eenighe  mecken  te  ramen  maken  met  eeni- 
gen  andre  visvoerders  dan  alleene  die  van 
eender  hye  syn  .,  c'est-à-dire  «  Il  est  in- 
terdit aux  marchands  de  poissons  de  faire 
cause  commune  avec  d'autres  poisson- 
niers que  ctut  de  cette  ville  >',  et  :  «  Il 
est  interdit  aux  marchands  de  poissons 
hors  de  la  v.lle  d'entrer  en  société  avec 
d'auties  poissonniers  que  ceux  du  mêttie 
village  ». 

Si  l'on  considère  qu'aujourd'hui  les  Fla- 
mands de  Belgique  se  servent  du  tnot  mic- 
mac pour  exprimer  ce  qu'on  machine,  tri- 
pote en  seciel  ;L.  W.  Schuermans,  Àlge- 
meen  Vlaamset  Idioticon,  Leuven  1865- 
1870),  faut  croire  que  m/quemac  a  sv,3m- 
:  fié  :  ■résolution  concertée  en  commun  et" se  ■ 
crètement,  complot,  conspiration,  émeute. 

Le  mot  micmac  aura  donc  le  même 
changement  de  signification  que  le  mot 
Irtpoiage.  D'  ).  van  der  Valk. 

« 

Voici  comment  s'orthographie  ce  mot 
dans  le  refrain  d'une  curieuse  chanson  du 
,   xvii'  siècle  : 

Brin,  bron,  brac, 
Donne-moy  du  tabac. 
Faisons  le  tnique-mac, 
Remplissons  l'estomach, 
■    Voyons  q-ji  mettra  plus  de   vin  dedans  son 

sac  I 
F.  Jacotot. 

Carimara  (LXIV,  386).  —  Pour  faire 
suite  a  la  réponse  de  M.  Sus,  on  peut  rap- 
peler que  le  marché  aux  chevaux  tenu  à 
Lyon  (derrière  la  gare  de  Pcrrache;  est 
très  populaire  sous  le  nom  de  Cbar.ib.ira. 
C'est  bien  près  du  Carabara  de  Montmé- 
l'an-  Ard.  D. 

Qui  a  inventé  l'hélice  ?  (XLIII).  — 
Extrait  des  Petites  Chroniques  de  la 
Science,  année  1862,  par  S.  Henry  Ber- 
thoud  :  ^ 

II  taut  qu'une  idée,  même  sérieuse,  soit 
de  son  époque  ;  il  faut  qu'elle  arrive  gra- 
duellement ;  il  faut  qu'on  ait  le  temps  de 
l'examiner,  de  s'habituer  à  sa  physionomie  et 
de  piévoir  les  conséquences  qu'elle  entraîne 
avec  elle  Sans  cela,  personne  n'y  prendra 
garde,  même  les  plus  capables  d'en  coni- 
prendie  et  d'en  apprécier  la  portée 

Une  des  preuves  lés  plus  incôiilêâtables  et 
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les  plus  lamentables  de  cette  triste  vérité, 
c'est  un  brevet  d'iiivention  pris  en  1803  pour 
quinze  ans,  par  un  ingénieur  du  nom  de 
Dallery. 

il  s'agissait  d'un  bateau  à  vapeur  qu'il 
comptait  construire  à  Paris  et  livrer  à  la  na- 
vigation. 

Ce  brevet,  d'un  seul  coup,  faisait  de  l'es- 
sai encore  incomplet  de  Fulton,  une  oeuvre 
complète  et  parfaite. 

Dans  le  texte  de  Dallery  se  trouvaient  qua- 
tre inventions  importantes,  dont  deux  sur- 
tout devaient,  trente  ans  plus  tard,  faire  ré- 
volution dans  les  applications  de  la  vapeur  à 
la  locomotion. 

Ces  inventions  consistaient  : 

Dans  la  substitution  de  l'hélice  aux  roues  à 
palettes,  qu'on  a  reinventées  plus  tard  ; 

Dans  l'emploi  des  chaudières  tabulaires, 
qui  ont  été  depuis  lors  appliquées  aux  loco- 
motives et  qu'on   a  cherchées   si  longtemps  ; 

Dans  l'usage  d'un /oyer  fumivore,  trouvé, 
dit-on,  d'hier  ; 

Enfin,  dans  l'emploi  des  mâts  rentriints, 
qui  permettent  aux  bateaux  de  passer  sous  les 
ponts,  et  qu'un  quatrième  inventeur  a  dû 
chercher  de   nouveau. 

Le  brevet  de  Dallery  .était  cepend.tnt  pris 
avec  soin  ;  rien  ne  manquait  à  la  clarté  de 
ses  descriptions  ;  des  dessins  parfaitement 
exécutés,  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
aux  personnes  quelque  peu  initiées  aux  plus 
simples  notions  de  la  mécanique. 

On  n'y  prit  point  garde  cependant.  Dal- 
lery dépensa  toute  sa  fortune  pour  parvenir  à 
construire  son  bjteau,  ne  tarda  point  à  man- 
quer de  ressources  et  finit  par  le  laisser  pour- 
rir inachevé  sur  le   chintier. 

A  l'expiration  du  brevet,  vers  i8i8  ou 
1820,  époque  où  pourtant  l'industrie  com- 
mençait à  prendre  une  grande  extension,  le 
directeur  du  Consarvatoire,  membre  de  l'Ins- 
titut —  ne  le  nommons  point  par  pudeur 
pour  lui  —  le  directeur  du  Conservatoire, 
dis-je,  ne  jugea  point  le  brevet  de  Dallery 
digne  d'être  public  dans  le  Recueil  des  bre- 
vets déchus  ;  il  se  contenta  d'en  indiquer  le 
titre  sans  description  ni  dessin. 

Ou  admettait  cependant  dans  ce  recueil 
les  inventions  les  plus  futiles,  et  même  les 
plus  lidicuUs,  telles  que  le  mouvement  per- 
pétuel, par  exemple. 

En  184J,  Dallery  était  niOrt,  doutant  peut- 
être  de  la  réalité  de  son  géjiie,  de  ce  génie 
qui  avait  créé  de  prime-saut  quatre  inven- 
tions qu'il  a  fallu  un  demi-siècle  et  je  ne 
sais  combien  d'inventeurs  pour  retrouver  I 

Lorsque  son  gendre  entendit  parler  des  es- 
sais que  l'or,  faisait  pour  appliquer  l'hélice  à 
la  navigation  à  vapeur,  il  se  rappela  ce  qu'il 
avait  regardé  peut-être  lui-même  comme  une 
des  théories  paradoxales  de  son  beau-père, et 
il  fit  des  démarches  près  de  l'administration 
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du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  pour 
s'enquérir  Ju  brevet  pris  par  Dallery. 

On  finit  par  retrouver,  non  sans  peine,  dans 
les  archives,  d'abord  le  texte,  puis  ensuite, 
avec  un  peu  plus  de  mal  encore,  les  ûessins 
de  ce  brevet. 

,  En  1845,  l'administration  du  Conserva- 
toire lépara  l'acte  d'ignorance  ou  d'inintelli- 
gence commis  par  son  ancien  directeur,  et 
publia  en  entier  le  brevet  de  Dallery. 

Dans  la  salle  d'entrée  des  archives  du  Con- 
servato  re,  on  a  placé  sous  veiieune  lettre  de 
Fulton,  accompagnée  du  dessin  de  son  ba- 
teau à  vapeur. 

Qu'on  place  donc  à  côté  l'e  la  lettre  de 
Fulton  le  brevet  de  Dallery  ;  cet  acte  expia- 
toire est  bien  dû  assurément  à  un  génie  mé- 
connu et  mort  en  doutant  de  lui-même. 

Ce  sera  encore  là  un  salutaire  avertisse- 
ment aux  hommes  qui  tiendraient  dans  leur 
main  des  idées  trop  neuves  pour  leurs  con- 
temporains, et  qui  seraient  teiités  d'ouvrir 
cette  main,  nialgré  les  sages  et  égoïstes  pa- 
roles de  Fontenelle  :  «  Si  j'avais  la  main 
pleine  de  vérités,  je  me  garderais  bien  de 
l'ouvrir.  » 

P.  c.  c.  F.  Jacotot. 

Usage  du  carrosse  (LXlll,  1^2,524). 
—  \3i\e.EtUile  historiqueci  s'àlistique  sur  les 
moyens  de  transport  dam  Pansaélé  publiée 
en  1894  parle  Miiiistère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

On  y  trouve,  sur  cette  question,  des 
renseignements  fort  intéressants.  On  y 
lit,  par  exemple,  aux  pages  8  et  9  : 

L'origine  des  carrosses  lemonte  au  règne 
de  François  1"'',  et  d'après  certains  auteurs, 
rihvention  en  est  due  aux  Français  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  l'attribuent  aux  Italiens. 
Bien  que  les  mémoires  du  temps  ne  l'affir- 
ment pas  positivement  non  plus,  la  vulgari- 
sation en  France  de  ce  nouveau  mode  de 
transport  serait  duo  à  la  reirie  Catherine  de 
Médicis.  En  1550,  ou  ne  comptait  que  trois 
carrosses  à  Paris.  Le  premier  appartenait  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis  ;  le  second  à 
Diane,  fille  légitimée  de  Henri  11  et  femme 
de  François  de  Montmorency,  qui  s'en  servit 
pour  la  première  fois  le  6  avril  1540  ;  le  troi- 
sième à  Jean  de  Laval,  seigneur  de  Bois- 
Dauphin,  que  son  embonpoint  empêchait 
de  monter  a  cheval  et  qui  fut  autoriseà  pos- 
séder ce  carrosse. 

Le  premier  ()résident  du  Parlement  de  Pa- 
ris, Christophe  de  Thoa,  eut  aussi  la  per- 
mission de  se  servir  d'un  cariosse  ;  mais 
malgré  l'autorisation  qu'il  en  avait  reçue, 
giàce  à  ses  attaques  de  goutte,  il  n'en  faisait 
usage  que  pour  ^es  excursions  à  la  campagne. 
Dans  ses  Mémoires,  de  Thou  dit  que  sa  mète 
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est  la  première  femme  qui,  sans  être  prin- 
cesse, ait  été  autorisée  à  monter  en  carrosse 

Le  privilège  d'  «  avoir  carrosse  »  suscita 
évidemment  la  jalousie  des  autres  personnes 
qui  ne  tardèrent  pas  à  avoir  leur  équipage. 
De  Tliou  ajoute  qu'en  eflet  le  nombre  s'en 
multiplia  tellement  vite,  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  était  aussi  grand  que  celui  des  gon- 
doles à  Venise,  et  cela  sans  distinction  de 
qualité  ni  de  rang  ;  les  personnes  du  plus 
bas  étages'en  servirent  indifféremment  comme 
les  plus  relevées. 

Cette  mode  ne  dura  pas.  Le  roi  Charles  IX 
y  mit  un  terme  en  1563,  par  les  lettres  pa- 
tentes qu'il  lança  pour  la  réformation  du 
luxe. 

D'autre  part,  et  d'après  la  même 
source,  l'auteur  des  Tablettes  chronologi- 
ques de  Thiitoiie  ancienne,  dit  que  la  pre- 
mière voiture  à  l'usage  des  personnes  qui 
parut  à  Paris, fut  le  char  que  Ladislas,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohème,  envoya  à  la 
reine  de  France  (.?)  (sans  date). 

Trémont-La-Tour  . 


Les  marchands  de  draps  de  soie 

au  XVir  siècle  (LXVl,  340).  —Dans 
des  papiers  qui  m'ont  été  confiés,  je 
trouve  plusieurs  gros  cahiers  en  parche- 
min (productions  en    parlement)  concer- 
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mande  une  indication,  la  moindre  soit  elle, 
trouve  celle-ci  suffisante. 

M.  A.  B. 

*  » 

La  question  relève  tout  entière  du  Dic- 
tionnaire de  Commerce  de  Savarv  des 
Bruslons,  mais  il  n'est  pas  très  facile  de 
l'en  dégager  tant  elle  y  est  éparpillée.  (V. 
Draps,  Soyes,  Payements,  Merciers). 

La 'cause  en  est  d'abord  que  ce  nom  de 
drap  de  soie  n'a  aucune  raison  d'être 
puisque  le  drap  de  soie  n'est  pas  du  drap, 
mais  seulement  une  étoffe  épaisse,  lourde 
et  chère,  faite  de  soie  à  laquelle  on  don- 
nait communément  ce  nom,  sans  qu'il  lui 
fût  absolument  applicable.  11  s'ensuit  qu'il 
n'existait  de  marchands  de  drap  de  soie 
pas  plus  au  .xvii»  siècle  qu'avant. 

A  la  vérité,  on  trouve  bien  dans  les 
comptes  de  diverses  époques,  ces  men- 
tions si  fréquentes  de  drap  d'or  et  d'ar- 
gent et  de  drap  de  soie,  mais  effective- 
ment, il  n'y  a  pas  de  marchands  spéciaux 
ne  vendant  que  du  drap  d'or,  du  drap  d'ar- 
gent ou  du  drap  de  soie. 

Les  vrais  vendeurs  de  ces  différentes 
étoffes,  sont  les  merciers,  et  c'est  dans 
les  règlements  de  ce  troisième  corps 
des  six  corps  de  marchands,  qu'il 
faut  chercher  ce  qui   concerne   les  mar- 


nant un  procès  qui  se  déroula  de  la  fin  du  |  chands  de    drap  de  soie    Les 


xvn°  siècle,  jusqu'au  milieu  du  xviii',  en- 
tre les  héritiers  d'un  marchand  de  draps 
de  soie  de  Poitiers  et  une  famille  noble  du 
pays  Poitevin. 

Quelques  pièces  de  ce  dossier  font  sui- 
vre le  nom  du  marchand  de  draps  de 
soie  dont  il  s'agit  dans  cette  affaire,  de 
cette  qualification  :  «  conseiller  du  roy 
échevin  de  la  maison  commune  de  Poi- 
tiers »  ;  dans  d'autres  actes  on  dit  sim- 
plement :  »(  marchand  de  draps  de  soie  »; 
dans  d'autres  encore  :  «  bourgeois  de  la 
maison  commune  de  Poitiers  ». 

le  vois  par  ces  mêmes  actes  que  ce 
marchand,  avant  même  d'être  échevin 
dans  sa  ville,  avait  épousé  une  personne 
noble,  ou  du  moins  paraissant  telle.  De  ce 
mariage  était  née  une  fille  qui  épousa  un 
chevalier  seigneur  de***. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  être  plus  ex- 
plicite. Mais  pour  observer  une  discrétion, 
qui,  j'en  suiscertain,  sera  bien  comprise  à 
l'Intermédiaire,  je  ne  crois  pas  devoir  don- 
ner ici  des  noms. 


Je  souhaite  que  le  collabo  St-F.  qui  de-  '  d'argent,  de  soie,  etc 


vrais  mar- 
chands de  draps,  les  drapiers,  formaient 
le  premier  corps  des  marchands  ;  il  y 
avait  un  antagonisme  permanent  qui  se 
traduisait  par  d'éternels  procès,  entre  les 
deux  corporations.  «  Cependant,  les  mer- 
ciers ont  toujours  prétendu  que  les  Drap- 
piers  n'étoient  pas  en  droit  de  vendre  au- 
cune de  ces  sortes  de  marchandises  (de 
soie)  et  qu'ils  dévoient  être  restraints  aux 
seuls  draps  et  étoffes  de  laine  pure,  ce  qui 
a  formé  en  divers  temps  des  contestations 
entre  ces  deux  corps  qui  selon  les  appa- 
rences ne  finiront  pas  de  si  tôt.  »  (Sa- 
vary). 

Les  merciers  divisés  en  vingt  espèces 
différentes  de  marchands,  comprenaient, 
dans  la  seconde  catégorie,  les  marchands 
«  de  draps  et  étoffes  d'or,  d'argent  et  de 
soye  ». 

L'article  XII  du  règlement  de  161 3, 
consacre,  dans  son  premier  paragraphe, 
le  droit  exclusif  pour  les  merciers  d'ache- 
ter, de  vendre  en  tous  lieux,  même  dans 
les  pays  étrangers,  les  marchandises  d'or, 
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En  résumé,  si  on  trouve  des  documents  »   disparut,  s'enferma  dans  sa  taverne 


désignant  au  xvti'  siècle,  des  marchands 
de  drap  de  soie,  il  faut  traduire  cela  par 
de  gros  marcha 'iJs,  comme  sont  aujour- 
d'hui encore  k:;  marchands  de  soie  de 
Paris  ou  de  Lyon.  Qudnt  à  leurs  privilèges, 
ce  sont  ceux  des  merciers  et  on  les  trou- 
vera dans  Savary  et  dans  tous  les  règle- 
ments comme  dans  l'histoire  des  ancien- 
nes corpor:itions.  E.  Grave. 


IRichard  le  malpropre  LXIV,  189). 
—  C'.  tte  taverne  existe  encore  :  elle  a  été 
remise. à  neuf  en    1894.   Et  cela  a  causé 
une  certaine    émotion  à  Londres  :    voici   i 
pour-iuoi    —  Je   cite    un    passage    d'une  j 
correspondance  anglaise.  ! 

Vers  la  fin  du  riécle  dernier,  un  petit  bras-  ] 
seur,  nommé  N:'.ih.-!niel  Bentley,  lùua  une  i 
maison  dans  Bicliopsgate,  obtint  une  licence  ; 
des  autorites  pour  le  débit  des  boissons  et  ou-  ! 
vrit  la  taverne  qui  existe  encore  auiourd'hui.  I 
C'était  un  brave  homme,  actif  et  rangé,  se-  j 
vère  sur  la  qualité  des  bières  et  spiritueux,  ; 
accueillant  à  la  clientèle  et  distingué  parmi 
ses  contemporains  par  la  manie  d'offrir  des  ; 
cloches  aux  églises  pour  être  mises  en  ! 
branle  au  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  { 
Qjiand  il  mourut,  aux  environs  de  1788,  il 
laissait  à  son  fils  unique  un  établissemetit  j 
bien  aclialandé,  une  maison  de  campagne,  ! 
une  assez  jolie  fortune  pour  l'époque  et  une  ' 
excellente  éducation.  Ce  fils,  Richard  Beiit-  I 
ley  continua  les  affaires  de  son  père.  ! 

Jeune,  riche,  beau  garçon,  il  aima  le  plai-   | 
sir.  Charles  Dickens,  qui  chercha  et  retrouva    : 
son  histoire  dans  les  chroniques  de  naguère,    • 
nous    le  montre  brillant    parmi    les    élrgants 
de    la   Cité,    menant   joyeuse   vie  et   faisant 
sonner   les   écus.   C'était    l'époque   des   plus 
folles    coquetteries    aitglaises,     l'instant     où    ! 
Brummel  et  le  prince  de  Galles  faisaient  leur   1 
grande  affaire  d'une  nouvelle    coupe   de    ri-   ! 
dingcoat  ou  d'une    nuance   inédite    pour   les   ; 
gilets.    Dick    Bentley    ne    fréquentait    point 
ditrs  Pall  Mail  et  n'eût  pas  été  reçu    à    Carl- 
ton    house,  mais    il  hantait    les    grandes   ta- 
vernes ouvertes  à  la  bourge  jisie  :  l'Ancre  et 
la    Couro'-iie.  dans  le  Strand,  où    les  clients 
se  norariiaiciit  Reynolds,  Hogarth,  Romney, 
Graham,  où  il  y  a'-ait  la  table  des   Français  :    ' 
Pichegru,  l'aolr,  Ptlticr,  Cadoudal,  Polignac,    i 
Sarrazin  ;  —  la    '/'itt  de  Sanglier,    derrière   ' 
ManîioM    house,    fréquentée    par    W.     Pitt,    ; 
p«r  Sheridan,  Fox,  lord  Stanhope   et   par  un    i 
jeune  émigré  paie    et  pauvre    qui  était  M.  le    ' 
vicomte    do    Chateaubriand,    futur  ambassa-   ' 
deur  do  France  à  Londres.  Dans  ce  monde  de   j 
la  Cité,  Dick   Bentley  fut  notoire   par  l'élé-   - 
gance  .le  ses  manières.  (   s 

Brusquement,  du  jour  au  lendemain,  Dick 


plus  le  pied  dehors.  Un  violent  chig;in 
l'avait  frappe,  sa  fiancée  ayant  rendu  l'âme 
jiiste  au  moment  où  il  l'attendait  avec  sa  fa- 
mille pour  le  repas  des  fiançailles.  En  rece- 
vant la  nouvelle,  Dick  avait  renvoyé  ses 
invités  et  fermé  les  portes  de  sa  salle  à 
manger,  en  déclarant  que  nul  jamais  n'y 
rentrerait.  Le  dîner  fut  mangé  par  les  rats  et 
les  souris.  Le  lei, demain,  Dick  congédiait 
ses  garçons  de  bar,  son  sommelier.  <.i  domes- 
tique Désormais  il  se  laiïserait  vivre,  man- 
geant et  buvant  selon  les  exigences  de  son 
estomac,  sans  serviteurs  et  sans  amis  Par  une 
sorte  [d'habitude  il  continua  d'ouvrir  la  ta- 
verne et  de  recevoir  les  clients. 

Bientôt  son  comptoir  fut  envahi  par  une 
saleté  repoussante.  Des  poussières  s'accumu- 
laient sur  l'acajou  que  les  liquides  écoulés 
transformaient  en  boue  noire  et  gluante  ; 
les  carreaux  des  fenêtres  devinrent  opaques, 
lourds  de  crasse,  voilés  de  toiles  d'araignée  ; 
le  parquet  ressemblait  à  la  chaussée  des  len- 
demains de  dégel  ;  les  odeurs  nausé.iboniles 
flottaient.  Dick  offrait  lui-mènie  le  tr:ste 
spectacle'  d'un  homme  abandonné  à  toutes 
les  négligences,  jamais  débarbouillé,  les 
mains  noires,  le  linge  ignoble,  la  chevelure 
confuse  ei  effroyablement  habitée.  11  y  avait 
gros  à  parier  que  cette  malpropreté'  ferait 
fuir  la  clientèle  ;  elle  l'attira. 

D'abord  les  amis  de  Dick  l'allérent  visiter 
par  commisération,  pour  essayer  de  lui  ren- 
dre courage  :_et,  comme  on  dit,  de  lui  re- 
monter le  moral.  Leurs  affectueux  conseils 
échouèrent  devant  ce  découragen-pnt  sans  es- 
poir. Le  pauvre  garçon  haussait  les  épaules. 
A  quoi  bon  se  laver  les  mains  î  Pourquoi  ba- 
layer la  maison  ?  Qu'est-ce  que  cela  pouvait 
lui  faire  qu'on  vînt  chez  lui  otr  qu'on  n'y 
vînt  pas  ?  Le  bruit  se  répandit  de  cet  étrairge 
abattement  et  ceux  que  n'attirait  pas  chez 
Dick  un  sentiment  de  pitoyable  sympathie  y 
aflluèrent  par  curiosité.  On  faisait  nr^e  partie 
d'aller  visiter  «  Dirby  Dick  »,  Richard  le 
Malpropre,  et  d'aller  boire  d'excellentes 
choses  dans  ce  taudis  abomin.rnie.  Et 
l'affluence  augmenta  avec  le  lenij's  qui  ajou- 
tait constamment  à  l'intérêt  du  spectacle  — 
lequel  devenait  plus  extraordinaire  ,1  mesure 
que  la  saleté  augmentait. 

Des  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
Dick  vécut  résigné  au  milieu  de  cette  pour- 
riture, ne  recevarrt  personne,  préparant  ses 
aliments  lui-même.  Quand  il  mourut,  — 
laissant  il  des  collatéraux  une  fortune  consi- 
dérable avec  sa  taverne  en  pleine  prospérité, 
il  y  avait  vingt-six  ans  Jqii'on  n'avait  plus 
rien  nettoyé  dans  la  maison  I  Le  coroner 
chargé  de  constater  le  décès  trouva  les  ap- 
p.rrtemcnts  dans  un  état  iirdescriptible,  et 
ous  le  coup  d'une  émotion  que  l'on  com- 
prendra saus  tenir  à   la  partager,    il  consigna 
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sur  son  rapport  «  que  des  cochons  à  l'engrais 
auraient  mugi  d'habiter  une  étable  aussi  ré- 
pugnante ».  1  hrase  cxqiH^e  où  s'affirment  à 
la  fois  le  goût  délicat  des  coroners  et  la  pu- 
deur des  cochons  britanniques.  Si  la  Temps 
comptait  seulement  trois  colonnes  de  plus, 
nous  prendrions  plaisir  à  reproduire  en  en- 
tier ce  procès- verbal,  incomparable  ch>;f- 
d'œuvre  de  bonhomie  effarée  et  de  froide 
ironie. 

Le  successeur  de  Dirby  Dick  n'eut  garde 
de  balayer  le  rez-de-chausçëe  ouveit  au  pu- 
blic. Il  se  contenta  de  faire  restaurer  les 
étages  supérieurs  que  l'on  dut  longuement 
débarrasser  de  ses  vermines.  Le  public  houîe 
devint  ainsi,  dans  Londres,  une  sorte  de  mo- 
nument historique,  la  conserva'ion  de  la 
crasse  assurant  la  fortune  de  la  maison. 


La  fêto  des  sabots  (LXllI,  299,  387. 
628;  LXIV,  80J.  —  Sur  le  mot  Boquil- 
lon,  voir  la  fable  de  La  Fontaine,  la  i" 
du  V"  livre,  Le  Bûcheron  et  Meicitre,  vers 
la  fin  : 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil, 
Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 

V.  A.   T. 

Terres  délimitées  en  arc  (LXII, 
899  ;  LXIII,  144.196,  587).  —  Dans  l'une 
des  belles  descriptions  de  la  campagne 
anglaise, au  conimt-rcement  de  la  Barrière, 
M.  René  Bazin  parle  de  «  guéretsen  arc  ». 
Albert  Desvoyes 

Les  chiens  de  prison  au  XVIIP 
siècle  (LX).  -  Au  temps  de  la  Ter- 
reur, les  chiens  de  la  Conciergerie 
jouaient  un  grand  rôle.  11  parait  ce- 
pendant qu'ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  au- 
tant inexorables  que  leurs  maîtres, si  l'on  en 
juge  par  le  trait  suivant.  Un  de  ces  chiens 
était  distingué  entre  tous  les  autres  par  sa 
force,  sa  taille  et  son  intelligence.  Ce  Cer- 
bère se  nommait  Ravage.  11  était  chargé, 
pendant  la  nuit,  de  la  garde  de  la  cour  du 
Préau.  Des  prisonniers  avaient,  pour  s'é- 
chapper^ fait  un  trou  tel  que  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  leur  dessein,  sinon  la  vigi- 
lance  de  Ravage,  et  le  bruit  qu'il  pouvait 
faire.  Ravage  se  tut,  et  le  lendemain  on 
s'aperçut  qu'on  lui  avait  attaché  à  la  queue 
un  assignat  de  ctnt  sous  avec  un  petit  bil- 
let où  étaient  écrits  ces  mots  :  «  On  peut 
corrompre  Ravage  avec  un  assignat  de 
cent  sous  et  un  paquet  de  pieds  de  mou- 
ton. »  Ravage  promenant  et  publiant 
ainsi  son  infjniie,  fut  un  peu  déconcerté 


par  les  attroupements  qui  se  formèrent 
autour  de  lui  et  les  éclats  de  rire  qui  par- 
taient de  tous  côtés  ;  il  en  fut  quitte  pour 
cette  petite  humiliation  et  quelques  heu- 
res de  cachot.  » 

Aimait,  des  prisons. 
(Exirait    du    Dictionnaire  encyclopédi- 
que d'antcdoles  par  Edmond  Guérard,  3» 
édition.    Paris   1876,    Firmin   Didot,   éd. 
tome  l^,  page  210). 

P   c.  c.  :  Albe  de  Veostrys. 

ifrouuailleu  et  (Jjuviosilcs. 

Carnet  et  la  santé  des  troupes.  — 

Le  Directoire  exécutif  descendait  parfois 
aux  détails  les  plus  infimes.  Il  ne  dédai- 
gnait pas  de  s'occuper  de  la  santé  publi- 
que. Carnot  chargé  spécialement  des  ques- 
tions qui,  de  près  ou  de  loin,  avaient  trait 
à  l'armée  s'occupa  de  l'hygiène  du  soldat, 
du  comité  de  santé  et,dans  l'énorme  masse 
des  documents  qu'il  a  rédigés, l'on  trouve, 
non  sans  quelque  surprise, il  faut  l'avouer, 
l'arrêté  suivant.  Arch.nat.  A  F  1 1 1  .C.338. 

1475. P-34 

Du  8  nivôse,  an  4,  Enreg.  n"  161,   f.  3s. 

l.e  Directoire  exécutif,  après  avoir  pris 
connaissance  du  rapport  fait  par  le  Conseil 
de  santé  sur  la  situation  du  citoyen  Le  Roy 
office  de  la  légion  de  police,  duquel  il  résulte 
que  cet  officier  est  attaqué  d'une  maladie 
vénérienne  invétérée  des  plus  graves  qui  a 
résisté  à  cinq  traitements  consécutifs  par  le 
mercure  ; 

Vu  le  désir  manifesté  par  cet  officier 
d'èfr."  soumis  à  un  nouveau  tiaitement  sui- 
vant les  procédés  du  citoyen  Laffecteur  et 
l'offre  faite  par  ce  dernier  de  se  charger  de  la 
cure  du  citoyen  Le  Roy, 

Arrête  que  le  citoyen  Laffecteur  est  invité 
à  traiter  Le  Roy  suivant  sa  méthode  et  qu'a- 
cres le  traitement  achevé  l'état  du  citoyen 
Le  Roy  sera  constaté  de  nouveau  par  le  co- 
mité de  santé. 

Carnot;  L-M.  ReveiUière-Lépeaux  ; 
Reubell,  président. 

La  préparation  des  journées  de 
septembre  1792.  —  On  n'ignore  pas 
que  les  48  sectionsqui  divisaient  Paris  pen- 
dant la  Révolution,  formèrent  autant  de 
peiils  gouvernements  dont  les  initiatives 
accéléraient  les  décisions  de  la  Commune, 
celles  même  des  Assemblées, Législative  et 
Convention,  et  au  besoin  par  la  manière 
forte.  Les  sections  tenaient  un  registre  de 
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Cage  chins  laquelle  on  les  enfermait 
pour  les  plonger  dans  l'eau. 

(Musée  de  Cahots) 
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leurs  délibérations  ;  malheureusement, 
pour  la  plus  grande  partie,  ces  registres 
ont  disparu  ou  ne  nous  sont  parvenus 
que  mutilés.  Le  registre  de  la  section 
de  la  fontaine  de  Grenelle  est  dans  ce  der- 
nier cas  ;  ce  qu'il  en  reste  est  conservé 
aux  Archives  de  la  Préfecture  de  police. 

M.  Braesch,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage sur  La  Commune  du  10  août  7792,  en 
cite  des  passages  et  notamment,  p.  c;8, 
deux  phrases  extraites  d'une  délibération 
du  19  juillet  1792,  dans  lesquelles  le  pa- 
tient et  savant  chercheur  est  d'avis  qu  on 
ne  doit  voir  que  le  désir  d'obtenir  de  ^.^s■ 
semblée  législative  une  adresse  aux  dé- 
partements, afin  de  les  rassurer  sur  les 
conséquences  de  la  journée  du  20  juin 
Nous  croyons,  sans  forcer  les  texte?,  que 
les  citoyens  de  la  section  de  la  fontaine 
de  Grenelle  avaient  d'autres  desseins, sans 
quoi,  que  voudrait  dite  cette  phrase,  non 
citée  par  M.  Braesch  :  «  Au  moment  où 
la  patrie  est  en  danger  il  .serait  absurde 
d'user  de  vains  ménagements  avec  les 
traîtres,  quels  qu'ils  soient,  qui  la  mettent 
en  péril.  » 

Afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  d'en 
juger,  nous  reproduisons  ci-dessous  le 
texte  intégral  de  la  délibération,  copiée  sur 
l'original  qui  est  entre  nos  mains.  Natu- 
rellement il  faut  placer  ce  document  dans 
son  temps,  le  rapprocher  de  l'arrêté  de 
Pétion,  maire  de  Paris,  interdisant  la  sor- 
tie de  Paris  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
chargés  d'approvisionner  la  capitale, et  du 
décret  de  Danton,  ordonnant  les  visites 
domiciliaires  qui  remplirent  les  prisons  à 
la  fin  d'août. 

Section  de  la  fontaine  de  (}renelle 

Extrait  des   registre?  liis   délibérations   des 
assemblées  gcnéralea  de  ta  Section   de 
il  (•.ntnine  de  Crénelle 
du  18  juillet  179^'  l'an  W  de  la  Liberté. 
L'assemblée  géiiéiale  légali;iiient  convoquée 
sur  la    pétition  de    cinquante  citoyens    pour 
délibérer  sur  les  moyens  que   peut    employer 
la  commune  de   Pans  pour   remédier  autant 
que  possible  aux   dangers   de   la  patrie,  dan- 
gers déclarés  par    l'Assemblée   nationale,  l'as- 
semblée  générale,  constituée  aux   termes   de 
la  loi  s'est  ajournée  au  lendemain. 

du  19  du  dit  mois  de  juillet. 
L'assemblée    généiale  légalement    convo- 
quée   en   vertu   do    l'ajournement   arrêté  à  la 
séance   d'hier   et   composée  de   120   citoyens 
actifs  : 

Considérant  que  le  but  de  tout  pacte  social 


est  la  conservation  de  la  société,  qu'au    mo- 
ment où  la  piitiie  est  en   d.-inger  il  serait  ab- 
surde d'user  de   vains    ménagements  avec  les 
traîtres,  quels  qu'ils  s   ieni,  q'ji  la  mettent  en 
pér:l,  que  pla.és  par  les  circonstances  auprès 
du  centre  commun  où    viennent  aboutir  tou- 
tes les  conjurations  partielles,  les  citoyens  de 
Paris  doivent  à  la   confiance  qui  leur  est  té- 
moignée d'une  manière  si  affectueuse,  en  tant 
d'occasions  par    leurs  frères  des  82   auties  dé- 
partements, de  les  éclairer  sur  les  manœuvres 
que  le  despotisme  et  l'intrigue  osent  mettre 
en  usjge,  même  sous  les   yeux  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,    pour  pervertir    l'espiit  public, 
l'assemblée  générale  arrête  qu'elle  invitera  ses 
\   frères  des  47  autres  sections  a   nommer  dans 
\   le  plus  court  délai  des  commi^saires  qui,  réu- 
!    nis    à   ceux    nommés    par    elle,  rédigeront  en 
I   commun  et  au  nom   de  la   Commune  de  Pa- 
';    ris  une  adresse  à   l'Assemblée   n.itionale  pour 
;    la  prier  de  ne  consulter,  dans  les  grandes  nie- 
I    sures   qu'elle  doit    prendre    pour    mettre   un 
'    terme  aux  dangers  de  la  patrie  que  la  suprérue 
;    loi  du  salut  du  peuple,  et  qui  rédigeront  pa- 
'    reillement  une    adresse  aux  83    départements 
I   dans  laquelle  la   Co'Timune  de   Paris  fera  en- 
1    tendre  à    tous    les    Français    des   vérités   que 
i   l'éloignement  et  l'iutiiguc  ont  peut-être  em- 
j   péché  d'arriver  jusqu'à  eux. 
\       Ariéte  que  le  présent   arrêté  sera  porté  aux 
;   47  autres  sections  et  h  la  municipalité  qui  seia 
!    priée  de  convoquer  la  Commune  avant  l'érais- 
;    sion  du  vœu  de  huit   sections,  attendu  d'ur- 
'   gence  et  a  nommé  commissaires  MM    Merger 
;    et  llouJier. 

leur  extrait  conforme  à  l'original,  signé 
\   au  registre  :  Magendie,  prc>:àent,  Laugier,  se- 
crétaire. 

Laugier  . 
secrétaire  greffier. 

La  baignade  des  adultères.  —  Au 

cours  de  rechcrch.cb  sur  les  anciennes  pé- 
nalités contre  l'adultère,  entreprises  en 
'  1904,  nous  avions  la  bonne  fortune  et  la 
j  surprise  de  trouver  ;ui  Musée  de  Cahors, 
!  dans  un  coin  où  il  était  relégué,  un  objet 
I  d'une  nature  singulière  :  c'était  une  gros- 
(  sière  cage  en  fer,  dans  laquelle,  nous 
1  afllrniait  notre  guide  et  excellent  ami  le 
;  libraire  Girma,  on  immergeait  jadis  les 
femmes  adultères. 

Ce  mode  de  correction  ne  parait  guère 
remonter  au-delà  du  douzième  siècle  ; 
on  l'a  signalé  en  Italie,  en  Angleterre  et 
dans  un  certain  nombre  de  \illes  de 
France  ;  il  y  aurait  été  appliqué  aux 
blasphémateurs,  avant  de  l'être  aux  fem- 
mes libertines.  Le  public,  très  friand  de 
ces  spectacles,  accourait  en  foule  au  lieu 
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d'exécution.  L'immersion  avait  lieu  dans 
la  rivière  qui  traversait  la  ville  ou  passait 
dans  son  voisinage.  Il  y  était  procédé, 
sans  beaucoup  de  formalités,  au  lende- 
main même  du  prononcé  de  la  sen- 
tence. 

On  «  sa  :çait  »  la  femme  coupable  jus- 
qu'à trois  fois,  à  la  grande  joie  de  la 
foule,  pour  qui  c'était  jour  déliasse. 

Cette  pratique  subsista  encore  assez 
longtemps,  puisqu'un  Français  qui  visi- 
tait l'Angleterre  vers  1700,  eut  le  specta- 
cle d'un  pareil  supplice  ;  mais  la  .cage 
avait  été  remplacée  par  une  «  cliaise  à 
plonger  ». 

A  Londres,  ce  n'est  pas  aux  adultères, 
mais  aux  femmes  grondeuses  qu'on  appli- 
quait cette  étrange  procédure.  Voici  com- 
ment la  décrit  un  témoin  : 

«  On  aitaciie  un  fauteuil  à  l'une  des 
extrémités  de  deux  poutres  parallèles, 
longues  de  douze  pieds.  Le  fauteuil  se 
trouve  suspendu  par  un  axe  entre  les 
deux  poutres. 

«  L'appareil  est  disposé  de  telle  sorte 
que  l'on  peut,  une  femme  y  étant  assise, 
élever  ou  abaisser  le  fauteuil,  sans  ja- 
mais lui  faire  perdre  la  position  horizon- 
.tale. 

«  On  fixa  un  poteau  au  bord  d'un 
étang  ou  d'une  rivière  ;  sur  le  poteau  est 
placée  en  éqviilibrela  double  pièce  de  bois, 
à  l'extrémité  de  l;jquelle,  du  côté  de  la  ri- 
virè,  est  suspendu  le  fauteuil.  On  y  fait 
asseoir  la  femme  qui  fait  autant  de  plon- 
geons qiie  lasentencele  prescrit, de  façon  à 
lui  refroidir  son  tempérament  trop  ar- 
dent .  » 

Ces  sortes  de  spectacles  étaient  pour 
emplo3'er  les  termes  d'un  magistrat  du 
dix-septièrre  siècle,  plutôt  un  divertisse- 
ment pour  les  spectacteurs  qu'une  peine 
pour  les  coupables  ;  aussi  l'abandonna- 
t-on  peu  à  peu. 

Ont  ils  su'o^isté  en  quelque  endroit  ? 
Nos  collabo  r.it'j  11  rs  de  V  Intermédiaire  pour- 
ront, San.-;  d.tute,  nous  renseigner  à  cet 
égard.  D'  Cabanes. 

L'illustration  de  «  l'Intermé- 
diaire ».  —  J'apprécie  fort  cet  embellis- 
sement —  et  je  suis  sûr  de  n'être  pas  le 
seul  à  l'apprécier. 

Ne  pourrait-on  indiquer,  pour  chaque 
image,  à  quelle  partie  du  texte  elle  se 
rapporte,  et  ce,  au  moyen  de  la  natation 
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habituelle  de  V Intermédiaire.  Exemple  : 
«  La  visite  à  une  accouchée  (LXIV, 
4t)7j  ?   » 

En  cet  endroit  ne  pourrait-on  mettre 
un  renvoi  «  Au  musée  de  Berlin,  V. 
fig.  ■> . 

11  y  a  quelque  difficulté  parfois  à  ce  que 
la  figure  soit  brochée  en  regard  du  texte  ; 
on  pourrait  ultérieurement  l'en  rappro- 
cher lors  de  la  reliure. 

—  Ce  serait  ajouter  je  pense,  à  l'utilité 
de  l'illustration.  Sglpn. 

[Nous  tenons  compte  de  ces  judicieuses 
observations,  le  texte  renverra  à  la  gra- 
gravure  et  la  gravure  au  texte. 

11  est  le  plus  souvent  impossible  de 
placer  la  gravure  en  face  du  texte  en  rai- 
son du  pliage  ;  mais  à  la  reliure  le  place- 
ment peut  se  faire  ] 

Toulon  toujours  menacé.   —  On 

remarque  que  les  catastrophes  n'arrivent 
I  qu'à  Toulon.    En    1813    on    soupçonnait 
que  lescatastrophes  pourraient  n'être  pas 
toujours  l'effet  du  hasard. 

F'  Division 


Paris  1  5  avril  1813. 
A  Son  Excellence  le  ministre  des  ma- 
nufactures et  du  commerce 
Monsieur  le  comte,  une  note  anonime  qui 
m'a  été   renvoyée   du   cibiiiet  de   Sa  Majesté 
annonce  qu'on  doit  envoyer  à  Gènes,  sur  un 
bâtiment  qui  partira  de  Cagliari,  deuxcaisses 
marquées  po-a   pinno,    et    qui    contiendro.nt 
des  matières  inflammables  destinées  à  incen- 
dier   l'arsenal    de   Toulon    et    l'escadre.    Ce 
m.itjères   seront    renfermées    dans  des  bou- 
teilles en  verre  noir,   avec  une  étiquette    im- 
primée   portant    «   Curaçao     d'Hollande    »! 
J'ignore   le  degré    de    confiance    que   mérite 
cet  avis  ;  cependant  je    prie  Votie  E.\cellence 
de    donner    les    ordres   convenables    et   f.ire 
examiner   avec  soin    les  Ciiisses  qui   pourrom. 
être  apportées  par  les    bâti.nenls    qui  arrive 
ront  à  Gènes. 
J'ai  l'honneur.  . . 

(Minute) 
P.  c.  c.     LÉONCE  Grasilier. 
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Nom  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  .articles  ano- 
nymes on  signés  dj  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


m^lum 


Prélats  à  bénéficss  à  la  cour  de 
Ferrare.  —  duels  étaient  les  prélats 
ayant  des  bénéfices  en  France  qui  se  trou- 
vaient à  la  cour  de  Ferrare  du  temps  de 
la  Duchesse  Renée,  c'est-à-dire  entre  1535 
et  1558?  N'y  avait-il  pas  un  César  de 
Borgogni  et  ses  deux  coadjuteurs  ? 

S.   F. 

Camilly  ou  Maillé.  —  Dans  son  dis- 
cours du  8  frimaire  an  2  aux  Jacobins, 
Robespierre,  dénonçant  les  tartuffes  du 
patriotisme,  les  contre-révolutionnaires 
en  bonnets  rouges,  apporta  à  l'appuj  de 
s.i  thèse  cette  présicision  : 

Nous  saurons  comment  l'évêqvè  de  Ca- 
milly. de  l'Assemblée  Constituante,  se  ttouve 
à  la  tète  de  la  section  des  Tuiileries,  cet 
homme  qui  stmble  aujourd'hui  sacrifier  à  la 
raison  en  s'accusant  de  ses  vieilles  erreurs  et 
qui  ferait  le  procès  à  tous  ceu.x  qui  se  sont 
montrés  au  loaoût, au  31  mai, si  le  régime  qu'il 
provoque  venait  à  rei)aitre. 

[Moniteur,  réimp.  l.  XVllI,  p.  348). 
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Je  ne  connais  pas  d'évèque  ni  de  cons- 
tituant du  nom  de  Camilly.  Le  journal 
aura  déformé  le  nom  du  personnage  dési- 
gné par  Robespierre.  Ne  serait-ce  pas  de 
Maillé  (évêque  de  Saint-Papoul)  qu'il  faut 
lire  ?  Mais  M.  de  Maillé  était-il  à  Paris  en 
novembre-décembre  17Q3  ?  Habitait-Il  la 
section  des  Tuileries  ?  En  était-il  devenu 
le  président  ?  Elysée  Loustalot. 

Danton    et  Marie-Antoinette.  — 

Louis  Blanc  faisant  le  récit  de  la  captivité 
do  Marie  Antoinette,  raconte  que  Mercy- 
Argenteau  essaya  de  la  faire  évader  en 
s'adressant  à  Danton  : 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau  était  alors 
à  Bru.\elles  (en  août  1793).  Vivement  alarmé, 
il  dépécha  un  émissaire  à  Danton,  lui  pro- 
mettant une  somme  d'argent  considérable 
s'il  consentait  à  s'employer  en  faveur  de 
Marie-Antoinette,  et  l'on  assure  que  Danton 
promit  son  concours,  sans  en  accepter  le 
prix, 

(Histoire  de  la  Révolution,  par  Louis 
Blanc.  Paris,  Docks  de  la  librairie,  s.  d., 
t.  11,  p.  343). 

Quelle  est  la  source  du  récit  de  Louis 
Blanc  ?  QiielL-  valeur  peut-on  y  attacher  ? 
Elysée  Loustalot. 

Franc-maçonnerie  au  X'VIir  siè- 
cle. —  Existe-t-il  une  liste  complète  des 
affiliés  à  la  Frartc-maçonneiie  en  France 
à  la  lin  du  xviii'  siècle.''  C.  B. 

■  Documents  biographiques  sur  la 

princesse  Mathilde.  — -  Occupé  de  pré- 

LXiv  -  la 
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parer  une  grande  biographie  de  Mme  la 
Princesse  'Vlathilde,biograpiiie  dont  le  pre- 
mier chapitre  vient  de  paraître  dans  la 
Revue  napoléonienne,  je  recherche  : 

1"  toutes  les  lettres,  inédites  ou  pu- 
bliées de  la  princesse,  et 

2°  tous  les  documents  relatifs  à  la  prin- 
cesse qui  se  trouveraient  en  France  et  qui 
pourraient  m  être  utiles. 

Je  désirerais  connaître  les  noms  des 
personnes  qui  posséderaient  des  lettres 
autographes,  des  notes,  des  aquarelles, 
des  portraits,  des  souvenirs  de  la  prin- 
cesse. 

Qyelques  obligeants  lecteurs  de  l'In- 
iermcdiaire  pourraient-ils  me  renseigner  à 
ce  sujet  ?  je  les  en  remercie  d'avance. 

JOACHIM  KilHN. 

Les  prisonniers  de  Cabrera.  —  La 

littérature  du  sujet  est  fort  abondante.  Un 
des  témoignages  les  plus  curieux  est  les 
souffrances  des  infortunés  captifs  en  la  re- 
lation de  Wagré  qui  a  paru,  anonyme, 
en  1828  sous  ce  titre  :  Mémoires  d'un  ca- 
poral de  grenadiers  ou  le  prisonnier  de  l'Ile 
de  Cabrera.  Paris,  2  vol,  in  12. 

Dans  une  publication  postérieure  :  Les 
adieux  à  Vile  de  Cabrera,  Paris,  1833,  si- 
gnée, cette  fois,  par  lui,  Wagré  désigne 
très  explicitement  le  premier  ouvrage  et 
se  l'attribue.  Ce  point  établi,  posons  les 
deux  questions  suivantes  : 

1°  Comment  le  comte  Fleury,  en  réim- 
primant textuellement  en  1902^105  pre- 
miers Mémoires  de  Wagré,  ne  mentionne- 
t-il  pas  cette  publication  de  1828?  Son 
introduction  laisserait  croire  qu'il  publie 
un  manuscrit  inédit.  Ignorerait-il  l'édi- 
lion  anonyme  de  1828  .? 

2"  Les  deux  ouvrage  de  1828  et  1833  qui 
se  rapportent  cependant  aux  mêmes  faits, 
qui  sont  du  même  auteur,  diffèrent 
totalement  dans  la  seconde  partie  du 
récit.  Dans  le  premier  ouvrage,  Wa- 
gré raconte  sa  fuite  de  l'ile  de  Ca- 
brera, son  arrivée  en  Espagne,  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  campagne  de  1814.  Dans 
le  second, au  contraire, à  le  lire,  il  n'aurait 
quitté  ce  séjour  maudit  qu'en  1814,  qu'au 
moment  de  la  libération  générale  des  pri- 
sonniers français.  Les  deux  versions  pa- 
raissent étayées  de  souvenirs  précis,  four- 
nis par  un  témoin  oculaire.  Comment 
expliquer  cette  eonlradiction  r  Un  inter- 
piédiairistey  réussiia-t-il  ?         NkRac, 


Vie  de  Jules  César  par  Napoléon 

III.  —  Point  que  je  sache,  l'impérial  au- 
teur de  la  Vie  de  César  ne  publia  que  deux 
volumes,  s'arrêtant  au  commencement  de 
la  guerre  civile. 

Sait-on  si  les  manuscrits  des  volumes 
successifs  existent  ?  Ou,  du  moins,  con- 
nait-on  où  se  trouvent  les  nombreux  do- 
cuments et  les  études  que  Napoléon  111 
avait  recueillis  sur  César  comme  maté- 
riaux de  son  travail  (  Colocci. 

La  Nouvelle-Athènes.  -—  En  lisant 
le  Nouveau  conducteur  de  l'étranger  à 
Paris,  1829,  p.  72,  j'ai  noté  ce  passage  : 

Sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin 
Beaujon,  a  droite  de  l'avenue  de  Neuilly, 
s'élève  le  quartier  de  la  NouvtUe  Athènes, 
jouissant  de  points  de  vue  magnifiques;  des 
nies  courbes  circulant  sur  le  monticule  per- 
mettent d'y  construire  des  habitations  presque 
champêtres,  avec  des  jardins. 

Deux  anS'  plus  tard,  Lebrun  donne  la 
même  indication  {Manuel  complet  du 
voyageur  dans  Paris,  1831,  p.  78}. 

J"a\ais  toujours  cru  que  l'on  appelait 
Nouvelle- Athènes,  vers  1845,  l'actuel 
quartier  Saint-Georges. 

Gramadoch. 

Le  Ouadaï  ou  l'Ouadaï  ?  —  Pour- 
quoi nos  revues  et  nos  journaux  s'obsti- 
nent-ils à  parler,  depuis  longtemps  déjà, 
de  la  conquête  du  Ouadaï  et  non  de 
/'Ouadaï  ?  Dire  le  Ouadaï  me  parait  aussi 
choquant  que  si  l'on  disait  :  la  Angle- 
terre. J.  W. 

Une  tragédie  de  Bailly.  — Lemon- 
tey  a  trouvé  dans  les  manuscrits  du  pre- 
mier maire  de  Paris,  Bailly,  une  tragédie 
sur  Clotaire,  qu'il  cornposa  à  quinze  ans 
et  dans  laquelle  il  décrivait  la  mort  d'un 
maire  de  Paris  massacre  par  le  peuple, 

At-on,  —  je  ne  dirai  point  publié  — 
mais  conservé  cette  vision  prophétique 
chez  un  adolescent.^ 

Alpha. 

Bernier  de  Maligny.  —  Existe-t-il 
encore  des  descendants  de  B.  de  M.,  (am- 
bassadeur à  Genève  en  1792J  portant  son 
nom  ?  Ses  deux  fils  vivant  vers  1850  ont 
dû  laisser  postérité.  Je  serais  heureux  de 
recevoir  tout  renseignement  sur  elle. 

Comte  OE  GUENYVEAU. 
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Madame  de  Boistillé.  —  Je  serais 
très  reconnaissant  aux  aimables  confrères 
qui  pourraient  me  donner  quelques  notes 
biographiques  sur  cette  dame  et  celles 
dont  les  noms  suivent,  lesquelles  reçu- 
rent dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle 
des  brevets  de  chanoinesse.  Je  serais  heu- 
reux d'avoir  les  nomsdes parents. 

D.A. 

Coiffier  du  Breuil  (Marie). 

Du  Charoul  (Madeleine-Henriette 
et  Marguerite-Paule). 

La  Loue  du  Masgelier  (Elisabeth- 
Marie)  . 

Mason  (Marie-An  ae-Jeanne-Fran- 
çoise)  de  la  Clroix-Mason  (Ferdi- 
nande-Bonaveoture-Jeanne).  — 

La  famille  de  Ghassy.  —  Originaire 
du  Berry  qui  porte  pour  armes  :  d'a:^ur  à 
la  Jaice  d'or  accompagnée  de  j  étoiles  du 
même  est-elle  la  même  que  celle  qui  est 
représentée  de  nos  jours  par  les  de  Mont- 
serrat  ?  Vetus. 

L'ébéniste  Fleury.  —  11  a  signé  quel- 
ques meubles  :  a-t-on  des  détails  sur  lui  ? 
Comte  IVl.  DE  B. 

Biiste  de  Paul  de  Flotte.  —  Quand 
Pau!  de  Flotte  mourut  en  Calabre,  tué 
sur  le  champ  de  bataille  de  Solano  (1860), 
la  démocratie  parisienne  organisa  une 
souscription  pour  donner  à  l'Italie  un 
buste  du  héros  républicain.  L'Empire 
empêcha  cette  manifestation  ;  mais,  mal- 
f^'ré  la  défon-.e  olTicielle,  le  buste  de  De 
Flotte  fut  exécuté.  Seulement,  pour  une 
raison  qui  m'échappe,  ce  buste  ne  fut 
pas  envoyé  en  Italie  ;  il  resta  à  Pans  chez 
le  peintre  Jobbé  Duval,  ami  et  compa- 
triote de  De   Flotte. 

A  la  mort  dj  JobbéDuval,  sa  veuve  le 
garda  encore  longtemps  et  finit  par  le 
confier  à  la  Ville  de  Paris,  ainsi  qu'elle- 
même  me  l'a  dit  en  1905. 

Toutes  mes  recherches  successives 
n'ayant  pu  aboutir  à  le  retrouver,  pour- 
rait-on savoir  où  l'administration  mimi- 
cipale  de  Paris  a  relégué  le  buste  de  Paul 
de  Flotte  ?  CoLOcct. 


-,      Laroche,   chirurgien.    —  Quelque 

't  érudit  et  bienveillant  intermédiairiste, 
pourrait-il  me  dire,  si  le  chirurgien  Laro- 
che est  connu?  Ce  chirurgien,  natif  de 
l'Agenais,  avait  une  certaine  réputation 
d'habileté  ;  après  avoir  exercé  en  Espagne 
il  fut  attaché  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  mourut  à  Versailles  à  une  date  que 
j'ignore.  Un  de  ses  fils  était  chef  de  bu- 
reau à  l'Intendance  des  finances  en  1762, 
sous  les  ordres  de  Trudaine. 

R.  Marboutin. 

La  descendance  de  LuUy.  —  Un 

journal  musical,  la  Romance,  publiaitdans 
dans  son  numéro  du  20  septembre  1834, 
la  note  que  voici  : 

Lulli,  le  célèbre  compositeur  de  Louis  XIV, 
a  des  descendants  à  Paris  ;  ce  sont  M.  le 
marquis  de  Dampierre,  pair  de  France,  son 
fière,  M,  le  comte  de  Dampierre,  et  leur 
sœur,  Mme  la  marquise  Dessoles. 

J'avoue  que  la  lecture  de  cette  note 
m'a  un  peu  troublé.  Qiielqu'un  des  généa- 
logistes si  avertis  de  V Intermédiaire  pour- 
rait-il me  renseigner  à  ce  sujet  ? 

Arthur  Pougin. 

La  maison  de  Mésenge.  —  Le  Vail- 
lant de  la  Fieffé,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Les  Verreries  Je  la  Normandte,  écri- 
vait (p.  324)  devoir  publier  une  notice 
sur  la  maison  de  Mésenge,  l'une  des  plus 
anciennes  de  la  Normandie    Où   trouve- 


t  on  cette  notice  ? 


G.  A. 


L'Ordre  du  Saint  Sépulcre  sous  le 
gouvernement  de  la  Restauration. 

—  Les  ouvrages  récents  sur  l'Ordre  du 
Saint  Sépulcre  du  comte  Couret  et  du  comte 
Pasini-Frassoni  n'ont  pas  donné  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  sur  la  scission 
qui  se  forma  dans  l'Ordre,  à  l'époque  trou- 
blée qui  suivit  la  Révolution.  D'un  docu- 
ment ofikiel  que  j'ai  sous  les  yeux,  daté 
de  juillet  1819,  il  résulte  qu'il  y  eut  une 
«  Commission  dissidente,  dirigée  par  iVl. 
Laine  ».  Est-ce  cette  Commission  qui  au- 
rait obtenu  que  l'Ordre  fût  considéré  com- 
me français,  ou  qui  aurait  au  contraire 
voulu  faire  retour  à  la  Grande-maitrise, 
qui  siégeait  soit  à  Rome,  soit  à  Jérusalem 
(je  ne  sais  au  juste)  .''  Ce  M.  Laine  est-il 
le  généalogiste  connu  ?Qye  sont  devenues 
après  i8}o,les  Archives  de  l'Archiconfrè- 
ric  royale  du  Saint  Sépulcre,  qui  s'était,  je 
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La  Coussière. 


Armoiries  à  déterminer  :  3  poi- 
res à  tête  de  serpent.  —  Un  cachet 
d'origine  étrangère  portant  :  de...  au  che- 
vron de  gueule,  accompagné  de  trois  poi- 
res {?)  de...  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 
La  queue  des  susdites  poires  est  remplacée 
par  un  corps  et  une  tête  de  serpent. 

Couronne  à  demi  elTacée  —  (duc  ou 
marquis)  surmontée  d'une  tête  de  licorne 
entourée  de  2  panaches.  G. 

Armoiries  à  retrouver  :  milieu 
du  XVIII'  siècle  :  d'azur  à  2  quinte- 
feuilles  en  chef  et  au  croissant  en 
pointe,  le  tout  d'argent . 

Saint-Saud. 

Même  époque  :  d'azur  au  chevron 
accompagné  en  chef  de  3  molettes 
et  en  pointe  d'une  fleur  de.  .  le 
tout  d'argent.  Saint-Saud. 

Fin  du  XVII^  :  d'or  à  la  fasce  de 
gueules,  accompagné  en  chef  d'une 
guivre  de...  —  (Armes  des  Colbert 
avec  la  fasce  en  plus  ;  un  Colbert  de  Cas- 
tle  Hill  fut  évêque  de  Rodez  en  1781). 

Saint-Saud. 

Armoiries  à  déterminer  :  chevron 
d'or...  deux  losanges.  —  A  quelle  fa- 
mille appartiennent  cesarmoiries  :  D'azur, 
au  chevron  d'or  accompagné  en  chef  de 
deux  losanges  du  même  el  en  pointe  d'un 
lion  d'argent  .?Timbre  :  Couronne  de  mar-. 
quis.  Supports  :  2  lions.  G.  A. 

Ex-libris  à  déterminer  :  de  sino- 
ple  semé  de  croisettes  d'or.  —  De 

sinoplc  semé  de  croisettes  d'or,  au  lion 
contourné  couronné  d'argent  ,  brochant  ; 
Couronne  de  comte  ;  tenants  :  deux  Her- 
cule. Geo  FiLH. 

Distique  latin  du  pont  Notre- 
Dame.  —  Dans  une  édition' (1723J  des 
Opère  l^olgari  de  Sanazzaro,  la  note  d'un 
commentateur  attribue  à  l'auteur  de  l'.-lr- 
cadie  les  vers  suivants,  gravés  sur  le  pont 
Notre-Dame,  à  Paris  : 

Jiicundns  geminos  fecit  tibi,  Scqiuzn.i, 
pontes  : 


Jure  tuum  potes  hune  dicere  Pontificem. 

Ces  vers  se  lisent-ils  encore  sur  le  pont 

en  question,   et  Sanazzaro  en  est-il   bien 

l'auteur  ?  Nauticus. 

Grand  Port.  —  auelque  collègue 
intermédiairiste  voudrait-il  me  renseigner 

—  par  le  menu  si  possible  —  sur  ce  nom 

—  de  ville  ou  de  port  'f  —  que  l'on  peut 
voir  graver  en  gros  caractères  sur  le  pi- 
lier Nord-Ouest  de  l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Etoile,  à  la  suite  de  ceux  de  Diersheim 
et  de  Dusseldorf  ?  G.  d'Argy. 

Bibliothèque  musicale  de  M.  Mar- 
tin. —  En  1885,  la  bibliothèque  musi- 
cale et  théâtrale  de  M.  JVlartin,  fut  ven- 
due à  Paris.  Le  catalogue  de  cette  collec- 
tion très  curieuse  s'étend  à  178  pages.  Les 
descriptions  des  2168  articles  sont  une 
contribution  véritable  à  la  littérature  bi- 
bliographique. Sur  feu  M.  IVlartin,  ancien 
Directeur  du  Conservatoire  de  iVlusiquede 
la  ville  de  Marseille,  on  désire  quelques 
détails  biographiques.  Le  catalogue  donne 
son  surnom  seulement,  et  dans  la  foule 
de  Martin,  l'ancien  directeur,  dépourvu 
du  prénom,  est  presque  perdu. 

William  E.  A.  Axon.  ■ 

Les  sorcières  de  Thessalie. Poème. 

—  Un, aimable  coUaboratçur  de  Vlnteimé- 
diaire  pourrait-il  m'indiquer  de  qui  est  un 
poème  commençant' ainsi  : 

Les  sorcières  de  Thessalie 

.A.  Cordes. 

Les  artistes  femmes  annonçant  le 
nomdes  auteurs.  —Depuis  quand  voit- 
On  des  artistes-femmes  annoncer  le  nom 
des  auteurs  à  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  ?  E.  H. 

Gueux  a  t-il  gardé  le  sens  de  pau- 
vre? —  Dire  d'un  pauvre  c'est  un  gueux, 
serait-ce  peindre  son  état  :  serait-ce  of- 
fenser son  caractère  .?  Gueux  qui  signifiait 
malheureux  et  misérable  :  pourrait-il  en- 
core de  nos  jours,  sans  confusion,  être  ' 
employé  pour  malheureux  ? 

Bibliothèque  de  Napoléon.  —  A- 

ton  public  le  catalogue  des  livres  du  ca- 
binet de  Napoléon  ? 

X.  C. 
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Eepanses 


La  réhabilitation  de  Marie  Stuart 

(T.  G.  564  ;  LXIV,  387).  —  Je  nai  pas 
l'intention  d'engager  une  polémique  en 
règle  avec  M.  Vico  Beltrami  au  sujet  de 
Marie  Stuart,  et  me  borne  à  dire  que  des 
historiens  sérieux  ont  cru,  croient  encore 
à  s3  demi-complicité  dans  l'assassinat 
de  Darnley.  Que  ce  soit  une  opinion  dis- 
cutable, soit,  en  histoire  tout  peut  se 
plaider  et  de  bonne  foi.  Que  la  passion 
religieuse  intervienne  ici,  soit  encore  ; 
mais  elle  peut  se  rencontrer  des  deux 
côtés.  Et  je  ne  voudrais  pas  que  lé  mot  de 
passion  employé  par  moi  piit  blesser  la 
personne  avec  qui  j'ai  l'honneur  de  croiser 
la  plume;  dans  la  vision  des  choses  hu- 
maines, nous  avons  tous  un  indice  propre 
de  réfraction,  et  la  foi  religieuse  ou  poli- 
tique en  crée  un  comme  tous  les  autres 
facteurs  passionnels. 

Quant  à  Schiller,^  ce  n'est  certes  pas 
dans  son  théâtre  que  j'irai  jamais  cher- 
cher des  arguments  historiques.  Certes 
j'admire  fort  sa  trilogie  de  Walhnitein, 
mais  n'y  prendrai  ni  l'image  réelle  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  ni  le  vrai  portrait 
du  duc  de  Friedland.  Sur  h  Jeanne  d' Arc, 
je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Vico 
Beltrami,  c'est  une  œuvre  qui,à  force  de 
fausseté,  serait  odieuse  si  elle  n'était  sur- 
tout ridicule.  Le  Don  Carlos  n'a  guère 
plus  de  valeur  historique  ;  cependant  je 
ne  trouve  pas  que  Schiller  fasse  de  Phi- 
lippe Il  «  un  roi  idiot,  abruti  par  un  in- 
quisiteur et  un  jésuite  ».  .  Le  roi  du 
drame  ne  manque  ni  de  dignité  ni  de 
grandeur  ;  j'admets  du  reste  que  celui 
de  l'histoire  est  autre,  et  à  coup  sûr  si  le 
marquis  de  Posa,  cette  étrange  création 
mantique  et  jacobine  du  poète,  avait 
tenu  au  vrai  Philippe  II,  les  propos  d'en- 
cyclopédiste qu'il  lui  prodigue  si  verbeu- 
sement,  le  roi  catholique  ne  se  serait  pas 
contenté  de  l'appeler  paternellement 
*  rêveur  »  ;  il  l'aurait  arrête  dès  les  pre- 
mières syllabes  et  confié  aux  soins  de 
l'Inquisition. 

Au  sujet  de  la  Marie  Stuart,  comme 
M.  Vico  Beltrami  j'ai  toujours  été  choqué 
de  voir  Marie  vieillie  et  chenue  —  elle 
na'vait  que  quarante-cinq  ans,  mais  la 
captivité  !  —  amoureuse  de  ce  faquin  de 


'  Leicester,  C'est  une  grosse  tache  dans  une 
pièce  qui  pour  le  surplus,  sauf  quelques 
réserves  littéraires,  ne  me  paraît  pas  du 
tout  être  une  «  mauvaise  action  >.  Ainsi 
la  scène  VII=  du  V'  acte,  où  iV.elvil  de- 
venu prêtre  absout  et  communie  Marie 
Stuart  repentante  et  résignée  à  l'expia- 
tion, au  martyre,  me  parait  plutôt  belle 
comme  la  jugea  Mme  de  Staël.  Il  est  vrai 
que  celle-ci  était  protestante,  et  telle  âme 
catholique  très  délicate  peut  être  blessée 
de  voir  mettre  sur  la  scène  les  sacrements 
de  la  Pénitence  et  de  la  Communion.  Mais 
il  est  manifeste  pour  moi  que  Schiller,  si 
peu  croyant  qu'il  pût  être,  ne  pensa  nul- 
lement à  être  irrespectueux  envers  la  foi 
catholique. 

En  définitive,  malgré  l'aveu  de  la  par- 
ticipation au  crime,  le  beau  rôle,  la  di- 
gnité, la  grandeur  morale  sont  du  côté  de 
Marie,  et  la  reine  protestante  se  montre  à 
plein  ce  qu'elle  fut  dans  le  drame  réel, 
hypocrite,  cruelle,  odieuse,  une  vraie 
fille  de  Henri  VIII,  en  un  mot.  Je  ne  vois 
rien  non  plus  dans  l'œuvre  de  Schiller  qui 
tende  à  faire  des  bourreaux  les  person- 
nages sympathiques.  Il  me  semble  bien 
que  le  refus  d'AmyasPaulet  de  se  prêtera 
un  crime  d'état  est  authentique. 

Après  tout,  c'est  de  l'histoire  arrangée 
pour  le  théâtre,  et  cette  fois  l'auteur  a 
moins  outrepassé  que  dans  d'autres  œu- 
vres, le  maximum  de  fantaisie  permise 
au  genre.  On  ne  peut  cependant  que  criti- 
quer la  rencontre  imaginée  entre  Elisa- 
beth et  Marie.  Ln  scène  est  d'ailleurs  très 
belle,  mais  historiquement  fausse  et  même 
impossible  Rachel  que  j'ai  vue  jouer  en 
1854,  la  médiocre  adaptation  de  Lebrun, 
était  admirable,  dans  tout  le  rôle  de  Marie, 
principalement  dans  ce  choc  entre  les 
deux  reines,  entre  les  deux  femmes. 

H.  C.   M. 

Le   plaidoyer  de  De  Sèze  pour 

Louis  XVI  (LXIV,  130,  343,  391,438). 
—  Je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  de  lire 
dans  la  communication  signée  Pierre  Mel- 
1er,  que  l'on  alla  chercher  De  Sèze  à  Bor- 
deaux pour  lui  demander  de  défendre 
Louis  XVI. 

C'est  le  1 1  décembre  que  le  roi  parut 
pour  la  première  fois  à  la  barre  de  la 
Convention,  et  peu.  après  celle-ci  décréta 
que  l'accusé  serait  assisté  de  conseils. 
Louis  demanda  d'abord  Target,  bien  qu'il 
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eût  été  l'avocat  de  Rohan  dans  l'affaire 
du  Collier  ;  mais  il  s'excusa  sur  son  âge, 
pensez  donc,  il  avait  59  ans  1  Les  66  ans 
de  Tronchet  ne  se  dérobèrent  pas,  non 
plus  que  les  71  de  Malesherbes  qui  solli- 
cita l'honneur  d'être  associé  a  la  défense. 
Ces  deux  vieillards  s'adjoignirent  alors 
comme  junior  avocat,  Romain  de  Sèze. 
Et  ils  n'eurent  pas  besoin  de  l'envoyer 
chercher  à  Bordeaux  ;  en  vérité  dans  ce 
tragique  décembre  1792,  alors  que  les  se- 
maines valaient  des  siècles  et  les  jours 
des  années,  c'eût  été  la  plus  insigne  folie 
d'aller  quérir  un  avocat  à  cent  cinquante 
lieues  de  Paris,  et  encore  sans  être  assuré 
de  son  acceptation.  Mais  il  n'était  pas  be- 
soin de  courir  la  poste  pour  cela.  De  Sèze 
avait  depuis  longtemps  quitté  Bordeaux 
pour  Paris  où  il  s'était  fait  une  grande 
place  au  barreau  ;  ainsi  il  avait  défendu 
et  fait  acquitter  Besenval  en  1789,  ce 
qui  lui  donnait  une  grande  notoriété  dans 
le  monde  royaliste. 

L'anecdote  citée  n!a  donc  ni  valeur  his- 
torique ni  vraisemblance.  Et  j'y  vois  une 
preuve  de  plus  de  la  facilité  avec  laquelle 
se  forment  les  légendes  locales,  aussi  du 
peu  que  valent  les  souvenirs  et  les  tradi- 
tions oralerhent  transmises.  Je  ne  dis  pas 
que  l'on  ne  doive  pas  les  recueillir,  mais 
le  devoir  de  l'historien  est  de  les  contrôler 
avec  la  dernière  sévérité. 

H.  CM. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXIl  ;  LXllI  ; 
LXIV,  ^4,  98,  148,  196,  246,  392).  ~ 
Bien  que  pour  des  raisons  que  les  lecteurs 
de  Vlnter/néJiaire comprendront. )e  ne  dé- 
voile qu'à  contrecœur  un  chapitre  de 
mon  2"  volume  de  VHistoin  de  la  F.\ 
M.\  je  crois  néanmoins  devoir  répondre 
à  notre  collègue  Gall. 

j'ai  déjà  dit  que  la  loge  Eclectique  de 
Francfort,  en  1786,  n'a  pu  ni  provoquer 
ni  tenir  un  convent 

j'ajoute  que  les  idées  des  membres  de 
cette  loge  étaient  en  général  conformes 
aux  idées  des  Illuminées  de  Bavière,  bien 
connues  depuis  la  publication  des  papiers 
saisis  chez  l'un  d'eux.  L'illuminisme  était 
le  développement  normal  et  fatal  de 
l'idée  égalitaire  maçonnique  :  ni  Dieu,  ni 
maître  :  l'homme  Dieu,  l'homme,  Roi.  le 
surhomme  moderne. 

Rien  d'étonnant  à  ce'que  dans  les  loges 


où  l'on  professait  ces  idées, on  ait  déclaré 
la  guerre  aux  trônes  ei  aux  autels.  Sur  ce 
point  nous  sommes,  je  crois,  tous  d'ac- 
cord. 

Mais  c'est  toute  autre  chose  que  de  ré- 
prouver l'idée  monarchique  et  religieuse 
et  de  décréter  la  mort  de  deux  Rois. 

Qiiant  aux  révélations  du  Père  Abel, 
si  elles  sont  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tention,  et  à  inciter  à  une  enquête,  elles 
ne  peuvent  être  admises  comme  preuves, 
quelle  que  soit  la  valeur  morale  du  révé- 
lateur auquel  on  a  dit,  qu'on   avait  dit... 

Si  l'on  admet  semblable  documenta- 
tion, que  pourra-t-on  raisonnablement  ré- 
pondreaux  francs-maçons  qui  prétendent, 
du  reste  sans  aucune  autre  preuve,  que  la 
tradition  de  leur  ordre,  que  la  dévolution 
antibourbonnienne  et  sanglante  fut  l'œu- 
vre des  [ésuites  qui  avaient  à  se  venger 
de  l'expulsion  et  de  la  suppression  de  leur 
ordre  provoquées  par  Charles  111  d'Espa- 
gne et  appuyées  par  les  Rois  de  France  et 
des  deux  Siciles  et  par  le  duc  de  Parme. 
Cesderniers  faitssemblent  exacts, caril  est 
certain  que  le  cardinal  Ganganelli  pour 
devenir  Clément  XIV  dut  prendre  l'enga- 
dement  d'anéantir  l'Ordre.  J'en  aurais 
long  à  dire  pour  montrer  le  rôle  de  la 
Maçonnerie,  au  début  de  cette  affaire... 
Mais  passons  ! 

Pour  limiter  ma  réponse  au  rôle  de  la 
F.'.  M.-,  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
je  ferai  remarquera  mon  honorable  con- 
tradicteur : 

Qu'au  point  de  vue  historique,  le  fait 
grave  n'est  pas  la  condamnation  du  Roi  à 
la  peine  de  mort  avec  ou  sans  sursis, 
avec  ou  sans  appel  au  peuple,  obtenu  à 
l'aide  d'un  scrutin  truqué,  mais  le  vote 
sur  la  culpabilité  du  Roi  qui  fut  rendu  à 
l'unanimité  ! 

C'était  bien  la  consécration  de  la  doc- 
trine maçonnique,  la  suppression  de  la 
royauté. 

La  condamnaiion  à  mort  du  Roi  fut  un 
acte  odieux,  criminel  et  maladroit  au 
point  de  vue  humain  et  au  point  de  vue 
politique.  Un  acte  de  vengeance  frappant 
l'homme  diminuait  l'acte  frappant  le  prin- 
cipe ;  au  point  de  vue  révolutionnaire  ce 
fut  pire  qu'un  crime.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'étudier  ce  problème  en  lisant  les 
dis;oursde  ceux  qu'on  appelle  les  régici- 
des et  les  opinions  de  ceux  qui  sans  tuer 
le  Roi  provoquèrent  la  chute  de  la  mo- 
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narchie.  Qii'on  lise  par  exemple  le  dis- 
cours du  modéré  féroce  que  fut  Albouys, 
député  du  Lot  à  la  Convention  !.. 

En  réalité  le  vote  de  la  mort  du  Roi 
fut  l'œuvre  de  Robespierre  et  de  Le  Pele- 
tier-Saint-Fargeau,  sans  qu'on  ait  précisé 
jusqu'ici  celui  des  deux  révolutionnaires 
qui  entraîna  l'autre. 

C'est  une  étude  a  faire  et  qui  provoquera 
bien  des  surprises 

Je  crois  que  Robespierre  était  franc- 
maçon.  Son  initiation  à  la  Loge  d'Hesdin 
a  été  affirmée  par  des  historiens  autorisés 
Dans  tous  les  cas,  il  me  parait  que  si  Ro- 
bespierre n'était  pas  initié,  il  était  lato- 
misé  comme  un  véritable  maçon,  tant  au 
point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue 
religieux. 

Le  Peletier-Saint-Fargeau    était-il    ma-  j 
çon  ? 

|e  l'ignore,    et  je    recevrais  volontiers  | 
toute  mformation  à  ce  sujet.  « 

Latomisé,  il    l'était   certes,  et  sans  ré    J 
serve. 

Fils  du  rapporteur  contre  les  jésuites, 
son  rôle  au  Parlement  lors  de  l'affaire  du 
«  Collier  »  reste  à  étudier  I  Comment  ex- 
pliquer son  évolution  pendant  la  Révolu- 
tion ^  Féo'&al  avant  le  serment  du  jeu  de 
Paume,  il  devint  en  peu  de  temps  jacobin 
d'avant  garde,  et  ce  n'est  pas  sans  raison, 
que, sous  la  Terreur,  son  buste  accompa- 
gnait toujours  celui  de  Marat  !  C'est  un 
mystère  à  éclaircir  !... 

C'est  de  ce  côté  surtout  qu'il  faut  cher- 
cher l'action  maçonnique. 

J'attends  toujours  le  document  révéla- 
teur de  M.  Gall.  j.  G.  Bord. 

Le  comte  de  Chambord,  les  papes 
et  i^aundorfl  (LXIIl  ;  LXIV,  100,  1S4, 
19b).  — J  ai  négligé,  jusqu'à  ce  jour,  de 
répondre  au  démenti  de  M  .  le  comte  René 
de  Monti,  reproduit  dans  V Intermédiaire 
du  20  août  dernier  Je  me  trouvais  alors 
à  la  campagne,  et  je  n'avais  pas  sous  la 
main  le  texte  du  récit  de  M.  de  la  Roche- 
Billon.  J'hésitais,  du  reste,  a  poursuivre 
la  discussion,  quelque  peu  découragé,  je 
l'avoue,  par  l'habitude  qu'ont  certains  de 
nos  contradicteurs  de  rejeter  à  priori  tout 
témoignage  qui  ne  cadre  pas  avec  leur  ma- 
nière de  voir. 

Qyoi  qu'il  en  soit,  les  deux  documents, 
inédits    pour  la   plupart   des   lecteurs  de   ! 
Vlntermèdtairt,  dont  je   faisais   mention  1 


dans  ma  réplique  à  MiVI.  Laurentie  et  de 
Reiset. 

C'est,  d'abord,  une  lettre  de  IVl.  le  mar- 
quis de  Clancarthy,  publiée  par  moi  dans 
la  Légitimité  A\i  i*'  mars  1898: 

Mon  cher  Monsieur  Renard, 

Malgré  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bien- 
veillance de  mettre  sous  mes  yeux,  je  ne  suis 
pas  encore  arrivé  à  être  convaincu  au  point 
de  vue  de  la  Survivance  :  c'est  une  question 
de  conscience,  et  je  vous  sais  d'un  jugement 
bien  trop  droit  pour  penser  que  vous  ne 
comprenez  pas  mon  état  d'âme  dans  une 
question  aussi  grave. 

Quant  à  la  question  de  l'évasion,  c'est  au- 
tre chose,  et  je  suis  heureux  de  vous  prou- 
ver aujourd'hui  que  je  ne  manque  aucune 
occasion  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Les  hasards  de  la  vie  m'ayant  mis  en  rela- 
tion avec  un  gentilhomme  des  plus  honora- 
blement connus,  M  de  la  Roche-Billon, 
nous  en  arrivâmes,  après  avoir  fait  échange 
de  notre  foi  politique,  h  parler  de  la  Survi- 
vance et  de  l'évasion  4u  Temple.  Mon  nou- 
vel ami  m'apprit  alors  qu'il  avait  été  lié 
d'amitié  avec  MM.  Edouard  et  Alexandre  de 
Monti  de  Rezé,  très  connus  pour  leur  atta- 
chement au  comte  de  Chambord,  dont  le 
premier  était  chambellan  en  même  temps 
qu'ami  et  confident. 

\5n  jour  que  dans  un  salon  de  la  famille 
de  M.  de  la  Roche-Billon  la  question  était 
agitée,  M.  Alexandre  de  Monti  raconta  à  M. 
de  la  Roche-Billon  lui-même  :  que  son  frère 
Edouard  avait  été  spécialement  chargé  par  le 
comte  de  Chambord  de  faire  toutes  les  re- 
cherches néceesaires  pour  établir  si  l'évasion 
avait  eu  véritablement  lieu  ;  —  que  ces  re- 
cherches furent  faites  de  la  façon  la  plus 
consciencieuse  et  qur  M.  de  .Monti  rapporta 
au  comte  de  Chambord  la  preuve  que  le 
Dauphin  avait  bien  été.  en  effet,  enlevé  du 
Temple  et  conduit  en  Vendée  ;  qu'il  avait 
été  là  embarqué  ensuite  à  bord  d'un  navire 
qui  se  trouvait  dans  le  port  des  Sables- 
d'Olonne  et  que  le  capitaine  de  ce  navire 
était  porteur  d'un  pli  cacheté  qu'il  avait  or- 
dre de  n'ouvrir  qu  à  une  certaine  distance  en 
mer.  Enfin,  qu'à  partir  de  là,  les  recherches 
ne  purent  continuer,  la   trace   étant  perdue. 

H  est  dès  lors  certain,  d'après  cette  décla- 
ration, que  M.  de  la  Rocht-Bilton  offre  d'at- 
tester, SI  besoin  est  : 

!•  Que  le  Dauphin  a  bien  été  enlevé  de  la 
prison  du  Temple  ; 

3'  Qu'il  a  été  transporté  en  Vendée,  puis 
embarqué  pour  une  destination  inconnue. 

je  vous  autoiise,  cher  Monsieur,  à  faire  de 
cette  lettre  ce  que  vous  jugerez  bon,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité  ;  et  je  serre  vos 
deux  mains   tiès  cordialement. 

Marquis  de  Clancarthy  . 
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Voici,  maintenant,  la  lettre  adressée  par 
M.  de  la  Roche-Billon  lui-même  à  M.  de 
Cornulier-Lucinière  : 

Pénestin  (Morbihan),  5  février  1909. 
Monsieur  le  Comte, 
•Je  me  souviens    parfaitement   de  ma  con- 
versation avec  M.  le  marquis    de  Clancaithy 
et  de  l'article   qu'il   fit  paraître  ensuite  dans 
la  revue  de  la  Léqitimilé . 

Je  ne  puis  que  conûrmer  ce  que  j'ai  dit  à 
celle  époque  à  M .  le  Marquis,  et  approuver 
ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet .  : . 

H.  DE  LA  Roche. 
C'est  clair  et  net. 

Albert  Renard. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G.  534;  XLlXà 
LX  ;  LXl  ;  LXIII  ;  LXIV,  9.  99),  -  Je 
vous  signale  l'article  du  chevalier  P.  A. 
Pidoux  dans  la  Revista  Aialdica  Octobre 
191 1.  Il  accompagne  un  portrait  de  Louis 
XVIII,  avec  letitre  de  roy  de  France  et  de 
Navarre,  en  179=;,  c'est-à-dire  l'année  où 
Louis  XVllI  montait  moralement  sur  le 
trône.  Il  a  été  exécuté  par  Pietro  Fontana 
en  1795,  à  Rome. 

Ce  portrait,  exp!ique-t-il,  a  été  soumis 
à  l'imprimatur  et  publié  par  conséquent, 
avec  le  consentement  de  la  cour  de  Rome, 
qui,  par  là  même,  explicitement  recon- 
naissait la  mort  de  Louis  XVII.  B. 

Beaurepaire,  gouverneur  de  Ver- 
dun, s'est-il  suicidé?  (LXIV,  345,392). 
—  Le  D'  Cabanes, qui  s'est  fait  une  spécia- 
lité de  l'étude  des  «  Morts  mystérieuses 
de  l'Histoire  »,  a  publié  une  étude  très 
poussée  sur  la  question,,  dans  le  Jotnnal 
de  médecine  de  Paris,  a  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  la  défense  de  Verdun  en  1892. 
Il  y  exanvne  les  diverses  versions  et  con- 
clut au  suicide. 

Nous  croyons  savoir  qu'il  se  propose 
de  revenir  sur  le  sujet,  avec  des  argu- 
ments et  des  textes  nouveaux  dans  l'ou- 
vrage qu'il  prépare  et  qui  doit  paraître 
prochainement  sous  le  titre  de  :  Légendes 
et  Curiosités  de     'Histoire. 

La  R. 

La  statue   de  Desaix  nu  (XLII  ; 

XLIII  ;  XLIV.  —  Nous  avons  ouvert  une 
polémique  sur  cette  statue.  Il  nous  avait 
manqué  de  la  montrer.  M.  le  docteur 
Cabanes  veut  bien  nous  communiquer 
une    très    intéressante    gravure    qui    le 
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représente.  Elle  porte  ce  titre  «  Monu- 
ment érigé  sur  la  place  Victoire,  en  l'hon- 
neur du  général  Desaix,  mort  à  la  bataille 
de  Marengo,le26  Prairial.  An  8».  A  Paris, 
chez  Jean,  rue  St-.)ean,  n"  10. 

Nous  en  donnons  une  réduction  hors 
texte. 

Les  blessures  d  a  >'apoIéonI"  (LXIV 

426).  —  L'inspection  du  corps  de  Napo- 
léon !«>'•  révéla  plusieurs  blessures,  quel- 
ques-unes très  légères  et  trois  fort  dis- 
tinctes : 

De  ces  trois,  la  première  était  à  la  fête, 
la  seconde  au  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche,  et  la  troisième  à  la  cuisse  gau- 
che ;  celle-ci,  très  profonde,  provenant 
d'un  coup  de  baïonnette  reçu  au  siège  de 
Toulon.  C'est  la  seule  dont  l'origine  puisse 
être  historiquement  assignée. 

fThiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  V Em~ 

^"')-  '      BE.4UJ0UR. 

le  puis  signaler  à  M.  le  D'  Bougon  les 
deux  articles  suivants  relatifs  aux  bles- 
sures de  Napoléon  I".  A  moins  qu'il  ne 
les  connaisse  déjà,  peut-être  y  trouvera- 
t-il  quelques  renseignements  nouveaux. 

1°  Magasin  Pittoresque,  n"  du  15  août 
1903.  i 

2"  Annales  politiques  et  littéraires,  n* 
du  25  avril  1909. 

F.    GlRONPEAU. 

Victor  Emmanuel,  caporal  de 
zouaves  (XLlll  ;  LXIV,  432,  485).  — 
■La  question  trouve  une  réponse  dans 
les  journaux    du  20    octobre  191 1  : 

A  Oudjda,  les  légionnaires  de  la  23°  com- 
pagnie, émerveillés  des  prouesses  de  l'avia- 
teuf,  ont  nomme  le  pilote  Servies  caporal 
honoraire  de  la  Légion  étrangère...  Les 
légionnaires  sont  tiès  fiers  de  cette  préroga- 
tive dont  ils  ont  souvent  usé  en  faveurde 
générau.'i  et  d'officiers  supérieurs. 

C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
soir  de  la  bataille  de  Palestre,  Victor  Em- 
manuel fut  acclamé  caporal  par  les  zoua- 
ves du  3"  régiment. 

En  a-t-il  été  jamais  autrement,  même 
pour  le  Petit  Caporal  ? 

Madel. 

Le  canal  de  Suez  primitif  fLXlIl  ; 
LXIV,  IS3,  447).  _  M.  L.  R.,  dans  sa 
note  publiée  pur  ï Intermédiaire  du  10  juin 
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191 1,  écrivait  que  Ferdinand  de  Lesseps, 
par  l'acte  de  concession,  avait  reçu  le 
mandat,  non  de  constituer,  mais  d'orga- 
niser une  société  pour  le  percement  de 
1  isthme  de  Suez.  Mjinlenant,  M.  L  R.  ne 
revenant  pas  sur  le  mot  oi-giniser.  op- 
posé à  constituer,  écrit,  dans  Vlntermé- 
diaiie  du  10  octobre  191 1  que  le  mandat 
de  mon  père  était,  non  de  constituer,  mais 
de  fonder. 

Pour  répondre  à  ces  diverses  variantes, 
de  M.  L  R.  je  n'ai  qu'a  reproduire  la  ci- 
tation que  j'ai  faite,,  dans  V Intfrmediaite 
du  10  août  191 1 ,  du  texte  même  de  1  acte 
de  concession  donnant  à  Ferdinand  de 
Lesseps  «  pouvoir  exclusif  de  constituer 
«  et  de  diriger  une  compagnie  univer- 
ï  selle  pour  le  percement  de  l'isthme  de 
<  Suez  et  l'exploitation  d'un  canal  entre 
«  les  deux  mers.  » 

D'autre  part,  iVl.  L.  R.  attribue  à  M.  de 
Negrelli,  ingénieur  autrichien,  l'idée  d'un 
canal  direct  reliant,  sans  écluses^  les 
deux  mers.  On  passe  ainsi  sous  silence 
l'existence  et  le  rôle  de  trois  ingénieurs 
français,  MM.  Lepèrc,  Linant  Bey  et  Mou- 
gel  Bey,  qui  sont  bien  pour  quelque  chose 
dans  l'idée  dont  on  attribue  à  M.  de  Ne- 
grelli l'initiative  et  le  monopole.  Quel- 
ques détails  historiques  sont  nécessaires 
pour  préciser  ce  point. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  Bonaparte, 
le  6  décembre  1800,  le  célèbre  ingénieur 
I.epère,  l'un  des  savants  de  l'expédition 
d'Egypti-,  signalait  déjà  les  avantages 
qu'offrirait  une  communication  directe 
entre  Suez  et  Péluse,  si  elle  était  possi- 
ble. 

En  1841,  Linant  Bey  formait  avec 
MM  Anderson,  John  Gliddon  et  Georges 
Gliddon,  une  société  pour  préparer  la 
construction  d'un  canal  direct  de  Suez  à 
Péluse,  dont  Linant  Bey  avait  démontré 
la  possibilité. 

En  1847,  ''^s  SaintSimoniens,  à  leur 
tour,  formèrent  une  nouvelle  société  d'é- 
tudes pour  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  et  confièrent  l'exa  i;en  technique  de 
la  question  à  un  comité  compo.>é  de  MM. 
Talabot,  ingénieur  français,  Step'henson, 
ingénieur  anglais,  de  Negrelli,  ingénieur 
autrichien.  M.  de  Negrelli  envoya  des  in- 
génieurs étudier  le  golfe  de  Péluse.  Le 
parcours  de  l'isthme  fut  suivi  par  M. 
Bourdaloue,  délégué  de  M  Talabot,  pour 
opérer   un    nivellement.   Les  travaux  de 
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M.  Bourdaloue  détruisirent  une  légende 
remontant  à  Hérodote,  d'après  laquelle 
les  deux  mers  auraient  eu  un  niveau  dif- 
férent. 

M.  Ta!:;bot  prononça  pour  un  canal  in- 
direct avec  écluses  au-dessus  du  Nil,  au- 
quel se  rallièrent  les  Saint- Simoniens. 

M.  Stephenson  appuya  en  Angleterre 
l'opinion  de  Lord  Palmerston  déclarant  le 
canal  impossible. 

Les  conclusions  de  M.  de  Negrelli,  s'il 
les  a  soumises  aux  Saint-Simoniens,  n'ont 
pas,  à  ma  connaissance^  été  publiées,  ce 
qui  n'implique  nullement  qu'il  n'ait  pas 
été  partisan  du  canal  direct,  car  il  l'a  été 
effecti»  ement. 

Une  fois  la  concession  accordée  à  mon 
père,  en  18^4,  le  Vice-Roi  d'Egypte,  Said 
Pacha,  prescrivit  à  MM.  Linant  Bey  et 
Mongel  Bey  de  dresser  un  avant-projet. 
Ces  ingénieurs  conclurent  à  l'adoption  du 
canal  direct  recommandé  par  mon  père. 

Une  commission  technique  internatio- 
nale fut,  aussitôt  après,  instituée,  en  185c 
pour  arrêter  un  projet  définitif.  Cette  com- 
mission délégua,  afin  de  procéder  à  une 
étude  sur  place,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, parmi  lesquels  M.  de  Negrelli,  qui 
visita  ainsi  1  Egypte  et  l'isthme  pour  la 
première  fois.  La  commission  adopta  le 
canal  direct  proposé  par  MM.  Linant  Bey 
et  Mougel  Bey. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  L.  R. 
conteste  qu'à  son  âge  relativement  jeune, 
et  vice-consul  auprès  d'un  consul  géné- 
ral, mon  père,  né  en  179,,  ait  pu,  à  la 
fin  de  18^3,  contribuer  à  l'admission  des 
Saint-Simoniens  sur  le  territoire  égyp- 
tien. 

Arrivé  Vice-Consul,  en  1832,  à  Alexan- 
drie, où  résidait  le  Consul  général,  mon 
père  était,  en  1833,  nommé  consul  au 
Caire.  Comme  consul,  et  aussi  comme 
vice  consul,  il  était  atTectueusement  reçu 
par  Méhémet-Ali,  non  seulement  en  rai- 
son de  sa  fonction,  mais  a  titre  person- 
nel, parce  que  mon  grand-père,  Mathieu 
de  Lesseps  avait  eu  une  grande  part  dans 
l'élévation  de  Méhérnet-Ali,  Au  cours  de 
l'un  de  ces  entretiens  pleins  de  confiance 
qui  se  produisaient  souvent  entre  Méhé- 
met-Ali et  mon  père,  le  Vice-Roi  émit  la 
pensée  de  ne  pas  laisser  débarquer  en 
Egyple  les  Saint-Simoniens  amenés  à  quit- 
ter la  France  par  l'interdiction  de  leur 
culte  suivie  d'un  jugement  du  Tribunal  de 
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la  Seine,  expulsés  de  Bavière,  de  Constan- 
tinople,  traqués  et  emprisonnés  de  divers 
côtés.  Sans  connaitre  encore  personnelle- 
ment les  Saint  Simoniens,  mon  père,  dans 
un  sentiment  d'humanité,  observa  qu'ils 
devaient  bien  trouver  un  asilo  quelque 
part,  dans  le  monde,  que  l'Egypte  était 
trop  hospitalière  pour  les  repousser,  que, 
d'ailleurs  les  consuls  ayant,  en  Orient, 
le  droit  d'embarquer  tout  Français  causant 
du  désordre,  il  serait  procédé  de  la  sorte, 
le  cas  échéant.  Rassuré  par  ces  considéra- 
tions, iVléhémet-Ali  retira  ses  objections  à 
l'entrée  en  Egypte  des  Saint-Simoniens. 
Si  le  débarquement  des  Saint-Simo- 
niens avait  été  empêché,  le  consul  géné- 
ral de  France  n'aurait  pas  eu  l'occasion, 
ainsi  que  le  raconte  IVl.  L.  R.,  de  présen- 
ter l'un  d'eux,  iVl.  Barrault,  à  Méhémet 
Ali,  circonstance  jugée  suffisante  par 
M.  L.  R.  pour  en  déduire  que  mon  père 
a  été  étranger  à  la  décision  bienveillante 
du  Vice-Roi. 

Charles  de  Lesseps. 

Le  Louvre  pendant  la  Commune 

(LXIV,  474).  —  Le  soir  même  du  jour  où 
le  commandant  (et  non  le  lieutenant)  de 
Sigoyer  occupait  la  place  des  Vosges  (mai 
1871),  et  quelques  minutes  avant  de  s'en- 
gager seul  dans  la  rue  des  Tournelles  qui 
devait  le  conduire  à  la  mort,  il  me  dit 
qu'il  avait  sauvé  le  Louvre  où  l'incendie 
s'était  déclaré.  Seule,  la  Bibliothèque 
(perte  irréparable)  avait  été  consumée. 

D'E. 

L'incendiair  '  de  la  Bibliothèr-ue 
du  Louvre  (LXIV,  474).  —  L'i  ;n- 
diaire  de  la  Bibliothèque  du  Louvre  aurait 
été  un  nommé  Tournier:c  était, du  moins. 
l'avis  de  Barbier  et  de  Saint-Georges, 
avis  partagé  par  M.  Dufaure,  ainsi  que  le 
prouve  la  lettre  suivante,  dont  l'original 
est  en  notre  possession. 

République  française 

26  mai  1871 . 

Monsieur  le  préfet  de  police. 
Je  me  fais  un  devoir  de  vous  faire  con- 
naître que  MM.  Barbier  et  de  Saint-Georges, 
conservateurs  et  administrateurs  de  la  Bi- 
bliothèque du  Louvre  qui  vient  d'être  brû- 
lée, ont  appris  à  M.  l'Instructeur  public 
qui   me    l'a   transmis,  que    le   pétrole   a  été 
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mis  à  cet  édifice  par  un   c^donel  de  la  garde 
nationale  nommé  Tournier, 

M.  le  Procureur  de  la  République  ne  se 
trouvant  pas  encore  à  Paris,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  diriger  lîès  maintenant  des  pour- 
suites contre  le  Cdupable.  J'ai  l'honneur, 
monsieur  le  Préfet,  de  vous  transmettre  cet 
avis,  espérant  que  vous  disposerez  des 
moyens  de  faire  ariéter  l'auteur  de  ce  crime 
inqualifiable. 

Veillez  agréer,  monsieur  le  Préfet,  l'ex- 
pression de  ma  haute  considération. 

Le  garde  des  sceaux  ministre 
de  la  justice. 

J.    DuPAURE. 

Le  préfet  de  police  note  en  marge  qu'il 
charge  M.  Ansard  de  faire  les  recherches 
nécessaires;  une  autre  note  marginale  au 
crayon  parle  de  la  transmission  de  la  let- 
tre avec  des  documents  que  l'on  possé- 
dait déjà . 

Je  n'ai  pas  les  loisirs  de  rechercher  si  le 
commandantTournier  fut  arrêté, s'il  passa 
en  jugement,  s'il  fut  condamné. 

Mais  sans  doute  M.  Edmond  Lepelle- 
tier,  qui  prépare  une  si  complète  histoire 
de  la  Commune,  dont  un  premier  volume 
très  remarquable  a  paru  sait-il  et  dira- 
t-il  la  suite  qui  fut  donnée  à  cette  re- 
quête. 

M. 


Les  généraux  manchots  (LXIV, 
48,  204,  294).  —  Legénéral  Sourd,  colo- 
nel de  cavalerie  à  Waterloo. est  amputé  du 
bras  droit  sur  le  champ  de  bataille,  par 
Larrey 

Une  heure  après  il  remonte  à  cheval, 
charge  encore  les  Anglais,  conserve  le 
commandement  de  son  régiment  jusqu'au 
licenciement,  à  Auch,  où  il  arrive  guéii  ! 
IVlort  en  1849. 

—  D'autres  amputés  :  Le  général  Oli- 
vier, mort  en  activité  en  iSij,  avait  eu 
ure  jambe  emportée  par  un  boulet  h  la 
bataille  de  la  Trebbia  Legénéral  Pouget, 
amputé  d'un  pied  après  la  bataille  d'Ess- 
ling.  fait  la  campagne  de  Russie. 

Pas  général  mais  manchot,  le  lieute- 
nant-colonel de  IVlontagnac,  qui.  en  1845 
fut  tué  non  loin  du  Marabout  de  Sidi- 
Brahim  qu'illustrèrent  les  survivants  de 
sa  petite  troupe. 

Deux  ans  avant,  dans  un  corps  à  corps 
avec  un  chef  arabe,  Montagnac  l'abat 
d'un  coup  de  sabre;  mais   telle  a   été    la 
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violence  du  choc  que,  perdant  les  étriers, 
il  roule  à  terre  et  se  brise  le  poignet  droit. 
Il  se  fait  panser,  remonte  à  cheval  et 
deux  mois  durant  conduit  journellement 
sa  troupe  au  feu.  Quand,  les  opérations 
terminées,  on  leva  l'appareil,  le  com- 
mandant Montagnac  avait  complètement 
perdu  l'usage  de  la  main  droite.  11  apprit 
à  écrire  de  la  main  gauche. 

Thix. 

Arbres  de    la    liberté  (T.  G.  53  ; 

LVlll  à  LXl  ;  LXIV,  5^0.  393).  —  Je  n'ai 
pas  écrit  Piemonteli,  c'est  Piemonleis 
qu'il  faut  lire  ;  d'ailleurs,  par  extraordi- 
naire, le  nom  de  ce  fonctionnaire  impé- 
rial existe  encore  sur  la  plaque  d'une  voie 
publique  du  i8'  arrondissement.  C'est 
son  nom  qui  avait  donné  lieu  au  jeu  de 
mots  ; 

Pour  bien    voir  Montmartre 

A  pied  montez-y  I 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


Abbaye  du  "Val.  Famille  de  Com-  j' 
bray  (LXIV,  379,  4^0).  —  Le  récit  de  j 
IVl.  Ernest  Daudet  sur  le  drame  de  Com- 
bray. auquel  fait  allusion  M.  E.  Grave,  sans 
indiquer  en  quel  ouvrage  il  se  trouve,  a 
paru  en  189,,  dans  Le  Temps,  où  il  forme 
seize  feuilletons  et  ensuite  dans  un  vo- 
lume publié  en  la  même  année  sous  ce 
titre  :  La  Police  et  les  Chouans.  Il  avait  été 
écrit  à  l'aide  des  documents  dont  s'est  en- 
suite servi  M.  Lenôtre  pour  son  Tourne- 
but. 

Noms  d'évêques  (LXIV,  335,402). 
—  .'vleaux.  — Jean-Louis  de  la  Marthonie 
de  Caussade,  évêque  de  Poitiers  en  1749, 
tranféré  à  Meaux  en  1759,  premier  au- 
mônier de  Madame  Adélaïde,  mort  à  Ver- 
sailles le  i6  février  177Q. 

Mende.  —  Pierre  de  Baglion  de  la  Salle 
de  Saillant,  évêque  de  Mende  en  1707, 
mort  à  Mende  le  27  septembre  1723. 

Amiens.  —  Louis-François-Gabriel 
d'Orléans  de  la  Motte,  nommé  évêque 
d'Amiens  en  1733,  mort  à  Amiens  le  10 
juillet  1774. 

Montpellier.  —  Louis  Renaud  de  Ville- 
neuve, d'abord  évêque  de  Viviers,  trans- 
féré h  Montpellier  en  1748,  mort  le  24 
juin  1766. 

Auxerre.  —  Louis- Daniel-Gabriel  de 
Pçstel  de  Lévis  de  Thubières  de  Caylus, 


évêque  d' Auxerre  en  1704,  mort  le  3  avril 
1754.  Son  successeur,  Jacques-Marie  de 
Caritat  de  Condorcet,  transféré  de  Gap  à 
Auxerre  en  1754,  ne  prit  possession 
qu'en  1755.  G.  O.  B. 

« 

L'évêque  de  Bàle  Jacobus  Christophorus 
Blarer  de  Wartensee,  né  le  11  mai  1342, 
nommé  le  22  juin  i'^-]^,  joua  un  rôle  im- 
portant et  mourut  à  Porrentruy,  le  18  avril 
1608. 

Je  puis  donner  de  plus  amples  détails 
sur  ce  prélat  à  M.  de  S.  S.  s'il  le  désire. 

NlSlAR. 

*  * 

Pvêque  de  Liège  1864  :  Théodore-Jo- 
seph Montpellier. 

Evêque  de  Paris  1785  :  Leclerc  de  Jui- 
gné. 

Evêque  de  Amiens  171ÎO  :  L.  Fr.  Gab. 
d'Orléans  de  la  Motte. 

Evêque  de  Mende  1719  :  Pierre  Baglion 
de  la  Salle. 

Evêque  de  Montpellier  176s  :  François 
Renaud  de  Villeneuve. 

Evêque  de  Novare  1865  :  Jacques  Phi 
lippe  Gentile. 

Evêque  de  Suze  1843-1866  :  Jean  An- 
toine Oddone 

Evêque  de  Bàle  :  1373-1608  :  .Jacques 
Christophe  Blaver  von   Wartensee. 

Archevêques  de  Mayence  {Sancte  sedis 
Moguntinae)  : 

en  15  38, Daniel  Brendel  von  Homburg. 

en  i646,Anselm  Casimir  von  Wambold. 

en  1773-1802  :  Frédéric  Charles  |oseph 
von  Erthal,  évêque  de  "Worms  depuis 
1774. 

en  1657,  le  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean  Porte  Latine  est  François  Paullucci 
"de  Forli.  D.  A. 


En  1358,  l'archevêque  de  Mayence 
était  Daniel  Brendel  von  Homburg.  Il 
avait  été  élu  le  18  avril  1353.  Il  mourut 
le  22  mars.is82.  C'était  le  60°  évêque  de 
cc^  siège 

En  1646,  nous  trouvons  Anselme  Ca- 
simir Wambold  von  Umstadt,  63''  évêque 
de  Mayence.  élu  le  6  août  1629  ;  il  mou- 
rut le  9  octobre  1647. 

En  1802,  l'archevêque  se  nommait  Cari 
von  Dalberg.  Ce  fut  à  cette  date  que  l'ar- 
chevêché de  Mayence  fut  dépossédé  et  que 
les  dignités  de  prince  évêque,  archichan- 
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celier  et  archevêque  passèrent  au  siège  de 
Ratisbonne.  Nisiar. 

[Nous  publierons  les  autres  réponses 
en  suivant  ;  il  est  difficile  d'éviter  les  ré- 
pétitions.] 


472). 


Bossuet  et  Lamartine  fLXIV 
—  On  nous  écrit  : 

Au  tome  VI,  page  211,  j'ai  bien  trouvé 
le  sermon  prononcé  par  Bossuet,  le  jour  de 
Pâques  108s. 

Mais  nulle  part  dans  ce  sermon,  je  n'ai  pu 
trouver  le  passage  cité  :  «  Heures  rapides, 
passez  pour  ceux  qui  pleurent  ;  oubliez  les 
heureux.  » 

Nous  avons  publié  cette  note  d'après 
un  texte  imprimé  qui  nous  avait  été  com- 
muniqué, A  ce  texte  était  jointe  une  réfé- 
rence qui  renvo)'ait  à  un  ouvrage  d'un 
des  critiques  de  Lamartine  Dans  ce  chassé- 
croisé  la  référence  a  disparu,  à  notre 
grand  regret. 

Peut-être  à  l'Académie  de  Màcon  saura- 
t  on  de  quelle  élude  il  s'agit. 

Peut-être  également  est-ce  dans  un  au- 
tre sermon  de  Bossuet  qu'il  faut  chercher 
ce  passage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  faut  regret- 
ter^ en  dépit  d'une  triple  caution  :  celle 
de  lérudit  qui  nous  avait  communiqué  le 
texte,  de  l'auteur  du  texte  et  de  l'auteur 
cité,  de  ne  pas  avoir  vérifié  les  sources 
indiquées. 

En  matière  de  critique  historique, on  ne 
saurait  jamais  assez  s'entourer  de  précau- 
tions. 


Barbe  Cauphon  de  Maupas  (LXIV, 
475)-  —  Col.  475,  ligne  16,  lire  :  Sym- 
phorien  de  Dufort,  baron  de  Duras. 


Châtel,     directeur     de     Théâtre 

(LXlll  ;  LXIV,  209,  29g,  404,  4S0).  — 
Notre  confrère,  Le  Ripelet,  mettrait  le 
comble  à  son  obligeance  en  précisant  les 
renseignements  qu'il  a  donnés  et  en  per- 
mettant de  s'adresser  à  lui-même. 


La    descendance   de  Léon   Cur- 

mer  (LXIV,  580).  —  Le  colonel  Curmer, 
du  génie  et  son  frère  M.  Curmer  ancien 
directeur  des  contributions  indirectes  de 
la  Seine,  en  retraite  à  Versailles,  pour- 
raient sans  doute  répondre  à  la  question.' 

Ard.  D. 


1°  L'éditeur  Léon  Curmer  est  mort  sans 
enfant. 

2"  La  vente  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière, en  1874,  a  été  faite  au  profit  de 
Madame  Léon  Curmer,  sa  veuve. 

A.C. 

buQuesnay(LXlV,44,4c;i).—  L'obli- 
geance de  M,  le  Curé  de  Moraches  per- 
met d'ajouter  quelques  détails. 

Chassée  de  son  chapitre  à  la  Révolu- 
tion, Marie-Thérèse  revint  dans  la  Nièvre, 
où  elle  épousa  M.  de  La  Bussiere.  (11  y  a 
trois  familles  nivcrnaises  de  ce  nom). 
Celui-ci  était  un  dissipateur  et  réduisit 
sa  femme  à  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Grâce  à  une  domestique  dévouée,  Marie- 
Thérèse  vécut  entourée  des  soins  les  plus 
assidus, surtout  après  la  mort  de  son  mari . 
Son  frère  puîné  Jacques  Hubert  lui  avait 
constitué  une  rente  viagère  d;  800  francs. 
Elle  mourut  à  Vézelav  (Yonne),  le  27 
août  18415. 

Jacques-Hubert  du  Quesnay,  dernier 
possesseur  d'Agricz,  était  chevalier  de 
Saint-Louis  ;  il  ne  se  maria  pas. 

Madïl. 

*  ♦ 

La  famille  du  Qiiesnay  est  originaire  de 
la  Normandie  et  possédait  des  biens  enNi- 
vernais.  Mais  presque  tous  ses  membres, 
par  suite  d'alliances  contractées  dans  les 
environs  de  Montcreau  (Seine-et-Marne), 
ont  vécu  dans  la  Brie  ou  le  Gàtinais. 

On  peut  consulter  utilement  sur  cette 
famille  : 

i"  Dom  Morin,  Histoire  du  Gastinois, 
réédition  de  Laurent  à  Pithiviers,  3  vol. 
petit  in  40  1883,  t.  11,  pp.  54;  à  545, 
t.  111,  pp.  145,  239,  382  (Nota,  Se  défier 
de  l'édition  originale  parue  et  1630,  qui 
est  remplie  d'erreurs). 

2"  Comte  de  Chastellux.  La  seigneurie 
de  Varennes,  dans  la  Revue  historique  et 
nobiliaire  de  janvier  et  février  1876, 
pp.  36  à  46. 

3°  Paul  Quesvers.  'Notice  historique  sur 
Conrcelles  en  Brie.  Arcis-sur-Aube,  Fré- 
mont  1888,  in  8°,  pp.  27  à  33. 

4»  Quesvers  et  Stein.  Inscriptions  de 
l'ancien  diocèse  de  Sens.  Paris, Picard,  1897- 
1904,  4  vol.  in  4",  t.  IV,  pp.  406  à  414. 

S"  Les  cartons  29^9,  2960  et  2964  de 
la  série  S  aux  Archives  nationales  contien- 
nent sur    les  du    Quesnav  de   nombreux 
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documents  qui  n'ont  pas  été  utilisés  par 
Quesvers  et  Stein  dans  leur  généalogie, 
très  complète  d'ailleurs,  de  la  famille  du 
Quesnay . 

Malheureusement  pour  notre  collabora- 
teur D.  A.,  qui  a  posé  la  question,  cette 
généalogie  s'arrête  immédiatement  avant 
l'apparition  de  Marie-Tliérese,  le  mem- 
bre de  la  famille  qui  l'intéresse  particu- 
lièrement. 

Les  renseignements  apportés  par  l'in- 
termédiairiste  Madel  contiennent  de  nom- 
breuses lacunes.  Mais  en  soudant  la  fin 
de  sa  communication  (a  partir  d'Antoine 
Robert  du  Quesnay)  au  travail  de  Ques- 
vers et  Stein,  on  a  chance  d'obtenir  une 
généalogie  parfaite  de  la  famille  du  ; 
Quesnay.  Albert  Catel.       ' 

LafilleàFoacier(LXlll;  LXIV,  19, 

211,  25  1 ,  4S2)    —  La  Croix  illtistrce  (15  I 

octobre  1911)  publie  sur  ce  sujet  une  re-  , 

marquable  chronique  de  M.  Ernest  D.iu-  ! 

det.Nous  avons  grand  plaisir  à  la  signaler  j 

\ 
Famille  de  Lmgendes  fLXlV,  428).  i 
—  Sur  la  famille  de  Lingendes,  consulter  \ 
à  la  Bibliothèque  nationale  le  manuscrit  i 
Fonds  français  n"  4139.  Ains,  je  dois  dé-,  j 
cacher  d'avance  que  les  indications  généa-  \ 
logiques  ne  dépassent   pas  l'année    164Ô. 

B.— F. 

Siéyès  fut-il  franc-maçon?  (LXIV, 
537).  —  Cadet-Gassicourt,  dans  son  ou- 
vrage :  «  Le  tombeau  de  Jacques  Molai 
«  ou  histoire  secrète  et  abrégée  des  initiés 
«  anciens  et  modernes,  des  Templiers, 
w  Francs-Maçons,  Illuminés  ».  (2"  édition, 
a  Paris,  chez  Desenne.  L'an  y  de  l'Ere 
française)^  a  la  page  63,  cite  l'abbé  Siéyès 
au  nombre  des  adeptes  qui  se  réunissaient 
dans  le  palais  du  Grand-Maitre,  Philippe- 
Egalité,  et  ensuite  dans  le  village  de 
Passy.  et  y  préparaient  la  Révolution  11 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  Cadet- 
Gassicourt  était  lui-même  un  frère  .■. 

Deschamns.  dans  Les  sociétés  secrètes  et 
la  Société,  tnme  11,  page  13S,  cite  égale- 
ment l'abbé  Siéyès  ;  c'était  lui  qui  prési- 
dait le  comité  de  «  la  Propagande  ».  qui 
se  réunissait  2b  fue  Richelieu.  11  le  dé- 
signe également  comme  faisant  partie  du 
régime  des  «  Philalcthes  »  qui  se  réunis- 
sait dans  la  loge  des  »<  Amis  Réunis  ». 
G.  La  Brèche. 


Une  sentence   de  Silvio   Pellico 

(LXllI  ;  LXIV,  130, 563,  407,496).  —  En 
lisant  la  communication  de  notre  confrèr 
Vico  Beltrami,  qui  appelle  misérable  Pel- 
lico. pour  avoir  dénoncé  la  conspiration 
du  1821  et  pour  avoir  été  la  cause  du 
procès  contre  le  comte  Porro,  et  qui  con- 
clut pour  son  ignominie  comme  question 
jugée  depuis  que  Luzio  a  publié  les  pièces 
secrèîes  du  procès,  je  me  suis  demandé  si, 
par  hasard,  Luzio  n'aurait  pas  écrit  deux 
livres  dittérents  sur  le  même  sujet... 
J'ai  ici,  sur  ma  table  de  travail,  le  Pro- 
cesio  Pellico  Maioiuelli  édité  par  Luzio  en 
1903  et  j'ai  beau  le  parcourir  d'un  bouta 
l'autre  de  ses  ^69  pages,  je  ne  vois  pas 
que  de  sa  lecture  ressorte  la  conclusion 
passionnelle  de  notre  distingué  collègue 
Vico  Beltrami. 

Du  tout,  du  tout,  du  tout  ! 

Pellico  débuta  dans  cette  affaire  par  un 
geste  fort  beau.  Traqué  par  les  policiers 
autrichiens,  il  courut  à  Come  pour  aver- 
tir et  sauver  un  ami  compromis,  puis  il 
revint  à  Milan  pour  être  écroué.  Luzio 
dit  : 

Cette  précaution  de  Pellico,  qui  est  toute 
a  son  honneur,  nous  fait  déplorer  que  dans 
son  altruisme  il  n'ait  pas  songé  à  lui-même 
et  que  laissant  3.  d'autres  le  soin  de  mettre 
Bonslli  sur  ses  gardes,  il  n'ait  pas  préféré  se 
sauver  en  Suisse  ou  en  Piémont. 

(Page  74). 

Soumis  aux  interrogatoires,  il  nia  tout 
avec  une  force  de  caractère  admirable. 
Luzio  raconte  dans  son  5»  chapitre  ce 
duel  épique  entre  Silvio  Pellico  et  le  ter- 
rible juge  Salvotli.  Ce  chapitre  est  inti- 
tulé :  L'héioiciue  réiiîtcince  Je  Pellico.  Hé- 
roïque, en  ellet.  Le  juge  Salvotti  dit,  dans 
son  réquisitoire  : 

Tous  les  efforts  de  l'instruction  se  brisè- 
rent co.ilre  le  roclier  de  sa  fermeté. 

(Page  119). 

Mallieureusement,  Maroncelli,  esprit 
léger  et  inconscient,  égrena  le  chape- 
let de  ses  révélations  ;  il  raconta  tout. 
Pellico,  mis  en  présence  des  aveux  de  son 
camarade,  comprit,  à  la  fin,  qu'une  né- 
gation absolue  devenait  insoutenable.  — 
L'aveu  de  la  participation  dti  comte  Porro 
ne  sortit  pas  d'abord  des  lèvres  de  Pellico, 
mais  de  celles  de  Maroncelli,  le  28  avril. 
—  Pellico  lutta  encore  environ  un  mois. 
c'est  seulement  le  22  mai,  que  pressé 
par    les  ruses    habiles    du   juge  Salvotti, 
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Pellico  finit   par  admettre  que  Porro  en 
savait  quelque  chose. 

Voici  le  passage  textuel  dii  juge  : 

Mis  dans  l'alternative  d'attribuer  à  son 
camarade  Maroncelli  le  lâche  ciims  de  !a 
calomnie  ou  d'admettre  aussi  l'erreur  de 
Porro,  le  pre'venu  Pellico  comprit  que  sa  fer- 
meté ne  pouvait  plus  aller  au  delà  de  ces 
bornes.  Par  conséquent,  sans  ultérieure  ré- 
sistance, il  accepta  dans  sa  huitième  inquisi- 
tion à  admettre  ce  qu'auparavant  il  avait  tu, 
c'est-à-dire  que  la  pr<;|.)agande  des  Carbonari 
avait  eu  la  pleine  approbation  du  comte 
Porro. 

Donc,  toute  la  «  misérabilité  »  de  Pellico 
consisterait  en  cela  qu'il  aurait  confirmé 
le  22  mai  ce  que  l'instruction  autrichienne 
savait  déjà  depuis  le  28  avril  par  les 
aveux  détaillés  de  Maroncelli. 

Tangl,  dans  son  livre  Die  Haft'%  Pel- 
'  lico  s.  affirme  que  Pellico  confirma  le 
nom  de  Porri  parmi  les  Carbonari  quand 
le  juge  Salvotti  lui  eut  donné  l'assurance 
formelle  que  Porro  s'était  sauvé  en 
Suisse  (page  64) 

Mais  cela  importe  peu.  Il  faut  plutôt 
songer  que  Pellico  était  depuis  sept  longs 
mois  dans  les  cachots  de  l'Autriche,  il  gi- 
sait dans  les  terribles  Piombi  de  Venise, 
soumis  à  des  interrogatoires  qu'on  lui 
imposait  parfois  au  milieu  de  la  nuit,  en 
le  réveillant  en  sursaut  et  qui  duraient 
souvent  de  7  à  8  heures,  pendant  les- 
quelles l'accusé  était  poussé  férocement 
aux  abois  par  Salvotti,  un  inquisiteur  de 
première  force. 

Pellico  était  un  délicat.  Gioberti  l'ap- 
pelait mademoiselle  ;  ses  forces  devaient 
être  épuisées  après  sept  mois  de  cachot  et 
de  lutte  formidable.  Peut-on  s'étonner 
que,  à  bout  de  forces,  il  n'eût  plus  le 
moyen  de  nier  la  participation  de  Porro  à 
la  conspiration,  du  moment  qu'on  lui 
mettait  sous  les  yeux  les  dépositions  pré- 
cises de  Maroncelli  ? 

Luzio  dit  à  ce  propos  : 

Les  procès  de  1821  sont  inexplicnb'es  si 
on  ne  tient  pas  compte  d'une  sorte  d'hypé- 
restésie  morale,  qui  faisait  considérer  à  ces 
accusés  comme  une  honte  répugnante  tout 
mensonge  ouvertement  débité  aux  juges 
'page  115).  L'adresse  de  Salvotti  consistait 
surtout  en  cela  qu'il  faisait  constamment 
appel  à  l'honorabilité  de  ses  victimes  : 
Comment  un  gentilhomme  tel  que  vous,  peut- 
il  soutenir  sans  rougir  une  lausseté  si  évi- 
dente t  ou  bien  :  Co>n<»'^nt  f'ouve^-vous 
<tffvl?h^  ^n  afK'  4ç  l'horrible  liirffde  calom- 


niateur, en  déclarant  fausse  sa  déposition  ?. 

Voilà  les  contesta''->ns  presque  stéréotypées 
des  pièces  de  1821,  auxquelles  les  inculpés 
céd.tient,  vaincus,  avec  la  même  ingénuité 
qû^  des  enfants,  quand  on  leur  dit  que  le 
mensonge  se  voit  sur  le  bout  de  leur  nez 
(V.  page  126). 

En  employant  ces  méthodes  sur  une 
àme  loyale  et  candide,  Salvotti  obti'nt,  le 
22  mai,  que  Pellico  avouât  la  présence  de 
Porro  parmi  les  conspirateurs. 

Pellico,  —  dit  le  rapport  du  juge  —  se 
trouvait  dins  une  situation  morale  qui  de- 
vait l'obliger  à  nous  livrer  tous  ses  secrets 
pour  se  délivrer  des  recherches  de  l'Inquisi- 
teur. 

Si  à  la  reconnaissance  envers  Porro  on 

eût  joint  l'intérêt  de  sa  propre  conservation, 
continue  le  juge  autrichien,  ces  deux  sen- 
timents accouplés  n'auraient  pas  pu  facile- 
ment être  brisés.  Leur  séparation  nous  per- 
iiiit  de  les  vaincre.  Pellico  crut  par  son  pro- 
pre sacrifice  sauver  so>:  bienfaiteur  ;  il  se 
sacrifia  inutilemint  car...  (page  127). 

Et  maintenant  voici  le  jugement  per- 
sonnel de  Luzio  : 

Lisant  le  réquisitoire  et  les  rapports  de 
Salvotti,  on  peut  affirmer  que  jamais  la 
silhouette  morale  de  Pellico  ne  s'éclaira 
d'une  lumière  aussi  éblouissante  que  par  la 
prose  aride  de  son  accusateur  C'est  une  apo- 
t'néose  involontaire,  qui  nous  laisse  surpris 
et  émus  par  la  délicatesse  de  sentiment  et 
l'énergie  de  caractère  déployée;  par  Pellico 
vis  à-vis  Je  ses  juges. . . 

On  dirait  que  S.rlvotti  lui-même  dut  rou- 
vrir du  viol  violent  —  passez-moi  le  mot  — 
qu'il  avait  commis  sur  cette  ârae  ingénue, 
e.fqui'e,  sensible.  Et  nous  sommes  fiers  de 
c-on^tater  par  les  témoignages  les  plus  in- 
soupçonnables que  l'honnête  saluçois  repré- 
r.onta  dignement,  dans  ce  duel  avec  la  bru- 
tale justice  autrichienne,  toute  la  gentillesse 
et  la  noblesse  du  caractère  italien. 

La  plus  cruelle  de  toutes  les  souffrances 
endurées  <'.u  Spielberg  devait  donc  devenir 
pour  Pellico  la  calomnie  lancée  plus  tard 
qu'il  avait  trahi  fôchement  son  bienfaiteur. 
Sûr  do  la  droiture  de  sa  conscience,  il  trouva 
des  accents  d'indignation  sublime  dans  une 
poésie  composée  parmi  les  horreurs  de  la 
prison  de  Moravie,  poésie  qu'il  dédia  à  son 
ami  Confalonieii,  et  qu'il  est  bien  de  relira 
maintenant  que  les  àicuments  mêmes  de 
l Aut'-iche  confirment  la  ^ir\ccrité  et  la  pu- 
reté d-  PclUco,. .  (page  128).     ( 

Telle  est  la  pensée  de  Luzio  sur  Pellico. 

je  connais  Luzio  depuis  35  ans,  je  suis 
son  ami  intime  (j'ai  été  même  son  témoin 
dans  tjn  4uel  politique),  je  me  porte  ga- 
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rant  qu'en  lui  l'écrivain  et  l'homme  se 
complètent  dans  la  recherche  constante 
de  la  vérité  et  de  la  loyauté. 

Si  Luzio,  qui  travaille  depuis  25  ans 
d'après  les  documents  des  procès  autri- 
chiens en  Italie,  donne  ce  témoignage  si 
net  sur  Silvio  Pellico,  je  me  demande 
comment  notre  confrère  Vice  Beltrami 
peut  se  baser  sur  le  livre  de  Luzio  et 
sur  les  documents  de  Luzio,  pour  sou- 
tenir que  Pellico  est  un  ti.isérable  et  que 
son  Ignominie  est  historiquement  une 
question  jugée.  CoLocci. 


M.  Thiers  était-il  d'originp  juive? 
(LXlll;  LXIV,  217,  2S9).  —  Cette  suppo- 
sition est  absurde. 

Voici    l'acte    de 
Thiers  : 


naissance    d'Adolphe 


Extrait  des  Ree^isffts  lies  Actes  de 
l'Etat  Civil 

Vingt-neuf  Germinal  à  Cinq  heures  par 
devant  nous  Officier  public  de  la  municipa- 
lité du  Midy  canton  de  Marseille  et  dans  le 
bureau  de  rÉtat-C:vil,  ont  comparu  le  citoyen 
Marif  Simon  Rostan  officier  de  santé  et'ac- 
coucheur,  demeurant  rue  Latérale  du  Couis, 
le  cent  cinquante  quatre,  maison  six,  lequel, 
nous  a  présente  un  garçon  dont  il  a  dit  avoir 
fait  l'accouchement,  qu'il  nous  a  déclaré  être 
né  le  vingt  six  du  présent  mois  a  deux  heu- 
res une  décime  de  la  Citoyenne  Marie-Made- 
lïine  Amie  et  de  œuvre  du  Citoyen  Pierre- 
Louis-Marie  Thiers,  propriétaire  actuellement 
absent,  et  dans  la  maison  d'habitation  de  l'ac- 
eouchée  size  rue  des  petits  pères  sous  le  nu- 
méro quinze,  de  cinq,  auquel  garçon  il  a  été 
donné  les  prénoms  de  .Marie-Joseph-Louis 
Adolphe,  dont  acte  fiit  en  présence  des  Ci- 
toyens Pierre  Poussel,  propriétaire  demeu- 
rant rue  des  petits  pères  et  Jeanne  Imbert 
coiffeuse,  demeurant  même  rue,  témoins  ma- 
jeurs, de-quels  le  «econd  a  déclaré  ne  savoir 
écrire  et  avons  signé  avec  le  premier  et  le 
comparaissant. 

Suivent  les  signatures. 

Collationné  le  huit  septembre  mil  neuf 
cent  onze. 

P.  le  Maire  de  Marseille, 
L'adjoint  délégué, 

Signé  ;  LfivY. 

Voici  maintenant  l'acte  de  mariage  de 
M.  et  Mme  Thiers. 

L'an  cinq  de  la  République  Française  une 
et  indivisible,  le  vingt-quatre  floréal  J  sept 
heures  cinq  décin;c,  nous  officier  public  de 
la  municipalité  du  .^lidy,  canton  de  Mnis'^il!'", 
après  1.1  lecture  de  la  publication  du  la  pro- 
maisa  de   mariage  fajtt*  çonform^manJ  à  la 


loi  le  vingt-deux  de  ce  présent  mois,  san» 
qu'il  nous  soit  parvenu  aucun  empêchement 
n'y  opposition,  ainsy  que  des  extraits  des  actes 
de  naissance  des  parties,  de  celui  de  décès  le 
M.irie  Clautilde  Fougasse  sous  la  date  du 
treize  ventoze  de  cette  présente  année,  consi- 
gné dans  le  registre  courant,  et  ensuite  de  la 
déclar.ition  faitte  par  chacun  des  dittes  par- 
ties icy  présentes  Je  se  prendre  en  mariage, 
assistées  des  témoins  cy  après  nommés, avons 
prononcé  au  nom  de  la  loy  que  le  citoyen 
Pierre  Louis  Marie  Thiers,  propriétaire,  Igé 
de  trente  quatre  ans  et  huit  mois,  fils  de  feu 
Louis  Charles  Thiers,  aussy  propriétaire,  et 
de  Marie-Marguerite  Bronde,  survivante,  ma- 
riés, natif  de  Marseille,  y  domicilié  avec  sa 
mère  aux  allées  de  Meilhan.isle  quinze,  mai- 
son six,  section  vingt-trois,  veuf  de  la  sus- 
nommée Marie-Claudine  Fougasse  d'une  part. 
—  Et  la  citoyenne  Marie- .Magdeleine  Amie, 
âgéo  de  vingt-deux  ans  et  dix  mois,  fille  de 
feu  Claude  Amie  négotiantet  de  Marie  Lho- 
nitiea  survivante  aussy  mariés,  cette  dernière 
icy  présente,  native  de  Bone,  département 
des  Bouthes-du-Rhône,  résidant  à  Marseille 
depuis  son  enfance  y  domiciliée  avec  sa 
mère,  rue  des  Petits  Pères,  isle  cinq,  maison 
quinze,  même  section  que  dessus,  d'autre 
p.irt  :  Sont  unis  en  mariage,  et  de  même 
suite  ces  époux  nous  ont  déclarés  qu'il  est 
issu  de  leur  union  un  garçon  dont  la  nais- 
sance a  été  constatée  le  vingt-neuf  germinal 
de  cette  présente  année  dans  nos  registres 
courants  sous  les  prénoms  et  noms  de  Marie- 
Joseph-Louis-Adolphe  Thiers,  lequel  garçon 
ces  dits  époux  reconnaissent  pour  leur  fils 
légitime  qu'ils  veulent  légitimer,  ainsy  qu'ils 
légitiment  dans  la  meilleure  lotme  de  Droits 
que  ce  puisse  être,  et  pour  qu'il  couste  de 
tout  ce  que  dessus,  nous  avons  dressé  le  pré- 
sent acte  fait  et  publié  dans  une  des  salles  de 
cette  administration,  eu  présence  de-  citoyens 
Gabriel-Antoine  Rich.ird,  propriétaire  demeu^ 
rant  rue  du  Petit  Saint-Jean,  isle  vingt-six, 
maison  neuf,  Pierre  Olive  propriétaire,  de- 
meurant aux  Allées,  isle  quatre,  maison 
trente  huit,  Jean  Pasiré  négotiant  demeurant 
rue  Libertas  isle  soixante-deux, maison  trente 
et  JiLarie-Siméon  Rostan  officier  de  santé,  de- 
meurant rue  Latéral  du  Cours,  isle  cent  cin- 
quante-six, maison  six,  témoins  majeurs  re- 
quis par  les  époux  qui  nous  ont  déclaré  les 
connaître,  certifié  leur  état  libre  et  domicile 
et  tout  le  contenu  cy-dessus    véritable. 

Signés  avec  les  époux,  la  mère  de  l'épouse 
et  Nous , 

Suivent  les  signatures. 

Sans  doute  l'.ncte  de  naissance  laissait 
des  -.ioutes. 

L'acte  de  rparjage  rétablit  la  v(:rilé  ju- 
ridique, 
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Adolphe  Thiers  est  un  enfant  légitimé 
par  mariage  subséquent. 

Mes  traditions  de  famille  (ma  grand 
mère  maternelle  était  la  cousine  germaine 
de  Madame  Pierre  Louis  Marie  Thierc.) 
avaient  laissé  ce  point  dans  l'ombre. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  que  par 
Marie  Lhomaca,  Adolphe  Thiers  est  le  pa- 
rent d'André  Chénier. 

Je  possède  dans  mes  archives  la  gra- 
vure de  première  communion  d'Adolphe 
Thiers.  Geo  L. 

<r  Un  ami  de  Valadi  »  (LXIV,  429). 
—  J'ai  eu  le  plaisir  et  l'honneur  d'être  in- 
timement lié  avec  le   vicomte  Eugène  de 
Valady  ;  il  eut    même  la  gracieuseté  de 
m'offrir,    alors  que    nous  étions   l'un    et 
l'autre  au  service,  de  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
son  portrait  en  dragon,   avec  cette  dédi- 
cace :  «  A  l'un  de  mes  meilleurs  amis  ». 
Aa  cours   de  nos  déambulations  au  bord 
de  cet  admirable  lac  Albaia  que  dominent 
le  château  et  la  petite  ville  de  Castelgan-   : 
dolfo,   le  nom  du  Girondin  est  venu  plu-   | 
sieurs  fois  dans  nos  conversations  à  bâtons   i 
rompus,  et  je  n'insistais   p:is   sur  ce  sujet   1 
qui  plaisait  médiocrement  à  l'indéfectible   ! 
royaliite  qu'était   Eugène  de  Valady.  Ce-    \ 
pendant,  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  avait   i 

trait   à    l'existence   de   ce  parent qui    j 

avartmal  tourné  ».  S'il  était  encore  de  ce  l 
monde,  je  me  serais  fait  un  devoir  de  lui  | 
transmettre  la  dernière  livraison  de  l'/n-  l 
iermédiaire.  \ 

Mais  mon  très  regretté  camarade  n'était  \ 
pas  seul  de  son  nom.  Il  avait  plusieurs  i 
frères  dont  l'un.  Ildefonse,  fut  envoyé,  en  ! 
!  87 1 ,  à  -l'Assemblée  nationale  par  les  élec-  ' 
teurs  de  l'Aveyron.  Un  autre,  leur  aîné  à  \ 
tous  deux,  marié  avec  Mlle  de  Casteras,  ! 
habitait  Toulouse  et  le  château  de  Graten-  \ 
tour...  Si  le  collaborateur  R.  B.  veut  ' 
prendre  la  peine  d'écrire  à  M.  de  Valady 
à  Rodez,  je  me  plais  à  croire  qu'il  ne  tar- 
dera guère  à  être  vite  et  bien  renseigné. 

F. 

«    * 

M.  R.  B.  aura  sans  doute  la  réponse 
qu'il  demande  en  s'adressant  à  M.  le 
marquis  de  Valady  (et  non  pas  Valadi)  à 
Toulouse,  Grande  Allée  n"  7. 

Le  vicomte  de  Bonald. 
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ment  le  8  mars  170)  qu'Henri  de  Meugen 
fut  bénit  à  Trêves  en  qualité  d'abbé  d'Or- 
val,  mais  le  8  avril  1668.  R.K. 


Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
;  ner  :  coupé  d'argent  au  marteau  de 
'  gueules  (LXIV,  479)  devise  :  lire  nasci- 
[  mur  ad  valûtes. 
!  _ 

{  Armo  ries  épiscopales  à  détermi- 
I  ner.  Tour  surmontée  d'une  pyra- 
I  mide  (LXIV,  479).  —  Col.  479,  devise  : 
j  lire  inter  inslabiles  constaus. 

I  L'histoire  de  nos  colonies  sous  la 
Révolution  et  l'Empire  (LXIV,  427). 
—  Les  très  remarquables  travaux  du  co- 
lonel H.  de  Poyen  dont  parle  V.  A.  T., 
ont  paru  dans  les  tomes  XXII  a  XXVIl 
(1894  à  1899  du  Mémorial  de  l' Artillerie 
de  la  Marine^  sous  les  titres  suivants, 
donnés  dans  l'ordre  chronologique  de 
publication  :  Les  guerres  des  Antilles  de 
179?  à  181  5  ;L(J  guerre  aux  îles  de  France 
et  de  Bourbon  ;  Histoire  militaire  de  la  Ré- 
volution de  Saint-Domingue . 

En  1896,  Les  Guerres  des  Antilles  de 
.1795  à  181  5  ont  été  éditées  à  part,  sur  un 
volume,  avec  7  cartes,  par  Berger-Le- 
vrault  et  C,  à  Paris,  5,  rue  des  Beaux- 
Arts.  J'ignore  si  les  deux  autres  travaux 
indiqués  ci-dessus  du  savant  colonel,  ont 
été  l'objet  d'une  édition  spéciale.  En  ce 
qui  la  concerne, la  maison  Berger-LeVrault 
pourra  facilement  renseigner, sur  ce  point 
le  collègue  V.  A.  T. 

Nauticus. 


«  Le  Christ  au  "Vatican  »  (LXIV, 
339,  462,  506).  —  Je   possède  dans  mes 
dossiers  la  lettre  suivante  que  m'adressait 
à  ce  sujet  Paul  Meurice. 
Mon  cher  ami, 

Voilà  encore  la  Légende  du  Christ  au  Va- 
tican qui  renaît  ;  dites  donc,  je  vous  prie,  et 
répétez  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  Victor 
Hugo  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux  que 
vous  connaissez,  paraît-il,  le  véritable  auteur. 

Poignée  de  main. 


Armoiries 
(LXIV,  s,  307) 


des    abbés     d'Orval 
—  Ce  n'est  pas  évidem- 


En  ce  qui  concerne 
non  paternité  est  une 
ment  jugée. 

Reste  la  question  : 

Qyel  est  le  véritable  auteiir  ? 


Paul  Meurice. 

Victor    Hugo,  la 
chose  définitive- 
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Beaucoup  se  sont  attribué  cette  pater- 
nité. ]ean-Bf,rnard. 

Très:  j'ai  très  faim,  très  soif,  etc., 
(LXI;LX1V,  ji8.  412,  465).  —«Très 
soif»  n'est  pas,  selon  moi,  du  bon  lan- 
gage, et  comme  M.  A.  Duquet,  «  très  be- 
soin s-  et  <c  très  serviteur  »  me  feraient 
bondir,  si  ce  n'étaient  des  badineries  in- 
tentionnelles qui,  d'ailleurs,  ne  prouvent 
rien.  Mais  l'expression    «très  colonels  >' 

—  je  ne  juge  pas  de  l'application  —  ne 
me  déplaît  nullement,  bien  que  un  peu 
hardie,  je  trouve  naeiUeur  encore  «  très 
xvm"  siècle,  très  fin  de  siècle  » ,  deux  lo- 
cutions devenues  courantes. 

Dans  ma  manière  de  voir,  il  est  impos- 
sible de  poser  des  règles  absolues,  c'est 
alTaire  de  sentiment  et  de  goût.  Comme 
en  toutes  ces  choses  de  finesse,  la  nuance 
qui  sépare  le  bon  langage  du  médiocre 
est  impossible  à  déterminer  par  géométrie 
grammaticale.  Et  c'est  fort  heureux  ;  si 
on  le  pouvait  faire  par  raison  démonstra- 
tive^ tout  le  monde  écrirait  comme  tout 
le  monde,  ce  qui  serait  tant  pis. 

H.  C.  M. 

Lisable  (LXIV,  452).  —  Je  suis  très 
partisan  de  lisable.  Pourquoi  ne  l'em- 
ploierait-on  pas,  aussi  bien  que  tous  les 
mots  en  iible  déjà  admis  dans  le  vocabu- 
laire et  dans  le  dictionnaire  des  rimes  ? 
Il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  utiliser, 
dans  le  but  d'augmenter  la  clarté  de 
notre  langue,  une  foule  de  combinaisons 
de  lettres  jusqu'à  présent  inemployées  : 
lUahle  en  est  une  à  accueillir.  le  suis 
d'avis  que  tout  ce  qui  est  prononçable 
devrait  servir  à  exprimer  quelque  chose, 
à  commencer  par  ba,  be,  bi,  bo,  bu. 
Nous  avons  là  et  dans  le  vieux  français, 
une  mine  inexploitée  de  termes  concis 
qui  nous  permettraient  de  nommer  une 
multitude  de  choses  nouvelles  sans  men- 
dier des  termes  chez  les  voisins,  et  sans 
glisser  à  l'emploi  de  dérivés  intermina 
blés,  minables,  et  si  pondérables  que 
l'aimable  idiome  français  deviendra,  s'ils 
se  multiplient,...  indigérable  ! 

Sglpn. 

Midi  et  demi  (LXIV,  540,  466.  — 
La  première  réponse  faite  à  cette  ques- 
tion, LXIV,  col.  469,  me  parait  pé- 
rcmptoire    et   jamais    je    ne   consentirai 
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à  dire  «  midi  et  demie  ».  Heure,  en  effet, 
n'est  nullement  sous-entendu  dans  midi  et 
minuit  qui  sont  des  substantifs  masculins 
signifiant  «  milieu  du  jour  et  de  <<■  la 
nuit  ».  Je  tiens  donc  «  midi  et  demie  » 
pour  une  incorrection  marquée. 

H.  C.  M. 

Les  Jordils  (LXIV,  a88,  46b).  — 
«  Dans  le  Dictionnaire  Géographique  de  la 
Suisse  publié  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété Neufchàteloise  de  Géographie  et  sous 
la  Direction  de  Charles  Knappetde  Mau- 
rice Borel,  (Neufchâtel  1903)  on  lit  :  Jor- 
dil,  forme  plus  ancienne  Gerdil,  dérive  de 
l'ancien  haut  allemand,  Garto,  jardin.  Ce 
nom,  sous  les  formes  |ordils,  Jordon, 
Jordillon,  se  rencontre  dans  les  cantons 
de  Vaud,  de  Fribourg  et  de  Neufchâtel 
(T.  11,  p.  619-620).  T. 

Carimara  (LXIV,  386,  508).  —  Sur  ce 
mol,  voir  la  Revue  des  Etudes  Rabelai- 
siennes, y  fascicule  de  191 1  (9»  année)  — 
Paris,  chez  Honoré  Champion  —  page 
354  et  s.  NisiAR. 

L'étymologie  de  micmac  (LXIV,  240, 
416,  507). — L'imagination etla  prétention 
sont  bien  ébaudissantes  des  étymo'.ogistes 
qui,  incapables  de  comprendre  qu'un  mot 
soit  le  plus  souvent  autochtone,  lui  vont 
quérir  de  fantastiques  origines.  Micmac 
existait,  s'employait  populairement  en 
France.  La  preuve  en  est  dans  un  vieux 
conte   de   l'Aunis,    Le   Micmac    (Cf.     La 

Tradition,  yAnv\er  1900).  B.— F. 

Il  est  méchant  comme  un  âne 
rouge  (LXIll  ;  LXIV,  32,  173,  225).  — 
Se  dit  d'un  enfant  mutin.  Ce  mot  vient 
de  ce  que  rouge  en  vieux  français  signi- 
fiait malin.  11  a  signifié  aussi  trailre  et 
artificieux,  et  on  trouve  dans  Cotgrave 
cet  autre  proverbe  :  Li-s  plus  rouges  y 
50)!/ /)ris  c'est-à-dire  les  plus  fins  et  les 
plus  malicieux. 

Les  Latins  ont  dit  aussi  dans  le  même 
sens  crime  ruber,  comme  on  voit  dans 
Martial. 

(.\rticle  Rouge  page  5715  (édition  735  a 
Lyon)  du  Dictionnaire  comique  satirique., 
critique,  burlesque,  libre  et  proverbial  par 
Philibcrt-joseph  Le  Roux. 

Ed.  Martin. 
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Divergeûcesd'arithmétique(LXIV, 

96).  —  Quel  que  soit  le  nombre  de  cases 
de  l'échiquier  ou  de  clous  du  cheval,  etc., 
le  nombre  de  grains   de  blé  doit  être  int 
pair.  Par  conséquent,  toutes    les  réponses 
donnant  un  nombre  pair  sont  inexactes. 

Le  nombre  cherché  est  égal  a  la  puis- 
sance de  2,  dont  l'exposant  est  le  nombre 
de  cases  ou  de  clous,  cette  puissance  étant 
diminuée  d'une  unité. 

Voici  les  résultats  pour  24,  30,  }2  et 
64  : 


'  —  I  = 

2^»  —   I    — 
,33 


10  277  215. 

I  073  741  823. 
2"'  —  I  =4  294  967  295. 
2**  —  I  =  18  44b  744073  7091;  51  615. 

Trémont-la-Tour. 

*  * 

Il  faudrait  d'abord  bien  poser  les  condi- 
tions du  problème  :  ces  divergences  pro- 
viennent peut  être  de  ce  que  le  récit  de 
la  légende   qui   entoure  le  jeu    d'échecs 


n'est  pas  toujonrs  rapporté  d'une  façon      qu'il  nous  faut 


sible  étant  donné  qu'il  n'est  pas  un  mul" 
tiple  de  2  ;  au  contraire  quel  que  soit  le 
nombre  des  cases  considéré  le  total  des 
grains  de  blé  sera  toujours  représenté  par 
un  nombre  impair 

S'il  n'y  a  que    1   case  l'inventeur  rece- 
[   vra  I  grain  de  blé. 

;.       S'il  n'y  a  que  2  cases  l'inventeur  rece- 
I  vra  I  -|-  2  =  3  grains  de  blé. 
I       S'il  n'y  a  que  3  cases  l'inventeur  rece- 
•   vra  I  -)-  2  4-   4  =  7    grains  de   blé  et 
f  ainsi  de  suite. 

En  particulier,  il  est  facile  de  remar- 
[  quer  que  toutes  les  fois  que  1?  nombre 
i  des  cases  considéré  est  un  multiple  de  4 
■'  (ce  qui  est  le  cas  de  64)  le  nombre  total 
ï  des  grains  de  blé  se  termine  par  un  5. 
s  2°  11  dit  que  si  l'on  fait  le  calcul  sur  un 
!  échiquier  fictif  de  64  cases, on  arrive  pour 
i  la  64' case  auchiffrè  de  9.223  372  036  854 
,  773  808.  C'est  très  exact,  car  le  nombre 
;   ci-dessus  représente   2**^  et  c'est   bien  ce 


identique 

Le   seul 
vant  ; 

L'échiquier   comportant 
venteur  devait  recevoir  : 
Pour  la  1"^  case  1  grain  de  blé 


que  je   connaisse  est  le  sui- 
64  cases  l'in- 


2  (au  2')  grains  de  blé 

3  (au  2°)  » 

8  (au  2^)  » 

06^  ^ 


il 


»      2      » 

»      3'    » 

»      4«     » 

»     64*     » 
(2^^  étant  égal  à  : 

9  225  372   036  854  775    808) 
devait  donc  recevoir  au  total: 


1  -|-  2'  +  2^  -f-  2^  -I-  ...  -4-2"  grains 
de  blé. 

Mais  cette  somme  n'est  autre  que  celle 
des  termes  d'une  progression  géométri- 
que dont  le  premier  terme  a  =  1,  dont  le 
dernier  1  =  2''^  et  dont  la  raison  q  :=  2. 

Or,   d'après  une   formule  connue  cette 

.  Iq  —  a 
somme  doit  être  égale  a  — ^^—  c  est-a-dire 


a  2 


^*  — ,  et  «par  suite  à  : 

18.446  744  073  709  5^1  61s 


Chiffre  indiqué  par  notre  collaborateur 
comme  étant  celui  donné  par  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  par  Un  million 
de  faits 

H.  S.-D.  cependant  formule  contre  cette 
solution  la  seule  exacte  (si,  bien  entendu, 
on  admet  les  données  ci-dessus)  deux  ob- 
jetions  que  je  ne  saisis  pas  : 

1°  Il  dit  que  ce  nombre  n'est  pu  admis- 


Ces  deux   objections  (si  l'on  n'admet 
1  mon  point  de  départ)  n'auraient  donc  au- 
I  cune    signification  ;  mais   elles   semblent 
j   indiquer  l'une  et  l'autre  que  notre  colla- 
borateur s'imagine  que  l'inventeur  doit 
î  recevoir  seulement  le  nombre  de  grains 
de  blé  correspondant  à  la  64"  case,  alors 
que  dans  la  version  que  je  connais  il  doit 
recevoir  le  total  de  tous  les  grains  de  blé 
correspondant  à    chacune  des  64  cases  de 
l'échiquier  laquelle  somme  doit  être  infé- 
rieure d'une  unité  à  2"*  ;  car  quelle  que 
soit  la  case  à  laquelle  on  s'arrête   on  doit 
avoir  : 

I  -H  2'  =  2*  —  I 
1  -^-  2'  +  2^  =  2'  —  I 

I  _|_  2'  -)-  2'  -f  2^  =   2*  —   1 
1  +2'  +  2*  +  2^  +  ...-|-2°'  =  2n-4-l  —  I 

H  doit  sans  doute  en  être  de  même  du 
problème  relatif  à  l'achat  d'un  cheval 
d'après  une  mise  doublée  sur  chacun  des 
clous  de  ses  fers.  Que  notre  collabora- 
teur veuille  bien  en  faire  connaître  les 
données  exactes,  car  ce  doit  être  à  la  di- 
vergence des  données  que  doit  tenir  la 
divergence  des  résultats. 

G.  DE  Massas. 

m 
•  * 

i*"  C'est  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation et  Un  million  ifi^/iZ/ïs  qui  ont  rai- 
son. La  remarque  de  H.  S.-D.  au  sujet  du 
nombre  615,  qui  termine  celui  donnant  le 
tetal  de$  grains  de  blé  placés  sur  les  64 
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cases  de  l'échiquier  :  «  615  n'est  pas  un 
produit  de  2  »,  est  contraire  a  la  réalité 
mathématique,  ce  total  devant  être  né- 
cessairement un  nombre  impair,  puis 
qu'il  représente  la  somme  des  termes 
d'une  progression  par  quotient  dont  la 
raison  est  2,  et  dont  le  premier  terme  est 
I  ;  c'est-à-dire  dont  tous  les  termes  sont 
des  nombres  pairs,  sauf  le  premier  qui 
est  impair. 

2°  La  même  étude  effectuée  au  sujet  de 
l'achat  d'un  cheval,  donne  les  résultats 
suivants  : 

Pour  24  clous  :  16.777.215  fois  le  prix 
du  premier  clcu. 

Pour30clous:  1.073.741.823  fois  le 
prix  du  premier  clou. 

Pour  32  clous  :  4.294.967.295  fois  le 
prix  du  premier  clou,  chiftre  du  Diction- 
naire de  la  Conversation. 

Nous  avons  supposé  que  le  prix  du 
cheval  s'obtenait  par  le  procédé  em- 
ployé au  1»  Cl -dessus  :  addition  de  toutes 
les  mises,  doublées  à  partir  du  premier 
clou  placées  successivement  sur  chacun 
des  clous  des  quatre  fers  du  cheval,  et  non 
par  la  valeur  du  prix  du  dernier  clou. Dans 
cette  hypothèse,  comme  la  somme  to 
taie  des  termes  de  la  progression  géomé- 
trique considérée  :  raison  2,  premier 
terme  i,  s'obtient  en  doublant  le  dernier 
terme  de  cette  progression  et  retranchaiit 
I  du  produit  par  2  de  ce  terme,  on 
peut  obtenir  facilement,  avec  les  chiffres 
ci-dessus,  par  une  opération  inverse,  la 
valeur  du  dernier  terme  considéré,  — 
24",  50",  }2«  —  de  cette  progression. 
Ainsi,  en  ajoutant  1  à  16.777.215,  on 
obtient  16.777.216,  qui,  divisé  par  2, 
donne,  pour  prix  du  24''  clou,  8.388  608 
fois  le  prix  du  premier  clou,  chiffre  indi- 
qué par  le  Magasin  pittoresque  et  obtenu 
par  le  calcul  d'échiquier  de  H.  S.  D. 

Le  nombre  18.446.744.073.709,551.615 
de  grains  de  blé  du  1°  est  tellement  pro- 
digieux que  l'esprit  se  rend  difTicilemenl 
compte  de  sa  valeur.  On  la  traduit 
sous  la  forme  suivante,  plus  facile  a  sai 
sir  : 

En  supposant  qu'il  faille  25  grains  de 
blé  pour  le  poids  d'un  gramme,  cela  équi 
vaudrait  à  7.378.697  629.483  quintaux 
métriques  et  82  kilogrammes  ou  9  848. 
263. 50s. 978  hectolitres  et  42  litres.  A 
raison  Je  20  francs  l'hectolitre,  le  prix 
de  ce  blé  serait  de  I96.9b5.;j70.  ioj.568fr_. 


;   et  40  centimes   —  plus   de  196,965    mil- 
liards, environ  200.000  milliards.  En  ad 
i.   mettant   que   l'on    consomme    annuelle 
j   ment  trois  milliards  d'hectolitres  dans  le 
;    monde  entier,  cette  fabuleuse  quantité  de 
I   blé  pourraitfaire  subsister  l'espèce  humaine 
j   pendant  plus  de  3282  ans. 
j       Terminons  en  disant   qu'il   fallait  déci- 
der, corhme  nous  l'avons  fait,  que  la   ré- 
!  compense  donnée  au  brahmane    Sissa  se 
!  composerait   de  la  somme   des  grains  de 
:   blé  placés   sur  chacune  des  64  cases  de 
j   l'échiquier,  et    non    pas    simplement   du 
nombre  des  grains  placés  sur  la  dernière, 
;   et  qu'il  en  serait  de   même  pour  le  prix  à 
payer  au  maréchal  ferrant  :    addition   du 
:   prix  des  24,  30,  ou  32  clous  et  non   pas 
•    simplement  la  valeur  du  24°,    50"  ou   32» 
clou.  Ce  que  nous   avons   dit    plus    haut 
permet,  d'ailleurs,   d'obtenir  facilement, 
dans  le  cas  contraire,   les    solutions  des 
deux  problèmes  considérés. 

Nauticus. 

Cacus  le  premier  fumeur  (LXIV, 

386).  —  C'est  au  livre  VllI  de  \' Enéide 
(vers  251  3255)  que  le  poète  nous  fait 
voir  Uli  monstre  vomissant  par  la  bouche 
d'épais  nuages  de  fumée  : 

llle  autem. .. 

Faucibus  ingentem  l'umum,  rairabile    dictu, 
Evomit  ;  involvitque  domuni  caliginecœca, 
Prospectum  eripiens  ocuIis,glomeratque  sub- 

[antro. 
Fumiferam  noctem... 

Quant  à   la   plaisante   observation    de 
Dumas,  elle  me  parait,  non  pas  tirée   par 
la  queue,  comme  les  vaches  que  ce  bri- 
gand de  Cacus  avait  dérobées,  mais  quel 
que  peu  tirée  par  les  cheveux. 

Ou^siTOR. 

Mêmes  réponses:  A.  CiM,  Deherman, 
A.  Cordes,  Girondeau,  Rousset,  Vico 
Beltrami. 

Les  mangeurs  d'argile  (LXIIIL;  XIV, 
177,868).  —  On  a  observé  que  dans  toutes 
les  régions  de  la  Zone  torride  il  existait, 
chez  Certaines  peuplades,  un  désir  éton- 
nant et  presque  irrésistible  de  manger  de 
la  terre  ;  cet  appétit  singulier  se  manifeste 
dans  la  Nouvelle  Calédonie,  dans  l'île  de 
Java,  en  Guinée,  au  Pérou,  etc. 

La  peuplade  qui  parait  être  plus  que 
toute  autre  portée  à  manger  de  la  terre, 
est  celle  des  otiomaques  ;  elle  habite  les 


N»  ijo8,   Vol.  LXIV. 

559 — — 

bords  de  l'Orénoque.  Tant  que  les  eaux 
des  rivières  sont  basses,  ces  sauvages  se 
nourrissent  de  poissons  et  de  tortues  ; 
mais  dès  qu'arrivent  les  débordements 
périodiques,  cet  approvisionnement  leur 
manque  absolument,  et  pendant  l'inon- 
dation, ils  se  nourrissent  d'une  terre  glai- 
se, grasse  et  onctueuse,  véritable  argile  de 
potier,  colorée  par  un  peu  d'oxyde  de  fer. 
Ils  la  pétrissent  en  boulettes,  la  lont  cuire 
a  petit  feu,  et  la  conservent  dans  leurs 
huttes  entassées  en  pyramides.  Lorsqu'ils 
veulent  manger  leurs  boulettes,  ils  les 
humectent.  Chaque  individu,  dit  M.  Hum- 
boldt,  consomme  journellement  les  trois 
quarts  ou  les  quatre  cinquièmes  d'une 
livre  de  terre. 

Les  Ottomaques,  qui  peuvent  prendre 
leur  place  parmi  les  plus  laids  et  les  plus 
sales  des  hommes,  sont  de  véritables 
gourmets  de  terre  glaise  ;  aussi  dans  la 
saison  même  de  la  sécheresse, et  lorsqu'ils 
ont  du  poisson  en  abondance,  ils  en  man- 
gent tous  les  jours,  pour  se  régaler,  quel- 
ques boulettes  après  leur  repas.  C'est 
pour  eux  une  sorte  de  dessert. 

Extrait  du  Magasin   Pittoresque,  année 

«833^  page  ^39- 

c.  Albert  Desvoyes. 
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Femmes  :  la  conquête  des  diplô- 
mes masculins.  La  première  femme  sca- 
phaniner  (LIV  à  LXIV,  177). 

Après  les  femmes  avocats  et  les  femmes 
cochers,  nous  aurons  les  femmes  scaphan- 
driers. 

C'est  la  brave  épouse  d'un  scaphandrier  du 
Havre,  Cannellec  qui  a  eu  la  première  l'idée 
d'effectuer  des  plongées.  Voici  comment  elle 
a  expliqué  sa  vocation  : 

«  —  Mon  mari,  Pierre  Cannellec,  à-t-elle 
déclaré  est  scaphandrier  depuis  douze  ans. 
Voilà  deu.x  ans  qu'il  est  établi  au  Havre. 
Dimanche,  il  avait  reçu  la  mission  de  faire 
certains  travaux  prés  du  pont  Chevalier. 
Lorsque  sa  plongée  fut  terminée,  il  remonta 
û  terre  pour  prendre  son  repos 

<  C'est  à  ce  moment  que  je  lui  fis  part  de 
■mon  désir  de  des.:endre  sous  l'eau.  Depuis 
longtemps  j'étais  curieuse  de  savoir  ce  qui 
se  passait  là  dessons,  mais  mon  mari  n'avait 
jamais  voulu  accéder  à  mon  désir.  Diman- 
che, il  se  décida  et  aussitôt  je  mis  mon  idée 
à  exécution.  Du  premier  coup,  j'eus  le 
bonheur  de  réussir  et  pendant  une  demi- 
heure  j'explorai  le  fond  du  bassin.  Je  pus 
même  constater  qu'un  câble  était  mal  posé 
et  j'en    rendis  compte    à   mon   mari.  J'étais 


sûre  désormais  de  pouvoir  effectuer  des  plon- 
gées sans  difficultés  ». 


La  première  femme  prix  de  Rome. 
.  Le  prix  de  Rome  (sculpture)  est  décer- 
née en    1911    à  Mlle    Heuvelmans,    née  à 
Paris.   C'est  la    ()remière    femme  prix   de 
Rome. 

Courte   interviewde    cette  élève  : 

»  Parisienne,  je  le, suis  de  naissance... 

»  J'appartiens  à  une  famille  de  travailleurs  ; 
mon  père  est  ébéniste  d'art,  et  nous  habitons 
le  faubourg  Saint-Antoine,  berceau  du  meu- 
ble.,   et  c'est  là  que  j'ai  été  élevée... 

—  C'est  là  que  vous  reçûtes  vos  premières 
notions  d'art,  que  vous  vint  la  vocation  de 
la  sculpture  ?. . .  De  bonne  heure,  vous  fûtes 
artiste  ?... 

—  Oh  !  que  non  pas  !  C'est  sur  le  tard 
que  cela  ra'a  pris...  J'avais  plus  de  dix-huit 
ans. 

La  vocation  .nrtistique,  ça  vous  vient  com- 
me poussent  les  champignons,  tout  d'un 
coup  !  Pendant  un  peu  plus  dun  an,  j'ai  fait 
un  peu  d'--  peinture,  sous  la  direction  d'Hum- 
bert.  Mais,  un  jour,  j'ai  senti  tout  d'un  coup 
que  je  ferais  de  la  sculpture,  et  c'est  la  faute 
à  injalbert  !... 

|e  me  suis  trouvée  soudain  en  présence 
d'une  de  ses  œuvres,  un  masque  sur  la  bou- 
che duquel  un  gosse  mettait  la  main.  Et  j'ai 
été  prise  d'un  désir  fou  de  reproduire  cette 
œuvre.  Je  l'ai  modelée...  pas  trop  mal,  m'a- 
t-on  dit,  et  alors,  j'ai  continué. 

C'était  la  vocation.  Je  suivis  assidûment 
les  cours  de  sculpture  à  l'Association  philo- 
technique et  quand  j'eus  réalisé  quelques 
progrès,  je  rêvai  de  l'école...  J'y  fus  admise  le 
19  mai  1904.  J'y  fus  élève  de  MM.  Hannaux 
et  Marqueste,  mais  je  serais  injuste  si  je  n'a- 
joutais pas  que  je  dois  également  beaucoup  à 
M.  Denys  Puech     . 

Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Je  voulais  ar- 
river. J'ai  travaillé  d'arraché  pied  ;  je  fus 
logiste  pour  la  première  fois  en  1906  et  dès 
lors  le  fus  chaque  année...  En  1909,  j'obtins 
le  second  grand  prix...  C'était  un  encoura- 
gement. 

L'année  suivante,  ce  fut  une  désillusion... 
Je  ne  me  décourageai  pas  et,  vous  le  vovez, 
j'ai  eu  raison.  Je  vous  ferai  grâce  des  diver- 
ses récompenses  qu'entre  temps  j'ai  obtenues 
à  lEcoIe  maintenant  que  je  suis  titulaire  de 
la  plus  enviée. 


Mesures   à  la  porte  des  églises 

(XLIV;.  —  J'ai  vu,  vers  1897-1900, 
une  pierre  évidée  analogue  à  celle  que 
cite  la  question,  dans  le  village  intérieur 


MONUMENT  AU  GÉNÉRAL  DESAIX 
Élevé  sur  la  Place  des  Victoires  à  Paris,  et  détruit  sous  la  Restauration  à  cause  de  sa  nudité. 


Vol.  LXIV  (Voir  colonne  535j 
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du  fort  de  Montdauphin  (Hautes  Alpes)  ; 
mais  non  proche  de  l'église.        Sglpn. 

Un  trésor  juif  (LUI,  163). —  Dans 
V Intermédiaire  du  \o  février  1906,  Sir 
Grapii  présentait, sous  le  titre  de:  Un  tré- 
soi  juif  une  curieuse  et  intéressante  cou- 
pure du  Moniteur  du  9  brumaire  an  II,  et 
qui  nous  apprenait  qu'à  l'époque  révolu- 
tionnaire certains  juifs  d'Avignon  ca- 
chaient des  trésors  dans  leur  lieu  de  sé- 
pulture. 

Cette  question  est  restée  sans  réponse. 
Mon  intention  n'est  pas  d'y  répondre 
après  cinq  années  écoulées  ;  du  reste  ce 
serait  s'y  prendre  un  peu  tard. 

Toutefois,  et  en  raison  de  son  homogé- 
néité avec  la  dite  question,  je  désire  faire 
connaître  un  fjit  identique  et  confidentiel 
dont  j'ai  été  le  seul  témoin.  Or,  en  consi- 
dérant l'invraisemblance  de  ma  commu- 
nication, qui  peut  paraître  inventée  à  plai- 
sir, j'ai  besoin  du  crédit  de  confiance, 
que  réclame  ma  sincérité,  et  j'espère  qu'il 
ne  me  fera  pas  défaut. 

Voici  l'histoire  : 

Vers  la  fin  de  septembre  de  1902,  en 
simple  promeneur,  je  visitai  le  cimetière 
de  Montmartre,  dit  du  Nord. 

Je  venais  de  quitter  une  étroite  allée 
transversale  et  m'engageais  dans  l'ave- 
nue principale  Godefroy-Cavaignac  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  la  longueur 
totale  de  cette  avenue  et  sur  le  trottoir  de 
droite  puisque  je  me  dirigeais  vers  la  sor- 
tie. 

C'est  alors  que  sans  être  aperçu  d'elle, 
"je  vis  une  femme  qui,  pensant  se  trouver  a 
l'abri  de  tout  regard  indiscret,  était  en 
train  de  contempler  et  de  classer  de 
grosses  liasses  de  billets  de  banque.  Elle 
était  assise  sur  un  banc  qui  fort  à  propos 
se  trouvait  juste  en  face  et  à  un  mètre 
seulement  de  son  caveau  de  famille.  Ce 
caveau  était  une  construction  funéraire 
que  l'on  appelle  communément  une  cha- 
pelle. La  porte  de  cette  chapelle  était 
toute  grande  ouverte.  Sur  le  banc  près 
de  cette  femme  se  trouvait  un  grand  vase 
en  porce'aine  décoré. 

J'affirme  que  ce  vase  devait  remplir  le 
rôle  de  colTre-fort,  car  au  moment  précis 
où  elle  me  vit,  elle  céda  à  ce  mouvement 
instinctifd'essayer  de  dissimuler  en  même 
temps  SCS  billets  de  banque  et  le  vase  en 
question. 
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Afin  de  mieux  préciser  mon  affirmation, 
j'ajoute  que  ce  qui  me  facilita  d'assister 
à  ce  spectacle  peu  ordinaire, c'est  que  le 
bruit  de  mes  pas  sur  la  terre  ne  fut  pas 
perçu  d'elle,  et  lorsque  je  passai  à  la  frô- 
ler, surprise  de  ma  venue  elle  eut  aussi 
un  geste  étreint  qui  trahit  en  pareil  cas 
un  petit  ha!  étoulîfé. 

Cette  étrange  scène  d'un  instant  m'im- 
pressionna un  peu,  j'en  conviens,  mais 
observant  une  attitude  indifférente,  je 
continuai  néanmoins  mon  chemin  le 
plus  tranquillement  du  monde.  J'ai  tou- 
jours supposé  que  remise  de  son  état  de 
trouble,  la  dame  a  dû  penser  que  je  ne 
m'étais  aperçu  de  rien. 

Revenu  de  cette  surprise    peu   banale, 

I  je  me  demandais,  si  je  devais  faire  part  à 

un  garde  de  cette  aventure  peu  ordinaire. 

Mais  à  quoi  bon  ?  [e  n'en  ai  jamais  parlé 

que  dans  ma  famille. 

Résumant  mon  opinion,  j'en  conclus 
que  ces  actes  inqualifiables  de  cacher 
ainsi  son  avoir  dénotent  une  mentalité 
bien  proche  de  la  démence.  Les  juifs 
d'Avignon,  eux,  ont  encore  pour  excuse 
l'insécurité  du  moment. 

Par  contre,  cette  femme  du  cimetière 
de  Montmartre  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  maniaque  guidée  parla 
rapacité  qui  caractérise  tous  les  avares, 
ces  parasites  de  la  société  indi;;nes  de 
posséder.  L.  Capet. 

Figurines  (LXIll,  103,  104).  —  11  y  a 
bien  longtemps  (quarante  ans  sûrement, 
et  peut-être  plus)  que  l'administration 
postale  emploie  officiellement  le  terme 
«  figurines  »  pour  désigner  les  vignettes 
que  le  public  et  les  collectionneurs  appel- 
lent des  «  timbres-poste  ».  Les  collection- 
neurs connaissent  cette  expression  depuis 
que  l'administration  postale  l'emploie,  et 
cela  leur  est  tout  à  fait  inditïérent.  lis 
sont  et  désirent  rester  des  «  collection- 
neurs de  timbres.  » 

Depuis  une  vingtaine  d'années  les  ex- 
pressions «  philatélie,  philatélistes  »  ten- 
dent à  se  généraliser.  Etymologiquemcnt, 
elles  ne  sont  pas  très  heureuses,  mais 
elles  valent  cependant  mieux  que  «  tim- 
brophilie,  timbrophiles  »  ou  que  «  tim- 
brologie  »  . 

Plus  particulièrement,  les  collection- 
neurs de  timbres  seraient  vexés  de  se  voir 
désignés  par  une  expression  terminée  en 
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<c  mane  »,cela  sentirait  la  monomanie  ou 
le  maniaque. 

Enfin,  pour  donner  un  renseignement 
complet,  j'ajoute,  que  si  les  employés 
des  postes  appellent  un  timbre-poste  une 
«  figurine  »  ils  appellent  un  timbre-taxe 
un  «  chiffre-taxe  ».  Ne  me  demandez  pas 
pourquoi.  Georges  Mareschal. 

Les  morts  vivants  (LXII,  394,  490, 
545,  604,  640,  772,  883.  LXIII,  720). 
—  En  ces  derniers  temps,  les  morts  vi- 
vants vont  vite.  On  lisait  dans  \t  Journal 
Aes  Débats  du  27  octobre  1910,  à  la  ru- 
brique Echos  : 

Un  revenant.  ■ —  Le  poèto  Emmanuel  Boz- 
dech  avait  vécu  à  Prague  jusqu'à  1889.  11 
était  le  meilleur  écrivain  dramatique  de  la 
littérature  tchèque.  Les  œuvres  tiennent,  au- 
jourd'hui encore  la  première  place  dans  le 
répertoire  des  thé.itres  ds  Bohême;  même  on 
a  joué  en  Allemagne  avec  un  grand  succès 
deux  de  ses  pièces  les  plus  populaires,  un 
drame,  le  baron  Gœi-f^  et  une  comédie  le 
Maître  de  l'Univers  en  robe  de  chambre. 
En  1889,  à  la  suite  d'une  discussiou  un  peu 
vive  qu'il  avait  eue  avec  le  directeur  du 
Théâtre-National,  il  rentra  chez  lui,  empa- 
queta ditïérentes  choses  qu'il  mit  dans  ses 
poches  et  quitta  son  domicile  en  claquant 
violemment  la  porte.  Le  lendemain,  le  bourg- 
mestre de  Prague  recevait  une  lettre  datée  de 
la  forêt  de  Bohême  et  signée  de  Bozdech. 
Celui-ci  annonçait  qu'il  mettait  fin  à  ses 
jours  et  priait  le  bourgmestre  de  percevoir 
ses  droits  au  profit  des  pauvres  de  la  ville. 
«  Cette  lettre,  ajoutait-il,  entièrement  écrite 
de  ma  main,  datée  et  signée,  servira  de  tes- 
tament. »  Quelques  jours  plus  tard,  on  trou- 
vait sur  les  bords  du  lac  Noir,  près  d'Iii- 
senstein,  le  chapeau  du  poète  On  sonda  le 
fond  du  lac  pour  découvrir  son  corps,  mais 
les  recherches  restèrent  sans  résultat.  Vingt 
et  un  ans  ayant  passé  sans  qu'on  eût  d'au- 
tres nouvelles,  personne  ne  doutait  que  Boz- 
dech ne  se  fût  suicidé.  Or,  voici,  disent  les 
Miinchner  Nachyic/ilen,qu'un  voyageur  tchè- 
que, revenantd'Orient,  affirmait  l'autre  jour 
l'avoir  vu  là-bas  dans  un  couvent  de  catho- 
liques grecs.  Informations  prises,  la  nouvelle 
est  exacte  ;  le  suicidé  du  lac  Noir  est  moins 
dans  les  Balkans. 

Dans  son  numéro  du  lundi  13  février 
dernier,  le  Journal  des  Débats  publiait  a  la 
rubrique  /-/m  jour  le  jour,  une  élude  de 
M.  André  Michel  sur  le  peintre  Félix 
Ziem.  L'éminent  critique  d'art  s'excusait 
d'être  obligé  d'écrire  un  article  sans  avoir 
le  temps  de  recourir  à  ses  notes,  surpris 


qu'il  avait  été  au  retour  d'un  voyage, 
par  la  mort  soudaine  de  l'artiste.  Aux 
Echos  des  Débats   du  lendemain,  on  lisait 

ceci  : 

Hier,  sur  la  foi  d'un  bruit  venu  bn  ne  sait 
d'où,  et  qui  induisit  en  erreur  plusieurs  de 
nos  confrères  du  matin,  nous  avons  annoncé 
la  mort  du  peintre  Ziem.  Il  n'en  est  heureu- 
sement rien.  Ce  bruit  était  faux,  en  effet,  et 
il  a  été  démenti  par  la  dépêche  suivante  ex- 
pédiée de  Mire,  où  villégiature  en  ce  moment 
l'excellent  maître. 

Rassurez-vous,  rien  de  grave  ;  merci.  Ami- 
tiés.   —  Ziem. 

Le  15  février,  était  annoncée  la  mort 
du  compositeur  Charles  Lecocq  à  Clifton 
(Guernesey)  d'après  une  dépêche  de 
Londres.  Dans  la  soirée,  VÀgencc  Ha- 
vas,  qui  avait  lancé  la  nouvelle,  publiait 
cet  heureux    supplément  d'information  ; 

Guernesey,  le  15  février.  —  C'est  par  er- 
reur que  nous  avons  annoncé  la  mort  du 
compositeur  Charles  Lecocq  ;  il  y  a  eu  con- 
fusion, et  le  défunt  est  un  officier  portant  le 
même  nom. 

Le  compositeur  Charles  Lecocq,  très 
bien  portant,  assistait  même  hier  à  la  ré- 
pétition générale  de  Za^a  au  théâtre  des 
Arts. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien.  A  qui  le 
tour  ?  Ln.  Gr. 


La  diligence  de  Lyon.  (LXIV,34o, 
418).  —  Le  collègue  G.  Gallois  trou- 
vera dans  un  recueil  de  contes,  passa- 
blerient  lestes,  de  Jean  Babylas,  intitulé 
La  Virginité  de  Madame  Brangien,  Joyeu- 
seiés  galantes.  — Paris  Bruxelles,  A. Bran- 
cart,  1883,1e  renseignement  qu'il  demande 
sur  la  Diligence  de  Lyon  La  nouvelle, qui 
a  trait  à  ce  sujet  est  intitulée  \' Idée  fixe 
de  Théodore. 

Elle  forme  un  tout  complet  et    achevé. 

P.  B. 

[Nous  avons  fait  parvenir  les  autres 
réponses  directement  pour  les  raisons  que 
nous  avons  dites]. 

Gasse  (LXII,  617,  820,  879).  —  En 
Bresse  on  appelle  «  un  gassouillat  »>  un 
très  petit  étang,  une  mare  boueuse. 

G.  DE  La  Vérone. 

Donner  des  épingles  (T.  G.   318). 

—  De  la  Côte  d'Or  : 
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J'ai  toujours  pensé  qu'on  ne  saurait  trop 
conserver  et  recueillir  certaines  coutumes, 
certains  usages  très  curieux.  Dans  un  prëcé- 
dent  numéro,  le  vieil  ami  CouUon  —  le  cor- 
dial Bourguignon  —  a  narré  fort  spiriluelle- 
ment  «  la  quête  des  œufs  de  Pâques  et  les 
échos  de  la  vieille  complainte  de  k  la  Pas- 
sion ». 

Je  l'en  félicite  encore  une  fois,  car  il  a  su 
raviver  des  souvenirs  de  jeunesse  qui  lécoft- 
fortent  et  font  oublier  bien  des  misères  Dans 
ce  charmant  village  de  Larrey,  au  pied  du 
vieux  château  féodal  visité  par  le  Béarnais 
et  piès  de  ces  coteaux  qui  fournissaient  et 
fournissent  encore  un  petit  vin  fort  estimé, 
on  constatait  encore  ces  années  dernières, 
une  curieuse  habitude,  une  coutume  singu- 
lière. Lors  de  la  publication  des  bans  d'un 
mariage,  le  dimanche  des  publications,  la 
fiancée  suivie  dune  amie  «  promenait  les 
épingles  »,  c'est-à-dire  qu'elle  allait  de  mai- 
son en  maison  porter  dans  chaque  ménage 
un  ou  deux  quarterons  d'épingles  (25  ou  îo|. 
11  fallait  un  véritable  panier  pour  loger  les 
quarterons  d'épingles  fixés  sur  du  papier 
rose.  Personne  n'était  oublié.  Et,  quand  arri- 
vait la  veille  de  la  noce,  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  des  épingles  portaient  quelques 
petits  cadeaux  dans  la  maison  de  la  mariée  : 
îrlicles  de  ménage,  beurre,  œufs,  volailles, 
et  jusqu'à  des  pots  remplis  de  lait.  Quand  les 
époux  n'étaient  pas  bien  riches,  tous  ces 
cadeaux  aidaient  à  faire  la  noce  :  dans  tous 
les  cas,  ces  offrandes  étaient  toujours  bien 
accueillies.  Aujourd'hui,  on  promène  moins 
d'épingles.  On  offre  des  bonbons,  des  anis  ; 
mais  les  visites  se  restreignent  et  les 
offrandes  diminuent.  Et  puis,  avec  cette 
triste  dépopulation,  les  mariages  sont  de 
plus  en  plus  lares. 

Ah  !  cher  M.  Plot,  vous  aviez  bien  raison  : 
nos  villages  s'en  vont  !  En  attendant,  qui 
donc  pouriait  bien  trouver  l'origine  et  la 
cause  de  «  la  tournée  des  épingles  »  ? 

V .   Ikonce. 
27  juin  191 1  . 

M.  Henri  CouUon,  le  secrétaire  général 
du  journal  de  la  Cote  d'Or  à  P^iis,  nous 
envoie  très  aimablement  la  question.  La 
voilà  posée. 

Mais  peut-être  pourrait-on  la  lier  à  celle 
déjà  posée  :  «  Tirer  son  épingle  du  jeu.  » 

Société  des  Carabots  ("LXIl  ;  LXIU  ; 
LXIV,  35,  394).  —  Voir  dans  le  compte 
rendu  du  BuLUlin  des  Sociétés  Savantes  de 
Caen  (juillet  191 1)  : 

La  communication  de  M.  R.  N.  Sauvage, 
aichivistc  adjoint  du  Calvados,  il  examine 
les  diverses  étymologies  que  l'on  a  proposées 
du  nom  des  carabots  ;   carabo  (cri  de  rallie- 


ment emprunté,  peut-être  à  une  chanson) 
caporaux  (allusion  à  l'envahissement  des  bas 
grades  de  la  garde  nationale  de  Caen  en 
'/■SÇi  P^''  le  petit  peuple!.  Il  constate  l'em- 
ploi en  Normandie,  des  avant  la  Révolution, 
du  mot  carabotdans  le  sens  de  portefaix,  dé- 
bardeur, terrassier,  et  il  en  rapproche  la 
forme  carabeau,  carembeau,  usitée  dès  le  xv' 
siècle  avec  le  même  sens  dans  la  région  de 
Lille,  Valenciennes  et  Arras  (Bibliothèque 
d'Amiens,  ms.  857,  de  La  Fons,  Glossaire 
du  Nord  de  la  France,  verbis),  forme  qui  pa- 
raît dériver  du  nom  de  Carembaut,  l'une  des 
cli.'itellenies  de  Lille.  Recrutée  d'aboid  dans 
le  peuple,  parmi  les  hommes  de  peine  em- 
ployés :.ux  travaux  de  la  rivière  de  Caen, 
la  Société  des  Carabots  dut  prendre  ce  nom 
quelque  peu  péjoratif  dans  un  sentiment  ana- 
logue à  celui  qui  fit  adopter  à  Paris  le  sobri- 
que  de  Sans-culotte. 

Réceptions  au  lit  (LXIil,  613,   719, 

819;  LXIV,  468).—  Notre  confrère  -| 

a  mathématiquement  raison  :1a  question  a 
été  tranchée  et  jugée  en  1688,  par  La 
Bru3'ère  au  chap.   «  De  la  Ville  ». 

Paris,  pour    l'ordinaire  singe  de  la  cour... 

...  Le  bel  et  judicieux  usage  que  celui  qui 
préférant  une  sorte  d'effronterie  aux  bien- 
séances et  à  la  pudeur  expose  une  femme 
d'une  seule  nuit  sur  un  lit  comme  sur  un 
théâtre  pour  y  faire  pendant  quelque  jours 
un  ridicule  personnage  et  la  livre  en  cet  état 
à  la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
qui  connus  ou  inconnus  accourent  de  toute 
une  ville  à  ce  spectacle  pendant  qu'il  dure  ! 
Que  manque-t-ii  à  cette  coutume  pour  y  être 
entièrement  bizarre  et  incompréhensible  que 
d'être  lue  dans  quelque  relation  de  la  Min- 
grelie. 

Le  moraliste  n'a  pas  été  loin  pour  la 
voir  et  pour  la  aire  et  après  la  visite  à  la 
Mariée,  purement  siroking,  c'est  le  Grand 
Lever  et  le  Petit  Lever  de  la  Cour  qui  ga- 
gnent la  Ville  et  qui,  du  Louvre  à  Ver- 
sailles, ))assent  à  la  luelle. 

Dehermann. 

Puis-je  citer,  bien  qu'elle  soit  un  peu  en 
dehors  de  la  question,  celte  lettre  de  Na- 
poléon à  Marie-Louise  ? 

Haynau,  7  juin  18  13. 
Madame  et  chère  amie,  j'ai  reçu  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'avez  fait  connaître  que 
vous  avez  reçu  l'archichancelier  étant  au  lit  : 
mon  intention  est  que,  dans  aucune  circons- 
tance et  sous  aucun  prétexte,  vous  ne  rece- 
viez qui  que  ce  soit  étant  au  lit.  Cela  n'est 
permis  que  passé  l'âge  de  trente  ans. 

Napoléon. 
P.  c.  c.  F.  Bargallo, 
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SroMcainea  et  (|«vio8itéa. 

L'inscription  du  tombeau  d'un 
Tascher  dans  l'église  de  Rueil,  cen- 
surée par  la  Restauration.    -    On  a 

émis  récemment  l'idée  assez  singulière  de 
transporter  à  la  Malmaison  les  cendres  de 
Joséphint;  qui  reposent  dans  l'église  de 
Rueil,  Dans  cette  même  église  sont  les 
restes  d'un  Tascher  de  la  Pagerie.  L'ins- 
cription placée  sur  le  tombeau  frappa  un 
de  ces  fonctionnaires  trop  zélés  que  les 
brusque  changements  de  règnes  suscitent 
toujours.  Et  à  ce  sujet  l'intéressante  cor- 
respondance qu'on  va  lire  fut  échangée. 
Le  fonctionnaire  reçut  de  son  chef,  le  mi- 
nistre Decazes,  une  leçon  de  discrétion  et 
de  mesure  qu'il  n'aura  peut-être  pas  sen- 
tie. 

NéanmoinsTirscription  est  traitéecomme 
séditieuse.  11  reste  à  savoir  si  cette  inter- 
vention eut  une  suite. 

LÉONCE  Grasilier. 
Bureau  particulier 

Destrudion  des 

signes  proscrits 

Versailles,  16  mars  1816. 
Le  Préfet  de  Seine-et-Oise  au 
Ministre  de  la  Police  Générale 
Monseigneur, 
M,  Tafcher   ayant  été    inhumé,   il    y  plu- 
sieurs années   dans    une    des    chapelles    de 
l'église  de  Rueil,  sa   famille  a  fait  placer  sur 
son  tombeau  J'épitapht  ci-jointe. 

ROBFRTO  MARGAR  TASCHERIO 

DE  LA  PAGERIE 

DoMO  ARf-F    Rregia   in   INS  Martinica  tribuno 

IN  LEOIONE  HONORATORUM  «RNAMCNTIS 
AvRElS  DONATO 

QUI  vixiT  A  P.  M.  L  XVI 

JOSEPHINA    AUGUSTA     IMP .  NeaPOLIONIS 

PATRUO   MERITISSIMO 

PONl    JUSSIT 

Elle  r.ippelle  le  nom  de  l'usurpateur,  eti  e 
maire  aie  demande  s'il  doit  la  faire  dispa- 
raître. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  cette  question 
à  Votre  Excellence.  Sa  solution  me  servira  de 
gouverne  pour  toutes  les  inscriptions  dej  ce 
genre  qui  pourraient  encore  e.xister  dans  ce 
département. 

Je  suis. .. 


Paris, 


Le  Pré/et. 
Destouches. 

38  mars  1S16. 


Monsieur  le  Préfet, 

Il  convient  sans  doute  que  le  nom  et  les 
qualités  de  l'usurpateur  disparaissent  de 
l'épitaphe  dont  vous  m'adressez  copie  par 
votre  lettre  du  16  mars,  ainsi  que  toutes  les 
inscriptions  où'ils  pourraient  encore  frapper 
les  regards  du  public. 

Mais  il  convient  aussi  lorsqu'il  s'agit, 
comme  dans  cette  circonstance,  de  monu- 
ments particuliers,  d'éviter  dans  l'exécution 
un  éclat  plus  qu'inutile.  Le  meilleur  moyen 
que  vous  indiquait  déjà  ma  circulaire  du 
24  novembre  est,  dans  ces  sortes  de  cas, 
faire  insinuer  aux  familles  mêmes  cette 
convenance  qu'elles  doivent  sentir  aisément 
et  à  laquelle  elles  s'empresseront  sans  doute 
de  se  conformer.  Ce  n'est  que  dans  le  cas 
d'un  entêtement  déraisonnable  ou  d'un  re- 
fus formel  que  l'autorité  devrait  intervenir 
d'une  manière  diiectepour  les  mesures  d'exé- 
cution . 

Vous  voudrez  bien  me  faire  conr.aitre  les 
suites  qu'auront  eues  les  premières  démar- 
ches que  vous  aurez  fait  faire  auprès  de  la  fa- 
mille Tascher. 

Decaïes. 

Avant  le  sabotage.  —  Les  com- 
mandement du  maçon.  «  Délassement  des 
■jeunes  cbarpeniien,  à  eux  adressés  par  un 
vieux  gâcheur  troubadour»,etc..  C'est  un 
petit  livre  qui  porte  sa  date  ;  on  y  trouve 
ce  commandement  : 

Des  murs  sur  le  tas  connaîtras 
L'angle,  l'aplomb,  le  percement. 
L'épure  ensuite  tu  battras 
Avec  grand  soin  et  nettement. 
Aux  pans  de  bois  observeras 
Fruit,  charge,  aussi  le  roulement. 
Puis  ensuite  lu  poseras 
Refend  d'aplomb   correctement. 

Le  comble,  tu  l'établiras 
Et  poseras  habilement. 
Dans  les  chéneaux  tu  laisseras 
Passage  aux  eaux  tort  amplement. 
Pour  l'escalier  étudîras 
Véchappce  attentivement. 
Et  quand  tu  débillarderas. 
Contente  l'œil  parfaitement. 

Les  conseils  pour  le  sabotage,  c'est  autre 
chose.  On  a  tout  de  même  peine  à  croire 
que  les  «  ouvriers  conscients  »  n'étaient 
pas  plutôt  les  ouvriers  qui  suivaient  ceux- 
là. 


Le  Ministre  de  la  Police  Générale 
au  préfet  Je  Seine-et-Oise 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUBIL 

Inip.  DAmB.-CHAW80M,  St-Amand-Mont-Ronii 
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LITTERAIRES.     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES     ET  ARTISTIQUES 
TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  Je  laftuille.  Les  articles  ano- 
nymes on  signés  à:  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titr*  d'une  famille  non  éteinte. 


(KHueôîioîîs 


Les  questions  que  nous  avons'  reçues  sur 
les  armoiries  et  les  généalogies  sont  trop 
nombreuses  pour  être  publiées  simultané- 
ment. 

OÙ  naquit  Boileau.  —  De  M.  Geor- 
ges Gain  dans  l'une  de  ses  délicieuses  Pro- 
menades  du  Figaro  : 

Au  vrai,  où  naquit-il  lîoileau  ?  M.  Charles 
Guidel  qui,  dans  la  série  des  étrivains  fran- 
çais, consacra  une  magistrale  préface  à  l'œu- 
vre de  Boileau,  écrit  ceci  :  «  Jusqu'à  Racine 
fils,  tous  les  biographes  avaient  cité  Paris 
comme  lieu  de-  naissance  de  Boileau,  mais 
celui-ci  s'élève  contre  cette  opinion,  voici  ce 
qu'il  nous  dit  :  «  Il  n'était  pas  né  à  Paris, 
«  comme  on  l'a  toujours  écrit,  mais  à  Crosne, 
«  petit  village  prés  de  Villeneuve-Saint- 
«  Georges  »  ;  son  père,  greffier  de  la  Grand' 
Chambre  du  Parlement,  y  avait  une  maison 
où  il  passait  tout  le  temps  des  vacances  du 
Palais  et  ce  fut  làu^ue,  le  i'''' novembre. 1633, 
ce  onzième  enfant   vint  au   monde.  Pour  le 


,70     ^ . 

distinguer  de  ses  frères,  on  le  nomma  Des- 
préaux, à  cause  d'un  petit  pré  qui  était  au 
bout  du  jardin.  » 

Voilà  qui  semblerait  élucider  la  question. 
La  carte  postale  aurait  raison,  lo  témoignage 
de  Racine  fils,  qui  connut  intimement  Boi- 
leau, semblerait  décisif  ;  cependant  une  grosse 
hésitation  subsists,  car  M.  Cidel  ajoute  : 
«  Mais  tout  cela  est  contesté,  Boileau  serait 
né  à  Paris,  rue  de  Jérusalem,  à  quelques  pas 
du  Palais-de-Justice.  . .  »  Qu'il  est  donc  dif- 
ficile de  saisir  la  vérité  et  le  triste  métier 
que  celui  d'historiographe  ! 


Composition  de  la  Gendarmerie  de 
Lunéville  en  1785.  —  Dans  le  /ou;- 
nal  Je  médecine  de  1785,  le  D''  Sauce- 
rotle,  membre  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  second  chirurgien-major  de  la 
Gendarmerie  à  Lunéville,  écrit  à  M.  Sou- 
ville,  médecin  pensionné  de  la  ville  de 
Calais,  au  sujet  de  la  guérisonde  la  fièvre 
quarte,  par  le  moyen  de  la  salivation. 

Saucerotte  a  observé  de  pareils  résul- 
tats à  l'hôpital  de  la  Gendarmerie  à  Lu- 
néville chez  iM.  P...  gendarme  écossais, 
M.  de  L...  gendarme  d'Artois,  «qui  avait 
eu  quelques  galanteries,  dont  il  s'était  fait 
traiter  convenablement  »  et  chez  un  va- 
let de  brigade  de  la  Compagnie  des  Gen- 
darmes Anglais. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  don- 
ner quelques  renseignements  sur  la  come 
positi  m  et  la  durée  de  :ette  gendarmer! t 
spéciale,  à  laquelle  le  Daron  Percy  fu- 
attaché  au  début  de  sa  carrière  de  chirur 
gicn  militaire  <  D'  Bonnette. 
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La  vaisselle  d'Insbruck.  -—  M.  Sa-  : 
ladin  de  Dudé,  député  de  Zurich,  écrivait 

de  cette  ville,  le  6  juillet  1814:  j 

Marie-Louise  a  passé  ici  hier  au    soir  pour  i 

aller  à  Aarau.  On  l'a  trouvée  maigrie  depuis  ! 

six  semaines.  Elle  se    trouve  assez    dés3gréa-  1 

blement  en  Autriche  où  elle   veut  encore  un  j 

peu  jouer  le  rôle  d'impéiatiice  :  ce  qui  l'eu-  ! 

toure  contribue  aussi  à  l'entretenir   dans  ses  i 

précédentes  illusions.  L'aubergiste   qui  la  re-  ! 

cevra  fera  bien  de  surveiller  sa  vaisselle .  Une  j 

superoe   vaisselle,    ptètée   à    Insbiuck,   lors-  I 
qu'elle  y   passa  il   y  a   cinq   semaines,  avait 
disparu.  Le   gouverneur  fit  courir   après  les 
équipages  ;   le   cortège  fut   arrêté,    fouillé   et 
tout  fut  retrouvé. . . 

Sièvere,  M.  Saladin  de  Dudé  enten- 
dait-il par  '!.  jouer  le  rôle  d'Impératrice  > 
l'art  de  subtiliser  la  vaisselle  dans  les  au- 
berges? Et,  réellement,  cette  vilaine  aven- 
ture arriva-t-elle  à  Marie-Louise,  pendant 
son  passage  à  Insbruck  ? 

Paul  Edmond. 

La  coiffure  de  Bonaparte.  —  Les 

tableaux  et  gravures,  qui  représentent 
Bonaparte  en  Egypte,  nous  le  montrent 
avec  une  chevelure  longue  ;  celles  qui 
nous  le  représentent  en  premier  Consul 
nous  le  montrent  avec  des  cheveux 
courts. 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait- 
il  nous  dii'e  quand  et  à  quel  propos  Bona- 
parte modifia  sa  coitTure.  Jean  C. 

Les  5.000  barils  de  M.  de  Bis- 
marck.—  Je  viens  de  lire  dans  i'£"»^!'- 
neering  Magasine,  (sept,  igio,  p.  846), 
grave  revue  américaine  qui  traite  de  ques- 
tions de  technique  pure  ou  d'économie 
industrielle  et  que  rien  n'autorise  à  con- 
fondre avec  le  Punch,  une  étude, d'ailleurs 
remarquable,  de  M.  Harrington  Emerson, 
intitulée  :  The  t  elve  priiiciplcs  of  efficiency. 
L'auteur  y  révèle  un  détail  qui  a  vivement 
piqué  ma  curiosité.  D'après  M.  Emerson, 
au  cours  des  négociations  qui  précédèrent 
le  traité  de  Francfort,  iVl.  de  Bismark  au- 
rait réclamé  de  la  France  5.000  barils  vi- 
des de  vieux  ctiampagne  !  L'astucieux 
chancelier  ne  voulait  rien  de  moins  que 
s'tpproprier  pour  le  plus  grand  avantage 
des  fabricants  de  Champagne  d'Outre- 
Rhin  le  «(  bouquet  »  qui  imprégnait  les 
précieux  barils.  M.  Thiers  refusa  avec  in-  ■ 
dignalion,  ce  dont  M.  Emerson  le  loi;e  j 
grandement.  Toutefois,  devant  l'insistance  i 


de  M. de  Bismarck,  -  on  sait  combien  ces 
Teutons  sont  têtus,  —  M.  Thiers  consen- 
tit à  céder  cinq  barils.  Mais  mieux  vaut 
citer  textuellement  M.  Emerson  : 

In  the  peace  négociations  beetwen  Bismark 
and  the  Frencli  in  1871  it  was  net  the  mo- 
ney  indemnity,  it  was  not  the  loss  of  terri- 
tory,  that  prolonged  négociations  Bismark 
bethought  himself  to  demand  5.000  empty 
old  Champagne  barrels,  impregnated  with  the 
aroma,  the  bouquet-producing  ferment  and 
this  the  French  relused.  Thed  had  consen- 
ted  to  pay  r  .ooo.ooo.ooo,  they  brokenhear- 
tedly  gave  up  Alsace  and  Lorraine,  but  the 
bouquet  of  their  priceless  wines  Bismark 
should  not  hâve,  and  m  the  end  the  com- 
promised  on  five  barrels.  The  French  were 
instinctively  governed  by  supernal  common 
sensé 

Est-il  possible  d'obtenir  des  renseigne- 
ments plus  complets  sur  cette  négocia- 
tion diplomatique  ?  Jip. 

Bastion  de  France  en  Barbarie. 

—  Je  possède  le  texte  d'un  arrêt  datant 
de  1695  oiî  un  sieur  Jacques  d'Heureux, 
premier  valet  de  chambre  du  Roy,  est 
qualifié  du  titre  de  s*  Gouverneur  pour  sa 
Majesté  du  Bastion  de  France  en  Barhaiie 
et  des  places  qui  en  dépendent  «. 

Qii'était-ce  que  le  Bastion  de  France  en 
Barbarie  et  quelles  étaient  les  places  qui 
en  dépendaient  ?  G.  de  Massas. 

Château  de   Fleury  d'Argouges 

—  Bâti  parCosme  Ciausse  sous  Henri  11, 
on  est  en  droit  de  supposer  c|u'un  château 
plus  ancien  existait  bien  a'vant  cette  épo- 
que, une  dalle  funéraire  de  l'église  de 
Fleury  portant  gravée  l'image  de  «  Gau- 
thier, fils  de  monseigneur  ]ehan  de  Flory  » 
et  la  date  1275  ;  ou  bien  la  seigneurerie 
de  Fleury  ne  comportait  pas  de  demeure 
féodale.  Existait-il  un  château  avant  l'œu- 
vre de  Pierre"  Lescot  ? 

Robert  Géral. 

Le  château  de  Ballon.  —  Le  10  oc- 
tobre Le  Petit  Journal,  et  à  sa  suite  les 
journaux  de  la  Sarthe  exposaient,  sans 
grand  écho,  les  doléances  d'archéologues 
apprenant  que  le  chàfeau-fort  de  Ballon, 
actuellementenlrelesmains  de  capitalistes 
(Usez-.b.inde  «ot;^)allait  bientôt  disparaître 
sous  le  pic  des  démolisseurs.  Depuis  lors, 
on  a  fait  courir  le  bruit  que,  par  suite  de 
combinaisons  mal  définies,le  donjon  me- 
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nacé  allait  être  sauvegardé  par  ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  abandonné  et  conduit 
à  l'état  de  ruine  que  nous  voyons.  Quel- 
que confière  de  la  région  mancelle  pour- 
rait-il exactement  nous  renseigner  sur  ce 
point  intéressant  ? 

Le  29  octobre  dernier,  je  suis  re- 
tourné voir  le  donjon  que  j'avais  visité  il 
y  a  une  trentaine  d'années  :  j'ai  constaté 
son  état  lamentable,  et  la  disparition  des 
massifs  d'arbres  centenaires  qui  cou- 
vraient la  croupe  où  se  dresse  fièrement 
ce  témoin  du  xv°  siècle.  Le  propriétaire 
n'a  pas  hésité  à  faire  tomber  cet  admi- 
rable décor  il  a  devancé  la  hande  noite. 

Il  n'y  aurait  donc  plus,  au  Mans  ou 
dans  la  Sarthe,  d'amateurs  de  nos  sites 
remarquables  et  d'amis  de  nos  vieux  mo- 
numents ?  P.  DE  MONTLEVRET. 


Place  de  Lenche  ou  Linche,  à 
Marseille.  —  Je  lis,  dans  le  numéro  du 
10  septembre  dernier  de  ï [ntermediaire 
des  chercheurs  et  curieux,  une  notice  sur  la 
famil'e  de  Riquelti  de  ."Mirabeau. 

A  ce  propos,  un  érudit  pourrait-il  me 
renseigner  sur  l'orthographe  véritable  du 
nom  d'une  place  du  vieux  Marseille  où 
s'élevait  la  maison  natale  du  grand  ora 
leur  de  l'Assemblée  constituante  ?  Certains 
ouvrages  mentionnent  cette  place  sous  le 
nom  de  Place  de  Lenche  ;  d'autres,  sous 
celui  de  Place  de  Linche.  Laquelle  de  ces 
deux  orthographes  'est-elle  la  plus  con- 
forme à  la  vérité  historique  ? 

E.MiLE  Lacoste. 

Le  Théâtre  de  Doyen.  —  Je  serais 
reconnaissant  aux  intermédiairistes  que  la 
question  des  Petits  Théâtres  de  Paris  a  in- 
téressés, de  bien  vouloir  me  donner  les 
renseignements  qu'ils  possèdent  sur 
Doyen.  Ce  comédien  fanatique  a  exercé 
une  influence  certaine  dans  le  premier 
tiers  du  xix"  siècle,  sur  une  génération 
bien  prédisposée  aux  manifestations  de 
l'art  dramatique. 

j'ai  plus  particulièrement  besoin  de 
connaître  les  faits  des  dernières  années 
de  la  vie  de  Doyen.  Louis  Tesson. 

Le  château   de   'Vauvert.    —  Où  I 

était-il  exactement  situé  ?  On  en  fixe  com-  I 
muncment  l'emplacement  à  l'endroit  où  j 
se   trouvait    le   couvent  des   Chartreux,.' 


10   Novembre  191 1, 

574 

c'est-à-dire  au  sud  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, mais  la  vieille  dénomination  : 
Casfdlnin  Vallis  viridis,  semble  indiquer 
qu'il  était  placé  au  fond  d'un  terrain  bas, 
d'une  sorte  de  val.  Or,  ce  n'est  pas,  je 
crois,  le  cas  de  l'emplacement  du  couvent 
des  Chartreux  que  je  viens  d'indiquer.  Il 
faudrait  donc  chercher  ailleurs  la  situation 
du  château  de  Vauvert. 

Qii'en  pensent  les  intermédiairistes  qui 
s'occupent  spécialement  de  l'histoire  to- 
pographique de  Paris  ? 

Emile  Blondet. 

Personnages  à  identifier.   —  Ne 

pouvant  arriver  à  l'identification  certaine 
des  personnages  dont  il  est  question  dans 
le  passage  suivant  daté  de  1768,  j'ai  re- 
cours à  l'obligeance  des  collaborateurs. 
«  La  Providence  permettait  que  du 
nombre  de  ceux  que  Louis  XV  avait  la  fa- 
cilité d'admettre  dans  ses  parties  de 
chasse,  ses  vo)'ages  et  ses  soupers,  deux 
méritèrent  d'être  suppliciés,  l'un  en  Hol- 
lande pour  escroqueries  de  premier  ordre, 
l'autre  pour  avoir  inventé  des  tortures  de 
l'espèce  la  plus  atroce  pour  faire  périr  une 
femme  dans  sa  petite  maison,  sans  pou- 
voir être  soupçonné  d'avoir  eu  pour  but 
aucune  passion.  Qiielques  années  aupara- 
vant, un  de  nos  jeunes  seigneurs  s'était 
infiniment  plu  à  disséquer  son  cocher, 
d'autres  prenaient  des  diamants  par  plai- 
santerie. Tels  étaient  nos  seigneurs  de 
bon  air.  »  P.  Cordier. 

Famille  Collet  de  Cantelou.  —  [e 

désirerais  avoir  des  documents  généalo- 
giques sur  cette  famille,  originaire  de 
Normandie,  et  possessionnée  dans  le 
bailliage  de  Caux,  me  semble-t-il. 

Joseph  Balloffet. 

Famille  Delevacque.  —  Je  serais 
très  reconnaissant  aux  confrères  en  inter- 
médiaire qui  pourraient  me  donrcr  quel- 
ques renseignements  sur  cette  famille  et 
en  particulii-'r  sur  N.  Delevacque  qui  fut 
directeur  général  des  hôpitaux  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  (an  IIIj  puis  agent 
en  chef  des  hôpitaux  de  la  2-]'-'  division 
Can  VII).  C.  B. 


Général  français  br.i'0'i  de  Feistha- 

mel    —  Où  pourrais -je  trouver  une  biogra  - 
phiedu  général  baron  de  Feislliaincl  quivi- 
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vait  en  1826  (certo>et  qui  était  un  fervent 
adepte  de  la  classe  des  lépidoptères  dont 
il  possédait  une  riche  collection.  11  a  le 
premier,  en  1836,  fait  connaître  au 
monde  entornologique  un  très  beau  pa- 
pillon qui  porte  son  nom  le  «  papilio 
Feisthamelii  ». 

11  a  en  outre  mérité  les  honneurs  de  la 
caricature,  si  l'on  en  croit  Brehm  {Mer- 
vetlles  de  la  nature,  insectes  tome  2,  p. 
246,  édition  française  de  Kuncke!  d'Her- 
culais). 

Où  surtout  pourrais-je  trouver  cette 
caricature  ? 

Larousse,  Micbaitd  et  la  Grande  Ency- 
clopédie sont  muets  sur  le  général  ento- 
mologiste. Dehermann. 

Capitaine  d'IUiers.  —  Je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  d'Hilliers  ou 
d'IUiers  capitaine  d'état-major  en  1837. 

S.  G.  L. 

Capitaine  Sarlat.  —  Je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  Sarlat,  capi- 
taine du  vaisseau  le  Phare  en  1837. 

S.  G.  L. 


Le  colonel  Thomas. 

quelques  renseignements 
Thomas  en  1836. 


—  Je  désirerais 

sur   le  colonel 

S.  G.  L. 


Statues  de  Lari'ey .  —  Nous  connais- 
sons deux  statues  du  baron  Larrev,  l'une 
érigée  dans  la  cour  d'honneur  du  Val  de 
Grâce,  l'autre  àTarbes,  au  fond  des  allées 
Carnot,  devant  le  quartier  Larrey  (14= 
d'artillerie  et  10''  hussards). 

Or,  dans  un  journal  illustré  de  18^6, 
nous  avons  trouvé  la  reproduction  d'une 
troisième  statue*  Le  baron  Larrey  ».  (Sta- 
tue par  M.  Robinet.) 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  dire 
si  cette  statue  a  été  réellement  coulée  en 
bronze  et  si  elle  i  été  érigée  sur  une  place 
publique  quelconque  ? 

U'  Bonnette. 

L'Héritier  de  Brutelle,  Charles- 
Louis.  —  Botaniste  français,  membre  de 
l'Institut,  né  en  1746,  mort  assassiné  en 
1800. 

En  1789,  comme  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  il  assistait  à  la 
journée  du  6  octobre  à  Versailles  et  sau- 
vait du  massacre  1 1  gardes  du  corps. 


Après  sa  mort,  sa  bibliothèque,  qui  était 
une  des  plus  riches  d'Europe  en  livres  de 
botanique,  fut  mise  en  vente  ;  tous  ses 
papiers  et  livres  furent  achetés  par  le  cé- 
lèbre botaniste  suisse  de  Candolle. 

1°  Existe-t-il  aux  Archives  ou  ailleurs 
une  relation  sur  la  façon  dont  furent 
sauvés  de  h  mort  ces  1 1  gardes  du 
corps  ? 

2°  Existe-t-il  un  portrait  de  l'Héritier 
de  Brutelle  ? 

3"  Que  sont  devenus  tous  les  papiers  et 
livres  de  l'Héritier  achetés  par  de  Can- 
dolle après  la  mort  de  ce  dernier  en  1841 1 

P.\ulT, 

Barcilon  de  Mauvans.  —  J'ai  ac- 
quis dernièrement  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage bien  connu  de  cet  auteur,  intitulé  : 
Critique  du  nobiliaire  de  Provence,  par 
l'abbé  R.  de  B.  Mon  exemplaire  est  du 
xvin'  siècle,  à  en  juger  par  l'écriture,  le 
papier  et  la  reliure.  Il  porte  en  no'e,  d'une 
écriture  très  récente,  que  l'auteur  Simon- 
Joseph  de  Barcilon,  seigneur  de  Mau- 
vans, d'après  M.  de  Saint-Vincens,  le  père, 
était  mort  en  1697,  âgé  de  22  ans  et  qu'il 
avait  été  jésuite.  Il  me  semble  avoir  lu  un 
autre  document  sur  ce  sévère  critique.  Un 
de  mes  confrères  ophélètes  pourrait-il  me 
docurrenter  à  son  sujet  ? 

E.  B. 


Oberkampf  et  la  fabrique  de 
Jouy.  —  Existe-t-il  des  ouvrages  don- 
nant la  biographie  d'Oberkampf  et  retra- 
çant l'histoire  de  la  fabrique  de  toiles 
peintes  dites  «  de  Jouy  »  ?  Quels  en  sont 
les  titres  et  les  auteurs  t 

Joseph  Balloffet. 

Adolphe  Paban.  —  Les  collabora- 
teurs de  V Intermédiaire  pourraient-ils  me 
donner  quelques  indications  sur  le  litté- 
rateur suivant  : 

Paban,  Adolphe, littérateur  français,  né 
à  Combes-la-Ville  (Seine-et-Marne)  en 
1839,  du  sieur  Joseph  ou  Joseph  Hermen- 
taire,  chirurgien-major  de  Draguignan  ; 
après  avoir  étudie  la  médecine  à  Paris, 
fonda  la  Revue  de  Provence  (?)  et  publia 
des  recueils  de  vers  :  Poésies  (1859-1862) 
3  vol.  in-i8  ;  Mes  Tablettes {1S66)  in-i8  ; 
Les  Souffles  (1868)  in-18  ;  La  voix  des 
Grèves  (1869)  in-18  ;  a  pdblié  en  Outre  : 
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Cantilines  (1862);  Poésies  nouvelles  (i8bi) 
in-i2  à  la  librairie  Vannier. 

Cet  auteur  étant  disparu  depuis,  (se- 
rait-il parmi  les  victimes  de  la  guerre 
1870-71  ou  de  l'insurrection  de  Paris?) 
pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements biographiques  sur  son  père  qui 
tut  chirurgien-major,  avait  été  décoré 
avant  1830,61  cnis  en  réforme  par  Ordon- 
nance Royale  du  4  janvier  1840  ? 

E.  BouvE. 

Famille  de  Reynaud.  —  Pourrait- 
on  me  donner  les  armoiries  exactes  de 
Jean  de  Reynaud,  seigneur  de  la  Tour, 
d'Orange,  lequel  épousa  Emilie  de  Béren- 
ger  de  Beaufin,  (celle-ci  décédée  le  i  3  août 
1728)  ?  Cette  famille  Reynaud  était  déjà 
qualifiée  sous  Louis  XIV.  Ades. 

De    Senozan.-   —  duels   étaient   les 

,  noms,  prénoms  et  armoiries  du  père  et  de 

la  mère  de   Sabine    Olivier  de    Senozan, 

mariée  en   1778  à   Archambaud,  vicomte 

de  Périgord,  puis  duc  de  Talleyrand  ? 

Bénédicte. 

La  Toison  d'or  et   Napoléon.  — 

N'est-il  point  vrai  que  malgré  son  ma- 
riage avec  Marie-Louise,  Napoléon  n'a 
pas  eu  la, Toison  d'or  d'Autriche...  Mais 
a-t-il  eu  la  Toison  d'or  d'Espagne,  comme 
d'ailleurs  les  rois  de  France  ses  prédéces-' 


tour  de...,  et  de...  à  2  croissants  de...,  en 
pal, celui  de  la  pointe  renvet  se  accompagnés 
de  ^  besans  ou  anneleis  en  croix.  Les  2  et 
3  semblent  bien  de  Galbart  en  Artois. 
On  me  dit  qu'il  s'agirait  d'un  Abbé  de 
Rokhacca  (?)  Saint-Saud. 

Armoiries  épiscopales  à  retrou- 
■yer.  -  y-vm"  s\e.c\e:écarteléd'or  àrabetlle 
de...  et  d'a{urà  la  palme (ouhdAon  épineux) 
d'argent  en  hande.  En  cimier  sous  le  cha- 
peau :    les    Conformités  de  saint  François. 

Saint-Saud. 

Armes  de  la  baronne  de  Breteuil. 

—  Quels  étaient  le  nom  et  les  armes  de  la 
femme  du  baron   de   Breteuil  (1733-1807) 

I  anibassadeur  à  Vienne, dont  la  tille  épousa 

i  le  comte  de  Matignon  ? 

1  Bénédicte. 

I  La  «   fascia    pedulis    » .  —  Cette 

1  sorte  de  chaussette  portée  par  les  soldats 

I  romains  était-elle  aussi  portée  par  les  ci- 

!  toyens   de    Rome  ?  L'opinion  de  Voltaire 

I  sur   l'origine   romaine   de    la  chaussette 

I  portée  par   les    Highlanders   est-elle  bien 

i  fondée?    Depuis  quelle  époque  exacte  les 

;  enfants  ont-ils  porté    des  chaussettes  en 
Angleterre,  puis  en  France  ?        Vêtus. 

I       Les  bagues  philhellènes.  —  11  est 

I   mentionné,  dans  un  Code  civil  ou  manuel 


seurs    qui    la   recevaient    en    échange   du   \   de  politesse  de   1828,  la  mode,  pour   une 


Saint-Esprit.? 

(On  connaît  mal  ce  genre  d'échange 
diplomatique  qui  fait,  à  l'étonnement  du 
badaud,  d'un  premier  secrétaire  de  léga- 
tion étranger  de  trente  ans  un  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  C'est  vrai 
que  rarement  un  diplomate  porte  rosette 
en  ville).  Charles-Adolphe  C. 


Armoiries  à  déterminer.  —  D'azur 
au  château...  de  deux   tourelles   d'argent 
rangées  en  chef. 

L.   DE  C. 


surmonté  de  ^  étoiles  de 


Armoiries  épiscopales  à  retrou- 
ver. —  Commencement  du  xviii"  :  d'or 
à  l'arbre  de...  traversé  d'une  banderole  sur 
laquelle   est  éitil  :  gloria...ne  (?) 

Saint-Saud. 

Armoiries    prélatices    à    retrou 
ver.  —  xviii«  siècle  :  fcartelé  de. ..  à  la 


partie  de  la  jeunesse  élégante  du  temps, de' 
porter  des  anneauxou  bagues  philhellènes; 
un  obligeant  correspondant  pourrait-il 
m'indiquer  le  «  type  «  de  ces  bagues,  ou 
m'en  donner  une  sommaire  description  ? 

Z.  M. 

Auteur  latin  à  retrouver.  —  Dans 
quel  auteur  latin  se  trouve  la  'phrase 
suivante  : 

Sol  est  Apollo,  et  ipse 
ApoUo  Sol.  f 

Nauticus. 

t  Olympia  ou  les  'Vengeances  ro- 
\  maines  ■.  —  Dans  La  muse  du  départe- 
\  ment,  Lousteau  lit  chez  Mme  de  la  Bau- 
j  draye  quelques  pages  d'un  singulier  ro- 
man intitulé  Olympia  ou  les  Vengeances 
l  romaines.  Ce  roman  est-il  connu  d'autre 
!  part .?  Quel  en  est  l'auteur.''  Fut-il  public 
i  sous  un  titre  diffcrent  ? 
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11  ne  semble  pas  qu'il  faille  voir  là  une 
supercherie  littéraire.   Je  crois  plutôt  que 

tous  les  renseignements  donnés  par  Balzac  : 

au    sujet   d'Olympia    sont    exacts,   qu'il  , 
s'agit  bien  d'un  roman  édité  sous  l'Empire 

par  Maradan,  que  l'ouvrage  comprend  au  . 

moins  quatre   tomes  de  format  in-12  (19  , 

lignes  de   23  lettres  à  la  page),  qu'il  est  ; 

orné  de  figures  sur  bois  dont  l'une,  dessi-  ; 

née  par  Normand  et   gravée  par  Duplat,  . 

représente  un  Amour  monté  sur  une  chè-  ; 

vre  au  galop.  «  Pour  avoir  obtenu,  sous  i 

l'Empire,  des  vignettes  gravées  sur  bois,  i 

—  ajoute  Balzac    —  l'auteur  devait  être  j 

un  conseiller  d'ttatou  Mme  Barthélémy-  j 

Hadot,  feu  Desforges  ou  Sewrin.  »  | 

Servant  de  papier  d'emballage,  un  pas-  ! 

sage  d'Olympia   tomba   sous   les  yeux  de  ; 

Balzac  qui  le  publia  pour  la  première  fois  I 

le   26    septembre    183J,  sous   le  titre  de  \ 

Fragment  d'un  roman  publié  sous  l'Empire  \ 

par  un  auteur  inconnu,  dans   les   Causciies  ; 

du  monde,  recueil  dirigé  par  Mme  Sophie  j 

Gay.  Gramadoch.  j 


M.  Anatole  France  et  'Virgile.  — 

A  la  page  238  de  VOrme  du  Mail,  M.  Ber- 
geret  dit  que 

la  gloire  de  Virgile  repose  en  Europe  sur 
deux  contre-sens  un  non  sens  et  un  coq-à 
l'âne. 

Comment  expliquer  cette  appréciation 
'  bizarre  ?  M.  P. 

Ardieze-Gar  :  dans  un  sonnet  de 
Heredia. —  Est-il  possible  d'expliquer 
les  deux  mots  «  Ardièze  »  et  «  Gar  »  qui 
figurent  dans  le  sonnet  de  Heredia  {Les 
Trophéa)  intitulé  V Exilée. 

On  cite  comme  exemple  de  ierme  géo- 
graphique de  tous  points  fantaisistes,  le 
«;  Gerimadeth  »  de  Victor  Hugo  (Ruth 
et  Booz)  qui,  au  dire  de  Heredia  lui- 
même,  serait  une  gageure  de  Victor  Hugo 
pour  «  je  rime  à  dait) 

(et...  comme  le  soir  descendait...  — 
Gar  a  pour  lui  l'inscription  citée  (mais 
peut-être  inventée,  par  \\çrtd'\z  gairi  deo 
N'y  aurait-il  pas  une  explication  à  pro- 
poser pour  «  Ardrège  »,  ou  faut-il  n'y 
voir  qu'une  rime  riche  inventée  par  He- 
redia ? 

M.  E.  GODIN, 


Chim-chim  ;   choum-choum  !   — 

Dans  le  roman  de  Eça  de  dueiroz,  Le 
Mandarin,  publié  par  La  Revue,  n"  du 
1  ç  août,  p.  513,  je  lis  : 

Je  ne  dis  pas  à  la  générale  :  Bonjour, 
madame...  Courbéen  deux,  faisant  tournoyer 
mes  poings  fermés  au-dessus  de  mon  front 
baissé,  je  fis  gravement  :  chin-chin  ! 

Ce  chin-chin  ne  serait-il  pas  proche 
parent  du  chim-chim  Bouddha  qu'on  en- 
tend souvent  en  Indo-Chine  ?  Serait-ce  le 
mot  annamite  xin  mal  prononcé  ?  Quel- 
qu'un pourrait-il  donner  l'origine  de  ce 
mot  ? 

Autre  question  du  mériie  genre.  D'où 
vient  choum-choum  traduisant  lemotruou 
qui  signie  vin  annamite,  et  qu'on  appelle 
improprement  alcool  ? 

E.  P. 


Le  mot    «  corde  «  au  théâtre.  — 

Pourquoi  le  mot  «  corde  3  est  il  proscrit 
du  langage  théâtral  ?  Sur  la  scène,  les  ma- 
chinistes mettent  à  l'amende  ceux  qui  ou- 
blient que  l'on  doit  dire  «  fil  », —  comme 
au  lieu  de   «  guigne  »   on    dit  «  cerise  ». 

d'HEUZEL. 

Jeu  du  loto-dauphin.  —  Un  lecteur 
pourrait-il  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  le  jeu  du  loto-dauphin  qui 
eut,  je  crois, un  assez  grand  succès  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI  ?  Un  exemplaire 
existe  au  musée  Carnavalet  etlj'en  possède 
également  un. 

Quelles  sont  les  origines  et  la  règle  de 


ce  jeu 


Paul  T. 


H«nri  'Vial.  —  Le  DicHotinaire  des 
artisans  d'art  au  XV II"  et  au  XVIIl'  si'ecle 
auquel  travaillait  mon  ami  Henri  Vial, 
avait  pris  une  grande  ampleur  le  jour  où 
M.  Jacques  Doucet  avait  mis  à  sa  disposi- 
tion ses  livres  et  ses  documents.  Aussi 
avait-il  résolu  de  consacrer  la  première 
partie  de  son  répertoire  aux  seuls  artisans 
du  bois.  Par  les  soins  de  M  Jacques  Dou 
cet,  en  souvenir  de  son  collaborateur,  ce 
travail  sera  achevé  et  publié  sous  le  nom 
de  son  auteur. 

Albert  Vuaflart. 
[Cette  note  a  été   retrouvée  dans  nos 
dosssiers  où  elle  était  égarée  :  elle   aurait 
,  dû  paraître  depuis  longtemps]. 
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Le    plaidoyer  de  De   Sèze  pour 

Louis  XVI  (LXIV,  139,  343.  39'..  4381 
^301.  Nous  nous  empressons  de  réparer 
notre  erreur. 

N'ayant  pas  sous  la  main  ses  Souvenirs, 
nous  avions  oublié  que  le  D'  Poumiès  ci- 
tait, en  effet,  son  auteur,  un  certain  M.  de 
Lacalprade,  dont  le  nom  ne  nous  avait 
pas  suffisamment  frappé. 

Nous  n'en  demeurons  pas  moins  scep- 
tique 

Car,  nous  le  répétons,  le  récit  de  M. 
Poumiès,  qui  le  tenait  de  M.  Lacalprade, 
qui  le  tenait  lui-même  de  Malesherbes  — 
ce  qui  tait  déjà  trop  d'interijiédiaires  — 
est  isolé,  sans  aucune  vraisemblance,  et, 
du  reste,  en  contradiction  avec  tous  les 
historiens. 

Puisque  l'occasion  nous  en  est  fournie, 
nous  compléterons  notre  première  répon- 
se en  rapportant  ure  scène  décrite  par 
Moreilet,  Chateaubriand,  Mortimer  Ter- 
naux  et,  surtout,  par  Cléry,  valet  de 
chambre  du  roi  qu'il  ne  quitta  pas  durant 
sa  captivité  au  Temple.  M.  P.  E. 
Vigneaux,  ancien  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Bordeaux,  l'a  excellemment 
résumée  dans  son  discours  prononcé  à 
l'ouverture  des  Conférences  de  l'ordre 
des  Avocats,  le  28  janvier  1808  : 

«  Le  soir  de  cette  émouvante  journée 
{celle  du  plaidoyer)  les  trois  conseils  re- 
vinrent au  Temple.  Après  avoir  exprimé 
de  nouveau  à  de  Sèze  l'ardeur  de  sa  re- 
connaissance, le  roi  prit  à  part  Malesher- 
bes et  lui  témoigna  son  regret  de  ne 
pouvoir  s'acquitter  envers  ses    collègues. 

—  Je  n'ai  aucun  mo\'en  de  payer  ma 
dette,  dit-il  :  j'ai  songé  à  faire  vn  legs, 
mais  le  f):iiera-t-on  ?  —  11  est  payé,  Sire, 
s'écria  Malesherbes  ;  le  roi,  en  les  choi- 
sissant pour  ses  défenseurs,  a  immorta- 
lisé leur  mémoire.  L'Europe,  la  postérité 
se  chargeront  de  leur  récompense  !  —  Et 
comme  le  roi  insistait  —  Vous  pouvez 
déjà  leur  en  accorder  une  qui  les  comblera 

—  Laquelle  ?  —  Embrassez-les,  Sire  !  — 
Le  lendemain,  le  roi  les  presssa  contre 
son  ciEur  et  tous  fondirent  en  larmes...  » 

Peut-on  concevoir,  après  cela,  que  de 
Sèze  ait  même  songé  à  réclamer  au  roi 
24.000  livres,  c'est-à-dire  plus  de    50.000 
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francs  de  notre  monnaie  ?  Peut-on  ad- 
mettre aussi  qu'en  un  temps  où  l'argent 
se  faisait  si  rare,  Malesherbes  ait  pu  faire 
l'avance  d'une  somme  aussi  considérable, 
alors  surtout  que  rien  ne  lui  permettait 
d'en  espérer  le  remboursement  ? 

Mais    voici  qui    n'est  pas   moins    inté- 
ressant. 
j       Après  n'avoir  parlé  de  de  Sèze  que  pour 
i   raconter  une  histoire  qu'il  pensait  devoir 
t   nuire  à  ce  dernier,  puisqu'il   se  dit  «  fâ- 
ché »  de  la    rapporter  —  et  qui  donc   l'y 
obligeait  ?  —  le  D'  Poumiès,  ouvrant  une 
parenthèse  inattendue   sur  le  père  du  dé- 
fenseur, Jean   de    Sèze,    qu'il    n'a   jamais 
connu,    et  rien  que  pour   le  charger,  lui 
aussi,    d'une  anecdote  désobligeante,   le 
D"'  Poumiès  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Comtesse  de  Rochefort  m'a  ra- 
conté que  son  grand  père,  M.  de  Larro- 
que,  ayant  un  procès  au  Parlement  de 
Bordeaux,  dont  il  était  doyen,  aucun 
procureur  ne  voulait  occuper  contre  lui. 
Il  s'en  trouva  un,  cependant  ;  M.  de  Lar- 
roque  perdit  son  procès. 

«  Quelque  temps  plus  tard,  il  rencontra 
ce  procureur,  qui  paraissait  embarrassé  : 

«  —  Maître,  lui  dit-il,  vous  avez  bien 
agi.  Mon  procès  éiait  mauvais,  puisque  je 
l'ai  perdu.  Loin  de  vous  en  vouloir,  je 
serais  heureux  de  vous  être  utile. 

«  —  Ma  foi  !  Monsieur  le  Président, 
vous  m'encouragez  à  vous  dire  qu'étant 
sur  le  point  de  me  défaire  de  ma  charge, 
je  désirerais  ardemment  être  nommé  avo- 
cat au  Parlement. 

«  —  Demain  vous  le  serez,  maître  de 
Sèze. 

«  Car  ce  procureur  était  un  de  Sèze, 
père  du  défenseur  du  Roi,  /> 

11  n'y  a  qu'un  malheur  à  fout  cela,  c'est 
que  Jean  de  Sèze,  père  du  défenseur,  n'a 
jamais  été  procureur.  11  fut  toujours  avo- 
cat, et  ce  qui  est  mieux  encore,  il  était 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  bien 
avant  que  M.  de  Laroque  y  devînt  lui- 
même  conseiller.  En  effet,  Jean  de  Sèze  a 
éié  immatricula  le  4  août  1728, tandis  que 
M.  de  Laroque  n'a  été  reçu  que  le  8  mars 
1766,  trente-huit  ans  plus  tard  I  Mais 
comment  s'en  étonner  ?  Le  jour  où  de  Sèze 
devenait  avocat  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, Pierre  Henri  Dumas  de  Laroque, 
notre  conseiller,  né  le  29  juin  1736, 
n'était  même  pas  de  ce  monde  ! 

Ajoutons  que  M.  de  Laroque  n'a  jamais 
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été  présiddnf,  pas  plus  qu'il  n'a  été  doyen 
du  Parlement.  11  se  trouvait  même,  en 
1790,  quand  les  parlements  furent  sup- 
primés, le  moins  ancien  de  tous  les  con- 
seillers de  la  grand'chambre,  dont  il  fai- 
sait partie.  Le  doyen  du  r  srlement  était 
alors  M.  de  Lacolonie,  re^u  en  1733. 
Ajoutons  aussi  que  les  propos  prêtés  à  de 
Sèze  et  à  son  interlocuteur  n'ont  pas  de 
sens,  car  les  conseillers  ne  «  faisaient  »> 
pas  les  avocats.  Le  Barreau  était  alors, 
comme  il  est  aujourd'hui,  une  carrière 
libérale,  ouverte  à  tous,  et  chacun  pou- 
vait y  être  inscrit,  à  Bordeaux  notamment, 
à  condition  d'être  gradué  en  droit  et 
d'avoir  fréquenté  le  Palais  pendant  deux 
années. 

Comme  on  le  voit,  cette  histoire  sur  le 
père  du  défenseur  a  été  forgée  de  toutes 
pièces,  et  par  ce  qu'elle  vaut,  nous  pou- 
vons juger  de  ce  qu"  peut  valoir  celle 
racontée  sur  le  défenseur  lui-même. 

QU/ERENS. 

Les  enfants  naturels  de  Napoléon 

(LXIV,  235,  367).  —  M.  O.  S  trouvera  au 
sujet  de  la  mystérieuse  dame  D...des  ren- 
seignements utiles  et  dans  |osephTurquan, 
Napoléon  amoureux,  q»  chapitre,  et  dans 
Frédéric  Masson,  Napoléon  et  les  femmes 
(L'Amour).  M.  Masson  l'a  cachée  sous  le 
nom  de  Mme  X..  ;  toutefois  il  est  bien 
connu  que  Mme  X  n'était  autre  que  Mme 
Duchâtel,  femme  du  conseiller  d'Etat  du 
même  nom.  Je  ne  saurais  trop  dire  si  elle 
fut  la  mère  du  ministre  Duchâtel  ;  tou- 
jours est-il  qu'elle  assistait,  en  1832,  à 
un  bal  aux  Tuileries.  Cuvillier-Fleury, 
dans  le  second  volume  de  son  Journal  in- 
time (lournal  et  correspondance  intimes 
de  Cuvillier-Fleury.  publiés  par  Ernest 
Berlin,  Paris,  Plon-Nourrit  et  Compagnie 
1903)  en  donne  l'anecdote  que  voici  : 
«  Mme  D***  était  maitresse  de  l'empe- 
reur, dans  le  bon  temps.  Au  dernier  bal 
du  Palais,  elle  parcourait  les  apparte- 
ments ;  arrivée  dans  le  salon  bleu  où  se 
trouvaient  des  tables  à  jeu,  elle  demanda 
quelle  était  cette  pièce  :  «  L'ancienne 
chambre  à  coucher  de  Louis  XVIII,  de 
Charles  X,  »  lui  répondit  quelqu'un,  *<  et 
de  Napoléon  !  ajouta-t-elle,  mais  je  ne  la 
reconnais  pas  ».  —  «  On  en  a  fait  un  salon 
de  réception,  les  tentures  en  sont  chan- 
gées ;  celle-ci  est  l'ancienne  salle  du  Con- 
seil, dit  :  grand  cabinet  »  —  «  Ah  !  oui, 


,  dit-elle,  en  montrant  le  coté  opposé  à 
•  cette  dernière  pièce,  je  m'y  reconnais 
:  maintenant  !  C'est  par  là  que  j'entrais  !  » 
Au  reste,  je  ne  veux  pas  passer  sous 
silence  qu'il  existe  un  ouvrage  allemand 
intitulé  :  Duvar,  der  kaiserlichc  Bastard. 
-■  Ans  den  Memoiren  des  Obersien  Duvar, 
'  iiatiir lichen  Sohnes  des  Kaisers  Napoléon. 
':  Ans  dem  Frfln^âsischen  »  3  volumes, 
i  StuttgaVd  1828  (Duvar,  l'impérial  bâtard. 
■  Extrait  des  Mémoires  du  colonel  Duval, 
'  fils  naturel  de  l'empereur  Napoléon,  tra- 
;  duit  du'  français),  ouvrage  qui  permet- 
;  trait  de  reconstituer  plus  complètement 
.  la  biographie  de  cette'  dame  D"'  s'il 
;   n'était  pas  apocryphe. 

J  JOACHIM   KÙHN. 

î  ■  « 

'  Beaurepaire,  le  gouverneur  de 
"Verdun,    s'est-il    suicidé  ?   1  et    11 

(LXIV,  34:5,  392,  53s).  —  Le  «  Carnet  de 
'  la  Sabretache  ■>  dans  son  numéro  de  sep- 
]  tembre  191 1,  cite  une  lettre  écrite  à  sa  fa- 
;  mille,  le  i  5  septembre  1792,  par  le  volon- 
;  taire  Munier,  alors  à  Thionville.  On  y  lit  : 

j  Nous  apprîmes  pai  le  courrier  la  prise  de 
la  ville  de   Verdun    par   les   ennemis.    Cette 

j  ville  se  rendit  et  obligea  le  commandant  du 
bataillon  de  Mayeiine-et-Loire,  qui  faisait 
alors  les  fonctions  de  corrimandant  de  la  place, 
à  livrer  les  clef.'?  de  la  place  ;  il  se  retira,  étant 
poursuivi  dans  la  citadelle  avec  sor  bataillon, 
jetta  les  clefs  derrière  lui,  fît  la  capitulation, 
assembla  le  conseil  de  guerre  et  entendant 
parler  de  se  rendre  a  discrétion,  il  tira  de  sa 
poche  un  pistolet  et  se  brûla  la  cervelle.  Ce 
brave  officier  était  bien  patriote.  C'est  à  lui 
que  Ion  doit  la  capitulation  qui,  sauvant  la 
ville  du  pillage,fit  sortir  la  garnison  les  armes 
à  la  main  et  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

M.    DE  C. 

Danton  et  Marie  AntoiuetteÇLXIV, 

522).  —  Louis  Blanc  lui  même,  dans  son 
Histoire  Je  la  Révolution  française  t.  IX, 
p.  346  (édition  en  treize  volumes  pu- 
bliée par  Lacroix,  Verboeckhoven  et  C'", 
librairie  internationnale,  Paris  et  Bruxel- 
les, 1869),  donne  la  référence  demandée 
par  M.Elysée  Loustalot,  relativement  à  la 
promessequ'aurait  faite  Danton  de  «  s'em- 
ployer en  faveur  de  Marie-Antoinette  »  : 
«  Voyez,  ajoute- t-jl  en  note,  l'article 
Mercy-Argenteau,  par  René  Alby,  dans 
la  Biographie  universelle  et  les  Mémoires 
d'un  homme  d'Etat,  t.  Il,  page  399.  >> 

Albert  Cim, 
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1911 , 


LastatuedeDesaixnu(LXLll  àXLlV; 
LXIV,  5  ?^).  —  On  en  retrouve  un  souvenir 
dans  ie  Catalogue  de  la  collection  Vivant- 
Denon  (DescnpHon  Jes  objets  d'arts  qui 
composent  le  cabinet  de  jeii'M.  le  baion 
V.  Denon,  Paris  1826,  aux  monuments 
modernes,  p.  157  : 

723.  Bronze.  Partie  antérieure  d'un  pouce 
lie  la  statue  colossale  du  général  Desaix,  par 
{eu  M.  Dejoux,  placée  en  iSio,  sur  la  place 
des  Victoires,  à  Paris. 

Ce  fragment  est  la  seule  partie  qui  sub- 
siste de  la  statue  que  nous  venons  de  citer. 

H.  ;  pouces  10  lignes.  Z.  M. 

Le  comte  de  Chambord,  les  pa- 
pes et  Naundorff  (XXlll  ;  LXIV  ; 
100,  154,  '98,  5}î)-  —  Errata.  — 
L'épreuve  que  j'ai  corrigée  n'étant  pas 
parvenue  à  temps,  on  a  imprimé,  dans 
ma  dernière  communicatiori  :  «  La  Roche- 
Bil/oH  »,  au  lieu  de  «  La  Roche-Bil/o«  »  ; 
et,  dans  le  second  alinéa,  on  n'a  pas  ré- 
tabli le  mot  «  voici  »,  sans  lequel  la 
phrase  est  inintelligible.  11  faut  lire  : 
«  Quoi  qu'if  en  soit,  voici\ts  deux  docu- 
ments». Albert  Renard. 

D-i-cliarges  de  mousqueterie  aux 

enterrements  militaires  (LXlll,  7^1. 
•  LXIV,  29ï)  —  Les  Temps  nonveaiix, 
Paris-,  24  juin  1911,  p.  3  col.  3,  en  rela- 
tent un  ex-emple  récent,  à  l'enterrement 
du  soldat  bulgare  Kozlolî"  à  Stara-Zagora  : 
Le  chef  de  peloton  fit  entendre  pour  la  der- 
nière fois  le  son  funèbre  du  clairon.  Le  lieu- 
tenant de  service,  Idiotoff,  brandissant  son 
sabre  dans  le  vide, fit  un  commandement  en 
signe  d'honneur  militaire-et  tout  le  pelo- 
ton, avec  un  ensemble  parfait, -exécuta  une 
sa'lve  de  six  coups  de  fusil  dont  l'écho  se 
répercuta,  déchirant  l'air  d'un  bruit  infer- 
nal,  accompagné    de    lueurs  fulgurantes. 

Sgi.pn  . 
»• 

Arthur  Chuquct  écrit  dans  Valmy  : 
M.   Nid:irt    Cl  oit,    d'après  le    témoignage 
d'une  veuve  Guillaumet  qui  vit  la  cérémonie 
.  et  se  rappelait  Us    coups  de  fusil  tirés  sur  U 
fosse,  que  Beau'repaire    est  enterré... 

B.  —F. 

Un  droit  des  officiers  d'artillerie 
sous  Louis  XIV  (LXIV,  330).  —  Il  y  a 
quelques  renseignements  à  ce  sujet  dans 
la  note  b  de  la  page  397  du  vol.  XIII  de 
l'édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  de 
M.  de  Boislisle. 


On  renvoie  notamment  le  lecteur  aux 
Mémoires  d'artillerie  de  Surirey  de  Saint- 
Rémy,  t.  I,  pp.  3^-36,  303,  322  et  à 
l'Appendice  de  VHistoire  militaire  de 
Quincy,  t.  Vlll,  365-366. 

De  Mortagne. 

Bataille  de  Fontenay  ou  mieux 
deFontaneten  841.  —  (LXIV,  329, 
434,483;.  — -  Sur  Nithard,  les  nombreuses 
éditions  de  son  œuvre  et  les  travaux  à 
consulter  à  scn  sujet,  voir  A.  Molinier, 
Les  sources  Je  l'histoire  de  France,  t.  1,  p. 
229-30. 

Sur  la  bataille  de  Fontenay  (Fontenoy- 
en-PuisayeJ  (Yonne),  voir  aussi  Angel- 
berti  rhvthmus  de  pugna  Fontaneticaj, 
dans  Poclœ  latini  œvi  Carolini,  II,  i37-9' 
(de  la  collection  in-40  des  Monumenta 
Germaiiia-  hisioiica).        De  Mortagne. 

Une  parole  de  Guillaume  I"  (LXIV 
333).  — 11  est  probable  que  Jules  Favre 
a  laissé  son  affirmation  «  le  roi  de  France 
a  déclaré  qu'il  faisait  la  guerre  non  à  la 
France,  mais  à  la  dynastie  impériale  » 
avec  la  légèreté  qu'il  a  montrée  lorsqu'il 
a  prétendu  qu'à  Ferrières  Bismarck  avait 
réclamé  Soissons,  confondant  vraisembla- 
blement Soissons  avec  Sarrebourg,  et  que 
depuis  elle  a  été  répétée  sans  contrôle. 
Bismarck  ne  séparait  pas  la  France  de  son 
Empereur  ;  Guillaume  i""  a  dû  agir  de 
même,  [e  trouve  dans  le  Courrier  du. 
Haut-Rhin,  publié  à  Colmar,  21  aoiit 
1 870,  la  proclamation  que  le  roi  de  France 
a  adressée  au  peuple  français,  avant  de 
quitter  Sarrebruck  ;  c'est  elle  qui  a  évi- 
demment inspiré  la  légende  : 

Nous,    Guillaume,    loi    de    Prusse,   faisons 
savoir  ce  qui  suit  aux  habitants  des  territoires 
français  occupés  par  les  armées  allemandes. 
L'.Empereur    Napoléon   ayant   attaqué  par 
:    terre  et  par  mer  la  nation  allemande  qui  dé- 
!    sirait  et  désire  encore    vivre   en  paix  avec  le 
peuple  frani,'ais,  j'ai    pris  le  commandement 
supérieur  de    la    nation    allemande    pour  re- 
pousser cette  agression,  et  j'ai  été  amené  par 
les  événements  militaires  à  franchir  les  bar- 
rières de  la  France. 

Je  fais  la  guerre  aux  soldats  et  non  aux  ci- 
toyens trançais.  Ceux-ci  continueront  par 
conséquent  à  jouir  de  toute  sécurité  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  me  priveront  pas,  par  des 
entreprises  hostiles  contre  les  troupes  alle- 
mandes, du  droit  de  leur  accorder  ma  pro- 
i    tection. 
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Les  généraux  commandant  les  divers  corps 
détermineront,  par  des  disfiositions  spéciales 
qui  seront  portées  à  la  connaissance  du  pu- 
blic, les  mesures  à  prendre  contre  les  com- 
munes ou  les  personnes  qui  se  mettraient  en 
contradiction  avec  les  usages  de  la  guerre. 

A.  J. 

Le  Louvre  pendant  la  Commune  : 
son  sauveteur  (LXIV,  474,  559).  _ 
Du  Petit  Journal,  jo  octobre  191 1. 

Quel  a  été  le  véritable  sauveteur  du  Lou- 
vre :  Barbet  de  Jouy  ou  le  lieutenant  Si- 
goyer  ?  >  Cette  question  vient  d'être  posée 
par  Vln'ermédiaire  des  chercheurs  et  curii^ux. 

Or,  la  réponse  se  trouve  dans  ce  billet,  que 
possède  le  musée  de  l'Armée,  adressé  par  le 
commandant  Martian  de  Bernardy  de  Sigoyer 
à  sa  femme  à  Bourg-Argental  (Loire)  : 

<  Du  Louvre,  24  mai,  4  h.  après-midi. 

«  J'ai  enlevé,  ce  matin,  avec  mon  bataillon 
le  quai  du  Pont-Royal  et  des  Saints-Pères,  et 
pris  possession  du  Louvre  J'ai  eu  le  bonheur 
de  contribuer  à  sauver  de  l'incendie  les  ri- 
chesses artistiques  de  notre  pays.  Je  me 
porte  bien  et  je  t'aime  bien  fort. 

Martian. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  mai,  lecomruan- 
dant  est  pris  par  les  insurgés,  place  de  la 
Bastille,  et  tué  :  son  corps,  enduit  de  pétrole, 
fut  livré  aux  flammes...  L'enquête  faite  par 
les  soins  de  l'Assemblée  Nationale,  prouva 
qiie  M  de  Sigoyer,  occupant  les  Tuileries, 
s'était  emparé  des  bâtiments  du  Carrousel  eti 
flammes,  avait  chassé  les  incendiaires  et 
éteint  le  feu.  Et  le  Musée  du  Louvre  ne  pos-  ! 
sède  même  pas  le  portrait  de  son  sauve-  ■ 
teur  1  i 

Je  crois  que  M.  M.  trouvera  une  ré-  ^ 
ponse  satisfaisante  à  sa  question  en  lisant  ': 
les  Convulsions  de  Paris  de  Maxime  Hu  • 
Camp  (4  vol.  Hachette,  1883),  tom  2,  : 
p.  166,  171,  175,  179  dont  il  appert  pour  ; 
moi  que  c'est  bien  réellement  le  marquis  ; 
Bernardy  de  Sigoyer^  commandant  le  26'  ; 
bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  a  été  le  ] 
prmcipal  sauveteur  du  Louvre,  sans  vou-  : 
loir  diminuer  le  mérite  de  ses  vaillants  .' 
collaborateurs  parmi  lesquels  en  première  ) 
ligne,  M.  Barbet  de  jouy.     Dehermann.       | 

L'incendiaire  de  la  Bibliothèque  '- 
du  Louvre  (LXIV,  474,  539).  —  Je  ren  ; 
voie  pour  cette  question  au  même  ou-  ' 
vrage,  Maxime  Du  Camp,  tome  2,  chap.  j 
IV  (Les  Musées  du  Louvre)  et  notam- 
ment au  paragraphe  t"  Délégation  aux  ; 
musées,  p.  152  et  s.  ? 
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Cote  à  la  Bibliothèque  Nationale  des 
Convulsions  de  Paris,  édition  1883  L  57, 
6s  28. 

Dehermann. 

Le  canal  de  Suez  primitif  (LXIII  ; 
LXIV,  153,  447,  536).  —  Erratum  :  col. 
5 58.  ligne  37  ;  M.  de  Lesseps  est  né,  non 
en  1795,  mais  en  1805. 

Billets  de  confiance  (LXIV,  45, 
419),  —  Nous  remercions  M.  L.  A.  M... 
qui  a  bien  voulu  répondre  à  notre  ques- 
tion sur  les  billets  de  confiance.  Nous 
connaissons  à  peu  prés  toutes  les  étu- 
des qui  ont  paru  dans  ces  dernières 
années  sur  ces  monnaies  fiduciaires,  nous 
en  avons  bien  lu  une  quinzaine,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  d'excellentes.  Nous 
avons  dépouillé  ks  liasses  et  registres  des 
Archives  départementales  de  la  Gironde, 
celles  des  municipalités  de  ce  département 
qui  ont  émis  de  ces  ■billets  et  quelques 
cartons  des  Archives  nationales.  Dans  le 
autres  dépôts  de  Paris,  Bibliothèque  na- 
tionale, musée  Carnavalet,  Hôtel  des 
Monnaies,  il  n'y  a  rien  ou  presque  rien. 
Noos  connaissons  aussi  la  collection  Cou- 
riot.  On  voit  que  nous  avons  conscien- 
cieusement puisé  à  toutes  les  sources 
connues,  ce  qui  demande  beaucoup  de 
temps. 

Mais  nojre  question  au  sujet  de  l'im- 
portante collection  formée  vers  1850  par 
le  capitaine  Colson,  qui  a  publié  dans  la 
Revue  française  de  numismatique ,  en  18^2, 
deux  longs  et  très  bons  articles  sur  les 
billets  de  confiance  des  83  départements, 
est  restée  sans  réponse.  Nous  avons  ce- 
pendant appris  que  cette  collection  a\ait 
figuré  à  la  vente  i  harvet,  faite  à  Paris  en 
mai  1883,  numéros  620  à  699  du  catalo- 
gue. Elle  se  composait  de  2400  billets  de 
80  départements  et  elle  a  été  vendue 
en  bloc  4050  francs.  A-t-elle  été  conservée 
en  entier  ou  dispersée  en  détail  par  l'ac- 
quéreur .?    C'est    ce  que  nous   ignorons 

il  existe  une  autre  collection  bien  plus- 
importante  que  celle  du  capitaine  Colson, 
elle  comprend  près  de  dix  mille  billets  et 
iine  série  presque  complète  d'assignats. 
Elle  a  étéformée  il  y  a  un  demi-siècle  par 
M.  Gentil-Descamp,  juge  au  tribunal  de 
Lille  et  se  trouve  aujourd'huià  l'étranger, 
entre  les  mains  d'un  de  ses  héritiers  qui 
serait  tout  disposé,  croyons-nous,  à  s'en 
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défaire.  Nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir de  signaler  cette  collection  unique  et 
des  plus  précieuses  au  Cabinet  des  médail- 
les et  monnaies  de  Paris,  où  sa  place,  il 
nous  semble,  est  tout  indiquée,  mais  il 
nous  été  répondu  que  ce  dépôt  ne  pouvait 
acheter, d'après  les  règlements, les  fameux 
règlements  !  que  des  monnaies  ,Tiétalliques! 
Et  en  effet  la  collection  des  assignats  natio- 
naux est  conservée,  le  croira-t-on,  au  dé- 
partement des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  à  cause,  sans  doute,  des  mia- 
ges  qui  décorent  ces  papiers-monnaie  ! 
Nous  signalons  de  nouveau  ici  à  qui  de 
droit  la  collection  Gentil-Descamp,  dont 
nous  ferons  connaître  le  propriétaire  ac- 
tuel, s'il  nous  y  autorise,  espérant  que 
quelquq  administration  française,  plus 
intelligence  que  d'autres,  comme  le  mu- 
sée Carnavalet    par   çxemple,   qui  est  au- 


rique,  à  partir  de  1805  seulement,  mais 
en  y  comprenant  les  versions  latines  et 
grecques. En  1828, enfin  parait  un  volume 
consacré  aux  compositions  de  Philoso- 
phie^ matière  introduite  au  concours  seu- 
lement en  i8io.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
recueil  ait  coatinué.  Mais  son  succès  avait 
f:iit  surgir  une  publication  concurrente  : 
la  librairie  Delalain  donnait  de  son  côté, 
pour  les  années  1805  à  1826,  en  quatre 
volumes,  le  recueil  des  compositions  don- 
nées aux  concours  généraux,  en  y  com- 
prenant celles  des  classes  de  Quatrième 
Cinquième  et  Sixième,  alors  appelées  à 
prendre  part  à  ces  épreuves.  Ce  recueil, 
il  est  vrai,  contenait  non  les  copies  des 
élèves  couronnés,  mais  les  textes  des 
compositions,  suivis  de  corrigés.  Mais,  à 
partir  de  1827,  la  hiême  librairie,  sous  le 
même  titre  :  Concours  généraux  de  l'Uni- 


tant  le    musée   de  la  Révolution  que  celui    î  venilé.  publia   chaque  année  un  fascicule 


de  la  Ville  de  Paris,  saura  la  faire  rentrer 
eu  France,  car  il  serait  impossible  de 
former  de  nos  jours  une  série  aussi  com- 
plète de  ces  billets  de  confiance  qui  sont 
devenus  extrêmement  rares.  Pour  le  dé- 
partement de  la  Gironde  dont  nous  nous 
occupons,  il  a  été  émis  de  1791  à  1792 
une  soixantame  des  billets  de  difTérentes 
valeurs  et  c'est  à  peine  si,  depuis  vingt 
ans  que  nous  en  cherchons,  nous  avons 
pu  en  v'oir  une  trentaine. 

Ern.  Labadiç. 

Le  Livre  d'or  du  Grand  Concours 

(LXIV,  482)  —  La  publication  dont 
M  H.  Ouinnet  semb'e  souhaiter  l'exis- 
tence, existe.  En  182s.  les  libraires  Bré- 
djf  et  Maire  Nyon  publiaient  sous  ce  titre  : 
Annales  des  Concours  généraux,  un  volume 
contenant  des  discours  latins  et  français- 
et  des  vers  latins  couronnes,  en  Rhéto- 
rique, aux  concours  généraux  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  Université  ;  col-, 
lection  incomplète  pour  les  années  anté- 
rieures à  1804,  mais  qui,  avec  un  discours 
français  et  un  discours  latin  de  La  Harpe, 
remontait  à  1757  et  17S6.  En  1826, 
MM.  Belin  et  Roch  publièrent,  chez  Bré- 
dif,  un  second  volume,  contenant  toutes 
les  copies  couronnées  en  Seconde  depuis 
1805,  et  chez  Hachette,  successeur  de 
BrédifjUn  Troisième  volume  consacré  aux 
copies  de  troisième  ;  puis  en  1827  deux 
autres,  destinés  à  remplacer  le  volume  de 
1825,  et  contenant  les  copies  de  Rhéto- 


contenant  le  texte  des  compositions  de 
l'année,  des  corrigés,  et  «  quelques  de- 
voirs d'élèves  »,  parmi  ceux  qui  avaient 
été  couronnés.  A  partir  de  1841,  les  cor- 
rigés disparurent,  les  copies  d'élèves  se, 
multiplièrent  ;  souvent  toutes  les  copies 
qui  avaient  obtenu  des  prix  se  trouvaient 
réunies  dans  le  recueil  annuel,  où  peu  à 
peu,  avec  les  extensions  des  plans  d'étu- 
des et  des  concours,  à  côté  de  la  philoso- 
phie, des  langues  anciennes,  du  français, 
s'introduisirent  les  compositions  de  scien- 
ces, d'histoire,  de  géographie,  de  langues 
vivantes.  La  publication  s'est  poursuivie 
régulièrement, -chaque  année,  jusqu'à  la 
suppression  du  concours  général.  On  peut 
seulement  remarquer  que  dans  les  der- 
nières années  le  nombre  des  copies'  pu- 
bliées diminue  ;  c'est  qu'avec  la  baisse 
progressive  des  études  il  de\enait  de  plus 
en  plus  difficile  de  mettre  même  celles  des 
lauréats,  en  certaines  matières,  sous  les 
yeux  du  public.  Cette  baisse,  officielle- 
ment niée,  eût  été  trop  manifeste.  11  est 
permis  de  croire  que  cette  considération, 
à  côté  des  raisons  fort  contestables  qu'on 
a  invoquées  publiquement,  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  la  suppression  même 
des  concours  généraux,  desquels  on  avait 
commencé  par  écarter  peu  à  peu  les 
classes  inférieures,  puis  par  exclure  les 
épreuves  sur  un  certain  nombre  de  ma- 
tières. llii-RE. 
* 
*  * 

Les  Annales  du  Concours  général  entre 
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les  élèves  des  lycées  et  collèges  de  Paris 
ont  été  imprimées  par  M.  Jules  Delalain, 
imprimeur  de  l'Université,  et  continuées 
par  ses  fils  jusqu'à  la  suppression  du  Con- 
cours. Elles  doivent  dater  de  1832  envi- 
ron pour  la  reproduction  d'un  certam 
nombre  de  compositions'd'élèves,  qui 
étaient  remises  par  les  ciiefs  d'établisse- 
ment des  lauréats  ;  à  partir  de  1865,  ne 
figurèrent  dans  chaque  fascicule  annuel 
que  les  copies  sur  lesquelles  l'Académie 
de  Paris  avait  apposé  son  visa  pour  l'im- 
pression. La  collection  complète  de  ces 
brochures  est  devenue  à  peu  près  introu- 
vable ;  elle  doit  cependant  ^  exister  à  la 
Bibliothèque  nationale,  ses  imprimeurs 
en  ayant  toujours  fait  régulièrement  le 
dépôt.  On  devrait  encore  pouvoir  se  pro- 
curer les  dernières  années  à  1?  librairie 
Delalain. 

Antérieurement  à  1830,  il  avait  été  pu- 
blié pour  la  période  de  1805  à  1827  ou 
1828  deux  éditions  de  recueils  des  de- 
voirs donnés  au  concours  général  par  sé- 
rie de  classes  ;  mais  elles  contenaient 
plutôt  des  corriges  que  des  compositions 
mêmes  dues  aux  concur.-ents.        Pédé. 

*   * 

Je  suis  plus  à  même  que  personne  de 
pouvoir  répondre  à  notre  confrère  iM.  H. 
Qiiinnet  au  sujet  du  Livre  d'or  du  Grand 
concours,  puisque  je  prépare,  depuis  de 
longues  années,  l'histoire  de  cette  institu- 
tion, et  ai  réuni,  à  cette  intention, tous  les 
documents  possibles. 

Je  possède  aussi  h  collection  complète 
des  Annales  du  Concours  général,  qui  se 
trou.ve  également  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  à  celle  de  l'Université*.  C'est  dire 
que  les  compositions  les  plus  remarqua- 
bles sont  conservées,  et  l'on  n'a  qu'aies  ' 
chercher  dans  celte  collection  dont  les 
fascicules  étaient  publiés,  chaque  année, 
par  la  maison  Delalain,  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver et  distribués  en  grande  partie  dans 
les  lycées  et  collèges  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. La  librairie  Delalain  mettait  aussi 
en  vente  en  1880,  1881,  et  1882  un  Re- 
cueil de  Discours  français,  extraits  des  An- 
nales des  Concours  généraux,  contenant  les 
matières  des  discours  et  les  copies  des  ' 
séries  couronnées  (1851-18791  1  fort  vol. 
in-8°. 

La  composition  d'histoire  à  laquelle  fait 
allusion  M.  H.  Quinnet  est  celle  qui  valut, 
en  1853,  le  premier  prix  (Vétérans)  d'his- 
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toire  et  rhétorique  à  Emile  Borting,  le  fu- 
tur membre  de  l'Institut,  alors  élève  du 
lycée  Bonaparte. 

Marquis  de  Beauchesne. 


II  existe  un  recueil  des  compositions 
couronnées  au  Concoursgénéral.au  moins 
pour  les  premières  années.  11  porte  le 
titre  suivant  :  Annales  des  Concours  Géné- 
raux ou  recueil  de  toutes  les  compositions 
couronnées  aux  concours  généraux  de 
l'Université  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  Belin, 
censeur  des  études  au  collège  royal  de 
Charlemagne,  et  M.  Roche,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  philosophie. 
L'ouvrage  est  édité  chez  L,  Hachette  de 
1836  à  1828.  Il  existe  un  volume  "pour  la 
philosophie,  deux  pour  la  rhétorique,  un 
pour  la  seconde  et    un  pour  la  troisième. 

)e  signale  sur  le.  même  sujet  la  Revue 
Gcuhale  et  comparée  des  Concours  classi- 
ques, recueil  des  meilleures  compositions 
des  élèves  des  collèges 'et  établissements 
d'Instruction  secondaire,  par  M.  P.  Poite- 
vin. La  première  partie  est/consacrée  aux 
devoirs  faits  en  classe  dans  le  courant  de  ■ 
l'année  et  jugés  les  plus  remarquables. 
La  seconde  partie  contient  les  composi- 
tions couronnées  au  Concours  général. 
Je  ne  possède  de  cet  ouvrage  qu'un  fasci- 
cule de  la  I'"  année,  1"  partie  :  c'est  ce- 
lui d'octobre  1846.  J'ignore  si  la  publica- 
tion a  été  continuée.  Elle  était  éditée  au 
bureau  de  la  Revue,  9,  rue  Suger  et  chez 
Firmin  Didot  frères.  Jacques  Lecolîre  et 
Cie,  et  Dezobry  et  Magdeleine. 

QyiSETTl. 


Mont  Saint-Hilaire  (LXIV,  481).  - 
L'adresse  «  au  iViont .  Saint-Hilaire  »  si- 
gnifie simplement  «  dans  le  voisinage  de 
l'église  Saint-Hilaire  y.  On  trouve  cette 
indication  aussi  bien  sur  les  livres  édités 
par  les  libraires  de  la  rue  du  Mont  Saint- 
Hilaire,  que  ceux  publiés  jiar  leurs  con- 
frères des  rues  Saint-Jean  de-.Latran,  Fre- 
mentel,  Chartière,  des  Carmes.  des.SepI- 
Voves  et  d'Ecos.se. 

Consulter  sur  ce  point  l'excellent  ouvrage 
de  Ph.  Renouard  :  Imprimeurs  parisiens, 
hbraiics,  etc. .depuis  l'introduction  da  l'im- 
primerie à  Paris  jusqu'à  la  fin  du  XI^I" 
siècle^  P.  1898,  in-8°,  pp.  396  et  397. 

d'HeuzeL. 
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La  manufacture  deDijonva'  (LXIV, 
j-54).  _  On  lit  dans  SeJafi  pittoreique, 
par  Ch.  Prassard,  chez  l'auteur,  1842  : 

C'est  dans  le  quartier  de  la  Cassine  que  se 
trouve  le  dijonvaL  appartenant  aujourd'hui 
à, MM.  Bacot  père  et  fils...  cet  immense  bâ- 
timent, un  dés  plus  beau.x  en  son  genre, 
réunit  à  la  fuis  fabrique,  appartements  de 
maître,  parc  et  pelouse  ;  il  fut  bâti  en  1646 
par  N.  Cadeau,  J.  Binet  et  Jacques  de  Mar- 
seille, lorsque  ces  hommes,  à  qui  Sedan  doit 
une  éternelle  reconnaissance,  y  apportèrent 
l'industrie  des  draps. 

Actuellement  le  Dijonval  est  entière- 
ment occupé  par  des  fabriques   de  draps. 

On  pourrait  probablement    obtenir   les 
renseignements  demandés   en  s'adressant 
à  M.    Meyer  Bacot,   fabricant  de  draps  à 
Sedan,  descendant  aes  messieurs  Bacot. 
C.  Harleville. 

Noms  français  donnés  à  des  rues 
à  l'étranger  iLXlV,  380).  —  Dans 
l'aggloméralion  bruxelloise  je  signalerai  : 

Rue  Belliard_,  ru-"  du  Colonel-Picquart,    | 

rue  d'Aumale,    rue   Emile  Zola,    rue  Jen-   | 

neval,  avenue   Molière,   rue    Pasteur,  rue 

Victor-Hugo,  avenue  Voltaire.  ! 

A.  Boghaert-Vaché.       l 

i 
-  I 

Prélats  à  bénéfices  à  la  Cour  de  | 

Ferrare  (LXIV,   521).  —  Voir  Renée  lU  | 

France,  ducheise  de  Ferrare.  par  E.  Rodo-  \ 
canachi,  OllendorfT;  Une  fille  de    Fiance 
sur    nn   trône  Italien,  par,  Paul   d'Fstrée, 

■<•  Revue  des  Revues  »  i8gc).  J 

CuRiosus.  i 

Noms  d'éVôques  (LXIV,  335,   492,  ! 
Ç41).  —    Les  réponses    signées  de    Q.ue-  j 
sitor,  S.  C  L.,  Guy  d'Etchcgoyen,  Nisiar,   j 
P.  lej.  Zan,  qui  repétaient, avec  d'utiles  et 
intéressantes  variantes,  les 'mêmes  détails 
sur  les  mêmes  noms,   ont  été  envoyées 
directement  à  l'auteur  de  'a  question.  : 


Caron  de»  Beaumarchais  (LXll  ; 
(LXlll).  —  On  ht  dans  V Hclair  : 

VEclair  a  raconté  hier  les  curieuses  péri- 
péties au  milieu  desquelles  les  héritiers  de 
Beaumarchais  se  sont  débattus  pour  entrer  en 
possession  d'un  héritage  df  is  millions  et  le 
nouveau' procès  qui  se  greffe  sur  (ielui  qui  a 
été  jugé. 

La    difficulté    consistait   pour   les  arrière- 
petits-enfants  de  l'auteur  du  M^ria^e  de  Fi-    . 
garo  à  établir  qua  leur  aïeul  s'était  bien  ma-    '• 


rié  avec  la  femme  qui  lui    avait  donné    l'en- 
fant dont  ils  descendent. 

Les  actes  de  mariage  et  de  légitirnatioii 
avaient  été  brûlés  en  1S71,  dans  les  incen- 
dies allumés  par  la  Commune,  et  les  Archives 
nationales  qu'on  avait  consultées  n'en  avaient 
point  de  copies  légales.  Seul  Jal,  qui  avait 
vu  l'acte,  dans  s  m  dictionnaire,  y  avait  fait 
une  allusion  incomplète. 

Or.  un  des  érudits  les  plus  heureux  qui 
soient  dans  leurs  recherches,  M.  Gustave 
Bord,  vient  de  retrouver  l'acte  de  mariage, 
ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  cet  acte  recti- 
fie, en  raison  d'une  e.xpression  fautive,  par 
un  jugement. 

Voici  la  lettre  que  M.  Gustave  Boid  adresse 
à  ce  sujet  \  notre  collaborateur  Georges 
Montorgueil  : 

Mon  cher  ami. 

Comme  suite  à  votre  article  d'hier,  je  viens 
vous  apporter  un  document  définitif  sur  l'af- 
faire Be-iumarchais. 

Le  débat  r'^pose  sur  la  réalisation  du  troi- 
sième mariage  Beaumarchais  et  sur  la  légi- 
timatio'n  de  Ventant  né  neuf  ans  avant  ledit 
mariage. 

Or,  l'acte  de  maringe  célébré  le  8  mars 
1786,  à  la  paroisse  Saint-Paul,  a  été  brûlé 
en  1S71,  ainsi  que  l'acte  de  légitimation  de 
l'enfant  qui  était  annexé  à  l'acte. 

Donc,  absence  de  preuve  légale.  Insuffi- 
sance des  actes  notariés. 

Heureusement,  deux  erreurs  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  ayant  été  faites  dans  la  ré- 
daction de  l'acte  de  mariage,  il  intervint,  le 
20  avril  1790,  une  sentence  rectificative, 
ayant  une  valeur  légale  indiscutable.  Je  suis 
heureux  do  pouvoir  en  donner  la  cote  à  mon 
ami  de  la  Brosse,  gendre 'de  Mme  Fouquet  de 
Lusigrieul  : 

Archives  Nationales  Y. 3. 189. 

A  vous  cordialement. 

Gustave  Bord. 


De  M.  Georges  Claretie  dans  le  Figaro. 

Beaumarchais  serait  heureux,  il  a  par  delà 
la  tombe  gagné  encore  un  procès  Les  juges 
ont  décidé  qu'il  avait  été  légalement  marié, 
que  sa  fille  Amélie-Eugénie  était  bien  enfant 
légitime,  et  que  tous  les  actes  et  contrats 
qu'il  avait  passés  devant  des  gens  de  loi, 
étaient  parfaitement  valables  L'acte  de  ma- 
riage de  Beaumarchais  a  été,  brûlé,  mais  il 
en  reste  une  copie  que  rien  ne  permet  de 
discuter,  ainsi  en  a  jugé,  hier,  la  2>'  Cham- 
bre ;  le  comte  Almaviva  voulait  à  toutes 
forces  marier  Figaro,  les  juges  du  Tribunal 
de  la  Sein»    ont,  hier,   marié  Beaumarchais. 

Voici  ce  jugement  qui  (\xe  un  point  d'his- 
toire littéraire  : 

Attendu  que,   suivant   acte   revu  Monnet, 
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notaire  à  Paris,  le  i8  février  1790,  Pierre- 
Augii>lin  Caroii  de  Bt;,iiiii)a;chais  et  la  de- 
niois  •11'?  Willer  Manias  ont  reconnu  comme 
leur  fille  l'enlaiit  née  à  Pans  le  =i  janvier  1777 
et  baptisée  sous  les  noms  d'Amélie  tugénie, 
fille  de  père  inconnu  et  do  la  dem  nselle  Wil- 
ler  Maulas; 

Attendu  que  le  26  du  même  mois,  il  fai- 
sait dresser  par  le  même  notaire  un  acte  con- 
tenant les  conditions  civiles  du  mariage  qu'il 
se  proposait  de  contracter,  afin  de  donner  à 
leur  fille  Amélie-Eugénie  l'état-civil  qui  lui 
appartenait,  mariage  qui  était  c-  lébré  le  8 
mars  suivant,  ain?i  qu  il  appert  de  la  copie 
de  l'acte  de  rnariago  contenant  déclaration 
que  les  époux  recoii  nais-ent  pour  leur  légi- 
time enfant  Amélie  Eugénie,  née  le  8  jan- 
vier 1777,  "^opie  dont  rien  ne  permet  de  sus- 
pecter la  sincérité  ; 

Attendu  que  pendant  la  Terreur,  Caron  de 
Beaumarchais  ayani  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés  et  ses  biens  ayant  été  séquestrés,  sa 
femme  demanda  le  divorce  qu'elle  obtint  à 
la  date  du  28  ihern  idor,  an  II  (1,6  août 
■794); 

Attendu  qu'après  son  retour,  Caron  de 
Beaumarchais  et  Emilie  Willer  Maulas,  se 
réunissant  à  nouveau  le  29  messidor  an  IV 
mariaient  leur  fille  Amélie-Eugénie  avec  Tous- 
saint Dclarue,  après  avoir  fait  précéder  le 
mariage  d'un  contrat  'reçu  Butels,  notaire  à 
Paris,  le  26  messidor,  dans  lequel  la  darne 
Willer  Maulas  est  désignée  comme  femme 
divorcée  de  Caron  de  Beaumarchais  ; 

Attendu  qu'après  avoir  marié  leur  fille, 
Caron  de  Beaumarchais  et  Willer  Maulas  ré- 
solurent de  régulariser  leur  situation  par  un 
nouveau  mariage  dont  ils  firent  dresser  les 
conditions  civiles  en  un  contrat  reçu  Le- 
n-.oine,  notaire  à  Paris,  le  11  floréal  an  V  ; 

Attendu  que  dans  ce  contrat,  la  dame 
Willer  Maulas  est  désignée  comme  épouse 
divorcée  du  citoyen  Caron,  suivant  acte  ins- 
crit au  registre  des  divorces  de  Paris  à  la  date 
du  28  thermidor  an  IV  ; 

Attendu  que  pir  ce  contrat  le  futur  éi'oux 
consent  au  profit  de  sa  future  femme  dona- 
tion en  usufruit  de  partie  de  ses  biens,  étant 
expliqué  que  c'est  le  maximum  de  ce  dont  la 
loi  lui  permet  de  disposer  à  raison  de  ce 
que  les  futurs  époux  ont  un  enfant  de  leur 
première  union,  célébrée  peu  après  la  rédac- 
tion de  ce  contrat; 

Attendu  qiie^;e  second  mariage  a  été,  ainsi 
qu'il  appert  d'une  annexe  datée  du  4  prairial 
an  V,  soit  du  34  mai  suivant,  par  laquelle  le 
notaire  compte  l.i  comparution  du  citoyen 
Caron  et  de  la  citoyenne  Willer  Maulas  : 
«  actuellement  son  épouse,  lesquels  se  pré 
sentent  pour  déposer  diverses  pièces  qu'ils 
s'étaient   réservé  de  faire  annexer  audit  con-  . 


sgô 


frat  ».  Attendu  que  la  preuve  de  ce  second 
mari.igeet  de  la  qualité  d'enfant  légitime 
d  Amelie-Eugénie  résulte  encore  de  l'intitulé 
de  l'inventaire,  dressé  après  le  dccès  de  Ca- 
ron de  Beaumarchais  par  le  même  notaire  à 
\]  'J^'s  't"  "  prairial  an  .VII,  en  présence 'de 
Marie-Théiése  Maulas.  qualifiée  de  veuve  non 
commune  en  biens  du  défunt  et  de  André 
Toussaint  Delarue,  agissant  comme  mari 
d  Amélie-Eugénie  Caron  de  Beaumarchais, 
habile  à  se  dire  et  porter  seule  héritière  de 
Pierre  Augustin  C.iron  de  Beaumarchais  son 
père.  ' 

Et  le  Tribunal,  en  conséquence,  déboute 
M.  Jacques  Dubois  de  sa  tierce  opposition  au 
jugement  qui  envoyait  Mme  AlexanHrine 
Delarue  de  Beaumarchais,  épouse  de  M  Fou- 
quet  de  Lusigneul,  en  possession  ,ie  la  suc 
cession  de  M  Raguet  Lépine,  descendant 
de  Beaumarchais.  Georges  Claretie. 


Barbe  Cauchon  de  Maupas  (LXIV, 
47'5i54î)-— La  ';hesnaye  des  Boi.srenvoie, 
pour  les  généalogies  des  différentes  bran- 
ches de  la  famille  Cauchon,  au  Nobiliaire 
de  Champagne  1670.  .  Nisiar. 

Jean  Causeur  (LXIV,  256,  298,  403). 
—  Dans  ses  DocumetUs  su)  le  mobilier  du 
château  d'Aiguillon  confisqua  en  ijç2 
(Agen  1882),  M.  Tholin  porte  «  en  défi- 
cit »  le  «  portrait  de  J  Le  Causeur,  âgé  de 
cent  trente  deux  ans,  pastel  de  Caffiéri  » 
qui  avait  été  inventorié,  le  25  nivôse 
an  111,  avec  combien  d'autres  objets  d'art 
enlevés  du  château,  dispersés  et  disparus, 
sans  qu'il  ait  été  possible  d'en  retrouver' 
trace.  Nous  devons  dire  cependant  que  la 
préfecture  d'Agen  s'est  e-irichie  depuis 
d'un  certain  nombre,  de  tableaux  aérant 
appartenu  au  château  d'Aiguillon  et  dont 
M.  Tholin  a  très  consciencieusement 
dressé  le  catalogue. 

Peut  être  le  pastel  de  Caffiéri,  porté  en 
déficit,  était-il  l'original.  Leduc  d'Aiguil- 
lon avait  été  commandant  de  Breta<^ne  et 
sa  femme,  née  Plélo,  était,. par  son  père, 
de  noblesse  bretonne.  11  ne  serait  Jonc 
pas  inadmissible  que  Charles  Caffiéri  eût 
exécuté  son  pastel  pour  les  d'Aiguillon, 
de  même  qu'ils  avaient  commandé,  éga- 
lement en  1771,  à  Va.iblarenbergue  deux 
vues 
étaien 
ment  à  la  préfecuire  d'Agen. 

d'E 


u    château     de    Veretz,    dont    ils 
propriétaires  et  qui   sont  actuelle- 
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Châtel,  directeur  de  théâtre  —  Cho- 

tel  (LXIll  ;  LXIV,  209,  299,  404.  4=io, 
543).  —  Que  de  réponses  documentées, 
mais  dont  aucune  ne  documente  le 
questionneur.  J'avais  dit  :  Châtel  :  on 
répond  :  Chotel.  Châte!  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  musique  ;  il  fut  l'inventeur 
d'une  notation  chiffrée.  Qjji  donc  pourra 
me  renseigner  ?  L. 

La  maison  de  Clermont  Galle- 
rande  (LXIV.  jSo,  495).  Au  lieu  de 
Rose-Louise  Giiillard,  lire  Rose  Louise 
QuiUiad.  Baron  A.  H. 

Famille  Coetlogon  (LXIV,  475).  — 
La  famille  de  Coetlogon  est  encore  repré- 
sentée ;  dans    les  mâles   elle  compte    au 
moins  deux    membres  :   Guy  marquis  de 
Coetlogon, marié  en  1908  à  Elisabeth  De- 
laage  de  Bellefaj'e,  dont  postérité  mascu- 
line, et  le  comte  Jean  dé  Coetlogon  marié  ' 
en  1910a  Marie-Amica  Coubé  deGautrand  \ 
dont  postérité  masculjne.  Tous  deux  sont  ' 
fils  de  Arthur-Alair  Constant,  comte   de  \ 
Coetlogon  f  en  1895  à  44  ans  et  de  IVla-  ■ 
thilde  Thomas  d'Alvarès  f  en  1896  341    \ 
ans    lisent  une  sœur   Yvonne  mariée  en 
1908  à  Henri  Girod  de  Beaulieu.  ; 

Le  marquis  de  Coetlogon  habite  Paris,  : 
le  con.te  Jean  de  Coetlogon  habite  le  ; 
château  de  Cocove,  Pas-de-Calais.  \ 

H. DE  Laff.rrière.       ( 

Les  armoiries  de  1900  indiquent  le 
marquis  de  Coetlogon.  au  château  de  Co- 
cove, par  LaRecousse  (Pas-de-Calais),  et 
IVl.  A.  de  Coetlogon,  au  château  de  IVlous- 
terus,  par  Guingamp  (Côtes-du-Nord). 

Madel. 
•  * 

Coetlogon.  Bretage.  Consulter  sur  cette 
famille  VAniutaire  général  héiah/iqiie  uni- 
versel. NlSIAR. 

Même  réponse  :  E.  Grave,  Bénédicie. 

Les  femmes  de  Ducis  (LXII,  280). 
—  Le  poète  Jean  François  Ducis  fut  marié 
deux  fois.  J'ignore  quel  était  le  riom  de 
sa  première  femme,  dont  il  eut  au  moins 
deux  filles  :  ces  enfants  et  leur  mère  mou- 
rurent prématurément. 

Devenu  veuf,  Ducis  tnousa  en  secondf.s 
noces  vers  1788,  Marie-Madeleine  Mo- 
reau,  sœur   de    Pierre-Louis  Moreau,  ar- 
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chitecte  du  Roi,  membre  de  l'académie 
d'architecture,  inspecteur  des  bâtiments 
de  la  Ville  cje  Paris  de  1765  à  1789. 

Marie-Madeleine  Moreau  était  elle- 
même  veuve  de  Marie-Joseph  Peyre,  aussi 
architecte  et  inspecteur  des  bâtiments  du 
roi  et  de  la  Ville  de  Paris.  Marie  Joseph 
Peyre  mourut  en  août  1785 

Ducis  avait  environ  ^i;  ans  quand  il  se 
remaria.  11  perdit  encore  sa  seconde 
femme,  qui  était  un  peu  plus  jeune  que 
lui,  et  il  mourut  à  Versailles  en  1816, 
âgé  de  82  ans  On  trouvera  quelques  dé- 
tails sur  sa  vieillesse  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé Dictionnaire  hiilorique,  topographiqiie 
et  mililaite  de  tous  les  environs  de  Paris. 
Pankoucke,  1816,  à  l'article  «  Versailles. 

Moyeux. 

Galard,  marquis  de  l'Isle   Boson 

(LXIV,  187.500  . — On  trouvera, sans  doute 
des  indications  dans  l'ouvrage  de  Joseph 
Noulens  :  Documents  historiques  sur  la 
Maison  de  Galard.  Paris.  |.  Claye  1872- 
1876  ;  5  vol.  gr.  in-S,  B.  — F. 

» 

•  ♦ 

Monsieur  le  marquis  de  Galard  a  bien 
voulu  faire  tenir  pour  l'auteur  de  la  ques- 
tion un  table;iu  des  huit  quartiers  de 
Rose-Philippe  Hippolyte,  marquis  de  Ga- 
lard de  risle  Bozori, 
11  a  eu  la  bonne  grâce  d'ajouter  : 
Si  de  nouveaux  renseignements  sont  de- 
mar.dés,  je  les  fournirai  avec  plaisir,  ayant 
ici  tous  mes  papiers  généalogiques  et  étant 
le  second  fils  (l'aitié  est  mort  ne  laissant 
qu'une  fille)  de  Rose,  P.  H'"  de  Galard. 


I       Griv  aul  ou  Grivel  de    Grossou- 
i  vre(LXlV,    188.405).—  Merci  à  M.   E. 
j  Grave  pour  sa  note  concernant  les  Grive 
j  oii  il  constate  que  Fleury-Vindry  a  dû  se 
tromper  à  leur   sujet.   Il    parait   en  effet 
difficile  que  Hugues  Grivel  marié  à  Made- 
leine Pclousde  le   30  mai    1525    (alias  i°'' 
mai)  ait  pu  avoir  un  fils,  Guillaume,  apte 
à  se  marier  le  13  février  IÏ57. 

Cela  est  du  reste  en  contradiction  abso- 
lue avec  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
27  avril  1542  (Bbl.  nat  X  2  a  92)  por- 
tant condamnation  de  Pierre  de  Corguil- 
leray  au  profit  de  Guillaume  de  Grossou- 
vresur  l'intervention  de  Hugues  de  Gros- 
souvre  et  de  Marie  de  Champs,  père  et 
mère  de  ce  dernier. 
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Peut-on  admettre  que  le  Parlement  de 
Paris  se  serait  assez  grossièrement  trompé 
pour  prendre  la  femme  de  Guillaume  de 
Grossouvre,  Marie  de  Champs,  pour  sa 
mère  ? 

L'histoire  de  cette  maison  de  Grossouvre 
est  du  reste  pleine  de  contradictions. 

Ainsi  le  comte  de  Chastellux,dont  l'éru- 
dition est  si  connue,  nous  dit  dans  la  re- 
marquable histoire  de  s'a  maison  qu'Oli- 
vier de  Chastellux  épousa  Anne  de  Grivel 
(1561)  et  qu'elle  était  fille  de  Guillaume 
et  de  Marie  de  Champs. Le  regretté  M.  de 
Villenaut,  auteur  du  Nobiliaire  Nivernais, 
nous  dit  au  contraire  qu'Anne  de  Grivel 
était  fille  de  Robert  et  de  Anne  de  Mon- 
taulieu  veuve  de  L.  du  Pontot, seigneur  de 
Saint-EIoi. 

Par  ailleurs, d'Hczier,  dans  une  note  fi- 
gurant au  dossier  des  le  Prestre  (Bibl.nat.) 
nous  dit  que  le  Sg.  de  Grossove  second 
mari  de  Françoise  Olivier,  veuve  en  pre- 
mière noces  d'un  Rapine, et  mère  de  Guil- 
laume et  Gui  Rapine,  rendit  compte,  en 
1574,  à  Nicolas  le  Prestre,  tuteur  ce  ces 
derniers,  de-la  gestion  de  leur  fortune. 

Q_ui  pouvait  être  ce  Grossove  alors 
qu'aucun  généalogiste  ne  parle  de  cette 
alliance  Olivier  ?  S.  G.  L. 

Douglas  Home  (LXIV,  28";,  4^2).— 
h'Echo  dit  Merveilleux,  qui  reproduit  les 
notes  de  V Intermédiaire,  ajoute  ce  détail  ,: 

Nous  avons  souvenir  d'un  fils  de  Home, 
Grégoire  Home,  peintre  illustrateur,  qui  fré- 
quentait, vers  1899,  le  salon  bien  Lonnu  de 
Mme  Rufina  Nœggerath. 


Jacques  d'Escars  (et  non  François)  3' 
fils  de  Jacques  de  Pérusse  d'Escars  et  de 
s'a  r°  femme,  Anne  de  Jourdain  de  l'Isle 
dame  de  Merville. 

Grand  sénéchal  de  Guyenne,  épousa  : 
1"  Catherine  de  Béraut,  fille  de  Fronton 
de  Béraut  (et  non  Fromion),  et  d'Anne  de 
la  Borie  ;  2°  )eanne  d'Aubusson. 

Fut  la  tige  de  la  branche  Perusse  d'Es- 
cars Merville.  Ces  renseignements  sont 
pris  dans  le  Dictionnaire  de  la  noblesse  de 
La  Chesnaye-Desbois. 

Malheureusement  il  ne  donne  pas  de 
dates,  mais  M.  E.  des  R.  pourrait  consul- 
ter l'historique  de  la  famille  Perusse  des 
Cars  ou  s'adresser  à  la  famille  même. 

MlGOBERT. 

•  * 

François  Perrusse  des  Cars,  grand  séné- 
chal deGuyenne,  était  fils  de  messire  Jac- 
qiiesdesCars,t;rand  sénéchal  de  Guyenne, 
et  de  Catherine  de  Béraut.  Il  se  maria  en 
septembre  1593,  auec  Rose  de  Montai. 

M.  Meller  commet  donc  une  confusion, 
Catherine  de  Béraut  n'est  pas  l'épouse  de 
François  des  Cars,  mais  sa  mère.  Tout 
cela  est  prouvé  par  dc»:uments  authenti- 
ques. |.  R.  Marboutin. 

M.  Thi<-rs  était-il  d'origine  juive? 
(LXIII  ;  LXIV,  217,  2^9,  S49).  — j'ignore 
si  cette  famille  était  d'origine  juive,  mais 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  i8i;9  il  y 
avait,  a  Hagueneau  en  Alsace,  une  famille 
Thiers  qui  se  disait  très  ancienne  et  le  ber- 
ceau de  toute  la  famille  Thiers. 

E;    RUDIT. 


Pérusse  d'Escars  (de)  (LXIV,  427). 
—  D'après  Lachesnaye-Dcsbois,  François 
de  Pérusse  des  Cars,  seigneur  de  Merville, 
est  le  fils  aîné  de  Jacques  de  Pérusse,  dit 
d'Escars,  seigneur  de  Merville  et  de  sa 
première  femme  Catherine  de  Béraut,  fille 
de  Fronton  de  Béraut,  et  de  Anne  de  la 
Borie. 

François  d'Escars,  seigneur  de  Mer- 
ville. grand  sénéchal  de  Guyenne  après 
son  père,  mourut  en  1606  et  avait  épousé 
le  Q)  Rose  de  Montai,  fille  de  Gilles,  ba- 
ron de  Roquebrou  et  de  Catherine  d'Or- 
nezan. 

Catherine  de  Béraut  serait  donc  la  mère 
et  non  la  femme  de  François  d  Escars. 

P.    CORDlER. 


Pimpette,  la  première  maîtresse 
de  "Voltaire  (LXIV,  429).  —  Consulter 
au  sujet  de  la  première  maîtresse  de  Vol- 
taire, l'article  de  E.  Faguet  intitulé  : 
«    Voltaire    amoureux    ».     Revue    latine. 


N°  du  25  octobre  1905. 


T. 


J...  trouvera  la  réponse  à  la  première 
partie  de  sa  question  à  la  page  1397  du 
tome  y\  du  Grand  Larousse,  article  Du- 
NOVER  (Anne-Marguerite  Petit,  dame). 

Nauticus. 

Ghanoinesses  (LXIV,  286,  409).  — 
Peut-être  consulterait-on  avec  fruit  't  Les 
Chapitres  nobles  de  dames,  recherches 
historiques,  généalogiques  et  héraldiques 
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sur  les-  chanoinesses  régulières  et  secu-  j 
lières,  les  chapitres  et  abbayes  nobles  de  ^^ 
France  et  des  Pays-Bas,  jusqu'à  l'époque  . 
de  leur  suppression  »,  par  Ducas,  Pans,  > 
1S43,  in-8-.  De  Mortagne.        \ 

Armes  de  Charles  de  Breil,  mar-  j 
quis  de  Rais  (LXIV,  478).  -  11  portait  :  i 
D'argent,  au  lion  d'a:^ur,armé  et  lampasse 
de  gueules,  et  fut  marié  à  la  dernière  iié- 
ritière  de  la  maison  de  la  Boucxière  des- 
Fossés,  dont  les  armes  étaient  :  D'argent, 
à.unefasce  de  oneules,  accompagnée  de  lrois_ 
annelets  du  même.  IVIadel. 

t 

La  famille  du  Brêil*  à  laquelle  j'appar- 
tiens,porte  pour  armes,  suivant  qu'il  a  été 
statué  par  l'arrêt  de  là  Réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  du  21  novembre 
1668  :  1.  D'avili  au  lion  d'argent,  armé  et 
lampané  de  gueules,  ou  anciennement  : 
d'a:^ur  au  lion  morné  d'argent  »  . 

Charles  du  Breil,  marquis  de  Rais  (ou 
plutôt  Rays)  qui  fait  l'objet  de  la  question 
ci -dessus,  avait  épousé,  le  21  octobre 
171 1,  Vincente-SyUie  de  la  Bouëxière  de 
Brantonnet,  qui  portait  elle-même  :  D'or 
à  trois   hinde^  de  gueules. 

Leur  fille,  Yvonne-Sylvie  du  Breil  de 
Rays,  née  le  15  juillet  1712,  épousa,  le 
7  février  1729,  Guy-Auguste,  comte  de 
Rohan-Chabot,  maréchal  de  camp,  et  de- 
puis lieutenant-général  des  armées  du 
Roi,  dont,  entre  autres,  un  fils,  Louis-An- 
toine-Auguste, auteur  des  ducs  de  Rohan 
actuels,  lequel  devint  chef  de  sa  maison 
par  la  mort  de  Louis  Marie-Bretagne-Do- 
minique, son  cousin  germain. 

Vicomte  DU  Breil  de  Pontbriand. 

Inscription  grecque  au  Musée  de 
Lyon  (LXIV.  338)  —  je  ne  sache  p;is 
qu'on  m'ait  jamais  embrasse  pour  l'amour 
du  grec  :  mais  un  obligeant  hasard  me 
fait  tomber  sur  la  description  du  Musée 
de  la  rue  des  Petits  Augustins  par  son  Di- 
recteur, cet  Alexandre  Lenoir,  l'homme 
des  fouilles  de  Saint-Denis  :  or  dan-^  ce 
captivant  catalogue  de  l'an  X,  figure  : 

Pierre  sépulcrale,  en  marbre  de  Paros 

MOSKë.  MOSKOU.  KAIPE. 

Salut  Moschus,  fils  de  Mos.chus.  » 

L'analogue  inscription  de  Lyon,  sur 
Eupsychus,  lait  balancer  l'intermédiairiste 
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entre  Bupsychus,  reviens  no'iis  sauf\  Adieu 
Eupsychus;  en  l'espèce  que  je  cile,  nous 
aurions  :  Salut,  Eupsychus. 

Mais  je  crois  —  devant  la  simple  sé- 
duction définitive,  ou  presque,  d'une  épi- 
taphe  que  nous  devrions  nous  vouloir 
tous,  —  qu'il  faut  lire  ici  : 

Moschus,  fils  de  Moschus,  adieu...  qu'il 
faut  relire  : 

Eupsychus,  adieu. 

Charues-Adoli'HE   CantacuzIînr. 

Louvre.  Monogrammes  entrela- 
cés de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées  (LXIV,  473).  -  je  n"ai  pas 
à  approfondir  cette  question,  n'ayant  au- 
cun document  à  cet  égard. 

Mais  voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails 
qui  peuvent  intéresser  Monsieur  V. 

Pendant  tout  le  temps  des  Valois,  et 
sous  leurs  règnes,  puis  sous  Henri  IV 
aussi,  le  monogramme,  a  été  en  grande 
faveur  :  les  châteaux  royaux  habités  par 
les  Valois,  par  conséquent  presque  tous 
ceux  situés  dans  les  vallées  de  la  Loire  et 
du  Cher,  sont  ornés  de  monogrammes. 

|e  citerai  particulièrement  le  château 
de  Chenonceaux.  Ce  château  a  appartenu 
successivement  à  François  1",  Henri  11, 
Catherine  de  Médicis,  Diane  de  Poitiers, 
les  trois  rois  Valois,  Henri  IV  et  la  reine 
Louise  de  Lorraine. 

Or,  dans  plusiei-.rs   salles  et  chambres 
du  château,  on  voyait  (on  voit  peut-être 
encore)  les   monogrammes  dont  on  peut 
penser  qu'ils  étaient  à  doubledétente,  ou, 
plus    respectueusement,  à  double   signifi- 
cation :  on    peut    y    trouver    en    ellet  : 
(Henri -Catherine    de     Médicis)     (Henri- 
Diane    de   Poitiersj   Henri-Diane,   encore, 
les  deux  C  pouvant    signifier  le  croissant 
!  emblème  de  Diane)  (le   double  C.  de  Ca- 
j  therine)    (le  double   croissant   de  Diane) 
(  (Henri   III  et   la  reine  Louise  de  Vaudé- 

mont). 
1       N'est-ce  pas  original  ? 

I  La  Grai-i-inière. 

Les  clefs  Louis  XVI  (LXIV,'  480) . 
i  —  Memor  trouvera  tous  les  renseigne- 
j  ments  désirés  à  la  Bibliothèque  des  Arts 
I  Décoratifs  ouverte  à  tous  et  admirable- 
i  ment  documentée.  Il  y  a  des  volumes  cn- 
'  tiers  sur  la  ferronnerie,  les  serrures,  les 
i  clefs,  etc.  I.  V.  P. 
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L'Edition  des  œuvres  de  Théo- 
phile de  Viau  possédée  par  Théo- 
phile Gautier  (LXIV,  287, 462).  —  Cette 
édition  fut  achetée,  en  même  temps  que 
la  iiiaison  habitée  à  Neuilly  par  Théophile 
Gautier,  par  M.  Maurice  Dre3fous,  ami 
et  secrétaire  du  poète.  Voir  à  ce  sujet  : 
Les    Annules  politiques    et   littérairts   du 
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L.  LÉoN-DuFOUR. 


Le  Moîitesquieu  du  grand  Frédé- 
ric (LXIV,  332).  —  La  question  a  déjà 
été  posée  dans  V Inlenncdiaire  le  22  mars 
1900,  sous  la  rubrique  :  «  Un  ouvrage  de 
Montesquieu  annote  par  Frédéric  11.  » 

On  a  donné  alors  (L!X,  481,  603)  l'his- 
toire de  ce  volume^  mais  il  reste  toujours 
introuvable,  à  en  juger  par  le  «silence  qui 
a  suivi  la  présente  question.  Je  souhaite  à 
quelque  heureux  collaborateur  de  \  Intei- 
médtaire  de  le  rencontrer  sur  les  quais  où 
aurait  été  trouvée  déjà  la  copie  des  anno- 
tations du  grand  Frédéric. 

Margeville. 

Lamartine  et  Bossuet  (LXIV,  472, 
543).  —  Lisez  Marius  Déjey,  Le  séjour  de 
Lamartine  à  Bellev.. .  2'  éd  ..  Paris,  1895, 
p.  211. 

Vous  y  trouverez  le  rapprochement  en 
question  entre  les  textes  de  Bossuet  et  de 
Lamartine. 

Baron  di;  Nanti;uil. 

Auteurs  de  «  la  Villéliade  mLXIV, 

480;.  —  La  yHléliade,  ou  la  prise  du 
château  Rivoli,  est  la  première  ou  l'une 
des  premières  satires  politiques  en  vers 
qu'écrivirent  en  collaboration  les  futurs 
auteurs  de  la  Neméiis,  Méry  et  Barthé- 
lémy, hlle  date  de  1826,  et,  si  j'en  crois 
Vapereau,  eut  quinze  éditions  dans  l'an- 
née ;  en  quatre  chants  d'abord,  elle  fut 
portée  à  six.  J'ai  sous  les  yeux  la  septième 
édition,  qui  est  en  cinq  chants.  Elle  porte 
les  noms  des  deux  auteurs,  et  cette  indi- 
cation^: à  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  1826  (in  8").  Ibère. 

♦ 

Les  auteurs  de  la  Villéliade  étaient  Méry 
et  Barthélémy.  Ce  poème  satirique  fut 
imprimé,  j'ignore  chez  quel  libraire,  à  la 
fin  de  1826  ou  au  c'ommencement  de 
1827,  et  compta  15    éditions  en   6  mois. 


(Voir  Nettement,  Histoire  de  la  Reitaura- 
tion,  tome  VII,  pp.  403  et  404). 

Marquis  de  Bhauchesne. 

* 

I  *  * 

Les  auteurs   sont  Mérv  et    Bartihlemy. 

J'en  possède  la  15"  édition,  publiée,  in-S», 

chez  Ambroise  Dupont  et  O',  Paris,  1827, 

portant  ce  litre  : 

«  La  J' illeltade  »  ou  la  prise  du  châ- 
teau Rivoli.  Poème  héroï-comique,  par 
Méry  et  Barthélémy,  augmenté  d'un 
chant  15=  édition,  ornée  de  14  vignettes 
dessinées  par  Devéria,  gravées  (sur  bois) 
par  Thompson. 

Champfleury,  dans  son  ouvrage  si  inté- 
ressant sur  les  vignettes  romantiques,  a 
omis  de  citer  cette  édition  illustrée. 

Par  contre.  Eugène  de  Mirecourt,  dans 
sa  biographie  de  Méry,  nous  apprend 
que  cet  ouvrage  aurait  été  payé  à  cet  au- 
teur 25.000  francs,  alors  que  le  matin  de 
ce  même  jour,  il  n'avait  que  4  sous  pour 
toute  fortune  !  Victor  Deséglise. 

Mêmes  réponses  :  M.  Girondeau,  Nisiar. 

Nathan  le  Sage  (XIV,  480).  — 
Nathan  le  Sage  a  été  traduit  en  français, 
avec  quelques  coupures,  dans  le  Nouveau 
théâtre  allemand  {12  vo\.,  1782  et  suiv.) 
donné  par  M.  de  Bonneville.  II  l'a  été 
encore,  par  M.  de  Barante,  je  crois,  au 
sixième  volume  (1822)  des  «  Chefs  d'œu- 
vre  des  théâtres  étrangers  »  édités  chez 
Ladvocat.  11  figure,  si  je  ne  me  trompe 
(mais  je  n'ai  pas  les  volumes  sous  la 
main)  dans  la  traduction  du  Théâtre  de 
Lessing  publiée  vers  1860  à  la  librairie 
Lacroix,  par  M.  Félix  Salles.  J'en  vois  si- 
gnalée une  traduction  séparée  par  M. 
Herm.  Hirsch,  en  1863.  De  plus,  M.J. 
Chénier,  dans  son  théâtre  posthume,  a 
laissé  un  Nathan  le  Sai>e  adapté  et  abrégé 
en  trois  actes  et  en  vers,  et  Dorât  Cu biè- 
res, en  1806,  écrivit  un  Nathan  le  Sage 
ou  le  Juif  philosophe,  comédie  héroïque 
(avec  ballet  et  à  grand  spectacle)  en  trois 
actes  et  en  prose,  qui  ne  fut  pas  jouée. 

Ibère. 

* 

*  * 
)e    -.onnais  du  drame   de  Lessing,   les 
quatre  traductions  suivantes  : 

Nathan  le  Sage,  drame  en  5  actes,  de 
Gotthold-Ephraïm  Lessing,  traduit  par 
Friedel  et  De  Bonneville.  (Dans  Nouveau 
théâtre  allemand,  Paris,  s.  n,,  1782,  in-8, 
tome  7,  p.  5  à  254)  ; 
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Nathan  le  S.ige,  ou  le  juif  philosophe, 
comédie  héroïque  en  3  actes,  ornée  de 
ballets  et  de  spectacle,  par  C.  Palmé- 
zeaux.  (Paris,  A.  Béraud,  an  XIV,  in-8  de 
1   fr.  VIII  et  53  pages)  ; 

Nathan  le  Siige,  drame  en  3  actes,  en 
vers,  Imité  de  l'allemand  de  Lessiiig,  par 
Marie-Joseph  Chénier  (Dans  Œuvres 
posthumes  de  l'auteur,  Paris,  Guillaume, 
1824,  in-8,  tome  I,  p.  469  à  541)  ; 

Nathan  le  Sage,  drame  en  5  actes,  de 
G.-E.  Lessing,  traduit  par  Hermann 
Hirsch,  préface  de  François  Favre.  (Paris 
Dentu,  1862,  in- 18  de.  XXIV  et  210 
pages).  L. -Henry  Lecomte. 

*  * 
La  traduction  se  trouve  dans  le  Théâtre 
choisi    de  Lessing   et    Kot^ebue.  trad.  par 
De  Barante   et  F.    Frank    (Didier-Perrin, 
édit.)  Gramadoch. 


Le  grec  dans  la  langue  française 

(LXlll).    —     iVl.    Daron    demande    où  je 
trouve  que  le  dorien  n'a  pas  de  rapports 
avec   le  français?  —   Si  notre  langue  est 
dorienne,    il    faut   en  dire  autant  de    ses 
«    sœurs  »,  les    langues   espagnole,  rou- 
maine, portugaise    et   provençale?  Peut- 
on    admettre    qu'une   poignée    de    Grecs 
aient  ainsi  assimilé  les  populations  vivant 
dans  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Morbi- 
han jusqu'aux  bouches  du  Danube,  depuis 
les  Alpes  jusqu'au  Tage?  D'ailleurs  niera- 
t-on  les  rapports  du  français  avec  1  italien 
et  ceux  de  l'italien  avec  le  latin?  Si    l'on 
admet  l'origine   latine    de  l'italien,  pour 
quoi  faire  une  différence  pour  le  français? 
Et  comme  l'a  dit  M.  Bmnot  :  «  11  est  im- 
possible   sans   fantaisie  de  toutes  sortes, 
qui  n'ont  rien  de  communavecia  science... 
de  trouver  entre  nos  dialectes  et  ceux  des 
Grecs  les    rapports  qui  devraient  exister 
pour  qu'il  piJl  être  question  de  filiation.» 
—  Guider  vient   de  cogitare,  casser  et 
cotlr  sont  d'origine  italienne.  Je  ne  trouve 
ni  io  ni  e  mais  ego  et  kai. 

Les  Pélasges  ne  sont  pas  des  Doriens  : 
Venus  d'Orient  ils  ont  envahi  et  peuplé 
1"  la  Grèce  depuis  la  Thrace  jusqu'à 
l'Asie-Mineure  (Troie  était  une  ville  pé- 
lasgique)  ;  ils  furent  vaincus  par  les  Do- 
riens  qu)  leur  laissèrent  r.'\rcadie,l'Epire, 
la  Pélasgotide  et  la  Pélagonie. 

2"  En  Italie,  ils  furent  aussi  vaincus  par 
les  Grecs.  Je  croia  donc  que  la  présence 
de  monuments  cyclopéens  en  France  ne 


peut  pas  être  invoquée   par  M.  Daron  à 
l'appui  de  sa  thèse.  Claude  Léon. 

Les  vieux  mots  devant  l'Acadé- 
mie (LXIV,  385).  -  On  pourrait  sou- 
vent se  dispenser  d'emprunter  des  mots 
aux  langues  étrangères,  ou  d'en  créer  de 
nouveaux,  plus  ou  moins  baroques,  en 
consacrant,  ou  en  remettant  en  usage  de 
bons  vieux  mots  bien  français...  mais  il 
faudrait  en  savoir  l'existence  ;  et  le  dic- 
tionnaire lui  même  ne  vous  avertit  pas 
efTicacement  que  telle  idée  peut  être  expri- 
mée par  tel  mot  ;  il  ne  fait  que  donner  au 
lecteur  la  signification  du  mot  rencontré 
et  peu  connu  de  lui.  L'Acacemie  aggra- 
vera encore  cette  insuffisance  d'utilité  si 
elle  supprime  les  bons  vieux  mots  ;  et  ce 
ne  sera  pas  une  compensation  d'enregis- 
trer à  leur  place  les  mots  exotiques  et  ar- 
gotiques dont  il  devient  de  mode  d'abu- 
ser ! 


On  s'est  déjà  préoccupé  de  cela  :  j'ai 
noté  ce  titre  d'un  ouvrage  que  je  n'ai  pas 
lu  : 

•  Archéologie  française,  ou  vocabulaire  de 
mots  anciens  tombés  en  désuétude,  et  pro- 
pres à  être  restitués  au  langage  moderne, 
par  Pougens. 

Paris,  Désoer,  1822,  2  vol.  in  8. 

Sglpn. 

Quel  a  été  le  preirier  feuilleton 
publié  dans  un  journal  ?  (LXIV,  480). 
—  D'après  \  Hisioiie  Jn  journal  en  Fiance, 
1631-1853,  par  Eugène  Hatin,  c'est  dans 
\e  Journal  des  Débats,  de  Bertin,  que  parut 
le  premier  feuilleton  : 

Pour  accomplir  son  œuvre,  lit-on,  page 
131,  M.  Beitin  s'était  eniouré  d'hommes  de 
science,  de  talent  et  d'es]  rit.  Avani  tous  nous 
devonsnonimer  Geofiroy,  l'inveiileiir,  le  roidu 
ieuilleton  ;  c'est  a  ce  critique  célèbre  que  le 
Joiiinai  des  Déoats  lut  en  grande  partie  re- 
devable de  la  haute  influence  intellectuelle 
qu'il  exerça  dès  lors  ;  c'est  à  son  feuilleton 
qu'il  dut  les  comniencementsde  cette  renom- 
mée qu'il  a  su  con'erver  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  plus  amples  renseignements,  voir 
l'ouvrage  en  question,  édité  chez  P.  Jan- 
pet,  Paris,  1853.  F.  Jacotot. 

Soubs  la  corde  dés  Saincts  (LXIV, 
384,  S05).  —  Le  texte  proposé  est  ainsi 
conçu  «  une  absolution  soubs  lacorde 
des  Saincts  >. 
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Or,  lacorde  est  écrit  en  un  seul  mot  et 
Saincts  avec  une  majuscule. 

Qu'on  se  mette  sous  une  cloche  pour 
recevoir  l'absolution,  cela  parait  déjà  bien 
extraordinaire  mais  qu'on  se  mette  sous 
la  corde  de  plusieurs  cloches  me  le  paraît 
encore  davantage. 

Et  puis  pourquoi  mettrait-on  une  ma- 
juscule à  Saincts  s'il  avait  le  sens  de  clo- 
ches? 

En  conservant  à  ce  mot  le  sens  qu'il 
a  encore  aujourd'hui,  il  était  naturel 
d'après  les  usages  du  temps  et  en  signe 
de  vénération  de  l'écrire  ainsi. 

Reste  «  lacorde  »  mais  cette  locution 
est  suivie  dans  le  texte  de  la  suivante 
lintencion  (pour  l'intencion  des  cures  du- 
dict  lieu). 

Les  apostrophes  sont  supprimées  et  si 
lintencion  est  pour  l'intention,  lacorde 
n'est-il  pas  pour  l'acorde  ? 

Or  acorde  en  vieux  français  signifiait 
accord  —  paraccorde  voulait  dire  (en  si- 
gne de  paix). 

Soubs  lacorde  des  Saints  signifierait 
donc,  selon  moi  «  Sous  l'accord,  avec  le 
concours  des  Saincts,  avec  leur  interces-* 
sion  ».  Paul  Argeles. 

Le  Ouada'i  ou  l'Ouada'i?  (LXIV, 
524).  —  Doit-on  dire  l'Oiiadjl  ou  le  Oua- 
dai  ?  La  question  se  pose  également  pour 
l'ouate,  que  dans  le  langage  courant  on 
appelle  Iti  ouate.  A  première  vue,  cela  a 
l'air  d'un  simple  solécisme,' cependant  le 
problème  est  plus  compliqué  Le  son  in- 
diqué en  français  par  la  juxtaposition  des 
deux  lettres  on  est  un  son  simple  (et  non 
une  diphtongue  comme  on  me  l'a  appris 
à  tort  à  l'école  primaire)  que  les  Latins 
écrivaient  V.  Or,  ce  son  était  tantôt 
voyelle  ((/ci)m;h«s  ( I  )  et  tantôt  consonne 
{vciitas  (2)).  11  en  est  de  même  dans  le 
français  moderne,  bien  que  la  différence 
se  soit  atténuée.  Ou  est  voyelle  dans  cou  ■ 
et  consonne  dans  oui  Dans  ouale  est-il 
voyelle  (et  alors  le  mot  est  de  trois  sylla- 
bes) ou  bien  est  il  consonne  (et  alors  le 
mot  n'en  a  que  deux)?  je  n'en  sais  rien, 
mais  je  sais  que  le  peuple  le  prononce 
comme  une  consonne,  et  alors  il  a  raison 
de  ne  pas  élider  l'article  devant  lui,  car 

(i)  Prononcez  :  dominous. 
(2)  Prononcez  :  ouérilas  {pué  en  une  seule 
syUabe}. 


il  n'y  a  pas  d'élision  devant  une  con- 
sonne. Quant  à  Ouadaï.  il  faudrait  savoir 
comment  prononcent  les  gens  du  pays  : 
ou  a-dài  (ou  voyelle j  ou  wa-dai  (ou  con- 
sonne, que  dans  l'écriture  phonétique  on 
représente  d'ordinaire  par  le  W  anglais). 
Gaston  Grillet.    - 

Faire  son  mariolle  (LXIV,  431).  — 
I-  »«  Mariol,  rusé,  malin.  Faire  le  mariol 
=  Faire  le  malin.  Terme  d'argot  popu- 
laire »  (Delesalle,  Dictionnaire  argot-Fran- 
çais et  Français-argot .  Paris.  OUendorfî. 
189(3.  p.  174).   . 

2  ((  Mariolle,  s.  m.  —  Homme  adroit, 
rusé,  plus  habile  que  délicat  et  même  un 
peu  voleur  >>,  dans  l'argot  des  souteneurs. 

'<  J'ai  entendu  cette  phrase  : 

«  Tant  qu'il  y  aura  des  pantes,  les  ma- 
riolles  boulotteront.  y 

<i  Mariolle,  s.  et  adj.  Malin,  ingénieux, 
rusé  »  dans  l'argot  des  faubouriens  (Del- 
vau,  Dictionnaire  de  la  langue  verte.  — 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  s.  d  p. 
294).  «  . 

y  «  Mariol,  malin  (Grandval,  Cartou- 
che, poème.  Paris,   1723.  2=  éd.   1827). 

<  Si  c'est  un  mariol,  on  emploie  le  su- 
rin et  on  joue  des  jambes  :■■  Colombey, 
L' Esprit  des  voleurs.  Paris  Hetzel,  1862). 

(Larchey,  Dictionnaire  de  l'argot  pari- 
sien. Paris,  Polo,  éd.  1872,  p.  172). 

T. 

Lef6ugrégeois(T.G.,346;LXàLXII). 

—  Je  lis  dans  V Histoire  de  France  pendant  le 
xviii'  siècle,  de  Lactetelle,  parue  en  1819 
chez  Delannoy,  (Tome  IV,  p.  338,  tout  à 
la  fin  du  livre  Xlll)  le  passage  suivant  : 

Pendant  le  cours  de  la  o;uerre  de  sept  ans, 
un  Dauphinois  nommé  Dupré  avait  inventé 
un  feu  plus  dévorant  que  le  feu  grégeois,  et 
qui,  alimenté  par  l'eau  même,  pouvait  brû- 
ler la  flotte  la  plus  nombreuse,  sans  qu'il  fût 
possible  de  s'en  préserver.  Des  expériences 
en  avaient  été  faites  dans  plusieurs  de  nos 
postes,  et  sur  le  canal  de  Versailles  en  pré- 
sence du  roi  Louis  XV,  après  s'être  con- 
vaincu de  l'effet  désastreux  et  inévitable  de 
cette  invention,  on  acheta  le  secret,  et  fit 
défense  à  Dupré  de  la  communiquer  jamais, 
dan.'i  la  crainte  d'ajouter  aux  fléaux  de  la  so- 
ciété un  moyen  de  destruction  si  rapide. 

Le  renseignement  de  Lacretelle  est  de 
seconde  main.  Existe-t-il  d'autres  docu- 
ments faisant  connaître  la  composition 
du  produit  inventé  par  Dupré  (du  phos- 
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pliure  de  calcium,  peut-c*rc,  qui  brûle 
dans  l'eau  en  la  décomposant  ?  —  les 
ports  où  l'expérience  en  a  élé  faite  —  les 
résultats  de  ces  expéricnees,  et  l'échelle  à 
laquelle  avaient  eu  lieu  ces  essais. 

'Les  dits  essais  ont  dû  avoir  de  nom- 
breux témoins,  et  d'ailleurs  Dupré  n'a 
pas  dû  être  admis  à  y  procéder  et  moins 
encore  à  opérer  devant  le  Roi,  à  Ver- 
sailles, sans  une  correspondance  préalable 
fantavec  les  autorités  de  la  Marine  qu'avec 
la  Cour,  correspondance  dont  il  peut  être 
resté  des  traces,  et  qui  était  sans  doute 
accompagnée  de  mémoires,  ou  de  docu- 
ments explicatifs  et  qu'il  serait  intéressant 
de  retrouver.  V.  A.  T. 

Les  prenons  des  couturières  et 
des  modistes  (LXIV,  144,  321,  418).  — 
Il  est  peut  être  difficile  de  dire  exacte- 
ment quelle  fut  la  première  modiste  ou 
couturière  qui  mit,  sur  son  enseigne,  son 
prénom  seul,  mais  je  me  souviens  par- 
faitement qu'au  milieu  du  xix*  siècle, 
vers  1857,  peut-être  époque  où  les  gran- 
des maisons  de  coutures  et  de  modes  ne 
pullulaient  pas  comme  aujourd'hui,  où  on 
ne  voyait  pas  à  chaque  balcon  s'étaler 
des  raisons  sociales  portant  des  noms 
d'hommes,  encadrées  de  quantité  de 
Jeannes,  de  Georgettes,  de  Suzannes,  et 
Marguerites,  etc.,  il  n'y  avait  à  Paris,  en 
tout,  que  deux  grandes  modistes  :  Laure 
et  iVlme  Ode... 

Pourquoi  Laure  avait  elle  mis  son  pré- 
nom au  lieu  de  son  nom  de  famille  .? 
Mystère  I  Mais  je  crois  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  première  établie  à  son  compte. 
En  ce  temps-là,  ce  n'était  pas  la  coutume  : 
on  connaissait  Laure,  on  allait  chez  elle 
pour  son  goût,  son  talent  ;  la  maison 
c'était  elle,  et  les  premières  qui  étaient 
simplement  autrefois  des  demoiselles  de 
magasin  n'auraient  eu  aucune  chance 
d'entraîner  la  clientèle  en  s'établissant. 

Je  crois  me  souvenir  aussi  que  ma  mère 
parlait  d'une  certaine  Palmyre,  coutu- 
rière, mais  mes  souvenirs  sont  assez  con- 
fus à  cet  égard.  J.  V.  P. 


Prédicateurs    morts    ea    chaire 

(LVIll  ;  LX  ;  LXI  ;  LXIl,  96,  599,  99^1. 
—  On  mande  de  Guadalajara,  Mexique, 
que  le  Père  Teodor  Valero,  le  prêtre  qui 
administra   les   sacrements  à   l'empereur 


Maximilien  au  moment  de  son  exécution 
à  Queretaro,  mourut  soudainement  le 
7  février  1911.  dans  l'église  San  Fran- 
cisco, à  San  Luis  Potosi.  11  tomba  mort  à 
l'autel  comme  il  se  revêtait  1  our  une 
messe.  A.  G.  G 

Un  des  prédicateurs  nègres  les  plus  dis- 
tingués des  Etats-Unis  venant  de  finir  un 
sermon  passionné  sur  la  vie  de  saint  Paul, 
s'affaissa  dans  la  chaire  et  mourut  dans 
quelques  instants  (Janvier,  1911). 


Réceptions  au  lit  (LXlll  ;  LXIV,  467, 
^t)6).  —  Comme  le  dit  justement  le  D'  Max 
Billard  {InteiwéJijiie,  LXIV,  467),  l'usage 
des  réceptions  au  lit  remonte  à  la  Renais- 
sance et  prend,  sans  doute,  son  origine 
dans  les  visites  de  cérémonie  qui  étaient 
faites,  à  cette  époque,  aux  accouchées. 

La  naissance  d'un  enfant,  raconte  EJiiiond 
Bonnaffé,  dans  ses  Etu/es  sur  la  Vie  privée 
da  ta  Rtnaisscince  (Paris,  iSçS'i  était  l'occa- 
sion de  réjouissances  et  de  cérémonies  au- 
près desquelles  nos  petites  réceptions  par.iis- 
sent  bien  plates  et  bien  insignifiantes  Dans 
la  chambre  à  coucher  sompiueusement  déco- 
rée et  parfumée  pour  la  circonstance,  l'accou- 
chée, sur  son  lit  de  parade  et  richement  vê- 
tue, recevait  ses  parentes,  ses  amies,  ses  voi- 
sines ;  la  table  était  chargée  en  permanence 
de  viandes,  de  pâtisseries,  de  vins  dchcats... 
Les  femmes  tenaient  compagnie  à  l'accou- 
chée jusqu'à  ses  relevailles  ;  elles  l'aidaient  à 
se  lever,  l'assistaient  au  bain  et  se  baignaient 
même  avec  elle.  On  mangeait,  on  buvait,  on 
faisait  de  la  musique,  on  dansait.  C'était 
pour  les  femmes  un  assaut  de  toilettes  et  de 
coquefage.  (p.   i^S). 

Gratien  du  Pont,  l'auteur  des  Contro- 
verses des  Si'xes  masculin  et  fêmiv.in,  parlant 
d'une  visite  à  l'accouchée,  dit  que  le  lit 
sur  lequel  elle  repose  est  «  peint  d'or, 
d'azur  et  d'acre  »  ;  à  côté,  vous  «  trouve- 
rez maint  un  muguet  et  causeur,  par 
grand  gloire  couché  sur  une  chaise  de  fin 
veloux,  de  drap  d'or  ou  broché  ».  L'ac- 
couchée, «  dessus  son  corps, porte  un  cor- 
set d'un  fin  drap  d  or  frisé,  formé  de  mar- 
tres fourrées  >>.  Dans  la  chambre  «  parfu- 
mée et  parée,  n'en  faut  parler  »,  plus  p- 
chcment  ornée  que  celle  «  d'une  du- 
chesse, voire  d'une  Reine  >,  il  y  a  telle 
mélodie  de  ménétriers  «  que  vous  n'auriez 
certes  autre  désir  que  d'écouter  leurs  ac- 
cords et  cadences,  et  compasser  maintes 
sortes  de  danses  «. 
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Comme  l'on  voit,si.aiisi  que  l'affirme 
notre  confrère  Max  Bilhuii,  jamais  des 
fleurs  n'étaient  offertes  à  l'accouchée,  les 
parfums  cependant  ne  manquaient  pas. 
D'ailleurs,  tous  les  chapitres  de  l'ouvrage 
d'Edmond  Bonnaffé  (notamment  le  cou- 
cher, le  lit,  p.  35,  et  les  caquets  de  l'ac- 
couchée, p.  152)  sont  à  lire  par  quiconque 
veut  se  faire  une  idée  exacte,  —  au  point 
de  vue  spécial  dont  il  s'agit, —  des  mœurs 
et  da  la  mentalité  des  bonnes  gens  de 
France,  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

E.  X.  B. 

Contre  les  femmes  bavardes 
(LXIV,  481).  —  Il  exis-te  au  musée  d'Or- 
léans une  tète  grossièrement  sculptée,  dite 
la  pierre  des  Bavardes;  les  femmes  accu- 
sées de  médisance  étaient  promenées  par 
la  ville  avec  celte  pierre  suspendue  au 
cou. 

Une  étude  complète  de  cet  usage  a  été 
publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  feu 
M.  Dumiiys,  le  regretté  conservateur  du 
musée  historique  d'Orléans.  Cette  pla- 
quette intéressante  est  ornée  de  photo- 
graphies et  de  dessins. 

S'adresser  à  Orléans,  à  M.  Marron, édi- 
teur, rue  Jeanne  d'Arc. 

Martellif.re. 

♦  * 

Il  existe  au  musée  d'Orléans,  une  ass;z 
grosse  pierre  ayant  la  forme  d'un  cœur  : 
elle  fait  la  joie  des  visiteurs.  Elle  est  sus- 
pendue par  des  chainettes  et  est  dite  ;  la 
pierre  des  bavardes.  Elle  servait,  suivant 
la  tradition,  au  châtiment  des  femmes  à 
la  langue  trop  longue.  Elles  étaient  expo- 
sées, en  chemise,  avec  cette  pierre  au  cou. 
On  en  a  fait  faire  une  carte  postale,  et  une 
femme  à  figure  rechignée,  a  consenti, 
pour  la  démonstration,  à  poser  dans  cette 
posture. 

Mais  Michelet,  dans  ses  Origines  du 
droit,  pense  que  cette  peine  était  réservée 
aux  femmes  querelleuses  : 

Si  deux  femmes  se  querellent  jusqu'à  se 
battre  en  se  disant  en  même  temps  des  inju- 
res, elles  porteront,  fout  le  long  de  la  ville  ït 
par  la  voie  commune,  deux  pierres  attachées 
par  des  chaînes,  et  ces  pierres  pèseront,  à 
elles  deux  un  cent;  la  première  les  portera  de 
la  porta  orientale  à  la  porte  occidentale,  pen- 
dant que  l'autre  la  stimulera  d'un  aiguillon 
de  fer  f^xé  à  un  'c.Uon,  et  toutes  deux  iront 
en  chemise  ;   la  seconde   prendra  ensuite  les 


pierres  sur  ses  épaules  et  les  reportera  à  la 
porte  orientale,  la  première  la  stimulant  à  son 
tour. 

La  pierre  d'Orléans  est  tout  de  même 
moins  lourde.  Plus  loin,  Michelet  ajoute 
encore  : 

La  femme  qui  dira  vilenie  à  autre,  si 
comme  de  putage,  paiera,  ou  ele  portera  la 
pierre,  toute  nue  en  sa  chemise,  à  la  proces- 
sion, et  celé  la  poindra  (piquera)  après,  an  la 
nage  d'un  aiguilon. 

Ceci  est  tiré  d'un  Cartulaire  de  Cham- 
pagne ;  je  ne  pense  pas,  comme  le  craint 
le  D'  L.  que  cela  ait  jamais  corrigé  au- 
cune femme,  ni  bavarde,  ni  querelleuse. 
Mais,  en  général,  est-on  bien  sûr  qu'un 
châtiment  ait  j  '.mais  corrigé  personne  ? 

E.  Grave. 

¥    * 

D'un  article  intitulé  la  -k  Cure  du  ba- 
vardage »,  j'extrais  ce  passage  :  —  il 
n'est  pas  question  de  châtiment,  mais  on 
y  parle  agréablement  du  travers  qui  le 
nécessita  dans  des  siècles  moins  galants. 

C'est  toujours  en  Amérique  que  ces  genres 
de  nouveautés  se  créent,  et  que  la  vieille 
Europe  finit  par  les  adopter  tôt  ou  tar  !  ; 
gageons  que  ces  deux  cure''s  resteront  là  où 
elles  ont  été  créées.  Trois  cents  New-Yorl<ai- 
ser.  auraient  fait  le  serment  de  ne  pas  pro- 
noncer une  seule  parole  pendant  trois  lois 
vingt-quatre  heures,  un  couvent  aux  envi- 
rons de  la  ville  a  été  choisi  où  elles  s'instal- 
laient ensemble  pour  l'-ipreuve  ;  les  plaisan- 
teries et  les  quolibets  allaient  leur  train  dans 
toute  la  Cité. 

Trois  nuits  sans  parler,  passe  encore,  mais 
trois  jours  entiers,  quel  terrible  supplice  à 
observer  mesdames,  à  peine  quelques  dames 
âgées  d'un  féminisme  ombrageux  protestent. 
Elles,  affirmant  que  la  réputation  de  bavar- 
dage attribuée  au  b^au  sexe  est  une  calom:iie 
des  hommes  ;  h  pUip.irt  de  nos  contempo- 
raines supportent  allègrement  cette  renom- 
mée ou  la  fortifient  de  leur  exemple,  et  à 
vrai  dire  l'nmi  des  femmes  le  plus  déterminé, 
nierait  difficilement  qu'elles  soient  plus  ba- 
vatdes  que  les  hommes. 

Mais  une  différence  phy?iqueau  moins  est 
tout  à  fait  significative  :  celle  du  timbre  de  la 
voix  ;  dans  la  voix  haute  et  légère  des  fem- 
mes la  parole  se  joue  plus  pressée  plus  alerte, 
tandis  que  la  voix  plus  grave  des  hommes,  la 
voix  aux  longues  vibrations  les  force  à  débi- 
ter plus  lentement  les  mots;  on  n'imagine 
pas  un  Nélusko  bavard  et  si  ce  phénomène 
surgissait,  les  auteurs  fuiraient  prestement. 
Mieux  douées  par  la  nature  |)our  le  bavardage, 
les  femnios  y  aoul  incitées  par  l'éducation  et 
les  habitudes  que  leur   imposent  nos  mœurs, 
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Dès  qu'une  femme   a  quelque   beauté  elle   t 
peut   parler   beaucoup  pour  ne  rien  dire,  on 
reconnaîtra    parfois    dans   ses    propoi  de  la 
grâce  et  même  de  l'esprit. 

P.  CORMAN. 
* 

Voir  :    Revue  Encyclopédique  Laiousse, 
année  1894,  2°  partie  :  Revue  des  périodt- 
gties,  p.  401  «  Muselières  pour  femmes  ^>   '. 
du  Strang  Magazine. 

^  Em.  g. 


xmWhs  d  (Ji-uviosités. 


L'éternuement,   signe   de   rallie 
ment  socialiste.  —  Le  docteur  Cabanes 
possède  dans  ses    papiers,  un    manuscrit 
bizarre,  dont  voici  le  texte. 
Rappel  des  ouvriers  de  Cour.ion  en   faveur 

de  leurs  frères  mxlheuriux  d>  Vindushie 

cotonmère.  Bar   Françùis,  menuisier  ébé- 
niste. 

Frères, 

écoutez!...  Un  cri  d'alarme  se  fuit  enten- 
dre!-... au  Nord  ou  au  sud,  îi  l'est  ou  à 
l'ouest...  n'importe. 

Debout!  Aux  armes!  La  France  vous  ap- 
pelle ! 

L'aigle  impérial  a  jeté  son  cri  de  guerre... 

Guerre  à  l'étranger..  .  et  aussi  rapide  que 
son  vol,  nous  y  voilà,  à  la  rescousse!... 

Il  y  a  deu.\  mille  ans  que  nos  pères  à  pareil 
cii  se  trouvaient  à  pareil  rendez-vous  sur  le 
plateau  de  Maillodunum  ! 

Ecoutez  encore  un  nouveau  cri...  un  cri 
de  détresse  se  f^it  entendre  au  Nord  ou  au 
Sud  à  l'Est  ou  a  rOuest  n'importe  1...  Ecou- 
tez 1 

Ce  n'est  pas  un  cri  de  guerre. 

c'est  le  cri  du  chômage...  du  repos  en  tra- 
vail produisant  la  misère  ei  la  fa^m  I 

Et  la  Fiance  impériale  vous  convie  à  la 
pratique  de  la  fraternité,  car  le  vol  de  ses  ai- 
gles en  rasant  nos  clochers  a  iait  entendre  un 
iormidable  cii  ..  Le  rappel  de  la  solidarité 
humaine  ! 

Frères    debout  !    Au    pays   de^  Ca.i.irques 
nulle  oreille  ne  reste  sourde  au  rappel  natio- 
nal au  cri  de  détresse  de  la  fraternité. 
Propose  :  Article  unique 

Les  diverses  corporations  d'ouvriers  réu- 
nies par  un  sentiment  de  religieuse  et  patrio- 
tique fraternité  se  rendront  bannières  eu  tète, 
à  la  messe  qui  sera  chantée  par  l'Orphéon 
Gourdonnais,  devant  verser  à  la  quête  qui  y 
sera  faite,  la  moitié  en  vahur  d'une  journée 
de  travail. 

Si  vous  êtes  de  mon  avis,  veuillez  en  me 
voyant  éternuer  trois  fois. 

C'est  un  document  de  la  littérature  ou- 


vrière d'autrefois  Elle  a  un  peu  changé. 
Elle  est  moins  nourrie  de  lecture  histo- 
rique. Là  n'est  pas  la  question.  Elle  est 
dans  le  signe,  dans  le  ralliement.  A-t-on 
des  exemples  de  conjuration  où  les  affi- 
dés  se  reconnaissaient  en  éternuant  ? 

Le  général  Desaix  partage  les 
honneurs  de  la  couche  funèbre 
d'une  jeune  fille  grectiue. 

En  apprenant  la  mort  du  général  De- 
saix à  Marengo,les  habitants  de  Marseille 
décidèrent  de  lui  rendre  des  honneurs  fu- 
nèbres. En  conséquence, 

sur  une  montagne  qui  domine  la  ville  et  la 
mer,  écrit  un  contemporain  (  1),  les  marseillais 
avaient  consacré  un  moiiument  au.x  mânes 
de  ce  grand  homme  ;  c'était  un  sarcophage 
antique  sur  lequel  on  avait  gravé  ces  mots  : 

A  la  mémoire  du  génral  Desaix. 

Tué  à  Marengo . 

Aux  extrémités  de  celte  inscription,  étaient 
deux  couronnes  de  laurier  et  de  chêne  ;  D»ns 
l'une  on  lisait  :  Marseille  honore  Us  vertus 
gunrières  ;  et  dans  l'autre  Marseille  honore 
les  vertus  héroiques. 

Sur  la  face  apposée  se  trouvait  l'inscrip- 
tion antique  que  voici  : 

D.  O.  M. 

CAECILIAE.    D.F.    APRVLLAE.    FLAM. 

DESIGNAT AE.   COL.  DEA.    AVG.    VOC. 

O.   ANNOS.  XllII.  MENS.    II.    DIES.    V. 

MARITVS.    UXORl.   PllSSIMAE.    PO 

SVIT. 

Ainsi,  ce  tombeau  fut  creusé  pour  une 
jeune  femme  morte  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
à  une  époque  antérieure  à  l'établissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules.  Un  trou,  que 
l'on  aperçoit  à  la  partie  inférieure,  nous  ap- 
prend que  ce  ^-arcophage  servit  ensuite  de 
\   baignoiie,  de  lavoir   ou    de  bassin  pour  uns 

fontaine. 
!       Combien  l'histoire  d'un  monument  ajoute 
à  l'intérêt  qu'il  peut  inspirer  sous  le  rapport 
:   des  beaux-arts  !    s'exclame   notre    auteur.  Ici 
l'imagination   se    reportait  involontairement 
à  l'époque  reculée,  où  la  jeune  prêtresse  en- 
î   levée  à  la  tendresse  de  son  époux,  fut  dépo- 
j   sëe  dans  les  Champs-Elysées  de  la  cité  d'Ar- 
\   les.  On  se   représente  cette  cérémonie  funè- 
bre  de    l'iMitiquité    payeiine,    cette    longus 
file   de   prêtres    et    de   sacrificateurs,    cette 

I  (1)  Dubois-Aymé,  directeur  des  douanes  à 
Marseille  sous  la  Restauration, célèbre  par  ses 
démêlés  avec  ses  subordonnés  qui  em- 
ployaient déjà,  à  cette  époque,  des  procédés 
chers  aux  syndicalistes  cl'aujourd'hui.  Arch; 

'■   Nat.  f.  0897. 
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foule  de  citoyens  romains  et  gaulois,  les  vic- 
times iniTiolées  aux  dieux  infernaux  et  les 
pleurs  dont  ou  arrose  sa  tombe:  passant  en- 
suite à  des  temps  d'anarchie  et  de  désordre, 
on  Toit  l'asile  des  morts  fouillé  par  l'ava- 
rice, et  les  marbres  élevés  en  leur  honneur 
être  eruployés  aux  usages  les  plus  vils  ;  mais 
bientôt  franchissant  les  siècles,  nous  nous 
rappelions  le  jour  où  la  rivale  d'Athènes,  la 
noble  Marseille,  consacra  ce  maibre  aux 
mânes  de  Desaix,  et  l'esprit  saisit  rapide- 
ment (?)  ce  rapprochement  remarquable  (!) 
de  1 .  tombe  d'une  jeune  femme  et  du  cé- 
notaphe d'un  guerrier,  leurs  noms  semblent 
réunis  sous  la  même  pierre,  pour  nous  rap- 
peler que  la  mort  ne  respecte,  ni  la  jeunesse 
ni  la  beauté,  ni  la  force,  ni  la  valeur. 

Marseille,  dans  les  honneurs  qu'elle  ren- 
dit à  la  mémoire  de  Desaix  s'honora  elle- 
même  aux  yeux  du  monde  entier...  !  » 

En  1818,  à  la  demande  des  savants  et 
des  ari;hëologues,la  municipalité  fit  trans- 
porter au  Musée  et  érigea  ce  tombeau  à 
sa  place  uns  colonne  à  la  mémoire  du  gé- 
néral Desaix. 

Ce  sarcophage  antique  existe-il  encore  ? 
a-t-il  conservé  ses  deux  inscriptions  ? 
Léonce  Grasilier. 

Campagne  de  France.  —  Rensei- 
gnements militaires  fournis  par  le  maré- 
chal Ney  au  général  Berlhier. 

Dans  notre  collection  particulière  nous 
possédons  un  bulletin  de  renseignements 
militaires  four.nis  par  le  maréchal,  prince 
de  la  Moskowa,  qui  a  une  réelle  valeur 
historique.  Aussi  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  communiquer  ce  bulletin  aux 
collaborateurs  de  Vh/termédùnre  : 

,  Vassy  le  25  mars  1814 

1  heure  114  de  l'après-midy 
Au  Prince  major  -énéral, 
Un  officier  de  l'Etat-Major  général  qui 
passe  ici  m'a  laissé  une  note  portant  que  le 
corps  du  duc  de  Tarcnte  occupait  les  posi- 
tions suivantes  :  le  a»  à  Valcour,  le  7"  à 
Humbecourt  et  le  ii'à  Attancour;  le  quar- 
tier général  à  Math  .y, — que  l'ennemi  était 
à  Saint-Dizier  —  qu'on  a  entendu  le  canon 
vers  dix  heures  du  matin.  On  présume  que 
c'est  l'arméd  de  Barclay  de  Tolly  composée 
de  Bavarois,  Wurtemburgeois  et  de  quel- 
ques divisions  Russes  qui  ont  suivi  le  maré- 
chal duc  de  Tarante. 

Ney. 

Ce  bulletin  a  du  être  écrit   très  rapide- 
ment car,  avant  sa  signature,  Ney  mettait 
d'ordinaire   i>    Le  maréchal    prince  de  la   , 
Moskova  ». 


Ces  lignes  sont  écrites  de  sa  main, 
comme  j'ai  pu  m'en  a.«surer  en  le  com- 
parant à  d'autres  de  ses  autographes. 

■  D''  Bonnette. 

:  Balzac  père  retraité.  —  M.  le  baron 
I  Pierre  de  Clairval  nous  communique  le 
';  n"  429  bis  du  Bulletin  des  Lois. 
I  Ce  numéro  contient  l'ordonnance  du 
I  roi  qui  accorde  deux  pensions  civiles, 
;  payables  sur  le  crédit  affecté  par  la  loi  du 
I  2,  mars  1817.  Cette  ordonnance  est  datée 
.  du  «château  des  tuileries,  le  17  janvier 
î   1S21  >>. 

j       L'un  des  deux  pensionnés   est  Balzac, 
;  Bernard, François,  ex-directeur  des  vivres 
,  de  la  guerre,  né  le  22  juillet   1746,  à  Ca- 
!  nezàc  (Tarn),  domicile  à  Paris,  37  ans,  2 
•  mois,  16  jours  de  service.  Taux  du  traite- 
ment des  4  dernières  années  14. 520  fr.  83, 
montant  de  la  pension  1.695  ^""-i  règle- 
ment du  13   septembre   1806,   date   delà 
jouissance  i«'  avril  1819. 

C'est  un  détail  précis,  et  vraisemblable- 

;   ment  non  encore  relevé,   à  ajouter  à  ceux 

qui  ont  été  donné»  sur  l'illustre  Balzac  et 

ses  origines, 
i 

I  NÉCROLOGIE 

i  Nous  avons  le  regret  de  perdre  un  de 
nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  distingués 
collaborateurs,  M.  Henri  Monod,  ancien 
préfet,  ancien  directeur  de  l'Assistance 
publique  au  ministère  de  l'Intérieur, 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  11 
a  publié  d'importants  travaux  sur  l'assis- 
tance, mais  c'est  comme  lettré  et  biblio- 
phile qu'il  nous  appartenait.  Sous  ses  ini- 
tiales H.  M.  il  a  pris  part,  jusqu'à  ces 
derniers  temps  encore,  à  de  nombreuses 
controverses,  et  dans  toutes  il  apporta 
autant  de  mesure  que  de  courtoisie.  H 
possédait  une  bibliothèque  admirable, 
composée  avec  un  goût  sûr  et  une  érudi- 
tion solide.  Voisin  de  ce  conteur  exquis 
qu'est  Pierre  Louys  dont  la  bibliothèque 
est  également  si  rare  et  si  choisie,  rien 
n'était  plus  fréquent  que  de  voir,  en  tête 
à  tête,  devant  leurs  chers  livres,  ces 
érudits  si  curieux  tous  deux  de  ce  xvi"  siè- 
cle qui  est  le  domaine  des  grands  lettrés. 

,'.<  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONIOKGUBIL 

Imp.  Daniel -Chambon,  St-Amsnd-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d;  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


aHuedtioti^ 


Les  questions  que  nous  avons  reçues  sur 
les  armoiries  et  les  généalogies  sont  trop 
nombreuses  pour  être  publiées  simultané- 
ment. 

Le  jour  du  Massacre  de  Vasay- 

—  Les  historiens  s'accordent  sur  la  date, 
i«''mars  15(52,  mais  diffèrent  sur  le  jour, 
les  uns  disant  un  dimanche,  les  autres  un 
mercredi,  le  Merccdi  des  Cendres 

Ne  pourrait-on  pas  être  fixé  sur  le 
jour?  Chose  importante,  car  si  c'était  un 
mercredi,  pourquoi  les  Protestants  du 
pays  se  réunissaient-ils,  ce  matin-là,  dans 
cette  grange,  bien  près  de  l'église 

L.   Roux. 

Un  portrait  de  Marie-Antoinette. 

—  Où  se  trouve  le  portrait  de  Marie-An- 
toinette à  Trianon,  qui  figurait  comme 
œuvre  de  Vcstier,  sous  le  n"  309^  à  l'Ex- 
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position  des  Portraits  du  siècle  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  en  avril  1885?  Il  apparte- 
nait à  M.  Moreau-Chaslon. 

Rz. 
[C'est  le  portrait  que  nous  reproduisons 
dans  le  présent  numéro,  en  hors  texte]. 


Les  dons  patriotiques  en  1789- 
1790.  —  Ce  fut  un  élan  universel  par 
toute  la  France.  Les  plus  pauvres  comme 
les  plus  riches,  vinrent  déposer  leur  of- 
frande sur  le  bureau  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante, pour  contribuer  au  relèvement 
des  finances  nationales. 

Les  femmes  d'artistes  furent  des  pre- 
mières à  donner  l'exemple  d'un  tel  désin- 
téressement :  elles  apportèrent  leurs  bi- 
joux «  en  sacrifice  sur  l'autel  de  la  Pa- 
trie. »  Mais,  peu  à  peu,  ce  mouvement  si 
spontané  se  ralentit  :  le  gouffre  était  trop 
profond  pour  que  la  fortune  privée  de  la 
France  put  le  combler.  Tous  les  objets 
d'or  et  d'argent,  qui  étaient  souvent  des 
merveilles  artistiques,  furent-ils  fondus 
dans  les  creusets  de  la  Monnaie  ?  Q_uelle 
somme  produisit  un  tel  sacrifice?  Et  en- 
fin, indépendamment  de  la  mauvaise 
gravure  qu'en  ont  publiée  les  Révolutions 
de  Paris,  le  beau  geste  des  femmes  d'ar- 
tistes a  til  inspiré  quelque  tableau  d'une 
réelle  valeur  ?  d'E. 


Les  loteries  sous  la  Révolution. 

—  Les  listes  des  lots  publiées  alors  sont- 
ellcs  complètes  ?  D''  L. 
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Un©  chanson  sur  le  mariage  de 
Napoléon  et    de  Marie-Louise.  — 

Mariainville.  l'auteur  du  Pied  dt:  Mouton, 
le  héros  de  tant  d'anecdotes  controuvées, 
Marlain-vil,  comme  le  dénommaient  ses 
ennemis,  fit  courir,  paraît-il,  dans  tout 
Paris,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon et  de  Marie-Louise,  une  chanson 
manuscrite  en  style  poissard  qui  eut  le 
plus  grand  succès,  mais  qui  conduisit  di- 
rectement le  ci'Upletier  à  Vincennes. 

Cette  chanson  a-i  elle  été  jamais  im- 
primée ?  Paul  Edmond. 

Par  qui  fut  tué  Monseigneur 
Afifre  ?  —  On  a  publié  dernièrement 
(dans  la  Chronique  Médicale)  le  procès-ver- 
bal de  l'autopsie  et  de  l'embaumement 
du  cœur  de  Monseigneur  Alïre.  On  sait 
que  le  prélat  fut  frappé  d'une  balle  dans 
les  reins,  comme  il  se  dirigeait  vers  les 
insurgés.  C'est  donc  l'armée  régulière 
qui  fut  la  meurtrière  de  l'archevêque  de 
Paris  ?  '  Nescio. 

Blessure  du  général  de  Gallifet.  — 

Le  général  de  Gallifet,quisut  s'immortali- 
ser par  ses  charges  héroïques  sur  le  pla- 
teau de  Floing,  le  1"  septembre  1870, 
avait  reçu  au  Mexique,  devant  Puebla 
assiégée,  à  l'abdomen,  une  blessure  qui 
mit  ses  jours  en  danger  et  nécessita  un 
long  traitement,  comportant  le  port  d'un 
appareil  en  argent,  d'où  ce  sobriquet  : 
«  l'homme  au  ventre  d'argent  »,  qui  lui 
fut  donné,  plus  tard,  par  nos  troupiers. 
Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four- 
nir quelques  renseignements  sur  le  lieu, 
la'gravité,  l'étendue  de  cette  blessure  et 
la  forme  de  cet  appareil  orthopédique  ? 
Dr  Bonnette. 

Unifoi'me  des  troupes  noires  de  j 
Cayenne  en  1764.  —  Quel  élait  l'uni- 
forme des  troupes  noires  de  Cayenne  en 
1764  .?  François  de  Saulière,  écu)'er,  sei- 
gneur de  Nanteuil,  fut  nommé  le  1"  août 
1764,  lieutenant  aux  troupes  noires  de 
Cayenne  qu'il  quitta  le  3 1  janvier  1767 
pour  passer  dans  les  chevau-légers  de  la 
Garde  du  Roi.  M.  de  F. 

Races  et  Ecritures.  —  Au  cours  d^ 
mes  recherches  sur  la  hnguistique,  j'ai 
souvent  été  frappé  d'un  fait  qui,  par  sa 


I  . 


constance,  a  toutes  les  apparences  d'une 
«  règle  ».  Ce  fait,  le  voici  : 

Les  peuples  de  race  aryenne  1  Hmdous, 
Abyssins,  Grecs,  Latins,  et  les  Éurop<:ens 
en  général)  écrivent  de  gauciie  à  droite  ; 
les  Sémites  (Arabes,  Hébreux,  etc.)  écri- 
vent de  droite  à  gauche  ;  les  Mogols  (Chi- 
nois, Mandchous,  Japonais,  Malais,  etc.) 
écrivent  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche. 

Et  voici  plus  caractéristique  encore  : 
quand  des  Aryens,  comme  ce  fut  le  cas 
pour  les  Grecs,  empruntent  à  des  sémites 
leur  écriture,  ils  commencent  bien  par 
écrire  de  droite  à  gauche  ,  mais  peu  à  peu, 
agissant  comme  sous  la  poussée  d'un  ré- 
llexe  irrésistible,  ils  se  mettent  à  écrire 
«  en  sillon  »,  puis  finissent  par  écrire  de 
gauche  à  droite,  conformément  à  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  loi  de  la  race.  On 
en  peut  dire  autant  des  Ethiopiens  qui 
ayant  emprunté  leurs  caractères  aux  Hé- 
breux, écrivent  aujourd'hui  de  gauche  à 
droite. 

A  l'autre  bout  du  vieux  continent,  sur 
les  confins  de  la  Chine,  un  fait  identique 
s'est  produit  :  les  -Mandchous,  mogols, 
ayant  emprunté  leurs  caractères  au  sans- 
crit, écrivent  aujourd'hui  de  haut  en  bas, 
grâce  à  une  curieuse  transposition  de 
l'écriture  sanscrite. 

Je  ne  connais  que  peu  d'exceptions  à 
cette  règle  ;  notamment,  les  Persans, 
aryens,  ayant  adopté,  l'écriture  arabe, 
continuent  à  la  tracer  de  droite  à  gauche; 
de  même,  les  Siamois  et  les  Thibétains, 
mogols,  qui  emploient  des  caractères  dé- 
rivés du  sanscrit,  écrivent  encore  de  gau- 
che à  droite.  Mais  on  peut  dire  que,  dans 
ces  cas,  l'exception  confirme  la  règle. 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  dire  s'il  existe  un  ouvrage  trai- 
tant de  cette  question  à  un  point  de  vue 
ethnique  et  psychologique  ? 

H.  R. 


Aérostats  dirigeables  ;  Scott  et 
Bertrand.  —  Au  commencement  de 
l'année  1789,  des  expériences  de  ballons 
dirigeables  furent  projetées  par  le  baron 
de  Scott,  capitaine  de  dragons  et  par  la 
demoiselle  Bertrand. 

Connâit-on  les  principes  qui  avaieut 
inspiré  les  inventeurs  ? 

Fulbert  Hardin. 
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Famille  de  Brossard.  —  N'ayant 
qu'une  filiation  très  incomplète  de  la  fa- 
mille de  Brossard  de  laquelle  descend  mon  ^ 
bisaïeul,  je  serais  très  reconnaissant  à  l'ai-  { 
mable  intermédiairibte,  en  possession  ■ 
d'une  généalogie  de  la  maison  de  Bros-  î 
sard,  qui  aurait  l'extrême  obligeance  de  | 
me  la  faire  communiquer  ou  connaître  ! 
par  la  voie  de  V Intermédiaire.  ^  ! 

G.  A.       1 

La  montre  du  capitaine  Coutelle.  j 

—  Je  possède   dans    ma   collection    une  i 
montre  en  cufvre.  Sur  le  boitier  se  trouve   ; 
gravé   un    sujet    représentant  :    le  ballon 
VEntreptenant  à  la  bataille  de  Fleurus. 

Autour  du  boitier  se  trouve  gravé  le 
texte  ci-dessous  : 

Au  capitaine  Coutelle  20  germinal  an  II. 
Par    qui  a   été  donnée  cette  montre  à 
Coutelle  ? 

Que  signifié  cette  date  qui  n'est  pas 
celle  de  la  bataille  de  Fleurus  (S  messi- 
dor)? Paul  T. 

Les  chirurgiens  Desault  et  PeUe- 
tan.  —  Où  pourrais-je  trouver,  en  de- 
hors de  Bichat,  des  renseignements  sur 
la  cabale  organisée,  au  mois  d'août  1792, 
par  les  amis  de  Pelletan,  en  vue  de  chas- 
ser Desault  de  l'Hôtel-Dieu,  et  de  mettre 
Pelletan  à  sa  place?  On  sait  que  la  que- 
relle fut  chaude  entre  les  partisans  des 
deux  chirurgiens  ;  on  s'injuria  réciproque- 
ment par  voie  d'atfiches  et  dans  des  réu- 
nions publiques. 

H.  Baguenier-Desormeaux , 
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f  prétendait  avoir  découpé  dans  le  fournal 
\  de  Paris,  du  i"  mai  1790  : 
i       «  Le  sieur  de  Lamartine, inventeur  des  tou- 
{   «  pets   sans  tissus  qui    ne    s'attachent   point, 

■  «  annoncf  qu'il  les  a  portés  au  plus  haut  point 
î  «  de  la  perfection  ;  il  est  aussi  parvenu  ^ 
\   «  teindie   en    noir     les  cheveux    rouges^  et 

■  «  blancs, sans  causer  aucune  douleur  à  la  tète. 

!       «  Sa  demeure  est  toujours  à  Paris,  rue' du 

\   «  Bouloi.  » 

I       11  ne. fait  suivre  ce  passage  d'aucune 

'  réflexion  sur  la  personnalité  de  ce  fabri- 
cant de  toupets.  S'agirait-il  d'un  parent 
du  Chantre  d'Elvire  > 

G.  DE  Massas. 


Famille  de  Fulconis.  —  Serait-il 
possible  de  savoir  d'où  est  originaire  la 
famille  de  Fulconis  et  quelles  sont  ses  ar- 
moiries ?  Aussi  s'il  existe  encore  des  re- 
présentants du  nom  ? 

Elzéar-Dominiquc-Antoine  de  Fulconis 
décéda  à  Paris  en  1825,  étant  capitaine 
de  vaisseau  en  retraite,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  11  était  né  à  Liège  en  1761,  fi's  de 
Marc-Antoine  de  Fulconis  et  de  .Marie- 
y.agdeleine  Lion.  —  ]e  serais  heureux  si 
on  pouvait  m' indiquer  ses  aïeux. 

G.  A. 

Un  de  Lamartine,  fabricant  de 
toupets  en  1790.  —  Un  journal  don- 
nait dernièrement  l'entrefilet  suivant  qu'il 


Lannefranque    ou    Lanfranc.    — 

Après  avoir  examiné  la  blessure  grave  du 
maréchal  Lannes  (.■'-2  mai  1809),  Larrey 
appela  en  consultation  le  D'  Paulet,  chi- 
rurgien en  second  de  la  Garde, et  les  doc- 
teurs Yvan  et  Lannefranque,  médecins  de 
la  maison  de  l'Empereur. 

Qiielle  est  la  véritable  orthographe  du 
nom  du  dernier  médecin  ? 

Larrey  dans  ses  Méhioires  de  i8ia 
écrit  Lanfranc,  Cadet  de  Gassicourt.dans 
son  voyage  en  Autriche,  1818  et  le  D'  Ra- 
varil  écrivent  Lannefranque,  enfin  le  D' 
Max  Billard,  dans  P Asepsie  de  19 11,  écrit 
i   Lamefranque. 

\       Lequel  de  ces  divers  auteurs  a  raison 
:  D'  Bonnette. 

i  Les  Miron,  médecins  du  roi.  — 

I  Quelque  intermédiaifiste  voudrait-il  bien 

)  m'indiquer  où   je   pourrais   trouver   des 

i  documents  sur  les  Miron,  François  et  Ga- 

i  briel  ■  qui    furent  les   médecins  des   rois 

I  Charles    VIU,   Louis  Xll,  François    i'"'  et 

!  Henri  111.  le  lui  ou  leur  exprime  d'avance 

!  toute  iTia  reconnaissance.         F.  Em.  B. 

'      Les  lettres  Saint-Lambert.  -    Que 

sont  devenues  les  2^0  lettres  de  Saint- 
Lambert  (Jean-François  1716-1803)  a 
François  Devaux,  dit  Panpan,  vendues  en 
1839,  lors  de  la  vente  des  livres  et  auto- 
graphes de  Guilbert  de  Pixerécourt? 

°  NOTHING. 


Général  Bro.  -  Je  désirerais  quel- 
ques renseignements  sur  le  gênerai  Bro, 
'  oM«  Hf  i-ainn  de  MacMahon. 

S.  G.  L. 


aide  de  camp  de  MacMahon. 
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Général  Perret.  —  Je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  le  général 
Perret  vers  1850.  S.  G.  L. 

Général  Renard.  —  Je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  le  général 
Renard,  auteur  d'un  travail  sur  la  cavale- 
rie. S.  G.  L. 

Général  Lacroix.  —  Je  désirerais 
quelques  renseignements  sur  le  général  La- 
croix,commandant  une  colonne  en  Algérie 
en  1871.  S.  G.  L. 

Armoiries  :  roses  d'argent.   —  A 

quelle  famille  appartiennent  réellement  les 
armoiries  que  voici  :  De  gueules  au  chevron 
d' or ,  accompagné  de  deux  roses  d'argent  en 
chef,    et    d'un    croissant,    en    pointe,    du 
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même . 


Harry  Bac. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'or  au 
chevron...  — De  gueules  accompagna  de 
trois  écrevisses  du  même.  Couronne  de 
comte.  Supports  !  deux   licornes  marinées. 

M.   H-B. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'argent.  —  Accompagne 
de  trou  pommes  de  pins  du  même,  la  pointe 
en  bas.  Couronne  de  comte.  Supports  : 
deux  griffons  tenant  des  bannières  aux  ar- 
mes de  Vécu. 

Devise  :  Sapiens  sua  sorte  gaudet 

M.  H-B. 

Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron dô  sable...  trois  grappes...  — 

Sur  les  plats  d'une  reliure,  milieu  xvn'^ 
siècle,  fer  portant  :  de...  au  chevron  de 
sable  accompagné  de  trois  grappes  de  raisin 
de...,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

Timbre  ;  couronne  de  marquis. 

Supports  :  deux  lévriers. 

Pappus. 

Les  masques  automatiques  des 
orgues.  —  Ce  masque  ci-contre  était 
attaché,  autrefois,  au  buffet  d'orgues  de 
l'ancien  couvent  des  Augustins  de  Mon- 
toire.  Sa  mâchoire  inférieure,  mue  par  un 
mécanisme  particulier,  s'ouvrait,  se  fer- 
mait et  faisait  claquer  les  dents  avec  fra- 
cas, lorsqu'on  posait  les  doigts  sur  le  cla- 
vier de  l'instrument.  On  a  remarqué  trois 
têtes   semblables    attachées   aux    buffets 


'vsa*! 


d'orgues  de  Saint-SavinenLavedan  (Hau- 
tes-Pyrénées), et  M.  de  Salies  signale 
comme  existant  encore  une  tète  colossale 
du  même  genre  entre  les  deux  tourelles 
de  l'orgue  d'une  petite  ville  de  la  Bavière 
rhénane,  Neustadt-an-der-Harth.  On  se 
rappelle  en  avoir  vu  en  Hollande,  et  il  est 
probable  que  l'on  en  découvrirait  beau- 
coup d'autres  si  l'on  s'appliquait  plus  par- 
ticulièrement à  en  faire  la  recherche. 

Dans  la  tête  de  Montoire,  les  habitants 
du  pays  voyaient  le  portrait  d'un  pauvre 
mathématicien  nommé  Galimard,  c'est 
plus  vraisemblablement  le  type  classique 
des  mascarons.  V. 


Le  costume  des  timbaliers.  —  Je 

lis  dans  les  notes  laissées  par  le  comman- 
dant Sergent,  écrivain  militaire,  la  phrase 
suivance  relative  aux  timbaliers  : 

Les  costumes  les  plus  riches  et  les  plus 
fantaisistes  étaient  adopté  s  à  l'envi  par  les 
timbaliers  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à 
la  guerre  de  1870.  J'ai  encore  vu  en  1858,  au 
camp  de  Châlons,  le  timbalier  du  :'  régiment 
de  hussards  (Chaniborand)  «  en  jupe  de  gaze 
à  paillettes,  cheveux  poudrés  et  mouches  suj 
le  visage  »  ! 

Un  abonné  de  ï Intermédiaire  pourrait-il 
me  donner  sur  ce  sujet   intéressant  quel- 
ques renseignements  complcrrventaires .? 
Alfred  Belvallette. 
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«  Complainte  à  tous    estatz    de 

France...  ».  -  Où  trouver  la  plaquette 
intitulée  :  Complainte  à  tous  eStat{  de 
France  cruellement  hrigandés  et  tyrannisés 
par  les  cruels  bourreaux  et  sanguinaires  le 
cardinalde  Lorraine,  et  son  frcre  le  duc  de 
Guvse. . ,  ? 

En  quelle  année  a-t-elle  paru  P 
M.  de  Bouille  la  cite  dans  son    Histoire 
des  ducs  de  Guise,  t.  II,  p.  28  et  autres. 

L.  M. 

Cabinet   satyrique  de    1619.   — 

duelque  intermédiairiste  connaîtrait  -  il 
l'édition  du  Cabinet  satyrique  de  1619 
qui  est  la  seconde  ?  11  en  a  passé  un  ou 
deux  exemplaires  dans  les  Catalogues 
Claudin  {Archives  du  Bibliophile),  mais  je 
ne  sais  en  quelles  mains  ils  sont  actuelle- 
ment, l'aurais  besoin  de  consulter  cette 
édition  pour  compléter  un  travail  que  je 
fais  en  ce  moment  sur  les  recueils  libres 
et  sat3'riques.  Les  éditions  de  Gand  et  de 
Bruxelles  de  ce  florilège  ne  reproduisent 
que  très  imparfaitement  les  éditions  de 
1618  et  1619.  Celle  de  1618  est  à  la  Bi- 
bliothère  nationale,  mais  celle  de  i6iq  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  grandes  biblio- 
thèques publiques  de  Paris,  je  serais  très 
reconnaissant  à  l'intermédiairiste  qui  pour- 
rait m'en  indiquer  un  exemplaire. 

Lach, 

(.<  La  Lucade  »  de  Jean-Baptiste 
Rousseau.  —  On  sait  que  Jean-Bap- 
tiste Kousseau  a  eu  la  fâcheuse  habitude 
de  rimailler  des  chansons  satyriques  aux 
dépens  de  ses  plus  grands  bienfaiteurs. 
Au  sujet  du  comte  du  Luc,  il  a  commis 
La  Lucade,  dont  il  est  question  dans  deux 
articles  de  la  Revue  d'histoire  diplomaUquc 
(juillet  1910,  p.  402, et  janvier  1911,  p. 
120),  intitulés  :  Jc'an-liaptisie  Rousseau  ré- 
fugié en  Suisse,  en  Autriche  et  aux  Pays- 
Bas... 

Quelque  collaborateur  de  Vlntcrmi- 
(//a!V«  pourrait-il  m'indiquer  où  se  trouve 
cette  pièce,  que  je  n'ai  rencontrée  ni 
dans  les  Œuvres  du  poète,  ni  dans  les 
Chansonniers  que  j'ai  parcourus  ?  J'en 
serais  bien  obligé.  Langoumoisin. 

Annotations  des  «  Considérations 
sur  l'art  de  la  guerre.  »  —  |e  possède 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  du  général 
Rogniat,  publié  à  Paris  en  1816,  avec  de 


nombreuses  notes  manuscrites  dans  les 
marges.  Voici  l'une  de  ces  notes  : 

Mon  lieutenant  Meline  a  tué  deux  fantas- 
sins russes  avec  sa  mauvaise  épée  entre  Va- 
lence et  Alexandrie  sur  le  Po. 

D'après  les  autres  notes,  il  s'agirait 
d'unofficier  supérieurqui  aurait  assistéaux 
principales  batailles  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  J'ai  trouvé,  dans  l'ouvrage,  une 
bande  du  Journal  des  Débats  portant 
l'adresse  suivante  :  M.  de  Gerin.  Avec 
ces  renseignements  bien  vagues,  un  spé- 
cialiste pourrait-il  me  dire  quel  est  l'au- 
teur des  notes  de  mon  exemplaire  du  li- 
vre de  Rogniat  ?  A.  G. 

«  La  Fleur iote  »  de  Louis  Ulbach. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  aucune  biographie 

de  Louis  Ulbach,  mention  de  ce  roman 
judiciaire  qui  a  été  publié  dans  la  Vie  Po- 
pulaire en  septembre  1882. 

je  désirerais  savoir  quand  il  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  —  et  s'il  y  a 
une  grande  part  de  vérité  dans  les  faits 
racontés  ;  Louis  Ulba;h  dit  que  ce  procès 
d'incendiaires  a  été  jugé  à  Troyes,  le 
20  mai  1808.  Si  cela  est  exact,  y  aurait-il 
eu,  comme  il  l'avance,  une  erreur  judi- 
ciaire ?  G.  Lantz. 

Griffonner.  —  Griffonnage.  —  Il  y 

a  eu,  depuis  longtemps,  à  Paris  (et  il  en 
existe  un  encore)  des  magasins  de  pape- 
terie, portant  l'enseigne  :  Au  Griffon, 
oiseau  fantastique. 

Je  ne  démêle  pas  bien  la  raison  du 
choix  de  cet  animal  comme  symbole 
d'une  industrie,  mais  je  serais  bien  aise 
desavoir  s'il  faut  voir  dans  cette  circons- 
tance,l'origne  des  mois  griffonner , griffon- 
nage, exprimant  qu'on  écrit  mal,  qu'on 
barbouille  le  papier  d'une  façon  mala- 
droite. ■  Henry  Vivarez. 

Jacobines  :  nom  des  fenêtres.  — 

j  D'où  vient  cette  appellation  usitée  à  Gre- 
noble, où  elle  est  donnée  aux  fenêtres  à 
'  tabatière  en  forme  d'œils-de-beuf  que  por- 
!  tent  encore  quelques  maisons  de  cette  ville 
<  à  leur  dernier  étage  ? 
I  Est-ce  un  souvenir  de  la  Révolution  ou 
S  plutôt  des  couvents  de  Jacobins  qui  se 
j  trouvaient  en  grand  nombre  en  France  et 
!  dont  quelques-uns  (à  Paris  et  à  Nantes 
■  notamment)  ont  abrité  les  clubs  révolu- 
naires.?  Dehermann. 
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Reliques  dans  des  reliquaires  ex-  * 
térieurs  (LXIV,  425/  —  Le  fait  de  pla-  ; 
cer  des  reliques  au  sommet  des  clochers, 
afin  qu'elles  leur  devinssent  une   sauve-  \ 
garde  contre  la  foudre  et  les   orages,  ne  ; 
fut  pas  très  rare.  On  y  déposa  quelquefois  ' 
aussi  des  Agnus  Del,  des  pièces  d'argent,   ; 
comme  on  le  fait  encore  pour  la  première 
pierred'une  nouvelle  construction,  ou  un 
document  écrit  relatant  la  date  de  l'achè- 
vement delà  pyramide,  celle  d'une  répara- 
tion, etc. 

A  la  cathédrale  d'Evreux,  en  1822,  pen- 
dant les  travaux  de  restauration  exécutés 
au  clocher  d'argent,  on  découvrit,  à  la 
base  de  la  croix  de  fer  qui  surmontait 
cette  flèche,  «  une  petite  boite  de  plomb 
de  trois  pouces  de  long.  Lorsqu'elle  fut 
ouverte.on  y  trouva  une  petite  châsse  d'un 
pouce  environ,  contenant  un  anneau  (i) 
et  deux  plaques  de  cuivre  soudées  renfer- 
mant des  reliques  des  saints,  plus  deux 
pierres  rougeâtres,  enfin  un  morceau  de 
parchemin  de  cinq  pouces  de  long  sur 
trois  et  demi  de  large  »  (Qonnin,  Analectes 
histor). 

Au  recto  se  lisait  l'inscription  suivante, 
en  caractères  gothiques  : 

lESVS-l-  MA 
Invoqueï  de  Dieu  la  puissance 
Aussi  de  sa  mère  et  saint  Mauxe  (2) 
De  saintes  Barbe  et  Marguerite 
Et  de  tous  les  saints  le  mérite 
Pour  garder  ceste  belle  tour 
Et  tous  les  habitans  autour 
L'an  mil  CCCC  septante  cinq 
Pierres  Huet  cy  mettre  vint 
Cest  Agnus  Dei  et  deux  pierres 
Pour  chasser  foudres  et  tonnerres 
Mauvais  airs  tempestes  et  vents 
Tant  qu'au  monde  aura  gens  vivans 

AMEN 
De  fulgore  et  terapestate 
Libéra  templum  tuum  domine  (5) 

HVET  chanoine. 


(i)  Peut-8tra  le  cercle  de  métal  qui  enchâs- 
sait V Agnus  Dei  dont  il  est  parlé  plus   loin. 

(2)  Il  semblerait,  en  raison  de  l'assonance, 
que  l'on  eut  dû  lire  ici  «  Mauxe  »  ;  cepen- 
dant, la  forme  «  Mauxe  »  {Ma.vimus)  a  pré- 
valu pour  le  nom  d'un  des  martyrs  d'Acqui- 
gny,  petite  localité  voisine  d'Evreux. 

(3)  On  remarquera  la  variante   d'une    des 
prmules  d'invocation  de  la  Litanie  des  Saint». 


Le  verso,  rempli  d'une  écriture  très 
fine,  présentait  une  telle  difficulté  de  lec- 
ture qu'on  n'en  déchiffra  qu'une  ou  deux 
parties  de  lignes  paraissant  appartenir  à 
un  procès-verbal  : 

...paratum  templum 

.  ..die  aeptima  maii 

A  la  même  coutume  se  réfèrent  deux 
textes  cités  par  J  -D.  Blavignac.  L'un,  de 
■  149;,  dit-il, est  d'origine  montpelliéraise: 
«  A  Pierre  Ardier,  potier,...  pour  une  pe- 
tite caysse  de  plom  mise  dans  la  pomme, 
en  laquelle  ont  esté  mises  plusieurs  re- 
liques ».  L'autre,  de  lôôç,  porte  que, 
«  dans  la  pomme  de  la  plomberie  du  clo- 
cher de  l'abbaye  de  Celles-Saint-Eurice 
(Selles-sur-Cher  ^),  qui  est  soubz  le  pied 
de  la  croix,  est  enclos,  dans  une  boiste, 
des  reliques  de  saint  Eurice  et  des  corps 
saints,  pour  empescher  les  foudres  et  les 
tempestes  qui  ont  accoustuméde  destruire 
et  ruiner  ledict  clocher  ». 

Plusieurs  églises  reçurent,  pour  amor- 
tissement de  Içurs  combles  ou  de  leurs 
aiguilles,  une  figure  d'ange  ou  d'autre 
saint  personnage.  La  statue  de  l'archange 
saint  Michel  seinble  avoir  été  choisie  de 
préférence  pour  '  ccuper  le  faite  de  quel- 
ques uns  de  ces  édifices  religieux.  11  y  au- 
rait donc  lieu,  le  cas  échéarit,  de  recher- 
cher si  des  reliques  de  saints  n'ont  pas, 
jadis,  été  adjointes  à  ces  images  protec- 
trices. QU/ESITOR. 

Voies  romaines(LXII,  50,  169,  441). 
je  remercie  les  intermédiairistes  qui  ont 
bien  voulu  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  les  voies  romaines  ;  mais  leurs 
réponses  ne  correspondant  pas  à  ce  que  je 
désire  savoir  —  je  me  suis  probablement 
mgl  expliqué  — ,je  résume  la  question  en 
quelques  mots,  et  me  permets  de  la  leur 
soumettre  à  nouveau,  avec  prière  de  l'exa- 
miner. 

Dans  les  forêts  avoisinant  d'anciennes 
villes  ou  stations  gallo-romaines,  voit-on 
des  fossés  parallèles,  chacun  bardé  exté- 
rieurement des  terres  extraites,  qui  for- 
ment une  butte  continue  ? 

Ces  fossés  laissent  entre  eux  un  espace 
d'environ  6  à  20  mètres  de  largeur  quel- 
quefois, mais  le  plus  souvent  de  y  a  12 
mètres,  sur  lequel  courait  jadis  une  route, 
tracée  en  ligne  droite  et  reliant  deux  lo- 
calités gallo-romaines  entre  elles,  ou  un 
lieu  romain  avec  un  gué. 
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Souvent  ces  anciennes  voies  sont  boi- 
sées ;  quelques-unes  ont  été  utilisées  par 
les  modernes  lors  de  la  construction  des 
routes  départementales,  des  chemins  de 
grande  communication  ou  des  lignes  fo- 
restières ;  mais  leurs  fossés  avec  revers  se 
voient  encore  et  parfois  on  reconnaît  leur 
ancien  encaissement. 

II  existe  un  très  grand  nombre  de  ces 
routes  romaines  dans  les  forêts  des  envi- 
rons d'Elbeuf  et  de  Caudebec-les-Elbeuf 
{{' Uggade  de  l'Itinéraire  d'Antonin).  En 
connait-on  de  semblables  ailleurs  ? 

H.  S.D. 

Reine  d'Angleterre  enterrée  dans 
la  Basilique  du  Vatican  (LXill.).  — 
Dans  le  bas-côté  gauche  de  Saint-Pierre 
à  Rome  et  dans  une  arcade  au-dessus 
d'une  porte,  donnant  sur  l'escaiier  qui 
monte  à  la  coupole,  il  y  a  le  tombeau  de 
IVlarie-Clémentine  Sobiesl<i, morte  à  Rome 
en  1735,  et  femme  de  Charles-Edouard 
Stuart,  prétendant  au  trône  d'Angleterre. 
Le  titre  de  reine  figure  dans  l'inscription. 
—  Tout  à  côté  sont  les  tombeaux  des 
derniers  Stuart,  par  Canova. 

Oroel. 

Garnisons  françaises  au  XVIII" 
siècle  (LXIII  ;  LXIV,  12,  59)  —  Les 
Abrégés  de  la  Carte  générale  du  Militaire 
de  France  de  Léman  de  la  Jaisse  ont  paru 
de  1734  à  1741  ;  ils  indiquent  toutes  les 
garnisons. Quant  aux  Etats  militaires, celui 
de  1760  (le  y]  ne  mentionne  pas  les  gar- 
nisons ;  mais  celui  de  1766  et  les  sui- 
vants donnent  cette  indication, soit  en  tête 
à  la  suite  du  nom  du  régiment,  soit  après 
la  liste  des  officiers.  G.  O.  B. 

Les  Bénédictines  de  Montmartre 

(LXll).  —  Leur  couvent  •  n'était  pas  si- 
tué à  iVlontmartre,  mais  tout  près  de  là. 
11  se  trouvait  rue  de  la  Tour  des  Dames,, 
actuellement  rue  de  la  Rocliefoucauld. 

Cerameus. 

Les  prisonniers  de  la  Bastille.  — 
Lecomtede  Lorges(LXll; LXIII)— Dans 

le  cabine'  d'-  consu'tation  du  célèbre  ac- 
coucheur Pajot, on  remarquait  jadis  un  frag, 
ment  de  pierre  en  forme  de  livre  fermé 
sur  lequel  était  gravée  cette  inscription 
Les  temps  et  les  tyrans  ont  consliuit   U  Bas 

{tille  : 


Les   Français,  en  un   jour,  l'ont  détruite   en 

[famille. 

Le  14  juillet  1789, 

Cette  pierre  provient  du  cachot  du  comte 

de  Lorges  présenté  à   l'Assemblée    Nationale 

par  le  sieur  Curtius  le    19  novembre  1790. 

Ce  Curtius  était  le  fameux  montreur 
de  figures  de  cire,  qui  fut  un  ardent  dé- 
mocrate aux  premières  heures  de  la  Révo- 
lution. d'E. 


Dandos  -  Pic  (LXIV, 237, 356, 504). 
—  Un  appel  à  IVl.  Albert  S***  «  l'aimable  et 
très  érudit  chercheur  »  est  toujours  en- 
tendu, jugez-en  plutôt  : 

Après  la  cote  même  du  dossier  des 
Arch.  Nit.  :  F7  4660,  et  la  citation  con- 
trôlée sur  l'édition  du  Dauphin  —  ad 
uyuni  Delphinil  —  voici  l'identification  du 
signataire, qui  s'appelle  non  plus  Dandos, 
comme  avait  lu  le  secrétaire  du  Comité, 
mais  Rio  —  pius  CEneoi,  Plus  Pontifex  !  — 
l'écris  sous  la  dictée,  plutôt  que  sur  l'in- 
dication de  mon  auteur  —  n'ai-je  pas  dit 
du  Maitre  ?  —  A  son  école,  le  document 
prime  toujours  l'abstraction  et  surtout  le 
subjectif,  les  pièces,  sur  25  cotes  : 

1"  Dans  la  liste  du  ai  décembre  1790, 
le  nom  du  chevalier  figure  parmi  les  onze 
cents  membres  de  la  Société  des  Jaco- 
bins : 

«  Pio,  rue  Je  Condé,  au-dessus  du  Café 
du  Rende :[- vous  ». 

C'est  bien  le  prisonnier  du  Luxembourg 
du  3  brumaire  an  111,  «  Chevalier  Pio,  ex- 
chargé d'affaires  du  roi  des  Deux  Siciles 
en  France  »  ;  le  représentant  dès  lors,  de 
IVlarie  Charlotte  de  Naples,  auprès  de  iVla- 
rie-Antoinette  :  sa  sœur,  un  agent  !  Levons 
le  masque  : 

2'  Dés  les  premiers  jours  du  printemps 
1790,  le  II  mars,  pour  préciser,  après 
avoir  mesuré  par  la  pensée, le  chemin  par- 
couru depuis  la  Bastille,  et  avoir  pris  le 
vent,  il  risqua,  à  la  Commune  de  Paris, 
le  dimanche  11,  une  partie  décisive  et 
hardie  s'il  en  fut  :  il  se  fit  proclamer  ci- 
toyen fiançais  ou  tout  au  moins  citoyen  de 
Paris,  comme  on  l'observa  si  justement, 
à  la  Rédaction  du  Moniteur,  mais  c'était 
un  succès  déjà  et  appréciable  —  oh  com- 
bien I  —  pour  ce  chargé  de  conscience  et 
d'affaires, i'ex-chevalier  Pio,  aux  gages  de 
Ferdinand  IV  de  Naples.  Le  compte  rendu 
est  au  Moniteur  :  samedi,  17  avril,  1790  ; 
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Administration 

Municipalité  de  Paris 

Assemblée  des  Représenians  de  la  Commune 

Nous  avons  oublié  de  faire  connaître  dans 
le  temps,  la  démarche  de  M.  le  chevalier 
Plo  à  l'assemblés  de  la  Commune.  Ce  gen- 
tilhomme italien,  ci-devant  charge  d'affaires 
de  Naples  à  Paris  a  encouru  la  disgrâce  de 
la  Cour  pour  avoir  montré  des  sentiments 
patriotiques  qui  lui  ont  été  inspirés  par  les 
circonstances  actuelles.  Ayant  perdu  sa 
place  il  est  venu  le  1 1  mars,'  avec  la  recom- 
mandation de  plusieurs  districts,  demander 
un  emploi  à  sa  patrie  adoptive. 

M.  le  Président  a  répondu  à  M.  le  Cheva- 
lier Pio  que  l'Assemblée  voyait  avec  plaisir 
qu'il  eût  adopté  la  France  pour  sa  patrie,  et 
que  c'était  avec  empressement  qu'elle  le 
proclamait  citoyen  français,  et  qu'elle  s'inté- 
ressait à  sa  personne. 

A  quoi  le  Rédacteur  informé,  plus  en- 
core que  responsable,  répondait  en  note  : 

«L'Assemblée générale  de  la  Commune  peut 
bien  donner  la  qualité  de  cilo\en  de  Paris 
mais  non  celle  de  citoyen  français.  Il  n'y  a 
que  les  Législateurs  qui  aient  ce  dernier 
droit.  » 

y  A  partir  de  ce  bluff  joyeux,  on  perd 
de  vue  l'agent,  mais  il  ne  perd  pas,  lui, 
son  teiTips!  Cherchez-le,  vous  le  retrouve- 
rez à  chaque  manifestation  et  à  toutes  les 
manœuvres  :  son  crédit  n'en  vaut  pas 
mieux  et  son  rôle  n'en  impose  à  per- 
sonne. 

A  la  séance  du  8  décembre  1792,  pré- 
sidence de  Dubois-Crancé,  il  avait  adressé 
à  la  Société  des  Jacobins,  Une  Tettre  qui 
mtéresse  l'auteur  de  l'ouvrage  de  l'Espiit 
et  qu'on  ne  retrouve  pas  cependant  dans 
la  maîtresse  œuvre  de  M.  AntoineGuillois  : 
Le  Salon  de  Madame  Helvéiiiis  : 
Citoyen  Président , 

Je  viens  d'apprendre  par  les  papiers  publics 
que  la  Société  a  renversé  le  buste  d'Helvé- 
tius.  Est-ce  la  statue  de  Lépidus  reiiveisée  à 
Rome  par  le  Père  de  la  Patrie?  Sont-ce  ses 
ouvrages  qui  condan.nent  Helvétius  ?  Est-ce 
sa  femme.  Eh  !  bien, qu'au  buste  d'Helvétius, 
on  substitue  le  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
V  Homme. 

Si  c'est  sa  femme,  demandez,  mes  frères, 
ùemandez  au  peuple  Athénien,  si  Xantippe 
a  survécu  à  Socrate,  pour  ternir  sa  réputa- 
tion ? 

Le  propos  n'était  pas  galant,  ni  géné- 
reux, ni  même  humain  pour  la  nièce  de 
Mme  de  Graffigny,  la  gracieuse  descen- 
dante des  Ligneville  (A  moi,  les  Grands 
Chevaux  de  liOrraine  ;  Je  vois  encore  son 


portrait  par  Carie  Vanloo).  La  lettre  surprit 
aussi  à  la  Société  ;  celle-ci  obéissant  à 
d'autres  motifs  sans  doute,  passa  à  l'.ordre 
du  jour,  refusant,  sans  autre  explicatione 
de  s'associer  au  défenseur  d'Helvétius.  L, 
buste  du  philosophe  et  ex-Fermier  général 
resta  donc  à  terre  et  celui  de  Mirabeau, 
soncompagnon  dedisgrâce;  ne  s'en  trouva 
guère  mieux,  sur  la  dalle  des  jacobins  de 
la  rue  Honoré  ;  mais  l'incident  -ne  put 
passer  inaperçu,  et  le  18  au  soir,  l'émotion 
dut  être  grande,  18,  rue  Sainte  Anne  (par- 
don rue  Helvétius)  dans  le  monde  des 
Idéologues  et  le  salon  d'Auteuil. 

4'  Le  3  brumaire,  l'an  111=  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible,  autrement  dit, 
le 2^  octobre  l'jç^,  il  Signor  Cavalière 
en  était,  s'il  faut  l'en  croire,  à  son  hui- 
tième mois  de  détention  («  captivité  !  /> 
gémit-il)  à  la  Maison  d'Arrêt  du  Luxem- 
boLirg,  Pavillon  du  Nord  ;  arrêté  du  3  ven- 
tôse an  11,  (21  février  1794  :  victime  dès 
lors  de  la  Grande  Terreur  et  sauvé  par  la 
réaction  thermidorienne... 

Il  y  a  plaisir  à  le  retrouver  en  pareille 
posture.  A  cette  dernière  étape,  et  à  cette 
date,  on  juge  mieux  du  chemin  parcouru 
par  l'ancien  chargé  d'affaires  de  S.  M. 
Ferdinand  IV^  à  Paris.  Comment  finit 
cette  épreuve  in  carcere  dura  ?  après  «  em- 
ploi >  .''  Y  eut-il  un  nouvel  avatar,  une 
dernière  étape  plus  tragique  ?  La  réponse 
est  à  l'Ecrou,  je  ne  m'en  suis  pas  occupé  : 
le  personnage  m'indiffère.  11  fait  partie  de 
la  tourbe  des  cosmopolites  et  des  étrangers 
qui,  en  17S9,  troublèrent  l'Etat  et  la  So- 
ciété ;  les  Marat,  les  Cloots,  les  Curtius,les 
Simond,  les  Pio  et  tant  d'autres,  qui  de- 
vaient venger  pour  le  cpmpte  de  Pitt,  la 
liberté  conquise  des  Etats-Unis  et  rappe- 
ler la  France,  au  Traité  de  Paris- 1763. 
Dehermann-Roy. 

Statue  de  Napoléon  donnée  aux 
^Anglais  (XLl!  ;  LVll  :  LXlll  ;  LXIV, 
347).  —  Dans  le  journal  de  voyage  d'un 
jeune  artiste  voyageant  en  Italie  au  début 
du  siècle  dernier  (P.  Barbotj,  je  lis  à  la 
date  du  8  octobre  1820,  dans  une  rela- 
tion de  la  visite  qu'il  venait,  de  faire  à 
Rome  de  l'atelier  de  Canova  : 

...  nous  reconnaissons  la  les  modèles  des 
morceaux  qui  ont  fait  à  Paris  la  .  réputation 
de  Canova  ;  les  deux  Terpsychores  la  Ma- 
deleine de  .M.  de  Sommariva  la  statue  de  Na- 
poléon   et   celle   de    sa  mèie,   Mme   Loetitia 
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dont    la   pose,  le  siège  et  les  draperies  sont 
une  copie  presque  littérale  d'une   Agrippine 
antique  que  l'on  voit  au  Capitule. 
Dans  une  note,  P.  Barbot  dit  : 
La  statue  en  mnrbre  de  l'empereur  est  de-    ; 
venue  la  propriété  de  Lord  Wellington. 

L'illustre   guerrier   de    l'Angleterre    a-t-il 
voulu,  pendant  que  la  politique  de   son  pays 
rivait  des  chaînes  aux  mains  qui  avaient  tenu    \ 
pei.dant   di.x  ans    les  destinées    de    l'Europe,    ; 
réhabiliter  celui  avec  lequel  il  avait  eu  l'hon- 
neur de  se  mesurer  à  Waterloo?  Non,  la  sta-    ' 
tue    impériale    s'élève,    dit-on,   au   pied    de 
l'escalier,  dans   le    vestibule   de   Wellington    ; 
Palace    et    prête   ses    épaules   au    noble    lord    ' 
pour  jeter  son    manteau  lorsqu'il  rentre  chez    ': 
lui...  ■  i 

GÉo.         I 

Club  breton  (LXIV.  92).  —  On  pour-  | 

rait  consulter   Le   Club   Breton  et  les  ori-  \ 

ginei'ihi  Club  des  Jacobins,  dans  la  revue  ; 

La  Recolution  française,  vol.  36  (i''"sem.  ; 

'899)..  p-  385-  i 

De  Mort.\gne.       1 

Victor -Emmanuel  ,  caporal  de  ; 
zouaves  (LXIII  ;  LXIV,  4^,2,  485,  536).  i 
■—  Le  chercheur  qui  désire  une  preuve  \ 
officielle  de  la  nomination  de  Victoir-Em-  j 
manuel  comme  caporal  au  3°  zouaves  ' 
pourrait,  il  me  semble,  s'adresser  au  co-  I 
lonel  actuel  de  ce  régiment  à  Constan-  i 
tine.  ; 

L'historique  du  3°  zouaves  doit  certai-  ', 
nement  mentionner  le  fait  en  donnant  la  ; 
mesure  de  son  authenticité.  Kbfz.        i 

Bazaine  'LVIII  ;  LIX).  —  «  Alphonse 
Bazaine.  Ma  requête  en  révision  ».  Chez 
Stock  : 

A  titre  documentaire,  voici  la  préface 
de  cette  requête  au  garde  des  sceaux. 

Le  28  octobre  1S73,  le  maréchal  Bazaine» 
n'ayant  plus  de  pain,  de  viande  de  cheval, 
de  sel,  de  riz.  de  lard,  —  de  vivres,  en  un 
mot  —  pour  ses  rationnaires, n'ayant  plus  de 
niédicaqients  pour  ses  vingt  mille  blessés  • 
redoutant  le  typhus  pour  la  ville  et  ses 
camps,  se  rendait  à  merci,  —  comme  se  sont 
rendus  Trochu  ji  Paris,  Uhrich  à  Strasbourg, 
etc.,  et  aux  mêmes  conditions. 

Le  10  décembre  1875,  le  maréchal  Bazaine 
a  été  condamné  à  une  peine  terrible,  que  ses 
ji.ges  demandèrent  au  pouvoir  exécutif  de 
ne  pas  appliquer.  t 

La  généreuse  lîspagnc  recueillit  le  con-  ; 
damné  et  sa  famille  ;  et  lorsque  celui  que  i 
Jules  Favre  appelait*  notre  glorieux  Bazaine  »   1 
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eut  fini  de  souffrir,  il  fut  accompagné  à  sa 
dernière  demeure  par  des  officiers,  qui  por- 
taient un  nom  illustre  en  Espagne,  et  par  un 
français,  M.  O.  Zill  Désiles. 

Plus  de  quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis 
la  capitulation  inévitable  de  l'armée  de  Lor- 
raine et  de  la  place  de  Metz.  Bien  des  docu- 
ments nouveau.x  ont  vu  le  jour,  depuis  cette 
époque. 

Fils  du  proscrit,  j'a'  cru  que  le  moment 
était  venu  d'élever  une  protestation  respec- 
tueuse et  motivée.  Je  n'ai  pas  été  écouté.  Le 
Conseil  des  Ministres  français  a  refusé  de 
prendre  en  considération  ma  Requête  en 
révision. 

Je  m'incline  avec  déférence  devant  sa  dé- 
cision toute  politique,  qui  laisse  intact  le 
fond  delà  question,  sur  lequel  je  n'ai  pas  été 
•  autorisé  à  m'expliquer,  dans  une  enquête  of- 
ficielle ou  officieuse,  dans  un  débat  solennel, 
complet  et  contradictoire. 

J'en  appelle  au  gouvernement  français 
mieux  informé. .. 

Je  n'ajouterai  que  ceci  : 

J'ai  foi  dans  l'esprit  d'équité  de  la  noble 
nation  française 

J'ai  confiance  dans  le  résultat  définitif  des 
efforts  tentés,  en  faveur  de  la  mémoire  de 
mon  père,  par  des  hommes  de  cœur  et  de  la- 
beur, qui  essaient  d'éclairer  l'opinion  publi- 
que, en  France,  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Italie  et   ailleurs. 

Je  crois  à  la  justice  immanente  des  choses. 
MéliUa  (Maroc),  ce  2:  août  1911. 

Alphonse  Bazaine. 

Documents  biographiques  sur  la 
Princesse  Mathilde  (LXIV,  522).  — 
Voici  une  liste  de  ses  amis  qui  en  possè- 
dent peut-être  et  ont  certainement  des  dé- 
tails sur  sa  vie. 

Le  comte  Walewski.  Directeur  du  per- 
sonnel au  Crédit  Lyonnais. 

Le  comte  Primoli. 

MmeCarette,  autrefois  dame  d'honneur 
de  l'Impératrice  Eugénie. 

La  générale  Espinasse,  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse  Mathilde. 

Mme  Ernest  d'Hauterive  née  Alexandre 
Dumas. 

M.  Louis  Ganderax, secrétaire  de  la  Re- 
vue de  Paris. 

Le  lieutenant-colonel  Rousset. 

SÉVENAC. 

Les  administrateurs  départemen- 
taux (LXIV,  330,  448!.  —  Voir  le  décret 
du  22  décembre  1789  qui  a  décide  la  di- 
vision du  royaume  en  départements  et  or- 
ganisé notamment    les  assemblées  admi- 
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nistratives.  Les  fonctions  des  administra- 
tions de  département  y  sont  définies  dans 
la  section  III. 

Il  y  a  aussi,  sous  la  date  du  12  août 
1790,  une  très  longue  instruction  de 
l'Assemblée  Constituante  concernant  les 
fonctions  des  assemblées  administratives. 

L'article  8  du  décret  du  13  juin  1791 
relatif  à  l'organisation  du  corps  législatif 
stipule  que  «  l'exercice  des  fonctions  mu 
nicipales  ,  administratives,  judiciaires... 
sera  incompatible  avec  celles  de  représen- 
tant au  corps  législatif  pendant  toute  la 
durée  de  la  législature.  » 

Enfin  il  est  dit  dans  l'acte  constitution- 
nel du  3  septembre  1791  (titre  III,  ch.  1"', 
section  3)  que  : 

Les  représentants  et  suppléants  seiont  élu.s 
r>  la  pluralité  absolue  des  suffrages  et  ne 
pourront  être  choisis  que  parmi  les  citoyens 
actifs  du  département  ; 

Tous  les  citoyens  actifs,  quel  que  soit  leur 
état,  profession  ou  contribution,  pouiront 
être  représentants  de  la  nation  ; 

Seront  néanmoins  obligés  d'opter,,.  les  ad- 
ministrateurs, sous-administrateurs,  officiers 
municipaux... 

La  constitution  du  5  fructidor  an  III  dé- 
clarera encore  que  «  toutes  fonctions  pu- 
bliques sont  incompatibles  avec  celles  des 
membres  du  corps  législatif.  » 

Aucune  distinction  n'étant  jamais  éta 
blie,  au  point  de  vue  des  incompatibilités, 
entre  les  les  députés  et  leurs  suppléants, 
il  semble  que  les  seconds  devaient  être 
placés  dans  la  même  situation  que  les 
premiers.  De  Mortagne. 

Place  de  Lenche  ou  de  Linche  à 
Marseille  (LXIV.  573).  —  Au  si  -  l 
de  l'orthographe  de  la  Place  de  Len- 
che, à  Marseille,  il  y  a,  en  effet,  diver- 
gence entre  les  historiens  :  Gaufridi  la 
dénomme  «  Place  de  Lenche  »  dans  son 
Hisioite  de  Provence  (2  vol.,  in  f°,  Mar- 
seille, 1694)  ;  c'est  également  l'orthogra- 
phe de  la  plaque  d'anglede  cette  place. Par 
contre,  Bousche  écrit  «  Place  de  Linche, 
dans  son  Histoire  de  Provence,  pitbliée  en 
2  volumes,  grand  in-4'',  à  Marseille,  en 
1785.  On  retrouve  cette  variante  dans  un 
grand  nombre  d'actes  publics  relatifs  à 
cette  famille  historique  de  Marseille.  Ainsi 
l'un  des  premiers  Lencio  qui  émigrèrent 
deCorse  en  France,  à  partir  du  xv'  siècle, 
est  nommé  tour  à  tour  «  Antoine  de 
Lenche  »  et  «  de  Linche  »  dans  l'acte  offi- 


ciel de  son  élévation  à  la  dignité  de  2' 
Consul,  une  des  plus  hautes  charges  mu- 
nicipales de  Marseille  jusqu'au  xvni<^  siè- 
cle, en  souvenir  de  l'organisation  ro- 
maine. 

Vers  1887,  M  Octave  Tessier,  mon 
érudit  compatriote,  publia  dans  le  Petit 
Marseillais,  un  article  fort  intéressant  sur 
l'Hôtel  de  Mirabeau,  situé  Place  de  Len- 
che ;  Louis  XIV  mineur,  la  régente  Anne 
d'Autriche  et  le  cardinal  Mazarin  y  reçu- 
rent l'hospitalité  d'un  Riquetti  de  .''/lira- 
beau  et  de  sa  femme  Jehanne  de  Lenche 
C'est  de  celle-ci  que  le  célèbre  orateur  de 
la  Révolution  rapporte  dans  ses  Mémoires 
cette  curieuse  anecdote  :  sa  trisaïeule,  qui 
était  aussi  riche  que  prudente  dans  le  rna- 
niement  de  ses  fonds,  avait  coutume  de 
n'ouvrir  sa  bourse  qu'à  celles  de  ses  amies 
dont  elle  voyait  les  gens  de  service-ache- 
ter  les  poisons  les  moins  chers  au  mar- 
ché situé  sous  les  fenêtres  du  magnifique 
Hôtel  de  Lenche  qu'elle  avait  apporté  en 
dot  au  seigneur  de  Mirabeau,  sur  la  place 
de  Lenche  ou  Linche. 

Le  nom  de  cette  place  ne  provient  pas 
d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  ce  qu'Antoine,  père  de  Jeanne,  y  avait 
fait  bâtir  sa  demeure^que  l'historien  Ruffi 
appelle  «  le  plus  beau  palais  de  Marseille» 
{Histoire  de  Marseille,  ibgô)  ;  mais  c'est 
à  la  suite  du  massacre  d'Antoine  de  Len- 
che_,  ou  Linche, par  les  huguenots  sur  les- 
quels il  avait  réussi  à  reprendre  l'Hôtel  de 
ville,  que  le  roi  Henri  III  fit  donner  lenom 
du  deuxième  consul  à  l'ancienne  place 
Saint-Thomas  ainsi  nommée  jusqu'au  xvi' 
siècle,  à  cause  du  voisinage  d'un  couvent 
placé  sous  ce  vocable.  Et  puisqu'il  est 
question  ici  des  familles  de  Lenche  et  de 
Mirabeau,  il  semble  qu'un  chapitre  "im- 
portant de  l'histoire  de  Marseille  soit 
tombé  dans  l'oubli  le  plus  regrettable, 
car  il  est  étroitement  lié  à  l'histoire  de 
l'expansion  coloniale  de  la  France.  On  ne 
sait  pas  suffisamment  que  c'est  de  Mar- 
seille qu'est  parti  le  premier  essor  colo 
nisateur  vers  les  rivages  de  l'Algérie.  En 
I  î6o,  Thomas  de  Lenche,  2*  consul  de 
Marseille,  avec  l'aide  de  Carlin  Didier, 
négociant  de  cette  ville,  fonda  le  Grand- 
Bartion  de  France,  i-ur  la  côte  algérienne 
jusqu'aux  confins  de  la  Tunisie.  Ces  éta- 
blissements commerciaux  pourvus  d'une 
organisation  militaire,  étaient  défendus 
par  des  garnisons  françaises  sous  Je  corn- 
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mandement  d'un  gouverneur  nommé 
par  le  roi.  Les  deux  premiers  gouver- 
neurs furent  Thomas  de  Lenche,  puis  son 
cousin  Thomas  2."  de  Lenche  ou  Linche, 
commandant  d'une  des  oalèrcs  du  roi.  Ces 
établissements  étaient  destinés  à  protéger 
les  pêcheries  de  corail  contre  les  corsaires 
barbaresques  el  les  Turcs  de  Bône  ;  on  y 
fit  aussi  le  commerce  des  blés,  des  cuirs, 
des  chevaux  C'est  le  blé  d'Afrique  qui 
alimenta  Marseille  pendant  une  année  de 
disette.  11  existe  un  très  beau  plan  ancien, 
en  couleurs,  du  Grand-Bartion  de  France, 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  on  y  voit  en 
outre,  des  ouvrages  de  fortification,  des 
entrepôts,  des  moulins,  une  église, un  hô 
pital,  un  port  ;  le  Bartion  de  France  avait 
une  garnison  de  huit  cents  hommes  sui- 
vant la  relation  du  Père  Dan,  supérieur 
des  franciscains  de  Fontainebleau,  envoyé 
en  mission  à  Alger  pour  le  rachat  des 
caplifs  {'-'A'.toire de  Barbarie  et  de  set  cor- 
5airei,'\w  folio,  Paris  "652J.  On  voit  en- 
core de  nos  jours  les  ruines  du  Bartion  de 
France,  aux  environs  de  La  Caile.  La 
Compagnied'Afrique, l'ondée  pour  l'exploi- 
tation de  ces  établissements  importants, 
possédait  là  sa  flotille  de  bateaux  corail- 
leurs  qui  protégeait  ses  propres  frégates. 
Elle  devint  plus  tard  la  Compagnie  desin 
des. Plusieurs  fois  détruits  par  les  Turcs  et 
la  Régence, puis  relevées  parla  Compagnie 
d'Afrique.ces  établissements  se  maintinrent 
jusqu'au  Blocus  continental  ;  ils  furent 
pris  à  cette  époque  par  les  Anglais  qui  en 
transportèrent  l 's  archives  à  Londres  ;  ils 
piécédèrent  de  peu,  comme  on  voit,  la 
conquête  définitive  de  l'Algérie  par  la 
France  en  1830.  Les  patriotes  marseillais 
sont  en  droit  de  s'étonner  de  ne  pas  voir 
s'élever,  jusqu'à  ce  jour,  au  cœur  de  leur 
ville,  la  statue  de  1  honias  de  Lenche  qui 
fut  un  de  ses  glorieux  enfants.  Nul  endroit 
n'est  mieux  désigné  pour  ce  souvenir  his- 
toiique  que  cette  place  de  Lenche  qui  vit 
naître  un  autre  de  ses  enfants  illustres, du 
mélange  du  sang  des  Lenche  avec  le  sang 
des  Mirabeau. 

Un  vieux  Marseillais. 


Grand  Port (LXIV,  528).  —Le Grand 
Port,  baie  située  au  Sud-Est  de  l'île  de 
France,  aujourd'hui  ile  Maurice,  a  été  le 
théâtre  d'un  mémorable  combat  naval, 
le  23  août  1810,  entre   une  escadre  fran- 


30  Novembre  1911. 

638 

çaise,  commandée  par  Duperré,  et  une 
escadre  anglaise,  commandée  par  Wil- 
lougby.  Au  cours  de  cf  combat,  où  la 
flotte  anglaise  fut  anéantie,  les  deux  ami- 
raux ennemis  furent  l'un  et  l'autre  griè- 
vement atteints,  et  Willougby  succomba  à 
ses  blessures. 

C'est  en  commémoration  de  ce  glorieux 
fait  d'armes  que  le  nom  de  Grand-Port  a 
été  gravé  sur  l'Arc  de  Triomphe  de 
ri-toile. 

Le  récit  du  combat  du  Grand  Port  a  été 
fait  maintes  fois  ;  la  plus  complète  et  la 
mieux  documentée,  à  ma  connaissance, 
de  ces  relations  est  celle  qu'a  publiée 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  dans  la 
Revue  des  Deux- M  ondes,  numéro  du  i*' 
novembre  1887,  article  intitulé  «  Les 
Héros  du  Grand-Port  ». 

On  peut  consulter  aussi,  aux  archives 
de  la  Marine,  le  rapport  officiel  du  géné- 
ral Decaen  alors  gouverneur  de  l'île  de 
France,  qui  assistait  au  combat  et  diri- 
geait, à  terre,  le  service  des  renforts  et 
du  ravitaillement. 

H.  R. 


Grand-Port  (port  Bourbon  et  Port-Sud- 
Est)  se  trouve  sur  la  cote  SE.  de  l'ile 
Maurice  ou  île  de  France. 

C'est  dans  ce  port  qu'en  août  1810,  le 
capitaine  de  vaisseau  Duperré  livra  aux 
Anglais  une  séri«  de  combats,  où  il  fit 
preuve  de  la  plus  grande  valeur.  Le  nom 
de  Grand  Port  gravé  sur  l'Arc  de  Triom- 
phe de  l'Etoile,  rappelle  les  faits  d'armes 
maritimes  en  question.  Nauticus. 

Mêmes  réponses  :  V.  A.  T.,  Baron    de 

NolRMONT. 

Le  dernier  des  Médicis  et  le  der- 
nier des  Borgia(LXlV,  329,  43O,  — 
Outre  les  branches  de  la  famille  Borgia 
qui  existent  encore  en  Espagne,  on  en 
connaît  trois  en  Italie  qui  descendent  de 
la  famille  du  Pape  Calixte  111  et  du  fils  de 
sa  sœur  Alexandre  VI.  Deux  de  ces  bran- 
ches sont  établis  à  Syracuse.  La  troisième, 
originaire  de  Velletri,  s'est  transportée  à 
Milan  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. 

En  voici  la  généalogie  exacte  pour  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  cette  fa- 
mille : 
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Ajoutons  que  la  comtesse  Louise  Ber- 
gia-Ferrari,  en  premières  noces  comtesso 
Cassera,  fut  célèbre  par  sa  beauté.  Elle 
était  intime  de  Pauline  Bonaparte  et  fut 
très  admirée  par  Stendhal. 

Henry  Prior. 

Dernier  de  Maligny  (LXIV,  524).  — 
Cette  famille  n'a  pas  cessé  de  figurer  à 
VEtat  Présent  de  la  Noblesse,  à  Y  Annuaire 
Héraldiqiie, aï  Annuaire  des  Châteaux.  Sa 
résidence  indiquée  est  au  château  de  Tou- 
reaux.  par  Montmorillon  (Venne). 

D.    DES    E. 

Camilly  ou  Maillé  (LXIV,  521).  — 
M.  F.  Aulard  dit  (La  Société  de^ Jacobins, 
t.  V,  p.  536)    qu'il   n'a  pu  identifier  ce  \ 


nom,  évidemment  défiguré,  et  que  le  pré- 
sident de  la  Section  des  Tuileries  s'appe- 
lait Maréchal.  De  Mortagne. 

Famille  de  Chassy  (LXIV,  525).  — 
LesChassy,origin,iires  du  Charolais,  s'éta- 
blirent en  Nivernais,  Bourgogne,  Cham- 
pagne et  Berry. 

Ils  s'allièrent  aux  Sarre,  d'Anlezy  la 
Platière,  Prévost  la  Rivière,  Pocquières, 
du  DefTend,  la  Varenne,  Monlsaulnin,  Ré- 
gnier de  Guerchy,  Grieu,  Chavigny,  Fé- 
vrier, Courvol,  la  Ferlé  Meun,  Hannique, 
le  Fort  de  Villemandeur,  la  Porte  d'isser- 
tieux,  Boisselet,  Roux  de  Chamon,  l'Es- 
pinasse,  bérault  Jes  Billiers. 

Je  ne  saurais  dire  si  les  Montserrat  la 
représentent. 

Mais  la  branche  nivernaise  est  éteinte 
depuis  longtemps. 

Cependant,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  les  Montserrat  sont  alliés  aux  Bellon 
deChassy  dont  les  armes  sont  :  d'azur  au 
chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux 
étoiles,  et  en  pointe  d'une  croisette  pattée  de 
même,  surmontée  d'un  croissant  d'argent 

S.  G.   L. 

La  Descendance  de  M.  Léon  Cur- 

mer  (LXIV,  ^45, 380). — Le  petit  médaillon, 
gravé  sur  bois  par  H.  Lavoignat,  d'après 
Pauquet  (i),  de  Mme  Curmer,  première, 
est  connu  sous  le  nom  de  «  la  Bonne 
femme  »,  parce  qu'il  est  ainsi  désigné, 
dans  la  Table  même  des  Dessinateurs  et 
Graveurs  du  Paul  et  Virginie,  et  aussi, 
.  parce  qu'il  se  trouve,  imprimé  dans  le 
texte  de  cette  célèbre  édition,  à  la  page 
418,  immédiatement  au-dessous  de  cette 
phrase  finale,  par  laquelle  se  termine' /a 
Chaumière  indienne  : 

<  On  n'est  heureux  qu'avec  une  bonne 
femme.  » 

Les  exemplaires  de  luxe,  tirés  sur  pa- 
pier de  Hollande,  du  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque    Curmer,    imprimé    chez   D. 


(i)  La  Table  des  Dessinateurs  attribue  ce 
dessin, à  Meissonier,  C'est  là  une  erreur. 
M.  Jules  Brivoi,s,  un  Maître  en  la  matière,  en 
a  vu  de  ses  yeux,,  le  dessin  original  au 
crayon  rehaussé  de  couleur,  signé  du  nom 
de  Pauquet,  dans  l'exemplaire  "personnel  de 
l'éditeur,  par  lui  légué  à  son  vieil  ami 
M.  Coulon,  greffier  en  chef  de  la  Gourde' 
Cassation,  à  Paris. 
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Jouaust,  1874,  contiennent  un  bon  por- 
trait, finement  gravé,  mais  sans  aucun 
nom  d'artiste,  de  ce  bibliophile,  épreuves 
avec  la  lettre,  sur  papier  de  Hollande  : 
«  L.  Curmer.  —  Sarazin,  imprim.,  rue 
Git-Ie-Cœur,  8,  Paris  >>.  Buste  de  face,  la 
tête  nue,  petites  moustaches  et  large  col- 
lier de  barbe  blanche. 

De  ce  portrait,  il  existe  des  épreuves 
avant  toute  lettre,  tirées  sur  grand  pa- 
pier de  Chine  monté  sur  papier  vélin.  Les 
amateurs  du  Pûitl  et  Virginie,  qui  sont 
légion,  pourront  sans  crainte  le  joindre  à 
leurs  exemplairesdechoixdecebeau  livre. 
Devant  ce  portrait  à  barbe  blanche, 
je  remarque,  avec  peine,  (et  la  •k  notice  » 
<»  L.  Curmer  »,  des  quatre  premières  édi- 
tions du  Dictionnaire  de  Vapereau,  me 
laisse  le  même  regret),  que  la  bouton- 
nière de  ce  grand  éditeur  resta  vierge. 
Le  gouvernement  de  j  uillet.ne  fut  certes  ! 
pas  prodigue  de  ses  décorations,  mais, 
tout  de  même,  l'octroi  de  celle  ci,  se 
fût  bien  appelé,  je  suppose,  un  acte  de 
clairvoyance. 

Signalerai-je  encore  ,  pour  terminer, 
deux  autres  portraits  de  L.  Curmer. 

Dans  le  Paul  et  Virginie  :  le  petit 
fleuron  du  nailieu  du  titre,  dessiné  par 
Tony  johannot,  gravé  sur  bois  par  Bre- 
vière,  donne  les  deux  médaillons,  accolés, 
de  Curmer  et  de  Everat,  l'éditeur  et 
l'imprimeur  du  livre. 

Dans  Les  Françaii  peints  par  enx-mêmes 
(1841)  :  le  grand  cul-de-lampe  tlnal  du 
bas  de  la  Table  des   matières  du  tome  I" 


Les    graveurs  Gaspard  et  Isaac 

Huberti  (LXIV,  4^,  iso).  —  En  feuille- 
tant le  catalogue  de  la  bibliothèque  A.  V. 
Odero  (Paris,  Morgand  1906)  je  trouve 
p.  98,  sous  le  n°  542  : 

«  Les  Eléments,  les  Qi^iatre  parties  du 
jour  »,  S  planches  gravées  par  Gaspani  Hu- 
berti Anvers  Martin  Vanden  Euden  exe.  s.  d. 
(vers  !68o)  ui-fol.  en  feuilles. 

C.  Deh.us. 

Gauthier  d'Agoty,  graveur.   Mi- 
niature à  identifier  (LXll,  446,  508, 
8g2).   —  J'ai    deux    miniatures,    toutes 
deux  signées  Dagoty  (en   un   seul  mot). 
La  première,  qui  est  mon  portrait,  est  si- 
;  gnée   au  crayon    Dagoty,     1839,    mars. 
Entre  le  nom  et  la  date  de  l'année  il  y  a 
]    une' lettre  difficile  à  reconnaître,  mais  qui 
'■  semble  être   un  A  majuscule.  La  seconde 
!  miniature,  portrait  de  mon  frère,  est  signé 
1  au  crayon  aussi,  mais  le  nom  de  l'artiste 
j  est  entre    deux    points,    comme    ceci    : 
I   .Dagoty.  1844,  mai.  V.  A.   T. 

j  La  correspondance  du  baron  Gé- 
rard (LXlll,  850),  —  Dans  la  Revue  con- 
temporaine (ç  novembre  1856),  aux  Mé- 
langes, on  trouve  un  article  de  Viollet-le- 

i  Duc  sur  A  l'œuvre  de  Gérard   gravée  à 

(  l'eau  forte  » . 

I       II    est     parlé   du    neveu     du    peintre 

I  M.  Henri  Gérard,  comme  dépositaire  d'une 
correspondance  qui,  si  elle  existe  encore, 
peut  satisfaire  le  questionneur. 

M.    Viollet-le-Duc    cite   quelques-unes 


gravé  sur  bois  d'après  Pauquet,  offre  un  j  '^^  s^s  lettres;  nous  en  reproduisons  trois 
portrait  en  pied  de  L.  Curmer,  assis  sur  |  1"'  so"t  parmi  les  plus  curieuses.  C'est 
un  tertre  et  rangeant  dans  une  corbeille  t  d'abord  une  dépêche  du  préfet  du  palais, 


ouverte,  a  ses  pieds,  les  petits  «  types   » 

des  Français. .\u.\  viennent  à  lui  : 

Sinite  patviilos  ventre  ad  me... 

Ut-RIC-RlCHARODESAlX. 


Du  Quescay  (LXIV,  441.  4,1,  544). 
—  Jean  {^tienne  du  Quesnay,  avocat  au 
parlement,  anobli,  originaire  des  envi- 
rons de  Baveux  ou  de.Jumiéges,  épousa 
Thérèse  le  Joindre,  née  en  1724,  décédée 
le  21  octobre  1787  à  La  Loup?  (Eure-et- 
Loir)  chez  son  oncle,  curé  Doyen  de  la  pa- 
roisse. De  cette  union  est  certainement  né  en 
1753, un  fiLs,GÙ.''et  nommé  Pje  l'ignore,  et 
serais  ravi  d'être  renseigné  sur  la  descen- 
dance actuelle  de  ces  cousins  éloignés 

H.  G. 


datée  du  camp  de  Mozayk,du  10  septem- 
bre 181 2; 

«  Mandr^  à  Gérard  qu'il  a  fait  un  chef- 
d'œuvre  \  Voilà  mon  cher  Appelles,  les  ex- 
pressions (je  Sa  Majesté  en  contemplant  les 
traits  augustes  du  Roi  de  Rome.  Ces  mots  di- 
sent plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  et 
seront  votre  plus  lielle  récompense.  Je  suis 
arrivé  à  la  tente  de  Sa  .Nlajesté  la  veille  de  II 
ménioiable  bataille  du  7.  Sa  Majesté  n'a  pu 
se  sefuser  an  plaisir  de  faire  admirer  votre 
portrait  du  plus  bel  enfant  de  l'Empire  par 
les  officiers  généraux  de  sa  cour  etde  son  état- 
major.  Il  a  été  présenté  h  leur  admiration 
pendant  quelfljues  minutes  devant  la  tente  de 
Sa  M.ijcsté.  C'était  préluder  de  la  m.inière 
la  plus  aimable  à  la  victoire  du  jour  suivant. 
11  est  midi,  le  canon  tonne  aux  avant-postes, 
et  probable  nient  dans   quelques  jouis  nus 
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serons  à  Moscou,  dont  nous  ne  sommes  plus 
qu'à  vingt  lieues. 

De  Beausset. 

Et  cette  lettre  de  Bernadotle  : 

«  Mons.eur  Gérard,  M.  Signeul  m'a  remis 
votre  lettre,  je  désire  que  mon  portrait  reste 
sans  autres  ornements  que  celui  qu  il  a  déjà 
de  la  touche  de  votre  génie  Si  vous  voulez 
en  faire  faire  une  copie,  qui  restera  chez  la 
reine  d'Espagne, j'en  serais  charmé.  Vous  me 
feriez  plaisir  de  me  prévenir  combien  elle 
devra  me  coûter  Si  je  n'eusse  pas  été  privé 
des  biens  que  j'avais  acquis  par  trente  ;innées 
de  glorieux  services,  j'aurais  pu  vous  donner 
un  témoignage  de  mon  admiration  pour  vos 
talents.  Cette  privation  ne  m'a  laissé  que  la 
fortune  du  Béarnais,  mais  j'espère  qu'un 
temps  plus  heureux  me  permettra  de  vous 
dédommager;  en  attendant,  je  ne  puis  vous 
taire  compter  pour  ce  portrait  qu'ui;e  somine 
de  9  000  fr.,  qui  vous  seront  remis  incessain- 
ment.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  imiter  les 
rois  de  Westphalie  et  de  Saxe,  cela  me  fait 
sentir  d'autant  plus  vivement  la  perte  des 
biens  que  l'on  m'a  retirés.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  monsieur  Gérard,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Votre  bien  affectionné. 
Charles-Jean. 

«  Ovebra,  le  19  mai  181a  ». 

Ce  billet  du  peintre  David  : 

«  Mon  cher  Gérard,  que  de  grâces  n'ai-je 
pas  à  te  rendre  du  cadeau  rare  et  précieux 
que  tu  viens  de  faire  :  le  portrait  de  Canova 
peint  par  Gérard  Siis-tu  bien  quelle  chose 
curieuse  est  un  pareil  objet  ?  IWais  sache 
aussi,  mon  bon  ami,  le  cas  que  j'en  fais.  Je 
vais  cependant  m'occuper  des  moyens  de 
t'en  mieux  prouve  ma  reconnaissance,  car 
un  ouvrafçe  de  moi  ne  sera  qu'un  faible  h- 
compte  Mais  l'amitié  n'est  pas  représentée 
avec  la  balance,  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
la  rend  divine,  elle  est  désintéressée. 

David. 

«  15  février  1809  ». 

Les  descendants    des  Gonzague 

(LXIV,  476).  —  Dans  le  Libro  d'Oro  délia 
Nobillà  Ilaliana  pour  1910,153^6243.1!  y 
a  un  article  consacré  à  la  maison  de  Gon- 
zague. La  seule  branche  existante  est 
celle  des  Marquis  de  Vestovato,  repré- 
sentée par  Son  AUcssc  Scrénissime  U  Prince 
Don  Ferrante  Gon^^agi  Prince'  du  Saint 
Empire,  Grand  d'Espagne  de  i"  classe, 
Marquis  de  Vescovaio,  Comte  de  Villanova 
cl  de  Ciislehiuovo,  Patiicicn  de  Venise,^  de- 
meurant à  Mantoue.  Ses  neveux  qui  sont 
également  Princes  du  .'^àint  Empire,  de- 
meurent à  Milan. 

Comle  Pasini  Frassoni. 


11  ex^-îte  encore  les  représentants  au- 
thentiques, descendants  des  Gonzague, 
Ducs  de  IVlantoue.  Le  chef  de  la  branche 
ainée  habite  le  Palais  Gonzaga,  Via  San 
Martino  à  Mantoue  ;  la  branche  cadette 
est  établie  à  Vérone  et  une  troisième  bran- 
che est  fixée  à  Milan. 

La  seconde  femme  de  l'empereur  Fer- 
dinand II  était  Eléonore  de  Gonzague, 
fille  de  Vincent  de  Gonzague,  Duc  de 
Mantoue,  et  mère  de  l'empereur  Léo- 
pold  I. 

Après  les  guerres  de  succession  de 
Mantoue  et  d'Espagne,  Vincent  de  Gon- 
zague, frère  de  l'impératrice,  obtint  le 
Duché  de  Guastalla,  et  Charles  de  Gonza- 
gue la  principauté  de  Solferino  et  de  Cas- 
tiglione. 

C'est  cette  dernière  lignée  qui  subsiste 
encore  en  trois  branches. 

Tous  les  descendants  mâles  de  la  Mai- 
son de  Gonzague  portent  le  titre  d'altesse. 
L' Almanach  de  Gotha  comprend  les  re- 
présentants dépossédés  de  familles  souve- 
raines de  l'ancien  Saint  Empire  romain, 
mais  non  pas  celle  de  l'Italie.  De  plus,  le 
Golha  publie  les  noms  des  familles  duca- 
les françaises,  qui  font  preuve  de  titres 
authentiques.  Et  encore  sous  ce  rapport, 
{'Annuaire  fait  des  difficultés  Ainsi  le  chef 
de  la  Maison  de  Choiseul,  Gaston  de 
Choiseul  Praslin,6°  duc  de  Choiseul  et  7» 
duc  de  Prasiin,  n'est  pas  d'accord  avec 
V Annuaire  k  pvopos  de  l'attribution  no- 
minale du  double  titre  ducal. 

A     la    suite    des    observations,    faites 
par  la  Rédaction  de    l'Almanach  dont  le 
directeur     est     conseiller   aulique    de    la 
Cour  de  Saxe-Cobourg-Gotha,le  chef  de  la 
Maison  de  Choiseul  n'envoie  plus  les  no- 
tices sur  sa  Maison,  ce  qui  explique    que 
cette  illustre  Maison   féodale  Je   Champa- 
I   gne,  issue  des  anciens   Comtes  sotiverains 
I  de  Langres  ne  figure  p\\ii àinsV Anniiaiie 
i  de  Gotha,  depuis  1907. 
i  From.m,  de  f  Univers. 

I  ,  _- 

Le  tombeau  de  Guillotin  (LXIV, 
i  581).  —  Guillotin  est  mort  à  Paris  le  26 
;  mars  1814'  rue  Saint-Honoré,  533,  quar- 
tier des  Tuileries.  Son  acte  de  décès  a  été 
publié  dans  la  revue  La  Révolution  fran- 
çaise, t.  2s  (2*  semestre  1893)  p.  461, 
mais  on  déclare  là  qu'on  ne  sait  oii  il  fut 
enterré.  ,  De^Mortagne, 
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M.  Hamon,  médec  n  de  Port 
Royal  (LXIV,  gj).  —  Revenant  d'un 
long  voyage,  et  lisant  les  Inleimédiaire 
arrivés  pendant  mon  absence,  je  vois 
qu'il  n'a  pas  été  répondu  à  la  question  du 
D''  Poisson  sur  M.  Hamon,  médecin  de 
Port  Royal. 

Le  D'  Poisson  n'a  qu'à  s'adresser  à 
l'éminent  professeur  à  la  Sorbonne,  IVl.  A. 
Gazier,  l'homme  le  mieux  documenté  de 
France  sur  la  célèbre  abbaye  et,  j'ajoute, 
le  plus  aimable  et  le  plus  accueillant. 

J.  V.   P. 

DunglasKomefLXlV,28ç,  452,599). 

—  Ce  n'est  pas  dans  la  Revue  de  M.  Fi- 
not,  mais  dans  la  Revue dc^  Deux  Mondes, 
t.  XLVIl,  15  septembre  1865,  2'  livrai- 
son,qu'on  peutlire  un  aiiiclede  IVl.  Edgard 
Saveney  sur  Diinglas  Home,  intitulé  : 
Un  épisode  iontenipoiain  de  l'histoire  du 
merveilleux  :  Le  spiritisme  et  h'S  spiriies, 
avec  un  compte  rendu  du  livre  de  Home  : 
Révélations  sur  ma  vie  surnaturelle,  i86j 
(pages  376  399).  Piton. 

La  Loue  du  Ma*-gelier  (Elisabeth 
Mariej  (LXIV,  5J5).  —  Pour  être  fixé 
sur  l'identilé  de  cette  personne,  il  fau- 
drait diriger  des  recherches  du  côté  de 
Guéret,  car  c'est  dans  la  Creuse,  à  Grand- 
Bourg,  qu'est  la  terre  du  .Mas  Gelier  ou 
Masgelier,  dont  les  De  La  Loue  ont  pris 
le  nom . 

BiBL.  Mac. 

Les  Lamoignon  l'LXIll  ;  LXIV,  121). 

—  L'abbé  Brothier,  jésuite,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  let- 
tres, né  à  Tannay  en  Nivernais,  et  origi- 
naire d'une  très  ancienne  famille  du  Poi- 
tou, a  écrit  plusieurs  volumes  manuscrits 
sur  la  vie  et  les  ancêtres  de  son  ami  La- 
moignon de  M.ilesherbes  vers  1786.  Ces 
ouvrages  manuscrits  ont  été  pris,  en  1797 
lors  du  pillage  de  la  bibliothèque  de 
1  abbé  A.-C.  Brothier,  son  neveu,  repré- 
sentant du  roi  Louis  XVil  et  agent  secret 
du  roi  Louis  XVlHlors  de  son  arrestaiion 
au  18  fructidor.  Ces  manuscrits  se  trou- 
vent aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, section  des  manuscriîs  ;  je  les  y  ai 
vus  il  y  a  dix  ans  Ils  sont  classés  à  Bro- 
thier ou  Lamoignon.  E.  Rudit. 
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Madame  Legras  (LXIV,  189,  303)8 
—  Les  reiiseignementsdoiinéspar  M  Am" 
brclse  Tardieu  sur  l'importance  de  la  fa" 
mille  Gras  dit  Le  Gras,  de  Montferrand, 
expliquent  le  nom  donné,  à  Clermont 
Ferrand,  à  la  rue  qui  monte  en  face  de  la 
cathédrale,  d'une  toute  autre  manière  que  la 
tradition  vulgaire, d'après  laquelle  ce  nom 
aurait  été  donné  à  ladite  rue  parce  qu  elle 
servait  de  résidence  aux  chanoines  de  la 
cathédrale,  auxquels  on  attribuait  mali- 
cieusement un  embonpoint  professionnel. 

V.  A.  T. 

Léonard  Limosin  (LXIV,  436,  455, 
495),  —  Il  existe  un  très  important  ca- 
talogue de  l'œuvre  du  célèbre  émailleur  : 

«  Bourdery  et  Lachenaud.  L'œuvre  des 
peintres  émailleurs  de  Limoges,  Léonard 
Limosin,  peintre  de  portraits.  D'après  les 
catalogues  de  ventes,  de  musées,  d'ex 
positions,  et  les  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  ces  émaux.  » 

I  Paris,  Société  Française  d'Editions 
d'?rt  L.  H  May,  éd.  1897)  Cet  ouvrage 
est  illustré. 

T. 

La  descendance  de  Lully  1  LXIV, 

526).  —  La  note  parue  dans  le  journal 
musical  la  Romance  doit  être  exacte.  Voir 
à  ce  sujet  un  article  intitulé  :  LuUi  et  sa 
descendance  signé  Ad.  Ad.  (Probable- 
ment Adolphe  Aderer)  paru  dans  le  jour- 
nal Le  Temps  du  12  septembre  191 1. 

C.  N. 

Bibliothèque  musicale  de  M.  Mar- 
tin (LXIV.  528).  —  IVlarlin  ne  fut  p;is  di- 
recteur   du    Conservatoire    de   Marseille, 
mais  il  y  rendit  de  très  grands    services 
î  comme  professeur,  i.'était  un  artiste  ins- 
!   truit,  et  le  catalogue   de  sa   bibliothèque, 
'   que  je  possède,   avec  beaucoup  d'autres, 
est  en   effet   fort  utile  et  très  intéressant. 
Très  modeste,  cet  excellent  professeur  n'a 
guère  fait  parler  de  lui.  Je  crois  que  la 
seule  notice  publiée  sur  lui  est  celle  qui 
,   figure    dans    le   second'  volume  de  mon 
Supplément  à  la  Biographie  universelle  des 
musiciens  de    Fétis.   Elle   est  trop  étendue 
pour  que  je  puisse  la  reproduire  ici,  mais 
on  y  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à 
cet  artiste  intéressant. 

ARTHU.t   POUGIN, 
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t    Portrait  de  J.-J.  Rousseau   par 

Gérard  f  LXIV,  476).  —  A  défaut  du  ta- 
bleau recherché,  il  peut  être  intéressant 
de  signaler  que  ce  portrait  a  été  lithogra- 
phie par  Mauzaisse.  Un  catalogue  de  Geof- 
froy frères,  5,  rue  Blanche  Paris,  paru  en 
juin  1906,  cite  cette  planche  en  ces  ter- 
mes :  Rousseau  (J.-)  )  in  folio  en  buste, 
bonnet  de  fourrure,  Lith.  sur  chine  par 
Mauzaisse  d'après  Gérard. 

On  devrait  la  trouver  assez  facilement 
chez  les  spécialistes. 

C.  Dehais. 

Marie  de  V  enne,  Viane  ou  Vian- 

den  (LXIV,  286,  409).  —  Le  P.  Anselme 
(Vin,  ^46)  donne  pour  femme  à  Enguer- 
rand  de  Coucy,  vicomte  de  Meaux,  Marie 
de  Vienne,  dame  de  Rompst  en  Brabant, 
veuve  de  Guillaume  de  Flandres,  seigneur 
deTenremonde  et  petite-fdle  de  Philippe, 
comte  de  Vienne  au  pais  de  Luxembourg. 

Plus  précis  lorsqu'il  parle  de  Guillaume 
de  Flandres,  il  dit  que  Marie  de  Vianden 
ou  Vianne,  dame  de  Rumpt  en  Brabant, 
était  fille  de  Philippe  de  Vianden,  seigneur 
de  Rumpt  et  de  Jeanne,  dame  d'Escor- 
naix  en  Flandres  (ii,  743).  | 

Les  Vianden  portaient    primitivement  : 

de  gueules  à  un  écusson  d'argent  en   abîme,    j 

A  partir  de  1288  ils    portèrent  de  gueules   ï 

à  la  fince  d'argent  (Ri.-tstap).  | 

De  Mortagne.       S 
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meubles  ou   pièces  leur  correspondant  à 
senestre. 

Comte  A.  de  M.  et  E.  des  R. 

Familles d'écuyers  (LXIIi ;  LXIV,2 5 , 
67,226,  264,430,498). — l'ai  lu  avec  un  vif 
intérêt  ce  qui  a  paru  dans  V Intermédiaire 
au  sujet  du  titre  de  «  n  ble  homme  >/  et 
de  sa  valeur,  au  point  de  vue  nobiliaire 
et  j'ai  été  surpris  que  cette  valeur  fût 
mise  en  doute  ;  il  existe,  pourtant,  un 
document  officiel  qui  fi.xe  à  cet  égard  ; 
c'est  l'arrêt  du  Conseil  en  forme  de  règle- 
glemenl  du  1  5  mai  1703,  dont  l'article  III 
est  conçu  en  ces  termes  : 

Tout  homme  qui,  dans  <,n  seial  .icte,  aura 
pris  la  qualification  de  noble  homme,  écuyer 
ou  chavaller  devant  un  notaire  ou  autre 
per'ionne  publique  sera  assigné  à  trois  mois 
pour  en  justifier. 

Le  titre  de  noble  homme  est  donc  mis 
au  même  rang  que  celui  d'écuyer  ;  pour 
l'un,  comme  pour  l'autre,  il  faut  produire 
une  justification  et  le  premier,  comme  le 
second,  est  une  qualification  nobiliaire, 
auxviir  siècle  comme  aux  siècles  précé- 
dents, où  sa  valeur  n'est  pas  discutée. 
F.  Brou  de  Cuissart. 


Courtoisie  héraldique  (LXIV,  480) 
—  La  courtoisie  héraldique  —  assez  rare 
ment  usitée  en  France  —  consiste  à  pla 

cer.soit  les  éctis,  cimiers  compris,  soit  les  1 

meubles  ou  pièces  qu'ils  contiennent,   de  i 

manière  à  ce  qu'ils  soient  dirigés  vers  le  i 

ceiitre  de  la  composition.  s 

Pour    plus    de    clarté,     voici    quelques  | 

•exemples  :  j 

i)    Deux  armoiries    accolées   représen- 
tant une   alliance,   soit   isolées,   soit  dans  j 
un  tableau  de  quartiers,  seront  affrontées,  i 
c'est-à-dire,   celles  de  dexîre  contournées  | 
pour  faire  face  à  celles  placées  à  senestre.  j 

2)  Dans  un  vitrail  ou  sur  une  pierre  ; 
tombale,  le  pourtour  étant  chargé  d'écus-  •: 
sons  d'alliance  ou'  autres,  tous  ceux  de  j 
de.xtre  seront  contournés  de  manière  à  \ 
faire  face  au  centre  de   l'ensemble.  ■ 

3)  Dans  un  écartolc  les  meublas  ou  ] 
pièces  placés  sur  les  quartiers  de  dextre  ! 
seront  contournés  afin  d'être  affrontés  aux  -' 


Armoiries  d'abbés  6'Orval(LXIV. 

I  5,507,ssi)-  —  Dom  Bernard  de  Montgail- 
\  lard  42"'  abbé  d'Orval  : 
\       D'azur  au  cygne  d'argent  accompaorné, 
i  en  chef  de  trois  étoiles  à  six  raies  d'or,  écar- 
I   îelé  de  même  au  lion  de  gueules: 

5  Ciii-    l/i     trtiif      •      tiif      /irttsrnti      .1.» 


Sur  le  tout  :  un  écusson  de  sable  à  la 
bande  cchiquetée  de  gueules  et  d'argent  de 
deux  tires 

Dom  Meune-Eflleur,  abbé  d'Orval,  élu 
24,  8.  1757  —  mort  9,  6.  1764. 

D' or  à  trois  roses  de  pourpre  au  naturel 
(2  et  i). 

Dom  Henry  de  .Meugen,  41""  abbé  d'Or- 
val, abbé  en  1639  —  mort  en  1668  : 

D'azur  au  chef  emmanché  d'or  et  à  la 
fasce  de  gueules. 

Charles-Henri  de  Bentzeradt,  42"  abbé 
d'Orval,  abbé  de  i658  à  1707  : 

D'argent  à  la  cioix  engrêlée  de  sable. 

Dom  Lambert  de  Villers^  îô"  abbé 
d'Orval,  de  11577  ^  '5^^  • 

D'argent  à  la  bande  de  gueules  accompa- 
gnée en  chef  d'une  étoile  de  mcrne,  en  pointe 
d'or  merle  de  sable,  la  bande  chargée  de 
trois  trèfles  d'or  (tiré  de  Taques  —  par  Se- 
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beneiler,  1908  —  imprimerie  Briick-Arlon 
(Belgique). 

Voir  aussi  :  Plaques  de  foyer,  par  Fis- 
cher-Ferron, imprimerie  Praum,  à  Luxem-  '■ 
bourg,  livres  que  je  puis  communiquer  à 
H  D'  s'il  veut  bien  me  demander  un  ren- 
dez-vous —  le  matin  —  Téléphone 
740,22. ■ 

Henri  Carpentier. 

Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
ner :  Tour  surmontée  d'une  pyra- 
mide (LXIV,  479,  572).  —  Dans  un  re- 
cueil de  devises,  je  trouve  : 

Itiier  Inslabiles  conslans:  Solema  (Porto- 
gallo)  sans    autre    indication.    Peut-être   j 
cette  indication  nicttra-t-elle  le  chercheur   j 
sur  la.  voie. 

P.    CORDIER. 

Armoiries  à    déterminer    (LXIV,  : 

479).  —    Sur  le   tout  :  d'a^ui  à  la  cloche  ] 

d'argent.  •  : 

Ces  armes  sont  celles  d'un  archevêque  ' 

de   la  maison    Saint-Lary    de  Bellegarde  : 

(Gascogne:.  Nisiar.  f 

Armoirie  à  retrouver  :  chargée 
d'un  étendard   (LXIV,    381,   502).  — 
Merci  a  M.  Nisiar  sur  ses  renseignements   ! 
concernant  la  famille  d'Albier  ou  d'Albiez.    ; 

Bien  qu'il  soit  d'un  avis  contraire,  ces  ; 
renseignements  me  font  de  plus  en  plus  ' 
attribuer  à  la  famille  en  question  V^'cu  de 
gueules  à  la  baiule  d'or  chargée  d'un  éten-  ■ 
dard  de  gueules  Voici  pourquoi  et  je  ne  i 
doute  pas  que  mon  obligeant  contradic-  \ 
leur  se  range  à  mon  avis,  après  m'avoir  j 
lu.  I 

J'ai  relevé  les 'armes  dont  il  s'agit  sur  i 
de  fort  belles  pièces  de  vieille  argenterie  ; 
où  elles  sont  parfaitement  gravées.  ' 

Ces  pièces  d'argenterie  appartiennent  à   ; 
une  famille  qui    descend   des   Albier  par   ] 
les  Anselme,  autre  vieille   famille  de  Sa- 
voie. 

Philiberte  d'Albier,  tille  de  Joseph  et  de 
.Magdeleine  le  Blanc  de  Cerneix,  épousa 
Noble  Jean  Matie  Ansehre,  capitaine  des 
gardes  du  corps  à  Turin  vers  1778. 

L'écu  où  se  trouvent  les  armes  en 
question  est  ovale  et  surmonté  d'un' cas- 
que taré  de  front  à  6  grilles  d'où  est  is- 
sant  un  homme  d'armes  tenant  de  la  main 
droite  le  drapeau  de  Savoie  de  gueules  à 
la  croix  d'argent. 
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Il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir  sur  la 
pièce  dont  est  chargée  la  bande  d'or. 
C'est  bien  un  étendard  et  sans  doute  ce- 
lui de  Savoie. 

l'en  conclus  que  le  comte  de  Foras  et 
Desson  qui  l'a  inspiré  se  ^ont  trompés  en 
prenant  cet  étendard  pour  un  vol  ou  un 
demi-vol. 

Je  conviens  avec  M.  Nisiar  qu'il  était 
inutile  d'ajouter  mal  ordonnés  après  avoir 
dit  :  au  chevron  d'azur  chargé  de  j  heau- 
m^s  d'argent,  mais  cela  n'est  pas  fautif 
puisqu'ils  sont  réellement  mal  ordonnés  : 
la  position  naturelle  de  3  pièces  en  blason 
étant  d'être  2  et  i.  S.    G.  L. 

Epitaphes  comminatoires  (LXIV, 
377,  502).  —  Voir  ce  que  dit,  avec  exem- 
ples il  l'appui,  au  sujet  des  formules  pro- 
tectrices des  tombes,  la  brochure  d'hdm. 
Le  Blaut  :  L'épigraphie  chrétienne  en  Gaule 
et  dans  l'Afrique  Romaine  (Paris,  E.  Le- 
roux 1B90,  In.8°),  p.  51-56. 

(Xu.tSITOR. 

A  quelle  date  parurent  les  pre- 
mières lithographies  (T.  G.  ;  LXIV, 
371,  460J.  —  L'édition  des  Fables,  de 
La  fontaine  dont  parle  M.  Larrieu  de 
Sainte-Marie, parut  chezRenouard  en  181 1 . 
Elle  débute  par  un  Avertissement  disant  : 
«  Les  gravures  ornant  cette  édition  sont 
«  exécutées  en  relief  par  les,  soins  et  avec 
«  les  nouveaux  procédés  de  M  Duplat, 
«  graveur  en  bois  fort  estimé.  Déjà  sur  la 
«  présentation  d'une  soixantaine  de  gra- 
«  vures  préparées  pour  cette  édition,  la 
«  Société  d'encouragement  national  les 
«  avûit  jugées  dignes  du  premier  prix  et 
<■<  de  la  médaille  d'or  destinés  à  récom- 
«  pens;r  le  perfectionnement  de  la  gravure 
«  en  relief.  Le  brevet  d'invention  assure  à 
«  M.  Duplat,  pendant  15  ans  la  jouissance 
«  de  ce  mode  de  gravure...  Nous  associons 
«  le  public  aux  avantages  qui  résultent  de 
«  Cette  innovation  en  donnant  au  prix  le 
«  plus  modique  les  livres  décorés  de  ce 
«  genre  de  gravure...  Celles  ci  sont  au 
«  nombre  de  266,  etc.  » 

Elles  portent  pour  la  plupart  le  mono- 
gramme du  graveur  ;  la  lettre  D.  dans 
un  coin  du  sujet  ;  ajoutons  qu'elles  déno- 
tent un  art  assez  primitif. 

l,e  préfacier  annonçait  la  toute  prochai- 
ne apparition  des  Fables  de  Floriaii,  avec 
12  gravures    et  en  même  temps,  erj  an- 
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0/    IVakefield  avec 
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glais,    The    Vicar  0/     Wakepeld  avec   i; 
gravures  et  The  Seniimenlal  jouinay  for- 
mat in- 18  avec  16  gravures    du   même 
genre. 

Albin  Body. 

Courbet.  Opinions  sur  le  Titien, 
Léonard  de  Vinci  et  Raphaël  (LXIV, 
43 1  ). —  Les  propos  cités  figurent  a  peu  près 
textuellement  dans  l'ouvrage  de  Théophile 
Silvestre,  intitulé  Histoire  des  artistes  vi- 
vants, fiançais  et  étrangers,  études  d'apiès 
nature  (Paris  Blanchard  18^7,  p.  268) 
écrites  en  plein  éclat  du  talent  et  de  la 
personnalité  de  Courbet  (1819  |  '877). 

L'auteur,  qui  rapporte  tout  cela  entre 
guillemets,  lui  fait  même  dire,  à  propos 
de  Titien  et  de-  Léonard  de  Vinci  :  «  Si 
l'un  de  ces  deux  là  revenait  au  monde  et 
passait  par  mon  atelier,  je  tirerais  le  cou- 
teau I  » 

Ces  violences  n'empêchent  point  du 
reste  Courbet  de  rendre  hommage  en 
même  temps  à  Véronèse,  Rembrandt, 
Ribera,  Zurbaran,  Velasquez,  van  Ostade, 
Craesbeche  etHoibein. 

Dans  sa  préface,  Th.  Silvestre  affirme 
avoir  composé  son  ouvrage  d'après  les 
révélations  positives  recueillies  «  en  in- 
terrogeant sans  cesse  les  maîtres  sur  leurs 
sentiments,  leurs  opinions  et  leurs  prati- 
ques, les  traits  de  génie  et  de  caractère 
saisis  au  vol  dans  le  libre  entraînement  de 
la  causerie  ». 

«  Ses  amis,  dit-il  notamment  dans 
l'élude  qu'il  consacre  à  Courbet  (p.  342) 
l'y  reconnaîtront  tout  entier.  .  Mon  libre 
procédé  est  la  seul  qui  convienne  à  ce  ca- 
ractère sans  gêne  et  .sans  crainte,  qui  pré 
che  sur  .les  toits  tout  ce  qui  lui  vient  à 
l'esprit  et  qui  m'a  recommandé  sans  ré- 
serve et  sans  diplom.alie  de  le  montrer  tel 
qu'il  est  ou  qu'il  croit  être.  » 

<^  iVlais,  ajoute-t-il,  (pp.  24s  et  247),  il 
adore  l'originalité  des  opinions  et  l'excen- 
tricité des  paroles...  il  veut  étonner  ». 

Tout  ceci  revient  à  dire  que,  si  Courbet 
a  bien   probablement  proféré  devant  Th. 
Silvestre    les    opinions  que    l'on  sait  sur   \ 
Titien,  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël,  cela 
signifiait   seulement    qu'il    ne   partageait  1 
pas  (et  il  était  vraisemblablement  très  fier   1 
de  cette  originalité)  l'admiration  générale  j 
à  leur  égard.  •  ■     \ 

On  peut  rapprocher  ce  qui  précède  du 
«  Eh  bien  1  c'eit  ça   qui  l'aurait   embêté  ^ 


vot'  Titien  !  «  prononcé  par  Courbet  de- 
vant un  torse  nu  de  femme  qu'il  venait  de 
terminer,  ainsi  que  le  raconte  le  peintre 
Jules  Breton  dans  Nos  Peintres  du  siècle 
(Paris  Société  d'édition  artisiique.  p.  131). 
Il  si|jnale  également  avec  quel  air  de  pro- 
tection Courbet  parlait  des  grands  mai 
très  Raphaël  entr'autres  -  qu'il  pronon 
çait  Raphayel.  C.   Dehais. 

Le  Mercure  de  France  (LXIV, 
338).  ~  l'ai  sous  les  yeux  le  premier  vo 
lume  du  Mercure  galant  de  1672  et  on  y 
trouve  la  preuve  que  ce  volume  est  bien 
le  premier  de  la  collection. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
l'Epilre  au  Roy  qui  est  en  tête,  le  Dessein 
de  l'ouvrage  qui  la  suit,  et  aussi  l'extrait 
du  privilège  du  Roy,  imprimé  à  la  fin. 

Donneau  de  Visé  dit  d'ailleurs  au  com- 
mencement du  deuxième  volume  :  »  Le 
succès  du  premier  volume  du  Mercure 
Galant  ayant  esté  beaucoup  plus  grand 
que  je  n'avais  osé  souhaiter...  » 

Voir  aussi  l'article  du  Meicurc,  dans  la 
Bibliographie  de  la  presse  périodique  de 
Hatin. 

■  De  Mortagne. 

«vLe  Christau  Vatican» (LXIV,  339, 
462,  506,  5S2).  —  Parmi  les  noms  qui 
ont  été  mis  en  avant,  l'auteur  incontes- 
tablement, à  notre  sentiment,  est  M.  Cîla- 
puis,  Jacques-Antoine,  aqcien  lutteur  ré- 
publicain sous  l'Empire,  Avocat  à  IVlar 
seille,  ami  de  RoHvier  et  de  Gambetta  II 
fut  nommé avocat-défenseuràTizzi-Ouzou, 
et  il  mourut  le  2  mars  1897,  à  l'hôpital 
de  Dellys  ;  il  était  alors  aveugle. 

].  B. 

Soubs  la  corde  des  Saincts  (LXIV, 
384,  505,  606).  —  Sonner  la  cloche  se 
dit  en  portugais  :  Tocar  o  sino. 

Vicomte  de  Faria. 

«  Le  battement  d'ailes  des  cigales 

ri  tentissantes  »  (LXIV,  431).  —  Rabe- 
lais, liv.  III  chap  XIII,  dit  que  les  cigales 
»<  sonnent  »,  mais  n'indique  pas  l'organe 
de  cette  production  de  son. 

Au  chap.  XLVll  du  même  livre,  il  dit 
qu'on  tire  de  terre  le  «  Pantagruelion 
«  lors  que  les  Cigalles  commencent  à 
«  s'enroiier,  >»  Sglpn. 
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Ostentation,  Ostentatoire  (LXIV, 
481).  —  Oi/f«/(j/(o«  figurant  dans  tous 
les  dictionnaires,  anciens  ou  récents,  il 
faut  sans  doute,  dans  la  question  posée, 
lire  ostentatoire.  Ce  mot,  comme  plu- 
sieurs a.itres  formés  avec  le  même  suf- 
fixe, doit  êlre  un  iii  ologisme  assez  récent. 
Aucun  dépouillement  méthodique,  au 
point  de  vue  du  vocabulaire,  n'ayant  en- 
core été  fait  des  livres  et  autres  publica- 
tions imprimés  en  français  dans  ces  trente 
ou  quarante  dernières  années,  aucun  dic- 
tionnaire fondé  sur  un  dépouillement  de  ce 
genre  n'ayant  été  compose  il  est  impos- 
sible de  dire  chez  quels  auteurs  le  mot  se 
rencontre,  et  surtout  qui  l'a  employé  en 
premier  lieu.  C'est  peut  être  un  journa- 
liste obscur,  dans  une  feuille  ignorée.  En 
tout  cas,  il  est  deve-iu  d'usage  assez  fré- 
quent pour  ne  pas  choquer  M.  Brunot, 
dans  un  chapitre  sur  «la  Langue  française 
au  xix'  siècle  »  (t.  VllI  de  V Histoire  de  la 
langue  et  de  la  liitéiature  française  diri- 
gée par  Petit  de  JuUeville),  le  range  au 
nombre  des  néologismes  auxquels  person- 
ne aujourd'hui  ne  voudrait  renoncer. 

Ibère. 

*  ♦ 

D'après  le  contexte  de  la  question  po- 
sée par  M.  A.  Cordes,  il  parait  évident 
qu'on  a  voulu  parier  de  l'adjectif  «  osten- 
tatoire »,  et  non  du  substantif  «  osten- 
tation 7/,  qui  figure  dans  tous  les  diction- 
naires :  «  Sa  générosité  n'est  que  de  l'os- 
tentation »,  dit  l'Académie  (éd.  de  1878). 

Je  ne  sais  si  ostentaloire  est  très  utile  ni 
s'il  a  été  plus  ou  moins  employé  par  les 
bons  auteurs.  Je  constate  seulement  que 
nous  avons  déjà  l'adjectif  «  ostentaleur, 
ostentatrice  »,  dont  le  sens  esl  identique  : 

—  Ce  n'est  pas  celui  qui  convient  à 
une  philosophie  ost;ntatrice  (J.  J.  Kous- 
seau)  ; 

—  Luxe  ostentaleur  (Mirabeau). 

Cfr.  à  ce  sujet  le  complément  du  Dic- 
tionnaire Je  l'Académie  française  (Paris, 
1866),  au  mot  ostentateur . 

E.X.B. 

Solutionner  (Lit  ;  LUI).  —  Nous 
avons  discute  sur  l'opportunité  ou  la  non 
opportunité  d'admettre  ce  verbe  plus  pra-  j 
tique  qu'él(îgant,  et  je  me  suis  montré 
(LU,  427)  accueillant  à  son  égard.  Mais 
nous  eussions  pu  mieux  faire  en  ne  lais-  j 
sant  pas  perdre  un  bon  vieux  verbe  que  \ 


Rabelais  me  rappelle  ce  soir  ;  en  son  liv. 
11,  chap.  XVI.  p.  185  de  l'édit.  de  1753, 
je  relis  que  Panurge  solut  tiès  bien  le  pro- 
blème c\u[  consistait  à  expliquer  une  parti- 
cularité des  avantages  physiques  des  Cor- 
deliers.  La  Gtainmaire  des  Grammaires,  p. 
642  de  l'édit.  de  1834,  dit,  citant  l'Aca- 
démie, que  le  verbe  soudre  =  donner  la 
solution  d'une  difficulté,  répondre  à  un 
argument,  n'est  en  usage  qu'à  l'infinitif  : 
«  soudre  un  problème  »  :  et  qu'à  présent 
on  dit  mieux  :  «  résoudre  un  problème  ». 
C'est,  au  contraire,  plus  mal,  que  nous 
disons  ;  et.  ici  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres cas,  notre  langue  eût  f;agné  à  conser- 
ver plus,  de  la  concision  et  du  nerf  qu'elle 
avait  au  xvi"  siècle  «  Résoudre  »,  prenant 
la  place  de  «  soudre  »,  c'est  la  même  usur- 
pation que  <i  rentrer  »,  de  nos  jours  abu- 
sivement mis  à  chaque  instant  pour  »<  en- 
trer ».  11  y  a  une  chasse  sévère  à  faire  à 
tous  ces  «  re  »  qui  mentent  en  ayant  l'air 
d'exprimerun  «r^-commencement «.Quel- 
ques bonnes  «  /-^'surrections  »  en  résulte- 
raient sans  doute  et  aideraient  à  résister  à 
l'invasion  des  néologismes  plus  ou  moin5 
heureux  et  souvent  lourds  à  digérer... 
mais  nous  ne  sommes  plus  guère  aptes  à 
apprécier  les  mets  simples  et  substan- 
tiels (  1  )  de  nos  pères,  ni  à  conjuguer  leurs 
verbes.  Sglpn. 

Après  moi  le  Déluge  (LXIV,  482). 
—  Ce  mot  égoibte  qui  nous  occupe,  n  a- 
vait  pas  même  le  triste  mérite  de  la  nou- 
veauté, c'était  déjà  un  proverbe  chez  les 
Latins  qui  disaient  :  «  Que  le  monde  brûle 
quand  je  serai  mort  !  »  Autre  ingrati- 
tude !  Ces  sentiments  de  froide  indifié- 
rence  ne  régnent  pas  dans  l'âme  de  tous 
les  princes.  «  Pour  moi,  écrivait  le  grand 
Frédéric  à  Voltaire  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Rosbach  (Saxe)  le  5  novem- 
bre 17^7,  alors  qu'il  se  voyait  dans  une 
situation  presque  désespérée. 

Pour  moi  menacé  du  naufragi 
Je  dois  en   affrontant  l'orage 
Penseï  vivre,  et  mourir  en  roi. 

P.  CoRMAN. 

Documentaire.  Documentiel  (LXIV 
8,  417).  —  Le  terme  *  documentiel  »  se 
trouve  dans  une  note  de  M.  iVlaurice  Tour- 

(1)  Involontairement  écrit,  mais  volontai- 
rement Uissé  ?  Pourquoi  pas  ? 
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neux  sur  un  passage  delà  Corieipondance  de 
Giimm  (Tome   VI,  p.    399)  qu'il  a   éditée  • 
en  1877-1882.  Sir  Graph.       ■ 

vv    On  .ne  prête   qu'aux  riches  »  • 

(LXIII,  834).  —  La  paternité   de  celte  lo-  ; 

cution,  passée  en  proverbe,  semble  devoir  ' 

être   attribuée  à  d  Alembert.    L'abbé    de  ! 

Voisenon  ayant  dit,  en  se  plaignant  de  la  i 

méchanceté  de  ses  envieux,  qu'on  lui  pré-  | 

tait  beaucoup  de   sottises  ;   «  Tant  pis  !  ; 

reprit  vivement  d'Alembert,  on   ne  prêle  j 

qu'aux  riches.  »                       N.\uticus.  ; 

Ouvrières  écrivains  (LXII,  788).  —  ; 
Eugène  Baillet,  dans  son  étude  :  De  quel-  \ 
ques  ouvricii  polies,  parue  en  1898,  si-  i 
gnale  :  ; 

Elisa    Fleury,   ouvrièie  en    broderies,  \ 
arrière-petite-fille  de  Vadé,  née  à  Paris  le  '< 
10    février    1795,    morte   dans    la    même   ' 
ville,  le   2&   décembre  i852     Elle   a  écrit 
plusieurs  poèmes  et  une  cinquantaine  de 
chansons. 

Elie  Deleschaux,  devenue  Mme  Hirlz, 
née  à  Paris  le  25  septembre  1824,  morte 
le  10  février  1887.  Auteur  de  chansons. 

Alphonse  Viollet,  dans  Les  Poètes  du 
peuple  au  XIX''  siècle  (1846),  cite  encore 
Elise  Moreau,  de  Mazières  (Deux-Sèvres), 
et  Marie  Laure,  une  jeune  Normande,  qui 
toutes  deux  écrivirent  des  vers  fort  re- 
marquables ;  mais,  quoique  sorties  du 
peuple,  elles  ne  travaillèrent  pas  ma- 
nuellement dans  une  profession  classée 
et  semblent  écartées  par  la  question 
posée.  L.  M. 


petit  groupe  se  dirigea  vers  le  camp  des  chas- 
seurs français  lesquels  avaient  été  tirés  de 
ces  fameux  régiments  d'Auvergne  dont  Ro- 
chambeau  avait  été  colonel.  Là,  on  dansait 
la  bourrée  à  perdre  haleine.  Cette  farandole 
fantomatique,  autour  des  feux  de  bivouac, 
provoquée  par  la  seule  annonce  de  la  bataille 
imminente,  eut  pour  effet  de  clouer  sur  place 
le  général  améiicaln.  Etaiï-il  possible  que  la 
pensée  d'affronter  bientôt  la  mitraille  causât 
chez  des  soldats  cette  joie  délirante  ?  —  Mais 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  !  demanda  Wa- 
shington stupéfié. —  Non,  Monsieur,  répartit 
Rochambeau,  ni  hommes,  ni  femmes,  tous 
Auvergnats  !. .. 

M.  Léon  Albessard  donne  une  version 
moins  belliqueuse  et  plus  moderne.  Le  fa- 
meux dicton  proviendrait  tout  simplement, 
à  son  avis,  d'un  dessin  satirique  de  Daumier. 
Le  frotteur  de  l'artiste  était  allé  à  un  bal  de 
poiteurs  d'eau.  A  son  retour,  il  narra  à  son 
maîtie  la  délicieuse  soirée  qu'il  avait  passée 
en  compagnie  de  ses  «  pays  »,  avec  quel  en- 
trairi  on  avait  dansé,  piqué,  viré,  puis  il  lui 
répéta  le.  mot  —  désormais  fameux  —  qu'il 
avait  entendu  au  cours  de  la  fête. 

Intéressé,  Daumier  prit  son  crayon  et  en 
quelques  touches  rapides  et  mordantes, il  créa 
un  dessin  où  l'on  voit  des  Auvergnats  n'ayant 
plus  figure  humaine,  gambader,  s.iuter,  pi- 
rouetter avec  frénésie.  Au  bas,  on  lisait  :  Ni 
hommes  ni  femmes,  tous  Auvergnats  ! 

La  charge  parut  dans  le  Charivari  dans  la 
série  de  «  Nos  bons  provinciaux  à  Paris  »  ; 
si  elle  réédiia  seulement  la  réflexion  hautaine 
de  Rochambeau,  il  faut  avouer  quelle  aida 
beaucoup  à  faciliter  son  voyage  autour  du 
monde.  —  U.  R. 

Jadis,  V Intermédiaire  ne  fit  qu'effleurer 
la  question.  Qu'en  pense-t-il  aujourd'hui.'' 

d'Heuzel. 


Ni  hommes  ni  femme*  :  tous  Au- 
vergnats (T.  G.  73  ;  LVl  ;  LVIIi.  — Jeie- 
trouve  cette  coupure  {Débats,  3déc.i9io): 

On  mène  grand  bruit  actuellement  en 
Auvergne  au  sujet  du  dicton  fameux  :  «  Ni 
hommes,  ni  femmes,  tous  Auvergnats.  »  Le 
mot  est  bien  connu,  ses  origines  le  sont  beau- 
coup moins  et  les  explications  se  trouvent 
divergentes. 

D'après  M.  Léon  Chanal,  c'était  le  soir 
du  14  octobre  17S1,  un  grand  Conseil  de 
euerre  était  tenu  sous  la  tente,  devant  Yorks- 
town,  paris  généraux  Laffyette,  Rocham- 
beau et  Washington.  Après  le  Conseil,  Was- 
hington et  Rochambeau  entreprirent  la  visite 
des  campements,  autant  pour  se  rendre 
compte  des  dispositions  de  la  troupe  que  pour 
surveiller  lorganisation  des  colonnes  d'as- 
saut. Après  avoir  vu  les  grenadiers  qui  cha  n- 
taient,  les  Américains  qui  ne  disaient  rien,  le 


Régime  de  Madame  de  Pompa- 
doui-  (LXIV,  60).  —  11  est  certain  que  la 
vanille  et  le  céleri  ont  réellement  des  pro- 
priétés aphrodisiaques,  tous  les  traités 
d'hygiène  en  parlent.  Je  me  souviens  que 
dans  son  cours  d'Hygiène,  à  l'Institut 
national  agronomique,  le  docteur  Georges 
qui  était  notre  professeur  en  1884,  nous 
disait  la  même  chose.  A  mon  avis,  une 
mère  Je  famille  soucieuse  de  la  sa  ité  de 
ses  enfants,  garçonsou  filles, devrait  user 
le  moins  possible  de  ces  deux  excitants 
entre  làge  de   i^^  à  20  ans. 

E      RUDIT. 

Les  modes  influencées  par  la  cour 
dans  l'intérêt  des  mœurs  ou  d'une 
industrie  (LXIV,  474).  —  Mais  l'his. 
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toire  de  Napoléon  I"'  abonde  en  docu- 
ments de  celle  nature.  L'Empereur  décré- 
tait volontiers  la  mode...  comme  le  reste, 
d'abord  dans  l'intérêt  du  commerce  na- 
tional, puis  par  haine  de  l'Angleterre. 

Le  D'  L.  n'a  qu'à  parcourir  les  mémoi- 
res du  temps,  ou  la  bibliothèque  napoléo- 
nienne éditée  de  nos  jours,  pour  y  re- 
cueillir les  exemples  auxquels  nous  fai - 
sons  allusion. 

Sir  Graph. 

Chasse  aux  renards  (LXll;  LXIII 
LXIV,  85).  —  Au  xviii'-' siècle  déjà  renard 
appartenait  à  la  langue  technique,  pour 
désigner  les  fuites  d'eau  :  «  Renard,  écrit 
Furetière,  en  matière  de  canaux,  se  dit 
des  trous  et  des  fentes  qui  se  trouvent 
dans  le  terrain,  par  où  l'eau  se  perd,  et 
des  terres  qui  ne  retiennent  point  l'eau  ». 
S'il  est  réellement  employé  aussi,  de  nos 
jours,  pour  désigner  les  touffes  de  racines 
qui  se  développent  dans  des  conduites 
d'eau  et  les  obstruent,  c'est  par  abrévia- 
tion pour  «  queue  de  renard  »,  qui  est 
l'expression  propre  en  ce  cas,  comme 
l'indique  Littré.  Dans  l'autre  acception, 
y  a-t-il  aussi  abréviation  déjà  ancienne, 
pour  trou  de  renard  ?  C'est  possible.  Mais 
il  est  souvent  bien  difficile  de  démêler  avec 
certitude  l'association  d'idées  qui  a  donné 
naissance  aux  emplois  figurés  de  certains 
mots.  Renard  en  a  d'autres  qui  ne  s'ex- 
pliquent pas  aisément.  Et  d'où  vient  en- 
core, par  exemple,  l'emploi  de  loup, 
comme  terme  technique,  pour  désigner 
un  défaut  dans  une  pièce  de  bois? 

Quant  à  l'emploi  du  mot  lenard  pour 
désigner  l'ouvrier  qui  refuse  de  s'a'ssocier 
à  la  grève,  que  les  grévistes  considèrent 
donc  comme  un  faux-frère,  un  lâcheur, 
un  traître,  la  vraie  explication  en  a  été 
donnée,  ce  me  semble,  par  la  citation  de 
Ponson  du  Terrail  et  celle  de  l'expression 
«  tirer  au  renard  »,  dans  le  n"  du  10  oc- 
tobre. Le  renard,  c'est  celui  qui  recule 
devant  la  lutte,  ou  qui,  lâche,  trahit  les 
camarades.  Mais  c'est  moins  là  de  l'argot 
que  du  très  vieux  français.  Ce  caractère, 
de  poltron,  de  lâcheur,  de  traître  est  celui 
du  "  goupil  »  dans  notre  vieille  littéra- 
ture, dans  l'imagination  populaire,  et  une 
foule  de  mots,  renarde,  renardie,  renar- 
dise,  renarderie,  etc,  expriment  l'idée  de 
ruse,  de  déloyauté  ;  le  verbe  renarder 
date  d'alors,  et  l'expression  faire  la  tcnar- 
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I  dihe,  au  sens  de  reculer  quand  il  faudrait 

j  se  battre, est  aussi  du  vieux  français.  Peut- 

(  être,  dans  la  langue  du  terrassement,  re- 

î  nard  a-t-il,   dans  l'esprit  de  ceux  qui  les 

'  premiers  ont  employé  l'expression,   dé- 

f  signé  ce  qu'il  y  a  de  dissimulé  et  de  traître 

j  dans  ces  invisibles  fissures  qui  vident  un 

'  canal  ou  un  bassin,  alors  qu'on  comptait 

!  sur  lui  pour  garder  l'eau.  Ibèrk. 

I       Murévif  (LXl  ;LXI16o3,7i4,  «84). 

I  —  Ma  fille  dit  se  souvenir  que,  lors  de  la 
démolition  de  la  porte  monumentale  de 
l'Exposition  universelle  de  1900,  que  sur- 
montait la  Parisienne,  on  lui  conta  qu'un 
homme  avait  été  trouvé  mort  dans  l'une 
des  colonnes  ou  dans  une  partie  creuse  du 
monument,  où  il  était  tombé  ou  s'était 
jeté.  Sglpn. 

Contre  les  femmes  bavardes  (LXIV 
481  611)  —  Une  pierre  analogue  est 
suspendue  à  la  façade  de  l'hùtel  de  ville 
de  Mulhouse.  Le  Magasin  Pittoresque  en  a 
donné  l'histoire  et  la  reproduction. 

M.  P. 

*  *      .     . 
Extrait  de   l'ouvrage    intitulé   :   Notice 

historique  sur  le  lilapperstcin  on  la  pierre 

des  mauvaises  langues,    par  Aug.  Stëber, 

membre  ordinaire  ducomité  consultatif  du 

Musée  Germanique.  Colmar,  1856. 

Au  moyen  âge,  un  homii;e  qui  en  inju- 
riait un  autre  payait  une  amende  de  quelques 
sous.  Si  au  contraire  une  femme  «  disait 
vilenie  h  une  autre,  »  elle  payait  également 
l'amende  ;  mais  en  outre,  on  suspendait  à 
son  cou,  par  une  chaîne,  une  ou  deux  pierres, 
qu'elle  était  obligée  de  porter  par  la  ville, 
précédée  et  suivie  des  gens  de  justice,  qui 
sonnaient  de  la  trompe  pour  la  narguer  et 
bafouer  »  (er  to  hone  unde  shmaheit)  ;  sou- 
vent aussi  la  condamnée  suivait  la  procession 
«  en  pure  sa  chemise  »,  et,  après  avoir  été 
ainsi  promenée  d'une  porte  de  la  ville  à 
l'autre,  elle  s'agenouillait  à  l'entrée  de 
l'Eglise.  Pendant  le  trajet,  la  personne  inju- 
riée avait  le  droit  de  h  piquer  avec  un  ai- 
guillon pour  la  faire  avancer. 

Les  documents  recueillis  par  MM.  Giimm 
et  Michelet  font  remonter  ce  gen'e  de  puni- 
tion au  quatorzième  siècle;  mais  une  loi  en 
vigueur  dans  la  petite  ville  d'Argonne  prouve 
qu'en  France  il  était  déjà  connu  dans  la  se- 
conde moitié  du  treizième  siècle  : 

1163.  Loi  contre  les  gens  qui  médisent  des 
autres. 

« Femme  qui    dira  lait  ii  une  autre 

femme,  s'il  est  prouvé  par  le  témoignage  de 
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de  deux  hommes  ou  de  deux  femmes,  elle 
payera  cinq  solz,  au  seigtiaur  quatre  solz,  au 
raayeur  six  deniers,  et  celle  à  laquelle  elle 
aura  dit  lait  six  deniers.  Et  selle  (si  elle)  ne 
veut  payer  l'argent  elle  portera  la  pierre  le 
dimanche  à  la  procession  en  peure  sa  che- 
mise (en  pure  chemise). 

Se  (si)  la  femme  dit  lait  à  homme  et  s'il 
est  prouvé  par  loyaulx  témoignages,  elle 
payera  cinq  solz,  et  se  li  homme  dit  lait  à 
femme,  il  payera  cinq  solz  sans  devise  faire 
(sans  faire  de  réclamation,  sans  autre  forme 
de  procès). 

La  peine  ie  la  pierre  était  aussi  en  usage 
dans  la  Frise,  en  Flandre  et  dans  les  pays 
Scandinaves,  ainsi  que  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne.  Dans  ce  dernier  pays,  l'ins- 
trument du  châtiment  consistait  parfois  en  un 
gros  flacon  de  pierre,  nommé  Biitteijlache, 
flacon  du  bourreau,  sur  lequel  étaient  repré- 
sentées deux  femmes  qui  se  querellent.  D'au- 
tres dénominations  de  cet  instrument  sont 
Kroiensteiti,  pierre  du  crapaud  ;  Scliandstein, 
pierre  d'infamie;  Lasterstein,  pierre  du  vice; 
Fiedel,  violon  ;  Pfeife,  sifflet.  (Grimm). 

En  Alsace,  on  n'a  pu  retrouver  l'applica- 
tion de  cette  punition  que  dans  deux  localités 
du  Haut-Rhin,  savoir  :  à  Mulhouse  et  à  En- 
sisheim. 

La  pierre  qui  servait  à  cet  effet  à  Mulhouse 
et  qui  porte   le  nom  de    Kîapperstein  existe 
encore  aujourd'hui  (iS^y).  (Ce  nom  veut  dire 
pierre  des  bavards,  des  r.'.auvaises  langues,  du 
verbe  Klappern,  claquer,  caqueter,    bavarder. 
Cette    expression     se    trouve     fréquemment 
dans  les  auteurs  alsaciens  du  quinzième  siè- 
cle). A  Mulhouse,  cette    pierre  est  suspendue 
par  une  chaîne  au-dessous  d'uue  fenêtre  de 
l'Hôtel  de  Ville,  en  face  de  la  rue  Guillaume 
Tell.  Elle  pèse  environ  douze   kilogrammes, 
et  représente  une  tète  de   femme  grotesque, 
qui  ouvre  de  grands  yeux  écarquillés  et  tire 
la  langue,  ^u-dessus  de  la  chaîne  qui  la  retient 
au  mur,  se  trouve  1  inscription  suivante  : 
Zum  Kîapperstein  bin  ich  genannt, 
Den  boszen  Maulern  wohl  bekannt, 
Wer  Lust  zu  Zank  und  Hader  hat, 
Der  musz  mich  tragen  durch  dieStadt. 
c'est-à-dire  : 

Je  suis  nommée  la  pieire  des  bavards, 
Bien  connue  des  mauvaises  langues  ; 
Quiconque  prendra  plaisir  à  la  dispute  et  à  la 

[querelle 
Me  portera  par  la  ville. 

•  D'après  Henri  Pietri,  secrétaire  de  la  ville, 
plus  tard  bourgmestre,  et  historien  de  Mul- 
house, au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  la  peine  du  Kîapperstein  était  regar- 
dée comme  infamante  et  peu  inférieure  à  celle 
du  carcan. 

A  Mulhouse,  il  n'existait  qu'un  seul  exem- 
plaire du  Kîapperstein  ;  s'il  arrivait  que 
deux  femmes  fussent  condamnées  à  le  porter. 
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.  l'une  d'elles  se  chargeait  de  ce  lourd  et  sin- 
gulier collier,  depuis  la  place  publique  jus- 
qu'à l'une  des  portes  de  la  ville,  où  l'autre  la 

■  relevait  alors.  Un  écriteau  attaché  sur  le  dos 
de  celle  qui  momentanément  ne  portait  pas 

'  la  pierre,  indiquait  les  noms  et  prénoms  des 
deux  bavardes,  ainsi  que  la  nature  du  délit. 
Un  de  ces  placards,  écrit  en  gros  caractères 
romains,  sur  du  papier  fort,  de  32  centimè- 
tres de    haut  sur  29   de   large,  est    conservé 

i   dans  les  archives  de  la  mairie. 

Le  Kîapperstein  a  été  employé  à  Mulhouse 
jusqu'à  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France, 

':   en  1798. 

■  Le  Magasin  Pittoresque  (où  je  copie  cet 
j  article),  année  1857,  mois  de  novembre, 
'  page  384.  a  donné  une  gravure  curieuse, 

représentant  le  Kîapperstein. 
1  H.  Ollagnier. 


iroutailleH  et  C|uviosttés. 


Les  bougies  et  l'élection  du  bâ- 
tonnier à  Marseille.  —  Le  Petit  Mar- 
seillais a  procédé  à  une  enquête  sur  l'ori- 
gine du  paquet  de  bougies  donné  à  titre 

:  de  jetons  aux  avocats  qui   prennent  part 

.  à  l'élection  du  bâtonnier. 

Aucune  des  questions  qu'il  a  reçues  ne 
le  satisfait. 

Le  docteur  Bonnette  ne  se  trompe  pas 
en  pensant  qu'il  pourrait  être  intéressant 
de  faire  connaître  à  notre  excellent  con- 
frère le  cérémonial  du  jour    de   l'an,  en 

.   la  ville  de  Chaumont-en-Bassigny,   pen- 
dant l'année  171^»,   cérémonial  dans  le- 
quel  figurent  les  pains  de  sucre,  les  bou-  ■ 
gies  et  les  figues  sèches. 
Cérémonial  du  Jour  de  l'an  i-ji6  en  la 

\  ville  de  Cbaumont  en  Bassigny 

j  (Hante-Marne) 

j       Extrait  du   Registre  des    délibérations 

:  de  1716  fin  Archives  de  la  Mairie). 

;  Il  se  fait  ordinairement  un  compliment  à 
Mgr  le  gouverneur  de  la   province,  à  Mgr  le 

;   Lieutenant   du   Roy,  à    Mgr  Lyntendant  et  à 

;   Monsieur  le  gouverneur  de  la  Ville. 

'  Pour  ce  qui  est  du  présent  ordinaire  du 
jour  de  l'an,  il  consiste   en  sucre,  bougies   et 

I   confitures  seiches,  qui  se  distribuent 

\  Sçavoir  : 

A  Monseigneur  le  Lieutenant  du  Roy  de 
:  la  province  huit  livres  de  bougies  et  un  com- 
'   pliraent  comme  il  est  dit  cy-dessus, 
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A  Monsieur  le  gouverneur  de  la  ville  huis 
vres  de  configures  seiches  en  douii  bouctel 
et  une  lettre  de  compliruent. 

A    Moiisiem    ^e    Maira    ev.    exercée    quatre 
pains  de  sucre    et   pareille    quantité  a  Mon- 
•sieur    le    maire   hors   d'exercice,    chacun  du 
noids  de  troia  livies. 

'   A  Messieurs  les  lieutenants  du  maire  qua- 
tre pains  de  sucre  chacun. 

A  Monsieur  le  lieutenant  Généial  de  po- 
lice deux  pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  Commissaiie  quatre  pains 
de  sucre. 

A  Messieurs  les  Echevins  chacun  deux 
pains  de  sucre. 

A  Messieurs  Tes  Assesseurs  chacun  deux 
pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  procureur  du  Roy  quand  la 
charge  sera  remplie  deux  pains  de  sucre. 

Au  substitut  deux  pains  de  sucre. 

A  Messieurs  les  receveurs  de  Vocitoy  et 
subventions  chacun  deux  pains  de  sucre. 

Au  greffier  de  la  ville  deux  pains  de  su- 
cre. 

A  Messieurs  les  Maires  associés  chacun 
deux  pains  de  sucre. 

A  Messieurs  les  Présidens  du  Présidial  cha-' 
cun  deux  pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  lieutenant  général  quatre 
pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  piocureur  du  Roy  du  bail- 
liage trois  pains  de  .sucre. 

A  Monsieur  le  Lieutenant  criminel  quand 
la  charge  sera   remplie   deux   pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  subdélégué  deux  pains  de 
sucre. 

A  Monsieur  l'advocat  du  roy  du  bailliage 
deux  pains  de  sucre. 

A  .Monsieur  le  président  de  l'élection  deux 
pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  procuteui  du  Roy  de  l'élec- 
tion deux  pains  de  sucre. 

A  Monsieur  le  Doyen  deux  pains  de  su- 
cre. 

A  Monsieur  l'advocat  de  la  ville  un  pain 
de  sucre. 

A  Monsieur  le  procureur  de  la  ville  un 
pain  de  sucre. 

Aux  Sœurs  de  l'hôpital  deux  pains  de  su- 
cre. 

A  Messieurs  desEaiiss  et  forests  vingt-cinq 
livres  de  sucre. 

Tous  les  présens  ainsi  détaillés  ne  pour- 
ront être  augmentés  :  mais  diminués  et  re- 
tranchés suivant  l'exigence  des  cas. 

Jl  se  fait  encore  des  cérémonies  dans  l'an- 
née ou  le  Corps  de  Ville  assiste  précédé  de 
six  de  ses  huissiers  ou  vallels  de  ville  et 
suivi  des  autres  livrées  de  ladite  ville. 

Dans  ces  cérémonies  qui  sont  la  Fête  dé 
Dieu,  la  Sainte-Elisabeth,  vœu  de  la  ville, 
l'Assomption,  vœu  du  Roy,  les  corps  de  jus- 
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tice  y  assistent  et  prennent  leur  rang  suivant 
l'usage  ancien. 

Il  y  a  des  présens  quise  font  dans  le  cour- 
raiit  de  l'année 
Sçavoir  : 

Lors  du  passade  de  Nosseigneurs  les 
Princes  on  leur  présente  quatre  douzaines 
de  bouteilles  du  meilleur  vin  qui  se  puisse 
trouver. 

Plus  au  passage  de  Nosseigneurs  les  Maré- 
chaux de  France  et  autres  grands  seigneurs, 
plus  ou  moins  de  bouteilles  de  vin  ou  les 
brocs  de  la  ville  suivant  l'occurence  des 
.temps. 

Plus  lorsque  Monseigneur  L'yniendant  vient 
pour  le  département  des  tailles  trois  dou- 
zaines de  bouteilles  'd'une  chopine,  mesure 
de  cette  ville  et  à  tous  ses  autres  passages 
plus  ou  moins  suivant  l'exigence  des  cas. 

A  Monsieur  le  Grand  Maître  des  eaiies  et 
forests  une  douzaine  et  demie  de  bouteilles. 

Il  se  tait  encore  plusieurs  autres  présens 
extraordinaires  ainsi  qu'il  est  réglé  par  la 
chambre. 

Potii-  copie  conforme, 
D''  Bonnette. 

Qu'est  devenu  ce  paysage  de  Di- 
dier Boguet  père  ? —  Le  catalogue  du 
Musée  Fabre  (éd.  1 890)  mentionne  pp.  6  et 
7,  trois  œuvres  du  paysagiste  Didier  Bo- 
guet. Boguet,  né  à  Chantilly  le  i8  février 
1755,  mourut  à  Rome  le  i""'  avril  1839, 
après  y  avoir  passé  presque  toute  sa  vie. 
Boguet  était  un  des  meilleurs  amis  de  Fa- 
bre, et  leur  amitié,  qui  datait  des  années 
de  (,<  pension  »  de  Fabre,  avait  survécu  à 
l'éloignement,  aux  divergences  d'opi- 
nions politiques  et  même  à  l'écart  de 
plus  en  plus  grand  qui  s'était  établi  entre 
leurs  situations.  Fabre  a  mis  dans  son 
musée  plusieurs  table;iux  de  Boguet, 
achetés  ou  otlcrls  ;  les  n"*  13  et  11  du  ca- 
talogue sont  deux  paysages,  datés  l'un 
de  1812,  (le  repos  du  vova^eui),  l'autre  de 
1821  (le  château  de  V Ariccii)  ;  le  n"  12  est 
entrée  au  musée  postérieurement  à  sa 
fondation,  en  1826  ;  il  avait  appartenu 
d'abord  à  M.  [ones  de  Livourne,  pour  qui 
l'avait  peint  Boguet;  une  lettre  de  celui- 
ci,  du  24  mars  1826,  nous  apprend  que 
«  les  cyprès  qui  en  forment  le  principal 
groupe  sont  pris  à  Villa  d'Esté,  à  Tivoli.» 
Qu'est  devenu  un  quatrième  tableau,  un 
paysage  peint  en  détrempe,  que  Boguet 
envoya  à  Fabre  par  l'intermédiaire  du 
diplomate  Artaud  (le  chevalier  Artaud 
de  iVlontor)  avec  diverses  copies  de  son 
fils  et  des  contours  à  l'eàu  forte  des  ta- 
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bleaux  de  Lethière.Ce  pavsage  serait  d'au- 
tant p!as  intéressant  pour  nous  qu'il  com- 
portaii  la  collaboration  d.:-  Fabrs  pour  une 
figure,  ménagée  pour  devenir  Hercule 
tuant  les  oyseaiix  du  hc  de  Stymphale.  Fa- 
bre  n'a-t-il  pas  fait  entrer  dans  sa  collec- 
tion ce  tableau.que  le  modeste  Boguet  appe- 
lait* un  témoignage  fragile  d'une  amitié 
durable  »1  ?  S'il  s'en  est  séparé,  par  vente 
ou  par  don, où  a  passé, cù  se  trouve  main- 
tenant ce  tableau,  qui  est, s'il  aété  achevé, 
le  produit  d'une  collaboration  amicale?  , 
La  lettre  de  Boguet,  datée  de  Rome,  21 
mars  181 5,  est  adressée  «  à  Monsieur 
[IVlonsieur  F.  X.  Fabre  \  peintre,  via  da  Mo- 
ri,  vicino]  al  Portone  d'Annalena  {sic) 
n°  2j2o]  Firenze  ».  En  voici  le  texte  : 

Alon  cher  ami, 

Je  viens  de  remettre  à  Monsieur  Artaud  le 
rouleau  qui  contient  le  paysage  en  détrempe 
que  je  vous  ai  fait,  les  douze  copies  de  Di- 
dino  et  les  trois  contours  à  l'eau  forte  des 
tableaux  de  Lethicre.  J'ai  profité  de  l'offre 
qu'il  m'a  faite  de  vous  le  faire  parvenire  11 
m'a  dit  que  cela  partirait  demain;  ainssi  vous 
ie  recevrez  peut  être  en  même  tems  que  cette 
lettre,  j'espère  que  cela  vous  parviendra  sans 
accident.  J'ai  roulé  le  tout  de  manière  que 
cela  ne  doit  pas  souffrir.  Faites-moi  savoir 
quand  vous  l'aurez  reçu  et  dites-moi  votre 
sentiment  sur  le  coup  d'essai  de  mon  Didino. 
Il  devait  vous  eciir'-  une  belle  lettre  en  latin 
en  vous  envoyant  ses  crouttes  ;  mais  elle  ne 
s''est  pas  trouvée  prête,  et  je  n'ai  pas  voulu 
pour  cela     retarder  l'expédition. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quinze  jours,  et  dans 
le  cas  où  vous  n'auriez  pas  reçu  ma  lettre,  je 
votjs  répète  que  dans  la  petite  détrempe  vous 
trouverez  une  figure  indiquée,  laquelle,  quand 
vous  l'aurez  faite  représentera  Hercule  tuant 
les  oy^eaux  du  lac  de  Stimphale  ;  et  je  vous 
répète  aussy  que  par  ce  barbouillage,  je  ne 
vous  crois  pas  engagé  à  me  faire  une  esquisse 
à  l'huile.  Recevez-la  comme  un  témoignage 
fragile  d'une  amitié  durable.  Adieu  ;  veuillez 
rappeler  au  souvenir  de  Madame  la  Com- 
tesse d'Albany,  et  croyez-moi  toujours  le  plus 
sinsère  de  vos  amis.  D.  Boguet. 

Didino  (îon  yî/5)  vous   embrasse. 

■Voici  aussi  le  texte  de  la  lettre  du  24 
mars  1826,  utile  pour  préciser  la  prove- 
nance et  l'histoire  du  paysage  aux  cy- 
près. Il  est  assez  curieux  que  Boguet,  dé- 
nombrant ici  les  tableaux  que  Fabre  pos- 
sède de  lui, compte  celui-ci  comme  le  troi- 
sième. H  oublie  la  détrempe  de  1815,  pro- 
bablement parce  que  la  figure  devait  y 
être  l'œuvre  de  Fabre.  Nouvelle  preuve 
de  sa   modestie  !   Mais  le  catalogue  de 
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Montpellier  ne   le  mentionne   même   pas 
sous  ie  nom  do  son  fondateur  !  Cette  lettre 
est  d'ailleurs  toucl'.ante.  On  voit  que    Bo- 
guet n'avait  pas  grande  confiance  dans  la 
mémoire   de  son  ami,  après   qu'il  serait 
rentré  en  France.  (Et  en  effet  Fabre  garda 
le  silence  pendant  huit  ans  !)  La  dernière 
lettre  de  Boguet,  qui  reprit  l'initiative  de 
\   lui  demander   de  ses  nouvelles,  est  du  8 
j   février  1854.  La  lettre    est   adressée  :   A 
I  Monsieur  [Monsieur  F.  X  Fahre^ peintre]  à 
\  Florence. 

S  Rome  24  mars  l8a6, 

5        Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre    du  11 
.,    courant,  à  laquelle  je  n'ai  pas  répondu  plutôt 
;   à  cause  d'un    rhume    qui     depuis    huit  jours 
-    m'empêche  de  sortir  et  de  voir  M.  Guérin,  à 
qui  j'aurais  voulu  faire  vos  complimens  avant 
'    de  vous  écrire.  Comme  mon  rhume  n'est   pas 
encore  fini    et  que  je   serai  encore  quelques 
jours  sans  sortir, je  prends  mon  parti;  d'autant 
plus  que  je  puis    vous  assurer  que    M.  Gué- 
rin Sî  porte  bien,  et  je  lui  ferai    vos   compli- 
ments qnand  je  le  verrai. 
:        [Vous  m'apprenez  que  vous  venez  de  faire 
;    l'acquisition   d'un    tableau    que   j'avais    fait 
.    pour  M.  Jones    de    Lyvourne,  et   qui    est  en 
•    hauteur.  Je  me  rappelle  de  ce  tableau    {sic)  : 
;    c'est  une  composition  dont  les   cyprès,  qui  en 
forment  le  principal  groupe,  sont  pris   à  Ville 
d'Esté  à  Tivoli  ;  de  sotte  que  vous  en    avez  à 
I    présent,  trois   de    moi,  de    différentes   gran- 
,    deurs,  et  qui,  je  crois,  ne  se  ressemblent  pas. 
j    Voilà  bien    des  tableaux    de    Boguet    dans 
:   votre  collection  !  Dieu  veuille  qu'ils    n'y    fas- 
j    sent  pas  une  trop  mauvaise    figure    et   qu'ils 
j   vous    rappellent    quelques    fois   vos    amis  de 
'.    Rome,   quand    vous   en   serez    éloigné  pour 
(   toujours]  (i).  En  attendant,  donnez-nous  quel- 
1   ques  fois    de  vos  nouvelles    avant    votre  dé- 
I   part,  pour  nous  dédommager    de  celles   dont 
!   nous  serons  privés  par  la  suite,  malgré  l'inté- 
\   rêt  que  nous  prenons  à  ce  que    vous    fassiez 
;    un  bon  voyage  et  que  vous  arriez  {sic)  à  bon 
■    port.  Adieu,  mon  ami.  Didino  vous  embrasse 
)   et  se  porte    assez  bien.  Nous    travaillons  un 
!   peu    et  nous  vous    aimerons    toujours    beau- 
j   coup.  C'est  tout  ce  que  peut  vous  dire  votre 
J   ami  Boguet. 

j       Adieu,  M.  Lemoine  vous  remercie  et  vous 
\    fait   mille  compliments. 
1  L.  G.  P. 


(1  )  Le  passage  [     J    aété  imprimé  dans     la 
Nouvelle  Revue  rétrospective . 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel -Chambom,  St-Amjnd-Mont-Fcnd 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  an-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d'.  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  'ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Mettions 


Les  qiu'stions  que  nous  avons  reçues  sur 
les  armoiïics  et  les  généalogies  sont  trop 
nontbienses  pour  être  publiées  sinndtané- 
ment. 

Verdun  sur  le  Doubs  ou  Verdun 
sur  Meuse?  —  Un  journal  de  Chalon- 
sur-Saône  a  pubhé  en  191 1, en  feuilletons, 
une  nouvelle  histoire  (en  attendant  qu'elle 
paraisse  en  librairie)  de  Verdun,  petite 
ville  de  Bourgogne  située  au  confluent  du 
Doubs  et  de  la  Saône. 

L'auteur  cite,  parmi  les  faits  remar- 
quables dont  cette  localité  a  été  le  témoin, 
le  traité  de  Verdun  (845),  et  parmi  les 
notabilités  locales," le  jurisconsulte  Hdme 
de  la  Poix  de  l'"réminville  ;  (xvni''  siècle). 
Cette  seconde  indication  a  déjà  été  donnée 
par  l'historiographe  bourguignon  Jeandet 
et  par  Girault  de  Saint-Fargeau. 

Ne  serait-ce  pas  au  détriment  de  Verdun 
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sur  Meuse  qu'on  enrichirait  ainsi  son  ho- 
monvme  de  Saône-et-Loire? 

F.  B. 

Enfants  royaux    jumeaux.  —  Je 

lisais  ces  jours  derniers,  dans  une  his- 
toire du  Masque  de  Fer,  que  l'on  avait 
prétendu  que  le  mystérieux  prisonnier 
était  un  frère  de  Louis  XIV,  frère  jumeau 
né  deux  ou  trois  heures  après,  et  que  l'on 
aurait  fait  disparaître  pour  éviter  les  diffi- 
cultés possibles  pour  la  succession  au 
trône. 

I!  est  reconnu  que  cette  hypothèse 
était  fausse. 

Mais  elle  me  donne  l'idée  de  demander  à 
mes  aimables  confrères  si  l'on  a  connais- 
sance de  réelles  «  naissances  royales  ju- 
melles masculines  »  (c'est-à-dire  deux 
princes  naissant  en  même  temps)  soit  en 
France  soit  à  l'étranger  ?  —  Quel  a  été  le 
sort  de  ces  jumeaux  et  dans  quelles  con- 
ditions s'est  faite  la  succession  au  trône 
dans  le  cas  où  les  deux  frères  jumeaux 
auraient  été  vivants  tous  deux  à  cette 
époque  ?  Issoire. 

Les  manuscrits  de  Molière. —  La 

Société  de  V Histoire  du  Théâtre  donne  un 
prix  de  cinq  cents  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  : 

%<  Pourquoi  les  lettres  et  les  manuscrits 
de  Molière  sont-ils  introuvables  ?  »• 

Une  protégée  de  Marie-Antoi- 
nette, dauphine.  —  Que  sait-on  de  la 
vie  de  Catherine-Willclmine-Frédéricque 

Lxiv  -  ir. 
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van  Neukirchen  van  Nyvenheim,  qui 
épousa, en  1775,16  duc  de  Brancas?  Il  y  a 
sur  elle  une  lettre  malveillante  adressée  à 
Marie-Thérèse  par  Mercy,  le  18  juillet 
1772.  Non  émigrée,  que  devint-elle  pen- 
dant la  Révolution  ?  Où  et  quand  naquit - 
elle  ?  où  et  quand  mourut-ille  ? 

NOB. 

Talleyrand  fut-il  relevé  de  son 

vœu  de  chasteté?  —  Le  prince  de  Tal- 
leyrand, qui  était  évèque  d'Autun  et  fut 
rendu  à  la  vie  civile  par  bref  pontifical  du 
29  juin  1802,  reçut-il,  soit  par  ce  bref,  soit 
par  un  autre  acte  pontifical,  dispensé  du 
vœu  de  chasteté?  Les  auteurs  ecclésiasti- 
ques affirment  que  jamais  les  Papes  n'ont 
accordé  de  pareilles  dispenses  pour  les  évê- 
ques.  Ils  en  ont  accordé  pour  des  prêtres 
après  la  Grande  Révolution,  ils  en  ont 
concédé,  dans  des  cas  isolés,  mais  rare- 
ment, pour  des  diacres,  moins  rarement 
pour  des  sous-diacres.  En  dehors  du  cas 
de  Talleyrand,  la  question  s'élargit  donc, 
et  il  serait  intéressant  de  savoir  si  Bona- 
parte pouvait  s'appuyer  sur  des  faits  his- 
toriques certains  pour  demander  en  faveur 
de  M.  de  Talleyrand,  une  condescendance 
(ou  une  faiblesse)  dont  d'autres  évèques 
auraient  été  l'objet.  D'  A.  B. 

Les  Pensionnaires  de  la  liste  ci- 
vile de  la  Restauration  —  Leurs  dos- 
siers existent-ils  encore?  conservés  où? 
dans  quelles  publications  officielles  sont 
consignées  les  dates  des  décès  de  ces  pen- 
sionnaires, morts  après  1830? 

Lab. 

Les  ipensionnaires  de  la  cassette 
de  l'impératrice  Joséphine.  -  Dans 
quelles  publications  otïicielles  se  trouve  la 
liste  de  ces  pensionnaires?  où  sont  leurs 
dossiers  ?  où  sont  consignées  les  dates  de 
leurs  décès  ?  Lab. 

Le  5'  de  ligne  en  1830.  —  Au  cours 
de  mes  recherches  sur  l'iconographie  de 
certaines  régions  de  Paris,  j'ai  vu  s  Carna- 
valet,dans  la  collection  des  Estampes  His- 
toriques (carton  n°  i,  1830)  une  estampe 
représentant  «  Le  5«  de  ligne  refusant  de 
tirer  sur  le  Peuple  »  (juillet  1830). 

Cet  épisode  a  pour  cadre  un  endroit  de 
Paris  que  je  désirerais  beaucoup  identifier. 

Quelque   aimable   confrère    pourrait-il 
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me  dire  le  lieu  où  cet  épisode  s'est  pro- 
duit, ce  qui  m'aiderait  à  localiser  l'endroit. 
Georges  Pélissier. 


'   Sappho  et    sa   réhabilitation.   — 

Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Théo- 
dore Reinach  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  vendredi  18  no- 
vembre, je  lis  la  phrase  suivante  : 

Outre  le  fabuleux  Phaoïi,  qui  ne  doit  pro- 
b.iblei>.;ent  l'honneur  d'avoii  vu  son  nom  as- 
socié à  celui  de  Sappho  qu'au  contresens  d'un 
ijiterprète  pressé.. . 

Quel  est  le  texte  qui  mentionne  Phaon, 
et  en  quoi  consiste  le  contresens  auquel 
il  est  fait  allusion  ? 

Je  suis  tout  disposé  à  croire  que  Sappho 
n'était  point  une  courtisane.  Mais  la  dis- 
tinction de  sa  naissance  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  ses  mœurs  et  de  la  tournure  que 
■pouvait  prendre  (à  l'occasion)  son  amitié 
pour  ses  élèves  ou  ses  compagnes.  Qui- 
conque a  quelque  notion  de  la  mentalité 
antique,  de  celle  des  Grecs  en  particulier, 
sait  à  quoi  s'en  tenir_  sur  la  ténuité  de  la 
limite  entre  l'attrait  moral  et  l'attrait 
physique  chez  ce  peuple  d'esthètes.  11  suf- 
fit d'avoir  lu  le  grave  Platon  pour  se  ren- 
dre compte  que  les  plus  austères,  comme 
Socrate,  ne  voyaient  dans  le  franchisse- 
ment de  cette  limite  qu'une  faute  de  tem- 
pérance et  de  goût,  aussi  peu  infamante 
qu'un  léger  excès  de  table.  Or,  la  réputa- 
tion de  Lesbos  ne  repose-t-elle  pas  sur 
des  documents  assez  sérieux  pour  qu'on 
soit  autorisé  à  affirmer  que  rien,  dans,son 
éducation  et  son  ambiance,  n'était  de  na- 
ture à  retenir  Sappho  quand  elle  pouvait 
être  tentée  d'imiter  ses  contemporaines  ? 

C'est  la  religion  chrétienne  qui  a  ap- 
porté au  monde  en  général  le  seul  frein  ef- 
ficace contre  la  sensualité  et  la  passion. 

A.   P.  L. 

Les  prénoms  auxSables-d'Olonne. 

—  11  y  a  longtemps  que  j'ai  été  frappé  de 
la  forme  particulière  des  prénoms  des 
jeunes  filles,  aux  Sables-d'Olonne.  Qu'on 
me  permette  d'en  citer  quelques-uns.  à 
titre  d'exemple  : 

Alexina,  Martialline,  Elia,  Olivia,  Uly- 
sienne,  Florestine,  Adolphine,  Arméline, 
Léona,  Noella,  Regina,  Léa,  Victoria, 
Elvina,  Médéa,  Meolissia,  Patricia,  Ar- 
thémise,  Florentine,  Irma,  Angelina,  Ma- 
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rie,  Bonne,  Augusta,  Esther,  Ludivine, 
Zulma,  Annonciade,  Lilia,  Amanda,  etc., 
etc. 

Parmi  les  noms  d  hommes,  je  n'ai 
guère  relevé  que  :  «Vléolis,  Ziska,  Kléber, 
Franck,  sans  intérêt. 

Ces  noms  sont  surtout  fréquents  au 
faubourg  de  La  Chaume-d'Olonne,  vieux 
centre  qui  a  gardé  précieusement  ses  an- 
tiques coutumes.  Ils  sont  rares  aux  Sa- 
bles d'Olonne  même,  qui  est  devenue  une 
véritable  ville. 

11  est  certain  que  ces  prénoms  actuels 
(lyii)  sentent  l'antiquité  classique,  elle 
latin  en  particulier. 

11  serait  intéressant  de  comparer  ces 
prénoms  des  fillettes  de  la  Chaum.e 
d'Olonne  —  qui  sont  très  distincts  de 
ceux  du  Bocage  et  des  Marais  vendéens 
[voire  même  de  ceux  autres  ports  de  pê- 
che de  Vendée  :  Ile  d'Yeu,  Saint-Gilles, 
Croix-de-Vie  ,  Noirmoutier] —  avec  ceux 
des  régions  dont  on  prétend  que  la  popu- 
lation peut  être  originaire. 

11  est  certain  qu'il  y  a  là  une  tradition 
populaire,  très  spéciale,  qui  doit  avoir  eu 
sa  raison  d'être  à  une  époque  très  ancienne, 
non  pas  lors  de  la  fondation  de  la  colonie 
.portugaise  ou  espagnole  des  Sables  au 
xui"  siècle,  en  face  du  vieux  port  de  La 
Chaume,  mais  lors  de  la  création  même 
de  La  Chaume,  à  l'époque  gallo-romaine 
ou  auparavant. 

Marcel  Baudouin. 

Mort  du  compositeur  Auber.  — 

Une  américaine  qui  publie  ses  Souvenirs 
sur  la  Commune,  raconte  que  le  composi- 
teur Auber,  devenu  fou,  errait  à  l'aven- 
ture par  le--  rues,  où  il  fut  tué.  Qu'est-ce 
que  cette  histoire  dont  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  ?  H.  L. 

Colonel  Barré- Chabans.  —  Serait- 
il  possible  de  savoir  les  états  de  service 
de  Alexis  Louis-Paul-Benjamin  Barré-Cha- 
bans,  colonel  d'Infanterie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Niort  à  la  fin  du  xvnr  siècle, 
et  aussi  la  date  et  le  lieu  de  son  mariage? 

TkMI'LI. 

Bro.sse  de  Beaumoat.  —  Un  inter- 
inédiani  le  pf/urail-il  ni'indiquer  un  armo- 
riai où  serait  citée  la  famille  de  Brosse  de  ■ 
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Beaumont,  originaire,  je  crois,  de  la  Mar- 
tinique ou  de  la  Guadeloupe 


Nemo. 


Famille  de  Blancheton.  —  Je  serais 
.tout  à  fait  reconnaissant  aux  savants  col- 
laborateurs de  V Intermédiaire  s'ils  pou- 
vaient me  faire  connaître  la  date  précise 
du  décès  de  Pierre-Philibert  de  Blanche- 
ton,  écuyer.  seigneur  de  Chevry  et  de 
Vaux  près  Fontainebleau.  Il  était  maître 
ordinaire  de  l'Hôtel  et  avait  épousé, "en 
1728,  Marie-Françoise  de  Salins  dont 'il 
n'eut  point  d'enfants. 

G.  DE  Saint-Foix. 

Jean-François  de  Calvy.  —  Jean- 
François  de  Calvy,  né  à  Grasse  en  1734, 
décédé  en  1813,  avocat,  puis  conseiller  à 
la  Cour  des  Comptes,  Aydes  et  Finances 
de  Provence  de  1782  à  1790,  qualifié 
dans  divers  actes  publics  destitres  de  ba- 
ron de  Vignolès,  de  Cava  et  Saint-Chris- 
tophe, 

Pourrait-on  me  dire  l'origine  ou  le  lieu 
de  ces  baronnies  et,  si  possible,  l'époque 
de  leur  érection  en  faveur  de  J.  F.  de 
Calvy  ?  E.  BouvE. 

Chatelin,  Adrien-Benoît,  luthier. 

—  Ce  nom  se  trouve  sur  une  viole  qui 
porte  la  date  de  1758  :  pourrait-on  four- 
nir des  renseignements  biographiques  ? 

_  J.  Lt. 

Famille  Fromaget.  —  Existe-t-il 
une  généalogie  do  la  famille  Fromaget  f 
Un  de  ses  membres,  directeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  se  donnait  le  titre 
d'écuyer  ;  portait-il  des  armoiries  ? 

E.  DP.s  R. 

Famille  du  chancelier  de  Marie. 

—  Pourrait-on  avoir  la  description  des 
armoiries  de  cette  famille  .''  S'cst-elle  per- 
pétuée au-delà  du  quinzième  siècle? 

G.  DE  Saint-Foix. 

Le  Chevalier  d'Occariza.  —  At-on 
quelques  détails  sur  cet  Occariz.a  qui, 
chargé  d'aflaires  d'Espagne  (voir  la  brève 
mention  des  papiers  de  l'époque)  présenta 
(par  Tondu  Lebrun,  je  crois.  Ministre  des 
Relations  Extérieures)  à  la  Convention, 
la  proposition  de  faire  partir  un  courrier 
à   Madrid   pour   négocier    la   liberté  du 
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Roi  ?  11  demandait  sursis  à  l'exécution  ? 
L'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  ;  et  le 
roi  fut  exécuté  le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain, Charles-Adolphe  C. 

Talleyrand  et  Lamennais.  —  J'ai 
entendu,  autour  de  moi,  prononcer  ces 
noms  Tayérand  et  Lam'nais.  Quelle  est  la 
véritable  prononciation  ?  G. 

[Lamennais,  prononciation  du  nom. 
Voir  XLV]. 

Armoiries  à  identifier  :  3  lions, et 
comme  supports  2  grues.  —  Au  dos 

d'un  pommeau  de  canne  en  ivoire  (xvii« 
siècle)  se  trouvent  les  armoiries  suivan-  • 
tes  :  De...  à  trois  lions  de...  posés  2  et  i . 
Couronne  de  marquis  (.?)  Supports  :  deux 
grues  ou  cigognes.  En  dessous  les  initia- 
les V.  G.  D.  S. 

Les  familles    portant    trois    lions  dans 
leurs  armoiries  sont  nombreuses.    Ici  ce   ; 
seraient  d'abord  les  initiales  puis  les  snp- 
ports    qui    guideraient    pour  l'identifica- 
tion. E.  DES  R. 

Armoiries  ducales  à  déterminer, 
début  X"Vm'  siècle  —  De  gueules 
à  trois  pals  de  vair  au  chej  d'or.  Cou- 
ronne ducale  somméede  trois  casques  cou- 
ronnés de  face. 

L'écu  posé  sur  douze  étendards. 

M.  H    B. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron  d'or  écartelé .  —   Aux  i 

et  4  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  en 
chef  de  deux  étoiles  à  six  rais  de...  aux  2 
et  ^  d'azur,  à  la  grue  de...  Couronne  de 
comte.  Supports  :  deux  lions  tenant  des 
bannières  de ...  â  la  croix  pattée  et  alésée 
de...   cantonnée  de  quatre  étoiles  de. . . 

M.  H.  B. 

Bijou-emblème  à  identifier.  -~ 
Sur  un  portrait  de  la  fin  du  xvi«  siècle, 
représentant  un  membre  de  la  famille 
lorraine  Fournier  se  voit,  pendu  à  un  ru 
ban  de  velours  noir  par  trois  chaincttcs 
d'or,  un  bijou  en  or,  finement  ciselé,  re- 
présentant un  cheval  harn;;ché  dont  l'ar- 
rière train  se  termine  en  pointe  effilée, 
recourbée  vers  le  bas,  comme  le  corps  de 
certains  insectes.  Serait-ce  là  l'insigne 
d'un  ordre  de  chevalerie  peu  connu? 

E.  DES    R. 


Inscriptions  sur  une    maison  a 

Saintes.  —  Une  maison  sise  a  Samtes, 
dans  la  grande  rue,  porte  deux  inscrip- 
tions. Une  sous  chaque  fenêtre  du  second 
étage.  La  première  est  ainsi  conçue  : 

Domus  hœc  condita 

Anno  MDCCXXV  11( 
jusque-là    rien    de    bien    remarquable. 
Quant  à  la  seconde  dont  voici   le  texte  : 

Legatis  undiq.  ad 

pac.  stabiliend.  apud  Suessionesmense 

junio  congretatis 
elle  m'intrigue  davantage.  Qui    pourrait 
me  dire  la  guerre  qui  troublait  les  Sucs- 
siones  en  1728  et  comment  y  mirent  fin 
ces  députés  convoqués  de  toute  part? 
Champvolant. 

Auteur  à  identifier  :  vers  sur  la 
femme.  —  Quel  est  l'auteur  du  quatrain 
suivant  : 
'    C'est    en   vain    que    la    femme  à  fon  corsage 

[agrafe 
■    L'austère  bibelot  du  savoir,  maintenant. 
'   Vous  êtes,  me  dit-on,  Madame,  géographe  ; 
'    Pourtant,  ni'aimeriez-vous  si  j'étais  continent? 

D"'  Cordes. 

«  Magasin  Pittoresque  »  :  La 
cbapelle  de  la  S'îadeleine .  —  Ce  re- 
cueil a  publié  une  gravure  d'après  le 
dessin  de  Jean-Baptiste  Laurens,  repré- 
sentant la  chapelle  de  la  Madeleine,  à 
Monistrol  d'Allier  (Haute-Loire),  j'ai  ex- 
trait de  ce  recueil  la  gravure  en  ques- 
tion ;  malheureusement,  j'ai  laissé  per- 
dre 'l'indication  du  «  Magasin  Pittores- 
que »  où  avait  été  publiée  cette  comniu- 
nicaîion.Je  désirerais  beaucoup  connaître 
cette  date.  L. 

Deux      peintres     coiïtemporains 

d'après  Fromentin.  —  Qiiels  sont 
les  peintres  dont  parle,  sans  les  nom- 
mer," Fromentin  dans  ses  Maîtres  d'au- 
trefois. 

L'un  peintre  ingénieux  et  biilhiit,  multi- 
forme... ;  celui  de  tous  les  peintres  contem- 
porains ..,  qui  ie  premier  devina  Rousseau.., 
et  mit  au  service  de  cette  originalité  inflexi- 
ble son  talent  plus  souple,  son  originalité 
mieux  comprise,  sou  influence  acceptée,  sa 
renommée  faite. 

(Page  258).  . 

L'autre, dans  les  tableax  duquel  il  croit 
voir 
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le  trait  d'union  qui  nous  rattache  encore 
aux  écoles  des  Pays-Bas. 

(Page  267).  G.  A. 

Latomisé.  —  Quel  est  ce  mot  —  si- 
gnification et  étymologie  —  employé 
deux  fois  par  un  de  nos  collègues  faisant 
autorité,  dans  ce  tome  LXIV,  col.  333  ? 

J.  Lt 

Linguistique  (Traité  de).  —  Il  me 
tombe  sous  la  main  La  Linguistique  par 
A.  Hovelacque,  édité  en  1877,  chez  Rein 
wald.  —  Y  a-t  il  une  édition  plus 
récente  de  ce  traité  ?  Connaitrait-on 
un  autre  ouvrage  sur  ce  sujet,  exposé 
d'une  façon  aussi  simple  et  claire,  con- 
forme aux  études  et  découvertes  récentes 
sur  la  linguistique  et  la  philologie  ?  Qiiel 
est  le  traité  le  plus  récent  et  le  plus  à 
portée  de  la  compréhension  de  celui  qui 
n'a  pas  de  connaissances  approfondies  en 
cette  matière,  concernant  la  formation  et 
la  transformation  des  idiomes  romans 
particulièrement  gascons,  pyrénéens  et 
aquitains  i 

Oroel. 

En  poste.  —  il  m'est  arrivé  assez 
souvent  en  mêlant  mes  jeunes  années  au 
vide  spirituel  des  conversations  diploma- 
tiques, soit  comme  chargé  d'affaires  ou  de 
soucis  —  de  rencontrer  cette  expression 
(et  chez  les  hommes  et  chez  les  jolies 
femmes  de  ce  monde-là)  :  «  est-ce  que 
vous  avez  été  à  Bucarest  en  poste  ?  >»  — 
«  Vienne  est  charmant  :  est-ce  que  vous  y 
avez  été  en  poste  ?  »  Ce  qui  est  encore  aima- 
ble, c'est  que  cette  expression,  je  l'ai  ren- 
contrée aussi,  par  imprégnation  sans 
doute,  chez  les  diplomates  français  ; 
quelle  adorable  équivoque  et  comme  la 
langue  aime  à  courre  la  poste  au  loin- 
•  tain  !  Qy'en  pensent  V Intermédiaire,  Fa- 
guet  ?  Charles-Adolphe. 

Les   grilles  des    cabarets.    •-     En 

vertu  de  quelle  ordonnance  de  police  les 
façades  des  cabarets  au  xvm"  siècle  du- 
rent-elles être  garnies  de  grilles?  Q.uelles 
sont  les  grilles  les  plus  curieuses  des  ca- 
barets parisiens?  Memor. 

Calendrier  à  dater.  —  Je  possède  la 
partie  supérieure  d'un  curieux  calendrier 
mural  ornée  de  gravures  sur   bois  repré-  , 


30  Novembre    191 1. 
. 674  ■ . 

sentant  quatre  saintes  et  quatre  saints  et 
dix  écussons  armoriés  soulignés  de  noms 
de  consonnance  étrangère. 

Ce  calendrier,  allemand,  tlamand  ou 
hollandais,  je  ne  le  sais  encore,  est  en  la- 
tin. Il  comprend  les  mois  de  janvier,  mai 
et  septembre,  avec  l'indication  des  jours 
propices  pour  sevrer  les  enfants,  prendre 
médecine,  semer,  se  faire  couper  les  che- 
veux, se  tailler  les  ongles,  etc. 

Il  porte  la  date  de  M.  D.  en  grosses 
majuscules.  Malheureusement,  une  cou- 
pure intempestive  se  trouve  juste  au  delà 
du  D,  sur  une  longueur  d'environ  trois 
centimètres,  qui  pouvait  contenir  d'autres, 
lettres  L  ou  .X,  et  rajeunir  d'autant  mon 
calendrier.  Comment  trouver  son  âge 
exact  .''Je  tais  appel  à  la  science  d'un 
collègue  obligeant,  n'ayant  pour  l'aider 
dans  cette  retherche  que  le  titre  de  mon 
calendrier,  que  je  reproduis  ci-après  en 
remplaçant  par  des  points  les  mots  enle- 
vés par  la  fâcheuse  coupure. 

Anus  Domini  M.  D...  Erit  Anmis 
Cùmmunis  Ter  lins  poit  Bisextilem.  Eritcp 
litera  Dnmiiiiralis  F...ncrus  sive  Cyclii  lu- 
nairis  X  VII  Cycliis  solaris  XXIIII.  Inditio 
Romana  XIII.  Epacta  XXVI.  Cvch  c... 
clavis  Festorum  mobilium  XXX.  Interval- 
lum  à  Nativitate  domini  usque  ad  Domini- 
cain Esta  mihi  y III.  hebdo..,  curventis  V. 
dtcs  Litera  Repulœ  AA  Et  est  Recula 
XXIIII.  ^ 

J'ajoute  que  le  premier  jour  de  l'année 
était  un  mardi. 

l'ai  suivi,  dans  ma  jeunesse,  un  cours 
d'astronomie  transcendante  et  il  m'en, 
reste,  juste  assez,  je  l'avoue  humblement, 
pour  me  heurter  absolument  à  ce  petit 
problème  qu'un  prlus  jeune  ou  mieux  do- 
cumenté que  moi  résoudra  certainement. 
Je  r<n  remercie  d'avance.  Un  calendrier 
sans'  date  précise,  si  intéressant  soit-il, 
est  un  corps  sans  âme. 

Henry  Vivarez. 


Le  Jardin  du  Luxembourg,  carte 
géographique. 

...  Quand  le»  citoyens  de  l'an  II  rêvaient 
de  transformer  le  jardin  du  Luxembourg  en 
une  carte  géographique.  . . 

|e  lis  ces  mots  dans  une  lettre  adressée 
à  Henri  Martin...  A  quoi  lont-ils  allusion  ? 

V. 
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Les  conspirations   du    baron  de 

Batz(T.G.93;LVII;LlX).  -  Après  leNeuf- 
Thermidor,  le  but  que  s'était  proposé  le 
baron  de  Batz  n'était  pas  encore  atteint.  Si 
la  Terreur  allait  cesser, la  Convention  était 
toujours  debout.  Jean  de  Batz  —  écrit  son 
biographe  —  »<  vit  que  la  lutte  n'était 
qu'interrompue,  malgré  la  chute  de  Robes- 
pierre... son  plan  demeurait  entier,  et  la 
Convention  devait  disparaître  »  (Baron 
de  Batz,  Les  Conspirations  et  la  fin  de  Jean, 
baron  de  Bat:(,  p.   388). 

Un  mois  après  l'exécution  de  Robes- 
pierre, on  voit  l'infatigable  conspirateur 
quitter  Paris,  le  i"^'  septembre  1794,  ga- 
gner les  montagnes  du  Jura,  où  il  avait 
séjourné  au  commencement  de  l'été,  et, 
probablement,  franchir  la  frontière  suisse, 
pour  se  concerter  avec  les  émigrés,  qui 
préparent  un  soulèvement  royaliste  dans 
les  départements  du  Sud-Est.  Sa  présence 
est  ensuite  signalée,  en  novembre,  dans  la 
Côte-d'Or  et  dans  le  Rhône  ;  Lyon  était, 
avec  le  Jura,  un  des  principaux  foyers  de 
la  conspiration.  En  décembre,  Jean  de 
Batz  arrive  dans  l'Allier  ;  il  séjourne  en 
janvier-février  179^  dans  son  domaine  de 
Chadieu  (Puy-de-Dôme)  ;  puis  il  regagne, 
par  le  même  chemin,  le  Jura  et  la  fron- 
tière suisse  ;  son  passage  est  noté  a  Poli- 
gny  le  16  avril  ;  en  mai,  il  se  retrouve 
aux  Rousses  (Baron  de  Batz,  ouv.  cit.,  p. 
389-394). 

D'après  son  historien,  Ican  de  Batz  se 
rendit  enfin  de  Suisse  en  Belgique,  où  se 
trouvaient  Benoist  et  Omer  Talon,  et  fit 
avec  eux  des  opérations  financières,  pour 
se  procurer  les  subsides  dont  il  avait  be- 
soin. «  Talon  gagna  cent  mille  louis.  » 
«  La  chose  s'ébruita.  »  Le  conventionnel 
Lefebvre  de  la  Chauvinière,  en  ce  mo- 
ment en  Belgique,  Jança  un  mandat  d'ar- 
rêt contre  le  baron,  «  à  l'occasion,  dit-il, 
de  quelques  notes  peu  favorables  qu'on 
lui  a  remises  sur  son  compte  ».  Mais  le 
conspirateur  se  dérobait  aux  recherches 
et,  en  juin,  rentrait  à  Paris,  où  il  allait 
prendre  part  à  la  préparation  du  13  ven- 
démiaire. 

C'est  à  cette  époque,  apparemment, 
qu'il  publia  la  première  édition  de  La 
Conjuration    de   Bat:(    ou  la  journée   des 


Soixante,  «  écrite  à  la  fin  de  juin  1794  et 
retouchée  en  janvier  1795  :i/{Ouvr.  cit., 
p.  356).  Dans  cette  fameuse  brochure,  le 
baron  se  défend  d'avoir  été  l'agent  des 
puissances  étrangères,  d'avoir  «  disposé 
de  la   confiance  et  des  trésors  des  Rois  ». 

.  .  .  j'affirme  —  éerit-ii  —  qu'en  Franco 
je  n'ai  eu  aucune  espèce  de  correspondances, 
aucunes  relations  quelconques  directes  ou 
indirectes  avec  les  rois,  princes,  les  généraux 
et  les  niiniitres  dont  il  a  plu  aux  deux  comités 
de  me  constituer  l'agent  principal, pas  même 
avec  aucun  étranger  ou  émigré  quelconque ... 
(Ouvr.  cit.,  p.  361) 

Or,  cette  affirmation^  qui  pouvait  être 
vraie  jusqu'en  1794,  ne  l'était  plus  dans  les 
mois  qui  précédèrent  immédiatement  le 
13  vendémiaire.  —  Le  15  septembre  179Ï, 
la  reine  de  Naples,  Marie-Caroline,  man- 
dait à  son  confident  le  marquis  de  Gallo, 
ambassadeur  à  Vienne  : 

J'ai  actuellement  des  papiers  tous  vrais  et 
des  sources  très  volumineuses  qui  prouvent 
tout  ce  que  l'on  trame  contre  la  maison 
d'Autriche  pour  la  diminuer  de  forces  et  la 
dépouillur.  Le  projet  paraît  fou  à  le  dire 
ainsi  ,  mais  expliqué  ne  l'est  point  tel. 
C'est  un  homme  qui  dit  :  «  La  Convention 
fait  tout  le  mal,  régicides  par  principes,  des- 
tructeurs des  gouvernements  «t  souverains  : 
que  les  coalisés  s'entendent  entre  eux,  qu'ils 
jugent  les  scélérats  de  la  Convention,  les 
condamnent  à  mort  comme  ils  le  méritent 
mille  foiç,  me  donnent  quelques  moyens  pé- 
cuniaires, pas  bien  forts,  et  je  réponds  sur 
ma  tète  que  je  fais  massacrer  toute  la  Con- 
vention, proclamer  le  roi  à  Paris  et  que  je 
fais  la  contre-révolution.  Que  la  Vendée,  que 
les  armées  avancent  alors  et  fassent  le 
reste  »  Cet  homme  qui  ne  veut  point  être 
nommé,  mais  que  je  sais,  envoie  la  cories- 
pondaticc  d'avril  à  août.  Elle  est  infiniment 
intéiess.inte.  La  chose  ainsi  dite  parait  ro- 
manesque, mais  bien  pesée,  j'y  attache  prix. 
Si  je  puis  faire  copier  ces  volumineux  pa- 
piers, je  vous  les  eîiverrai... 

{Correspondance  inédite  de  Marie-Caro- 
line', reine  de  Naples  et  de  Sicile,  avec  le 
marquis  de  Gallo,  publiée  et  annotée  par 
le  commandant  "VVeil,  I^aris,  Emile-Paul, 
2  vol.  in-8,  191 1 .  T.  1,  p.  31 7). 

L'  «  homme  »  dont  il  s'agit  est  évidem- 
ment le  baron  de  Batz.  Cette  lettre  de 
Marie  Caroline  nous  apprend  qu'au  moins 
depuis  L  mois  d'avril  1795  le  conspira- 
teur envoyait  à  la  cour  de  Naples  une  vo- 
lumineuse correspondance.  Ses  allées  et 
venues  dans  le  centre  et  le  sud-est  de  la 
France   lui  avaient  permis  de   constater 
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par  lui-même  le  sérieux  mouvement  de 
réaction  qui  se  produisait  dans  les  pro- 
vinces. 11  avertissait  les  puissances  étran- 
gères que  l'heure  était  venue  de  frapper 
un  grand  coup,  en  combinant  l'action 
des  armées  coalisées  avec  les  soulève- 
ments intérieurs.  Pour  Paris,  le  baron  de 
Batz  en  faisait  son  affaire  :  il  répondait  de 
renverser  la  Convention,  de  proclamer  le 
roi  et  de  faire  la  contre-révolution  dans 
la  capitale.  Mais,  pour  le  succès  de  l'opé-  I 
ration,  il  lui  fallait  le  nerf  de  la  guerre,  j 
Peut-être,  dans  ses  courses  en  Suisse, 
était-il  allé,  à  Lausanne,  frapper  à  la  porte 
du  ministre  Wickam,  qui  répandait  abon- 
damment l'or  anglais  dans  les  départe- 
ments du  Sud-Est.  C'est  aussi  afin  de  se 
procurer  de  l'argent  qu'il  s'était  rendu  en 
Belgique. 

Quant  à  ses  démarches  auprès  de  la 
cour  de  Naples,  il  est  à  présumer  qu'elles 
restèrent  sans  résultat  :  l'échec  des  roya- 
listes au  13  vendémiaire  anéantissait  pour 
quelque  temps  les  espérances  de  contre- 
révolution,  et  au  surplus,  le  baron  de 
Batz  était  incarcéré... 

Mais  qu'est  devenue  celte  correspon- 
dance «  infiniment  intéressante  »  que  le 
conspirateur  adressa  «  d'avril  à  août  », 
et  dans  laquelle  était  développé  ce  plan 
que  Marie-Caroline,  femme  de  tète,  es- 
prit politique,  jugeait  si  bien  conçu,  mal- 
gré son  apparence  «  romanesque  »  .''... 
M.  le  commandant  Weil,  dont  les  excel- 
lentes annotations  donnent  tant  de  prix 
à  sa  publication  de  la  Correspondance  de 
la  reine  de  Naples,  n'a  pas  songé  ici  a 
Jean  de  Batz,  ni,  par  suite,  recherché  la 
trace  de  ses  mémoires.  Les  Archives 
d'Etat  de  Naples  ne  renferment-elles  point 
«  ces  volumineux  papiers  »  h..  Aura.ent- 
ils  été  transférés  à  Paris  après  la  conquête 
de  Naples  ?. ..  Si  Ion  parvenait  à  les  re- 
trouver, ce  serait,  sans  aucun  doute,  une 
contribution  des  plus  intéressantes  à  l'his- 
toire de  la  Révolution. 

Emmanuel  Vingtrinier. 

Les  prisonniers  de  la  Bastille  :  le 
comte  deLorges  (LXIl  ;  LXlll  ;  LXIV, 
629).  —  Il  n'y  avait  pas  de  prisonnier  de 
ce  nom  à  la  Bastille  en  1789.  Ca  martyr 
doit  aller  rejoindre  le  poète  Romagne.  Ils 
n'ont  existé  que  dans  l'imagination  des 
vainqueurs;  le  fait  est  prouvé  depuis  long- 
temps. J.  G.  Bord. 


\      Le  club  breton  (LXIV,  92,  633).  ~ 

I  Pour  la    fondation   du   club  breton,  voir 

î  G.  Bord  :  La  Conspiration  révolutionnaire^ 

p.  23.  TuRsio. 

Les    blessures    de  Napoléon  I"' 

(LXIV,  426,  536).  —  Extrait  de  Bonaparte 
ou  l'Homme  du  Desltn.  Paris.  An  du  Deuil 
de  la  Gloire,  1821'. 

On  remarqua  qu'il  avait  le  plus  beau  corps 
qu'il  lût  possible  de  voir  ;  ses  mains  étaient 
blanches  comme  lie  la  cire,  et  molles,  quoi- 
qu'il y  eût  eu  trois  jours  que  le  frisson  de  la 
mort  les  avait  touchées.  On  remarque  aussi 
une  légère  blessure  à  la  tète,  qu'il  avait  re- 
çue de  la  hallebarde  d'un  sergent  anglais  à 
Toulon  ;  au-dessus  du  genou,  une  seconde 
blessure  reçue  à  Ratisbonne,  par  le  choc 
d'une  balle  a:orte,  et  enfin  une  troisième  à 
la  cheville  du  pied  reçue  en  Italie. 

F. Jacotot. 


Les   lits  de    Napoléon  I"  (LXlll  ; 

LXIV,  103,  149.  348).  —  En  posant  cette 
question,  on  a  rappelé  que  \' Intermédiaire 
avait  déjà  abordé  ce  sujet  dans  les  volu- 
mes XVII  et  XVIII  ainsi  que  dans  les  Pe- 
tites Nouvelles  du  30  octobre  1893. 

Prière  à  M.  le  D'  L.  et  aux  collabora- 
teurs que  cette  question  intéresse  de  se 
reporter  également,  toujours  dans  l'inlei- 
médiaire,  aux  volumes  XXVllI,  526,  68:5, 
XXIX,  36,  103  et  XXXIIl  col.  127  des 
Petites  Nouvelles  de  X Intermédiaire. 

De  plus,  le  11  août  1891.  à  la  suite 
d'une  nouvelle  annonçant  le  transport  de 
Souvenirs'  historiques  de  Napoléon  l"  au 
Musée  d'artillerie  des  Invalides,  M.  Lu- 
cien Faucou,  alors  directeur  de  {'Intermé- 
diaire, avait  reçu  une  longue  lettre  signée  : 
Emile  Tatéc,  officier  d'académie,  lequel 
disait  avoir  en  sa  possession  «  le  lit  de 
camp  sur  lequel  Napoléon  !•'  mourut  à 
Sainte-Hélène,  le  5  mai  1821  et  où  a  voulu 
mourir  son  fidèle  compagnon  d'exil,  le 
maréchal  Bertrand,  le  31  janvier  1844,  à 
Châteauroux  ». 

Ce  lit  de  camp,  ;ijoute  le  signataire  de 
la  lettre,  provenant  de  M.  Péron,  régis- 
seur des  biens  du  maréchal  Bertrand,  au- 
quel M  Péron  il  avait  été  donné  en  1863 
par  le  comte  Napoléon  Bertrand,  fils  aîné 
du  maréchal. 

Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Peti- 
tes Nouvelles  de  Y  Intermédiaire  du  as 
août  1891  (Vol.  XXIV,  b'  page  de  la  cou- 
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verture,  à  la  suite  d'un  très  intéressant 
article  de  Lorédan  Larchey  sur  ><  Le  choix 
des  Bibliothécaires  ».  G.  Lantz. 

La  vaisselle  d'Innspruck  (LXIV, 
SJi)-  —  L'histoire  de  la  vaisselle  d  Inns- 
pruck  est  vraie  en  elle-même  ;  en  effet, 
elle  fut  emportée  par  les  équipages  de 
l'Impératrice  Marie-Louise,  se  rendant,  en 
)uillet  1814,  de  Schoenbrunn  aux  eaux 
d'Aix-en-Savoie. 

Seulement  la  vaisselle  emportée  était 
celle  de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth, 
abbesse  du  chapitre  d'Innspruck,  grand' 
tante  de  l'impératrice.  Cette  vaisselle, 
mise  sous  séquestre  en  1806,  par  le  gou- 
vernement bavarois,  lors  de  la  cession  du 
Tyrol  à  la  Bavière,  était  restée  propriété 
de  la  maison  d'Autriche. 

Le  gouverneur,  qui  fit  courir  après  les 
équipages  de  l'impératrice,  les  arrêta  et 
les  fouilla,  était  le  gouverneur  bavarois, 
dont  le  gouvernement  dut  rendre  le  Ty- 
rol à  l'Autriche  trois  mois  après  l'avanie 
faite  à  l'impératrice  Marie-Louise.  , 

Fromm,  de  l'Univers, 

Beaurepaire,  gouverneur  de  Ver-  ; 
dun,  s'est-il  suicidé  ?  (LXIV,  345, 392,  1 
535,  ^84).  —  Voiries  Mémoires  de  Choit-  ' 
J/^M,  publiés  parV.Barrucand  (Pion  1897),  ! 
pages  210-213,  En  note  est  un  extrait  du  ; 
procès-verbal  de  la  mort  de  Beaurepaire,  ; 
aux  Archives  de  la  guerre  de  Berlin,  dé-  , 
crivant  le  costume  qu'il  portait  lors  de  ,. 
son  suicide.  ! 

Voir  aussi  le  n»  i^ôdu  Catalogue  2^, pu-  • 
blié  en  septembre  1903, chez  Geoff'roy  frè-  ; 
res,  marchands  d'estampes.         Simon.       i 

Une  parole  de  Guillaume  I"  (LXIV,  j 
333,  586).  —  Quand  l'auteur  d'une  com- 
munication néglige  de  corriger  lui-même  j 
l'épreuve  qui  lui  est  soumise  avant  l'im-  j 
pression,  la  Direction  ne  pourrait-elle  pas  j 
prendre  sur  elle  de  faire  disparaître  une  | 
bévue  certaine.?  Ainsi  dans  la  communi-  j 
cation  de  A.  J.,  le  «  roi  de  France  »  est  J 
mis  deux   fois   pour  le  «  roi  de  Prusse'».  | 

11  est  évident  aussi  que  la  phrase  du  dé- 
but a  été  mal  lue  ;  «  11  est  probable  que  | 
Jules  Favre  a  laissé  (1)  son  affirmation...  j 
avec  la  légèreté  qu'il  a  montrée,  etc.  »  Le  | 
mot  «  laissé  »  ne  saurait  être  celui  qui  i 
figure  sur  le  manuscrit.  A.  P.  L.       .. 

(1)  lire  lancé. 
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[La  faute  n'est  imputable  qu'aux  typo- 
graphes et  à  moi  qui  ai  laissé  passer  celte 
invraisemblable  coquille.  Je  remercie  no- 
tre collaborateur  de  la  signaler  :  l'auteur 
l'avait  déjà  fait.  Il  y  a  comme  cela  des 
moments  où  l'on  est  distrait  et  stupide] 

G.    M. 

Le  général  Desaix  partage  les 
honneurs  de  la.  couche  funèbre 
d'une  jeune  femme  grecque  (LXIV, 
614).  — M.  le  directeur  du  musée  archéo- 
logique de  Marseille  veut  bien  nous  adres- 
ser la  lettre  suivante. 

Château  Borély,  le  22  novembre  191 1. 
Monsieur, 
En  réponse  à  la  demande    de  M.    Léonce 
Grasilier   dans   le    n"^;  du    19   de  ce   mois,   p. 
615, relative  au  saçcophage  antique  qui  servit 
de  tombeau    au    général  Desaix,    j'ai    l'hon- 
naur    de  vous    informer    que  ce    sarcophage 
est  toujours  au  musée  (n"    207  du  Catalogue 
Frœhnei).  L'inscription  antique  est  intacte  ; 
quant  à  celle  de  Desaix,  impossible  de  savoir 
j    si  elle   subsiste,    le    sarcoptjage,  fort    lourd, 
étant  placé  contre  la  paroi  et  surmonté  d'au- 
tres objets,  c'ést-à-dire  à  peu  près  impossible 
'    à  remuer. 

'        Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

M.  Clerc. 

Le  comte  de  Chambord  et  Naun- 

dorff  (LXIll  ;  LXIV,  100,  154,  19S,  533, 
585).  —  11  y  a  du  vrai  dans  le  reproche 
qu'adresse  M.  Albert  Renard  à  ses  contra- 
dicteurs de  rejeterà ^r/oi!  tout  témoignage 
■  qui  ne  cadre  pas  avec  leur  manière  de  voir. 
J'ajouterai  que  les  allures  un  peu  dédai- 
gneuseset  les  dénégations  pesantesde  cer- 
tains anlinaundorffistes  concordent  mal 
avec  la  sérénité  de  l'histoire.  Je  lefaisavec 
d'autant  plus  de  liberté  que  je  suis  moi- 
même  un  antinaundoiflîste  convaincu. 

Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que 
feu  M.  le  duc  de  La  Tiémoïlle, récemment 
décédé,  attesta  à  plusieurs  de  ses  confi- 
dents et  visiteuiî  la  réalité  de  la  mission 
que  lui  avait  confiée,  à  lui  et  à  d'autres, 
le  comte  de,  Chambord,  pour  savoir,  si 
Loiîis  XVII  avait  été  sauvé  de  la  prison 
du  Temple.  Sur  le  résultat  de  cette  en- 
quête, le  duc  demeurait  muet,  mais  il 
était  -ibsolument  alfirmftif  sur  le  fait  lui- 
même.  NÉRAC. 

Le  Louvre  pendant  la  Commune 

(LXIV,  474,  537.  587)-  -  H  "t  hors  de 
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doute  que  c'est  grâce  à  la  prompte  arrivée 
du  bataillon  du  commandant  de  Sigoyer 
que  fut  sauvé  le  Louvre.  C'est  en  mémoire 
et  en  reconnaissance  de  ce  fait  que  l'As- 
semblée Nationale  vota,  sur  la  proposi- 
tion, je  crois,  du  vicomte  de  IVleaux,  une 
pension  à  la  veuve  ducommanJ.ant  qui  vit 
encore.  -Du  Treuil. 

Le  dernier  des  Médicis  et  le  der- 
nier des  Borgia  (LXIV,  329,  455,  638). 
—  Nous  lisons  dans  un  article  paru  dans 
(LePefitBlcn)Aa  18  août  iqi  1 ,  ordinaire- 
ment bien  informe,  intitulé  :  «  Les  Médi-  , 
cis  en  Belgique  //  : 

«  La  race  des  .Médicis  est  aujourd'hui 
éteinte,  écrivions  nous  récemment  dans 
un  articulet  sur  les  armes  de  cette  illus- 
tre famille  florentine.  Eh  bien,  non,  la  race 
dont  naquirent  deux  papes  célèbres  et 
deux  reines  de  France  compte  encore  des 
descendants  et  des  descendantes,  et  l'une 
de  cesf  dernières  habitant  La  Louvière, 
Mme  veuve  De  Bruyne.  née  Marie  de  Mé- 
dicis, nous  apprend  que  c'est  dans  le  Hai- 
naut,  principalement  à  .Mons,  qu'il  est  fa- 
cile de  les  retrouver. 

«  Pour  voir  un  Médicis, Tl  vous  suffirait 
d'aller  à  l'église  Sainte-Waudru,  où  dans 
la  personne  du  suisse  qui  dirige  les  pro- 
cessions de  cette  paroisse,  dans  son  cos- 
tume d'apparat  l'épée  au  côté,  la  halle- 
barde au  poing,  vous  feriez  connaissance 
d'un  arriére  petit  fils  d'un  de  ces  M.édicis 
maîtres  gonfaloniers  ou  ducs,  qui  finnt 
tant  parler  d'eux  à  Florence. 

"Ces  Médicis  montois  dont  les  papiei's 
sont  du  reste  très  en  règle,  appartiennent 
parait-il  à  une  des  branches  qui  émigra 
en  Belgique  au  xvii'  siècle;  paisibles  ci- 
toyens ils  vivent  là  dans  une  honnête 
médiocrité,  tels  beaucoup  d'autres  reje- 
tons de  familles  illustres  dans  les  fastes 
de  l'Histoire, 

«  C'est  ainsi  que  l'on  cite  parmi  les  ha- 
bitants du  Hainaut,  les  descendants  des 
d'Arte'vclde,  des  nobles  aussi,  qui  sont  au- 
jourd'hui de  paisibles  cultivateurs  ;  et 
d'autres  encore,  représentants  modestes 
de  la  vieille  noblesse  française  ou  espa- 
gnole. P.    CORMAN. 

Généraux  manchots  (LXIV,  48, 
204,  2C)4.*  s.:ioj.  —  Le  baron  Augustin- 
Marie  d  Aboville  (fils  du  lieutenant  gé- 
néral François-Marie  d'Aboville,   pair  de 
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France,  Grand  croix  de  Saint-Louis  et 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  1817  le  doyen  des  généraux)  né  en 
i-'-'ô  était,  en  1806,  colonel  de  l'artil- 
leVie  à  cheval  de  la  garde.  C'est  dans 
cette  fonction  qu'il  eut  le  bras  et  l'épaule 
du  côté  droit  emportés  d'un  boulet  de 
canon  à  Wagram.  11  fut  nommé  maréchal 
de  camp  sur  le  champ  de  bataille.  11  eut, 
en  i8i4,lecommandementderartilleriede 
la  défense  a  Paris,  en  1813  celui  de  l'école 
d'artillerie  de  la  Fère.  11  était  Grand' 
croix  de  Saint  Louis,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  et  fut  député  de.  l'Aisne. 

G,  A. 


Décharges  de"  mousqueterie  aux 

enterrements  militaires  (LXIU;  LXIV, 
223,  585).  —  Cette  coutume  existeaussi 
en  Hollande.  Le  fils  du  célèbre  peintre 
hollandais  Joseph  Israels  —  mort  récem- 
ment —  Isaac-Israi-h,  avait  envoyé  au 
Salon  de  1882,  n"  1387,  une  toile  impor- 
tante représentant  ;  Un  cnterremenl  mili- 
taire en  Hollande. 

Ce  tableau  était  1  œuvre  d'un  jeune 
homme  de  17  ans.  J'en  possède  le  dessin 
original,  à  la  plume,  signé,  in-folio  en 
largeur,  qui  a  servi  à  la  reproduction  que 
le  journal  L'Art,  nous  donne  dans  son 
2'  tome  de  1882,  page  217,  avec  un  élo- 
gieux  commentaire  et  la  lettre  que  Joseph 
Israels  adressait  en  remerciements  hL'Àrt, 
dont  voici  la  teneur  : 

8  mai  1882. 
Je  vous  remercie  sincèrement  des  mots 
flatteurs  que  vous  m'adressez  h  propos  de 
mon  fils  Isa-.ic.  Il  a  mauitenant  17  ans  à 
peine.  11  a  d^jà  fait  des  choses  remarquables, 
mais  ceci  est  sa  première  composition  de 
cette  importance.  Fierté  de  père  à  part,  je 
crois  à  son  avenir  et  lui  trouve  une  vraie 
étoffe  d'artiste.  C'est  fin  et  original,  et  l'on  ne 
saurait  croire  à  son  âge,  si  on  ne  le  savait 
comme  moi. 

Ce  tableau  a  été  également  reproduit, 
très  diminué,  dans  le  Catalogue  illustré 
du  Salon  1882,  page  142. 

Victor  Drséglise. 


Je  me  souviens  du  fait  suivant  qui  appor- 
tera sa  modeste  contribution  à  l'étude  de 
cette  coutume.  En  1870,  me  trouvant 
soldat  du  60"  de  ligne  à  Alais,  j'avais 
pour  camarade  un    autre  soldat,  nommé 
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Bassaget  et  qui  sortait  des  zouaves  ponti- 
ficaux. Il  nous  a  plusieurs  fois  raconté 
que  lorsqu'à  Rome  il  était  commandé 
pour  assister  à  un  enterrement  militaire, 
le  piquet,  les  prières  dites,  s'approchait  au 
bord  de  la  fosse  et  y  déchargeait  s'.s  fu- 
sils. Je  relève  ce  fait  que  les  rokiats  ne 
faisaient  point  une  salve  en  l'air,  mais 
dans  la  fosse  même.  D'  A.  B, 


Distique  latin  du  Pont  Notre- 
Dame  (LXIV,  527).  --  L'inscription  de 
Sanazzar  .fut-elle  apposée  ou  gravée  sur 
le  pont  ?  Germain  Brice  dit  l'avoir  vue 
gravée  sur  marbre.  Sauvai  qui  vint  après, 
dit  avoir  vainement  cherché  trace  de  ce 
distique.  Piganiol  déclare  formellement 
n'avoir  trouvé  aucune  inscription. 

Ces  diverses  indications  peuvent  ne  pas 
être  contradictoires,  car  le  Pont  Notre- 
Dame  dut  subir  des  réparations  considé- 
rables à  maintes  reprises  et,  l'inscription 
attribuée  à  Sanazzar  aurait  pu  disparaî- 
tre. 

Mais  alors,  que  penser  de  l'inscription 
citée  par  Saint-Victor  (Cité,  p.  399). 

Jucundus  celebrem  posait  tibi,  Sequana  pon- 

[tem  ; 
Invito  œdiles  flumine  restituant 
An.  N.S.M.DC.  LIX 

Au  sujet  de  F.  Joconde  se  pose  à  nouveau 
la  question  non  tranchée  aujourd'hui,  du 
rôleauxvi'^siècle.de  l'architecte  et  du  maî- 
tre des  œuvres,  dans  les  grandes  construc- 
tions. Sauvai,  qui  est  une  autorité,  a  con- 
testé énergiquement  à  |oconde  le  mérite 
d'avoir  été  l'auteur  du  projet  de  plan.  Di- 
dier de  Félin,  maître  des  œuvres  de  mn- 
çonnerie  de  la  Ville  de  Paris,  aurait  c  .i- 
duit  l'entreprise  du  Pont  alors  que  F.  jo- 
conde n'aurait  été  que  Tappareilleur  et  le 
praticien  professionnel. 

Louis  Tesson. 


Dans  l'édition  minuscule  des  œuvres 
latines  de  Sannazar,  de  1603,  se  trouve, 
parmi  des  cpigrammes  agréables,  volup- 
tueuses, fignolées  et  funéraires  (.page  i  59), 
et  sous  le  titre  dr  Juctindo  nrchitecto.  le 
distique  produit  par  l'intermédiairiste  :  le 
distique  est  donc  bien  de  Sannazar  : 
quant  à  son  inscription  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  évidemment  c'est  au  figuré. 

Charles-Adolphe  C. 
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Noms  français  donnés  à  des  rues  à 

rétranger(LXlV,  380,593).  —  11  existe  à 
Bruxelles  une  rue  Belliard,  du  nom  de 
l'ambassadeur  de  France  en  Belgique  en 
183  I  ;  ce  diplomate  avait  rendu  des  ser- 
vices à  la  cause  de  Léopold  I".  Même  on 
lui  a  élevé  une  statue,  près  du  Parc. 

A  Tournai,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne citadelle  se  trouve  une  rue  Vau- 
ban. 

Les  fortifications  de  la  ville,  française, 
jusqu'à  la  paix  d'Utrech,  étaient  en  effet 
l'œuvre  du  célèbre  ingénieur. 

A  Anvers,  on  trouve  un  quai  Napoléon 
en  bordure  d'un  bassin  créé  par  l'Empe- 
reur. 

Pierre  T. 

Madame  de  Boistillé  (LXIV,   225). 

)e  pourrai  peut-être  répondre  à  'a  ques- 
tion si  M.  D.  A.  veut  bien  la  préciser  en 
noui  disant  l'Ordre  de  chanoinesses,  dont 
la  dite  dame  ou  demoiselle  reçut  le  bre- 
vet, et  si  elle  appartenait  à  la  famille 
angoumoisine  des  Jourdain  de  Boistillé. 
La  CoussiÈRE. 

Voir  Jourdain    de   Boistillé  (Poitou    et 

Maine). 

La  famille  de  Chassy  (LXIV,  525, 

640).  —  Les  armoiries  :  d'azur  à  la  fasce 

d'or,  accompagnée  de  ^  étoiUi  dn.  même,  sont 

celles  des  de  la  Guette, S::igneurs  de  Chasay 

(  et  non  Chassy.  Chassy   est   le  nom    d'un 

j  village   du  département  du  Cher,    canton 

!  de  Nérondes,  sur  la    gauche  de  la    route 

de  Nérondes  à    Mornay.  je    ne  pense    pas 

que    les  de  la    Guette  aient   eu  jamais  de 

possessions  dans  cette  région. 

E.  Grave. 

Abbé  de  Choisy  (LXIV,  475).  — 
François-Tîmoléon,  abbé  de  Choisy,  au- 
teur des  Mémoires,  est  né  de  Jean  de 
Choisy,  maître  des  requêtes,  petit-fils  de 
v<  l'un  des  vingt-quatre  marchands  de  vin 
suivant  la  cour  >■•,  et  de  Jeanne-Olympe 
Hurault  de  Belesbat,  petite-fille  du  chan- 
celier de  l'Hospital.  H   deL. 

Coiffier  du  Brenil  (Marie)  (LXIV, 
5215. —  DansLaChesnayeDesbois(3°  édi- 
tion, tome  V,  col.  961),  on  trouve.  .Marie 
Coiffier,  vivant  célibataire  en  173Ô,  fille  de 
Nicolas  Coiffier,    chevalier,   seigneur   de 
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Morette  et  des  Nonettes,  conseiller  d'hon- 
neur en  la  sénéchaussée  et  Présidial  de 
Moulins,  conseiller  et  procureur  général 
du  Roi  au  bureau  des  finances  de  la  même 
ville,  marié,  par  contrat  du  5  septembre 
à  1683,  Antoinette  de  Champtcu,  fille  de 
Jean  et  d'Anne  Dorât 

Mais,  d'après  les  dates,  celle  dont  il 
s'agit  semblerait  plutôt  être  sa  nièce,  fille 
de  son  frère  Louis  Coiffier,  chevalier, 
seigneur  du  Brenil,  lieutenant  de  vais- 
peau,  chevalier  de  Saint-Louis,  marié, 
par  contrat  du  ^o  mars  1734.  à  Marie- 
Anne  Gayault  de  Crue,  fille  de  M.  de 
Crue,  Prévôt  général  de  Bourges 

Armes  :  D'a^nr,  à  trois  coquilles  d'or. 

Madel. 


.  La  comtesse  de  Coëflfier  de  Demoret 
Effiat,  fille  du  comte  Simon  de  Coëffier,  fut 
attachée  à  la  duchesse  J'Aumale,  à  l'épo- 
que du  mariage  de  cette  Princesse,  le  25 
novembre  1844,  et  jusqu'à  sa  mort.  Sa 
sœur  ruinée  comme  le  reste  de  leur  fa- 
mille, en  émigration,  épousa  un  M  de 
Clinchamp.  Maître  de  Poste,  puis  à  l'eu 
verture  du  chemin  de  fer  du  Nord  nommé 
chef  de  gare  à  Crcil. De  cette  union  est  née 
la  comtesse  jBerthe  de  Clinchamp  que  la 
comtesse  de  Coëffier  fit  nommer  dame 
d'honneur  de  la  princesse  deSalerne,  mère 
de  la  Duchesse  d'Aumale  et  qui  est  morte 
l'an  dernier,  ne  laissant  qu'un  neveu,  le 
comte  de  Clinchamp,  Chambellan  du  roi 
des  Bulgares.  Sévenac. 


Curtius.  Son  musée  et  son  nom 
véritable  (T.  G.  255).  —  X  :  167,  219, 
242,  303,  333  ^  5  cotes  exactes. 

XXVil  :  326,  511,  656  =  Néant  au  vol. 
et  au  XVll,  XXXVll. 

Néant  :  1'  Dans  le  volume  entier  ; 
XXVll. 

Néant;  2"  Dans  toute  la  série  possible 
de  X  initial  a  XXXV. 

Quel  est  ce  mystère  ?  Pies. 


L'ébéniste  Fleury  CLXIV,  525) 
—  V Alnianacb  Dauphin,  Paris  1789,  cite 
parmi  les  magasins  d'ébénisterie  «  où 
l'on  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
en  ce  genre  >*  Fleury,  rue  des  Saints- 
Pères.  Paul  Briand. 
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La  dynastie  des  Francine  au 
XV!!!'- siècle  (LXIV,  285,  336,  405).  — 
Nicolas  de  Francine  fut,  en  effet,  directeur 
de  l'Opéra,  après  la  mort  de  Lully,  son 
beau-père,  mais  il  ne  se  retira  définitive- 
ment qu'en  1728,  affirme  Castil-Blaze.  Je 
sais  bien  que  ce  musicographe  n'a  qu'une 
autorité  très  discutable  ;  mais, ici, son  asser- 
tion se  trouve  corroborée  par  des  lettres 
de  Francine  lui-même  que  j'ai  découver- 
tes dans  un  dossier  des  Archives  de  la 
Bastille.  C'est  ainsi  qu'il  recommandait, 
en  1723,  coifirne  étant  de  sa  troupe,  un 
acteur  de  second  ordre,  Jacier.  En  réalité, 
Francine  sous-louait  son  privilège  contre 
redevances  et  en  conservant  son  contrôle 
administratif.  Mais  il  avait,  en  cette  même 
année,  d'autres  cordes  à  son  arc  11  tenait 
une  maison  de  jeu  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  autre  dossier  de  la  Bas- 
tille, où  il  est  question  d'un  des  trois 
frères  Mallerre,  danseur  de  l'Opéra, blessé 
1  dans  ce  tripot.  A  cette  époque,  Francine 
\  était  remarié  avec  une  demoiselle  de  la 
I  Reinterie.  d'E. 

Grenus  (Pierre  de)  (LXIV,  188,302). 
—  Famille  noble  originaire  de  Flandre, 
dont  un  membre,  ayant  apostasie  au  xvi" 
siècle,  s'est  réfugié  à  Genève.  (Voir  notre 
article  :  L'enlèvement  du  grand  prieur 
Philippe  de  Vendôme  en  IJio,  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  d'avril  1910, 
(p.  393,  note  5.)  L'inscription  de  la  mé- 
daille signalée  par  l' Intermédiaire  signifie 
que  Pierre  Grenus,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  en  1704,  était  membre  du  Grand 
Conseil  des  Deux-Cents  à  Genève. 

H.  DE  L. 

Le  portrait  de  Guettard  (T.  G.  405  ; 
LVlll  ;  LXIV,  43  2)  —  Le  propriétaire  du 
portrait  de  Guettard  attribué  à  Vien  est 
.M.  Lecesne-Allien,  imprimeur  à  Etampes. 
Il  parait  qu'il  a  l'intention  de  le  léguer 
au  musée  de  cette  ville.     Paul  Pinson. 

M.  Hamon,  médecin  de  Port 
Royal  (LXIV,  93,  643).  —  Il  existe  sur 
Jean  Hamon  un  certain  nombre  de  notices 
biographiques  plus  ou  moins  étendues. 
11  convient  de  citer,  en  premier  lieu,  la 
Vie  de  M.  Hamon  écrite  en  partie  par  lui^ 
même  (1734,  in-12)  ;  quant  aux  autres 
travaux   consacrés  au    célèbre    médecin. 
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en  voici  la  liste  aussi  complète  qu'il    m'a 
été  possible  de  l'établir  : 

Besoigne  :  Histoire  de   l'abbavc  de  Port 
Royal  (t.  IV,  pp.  245  à  280).  .' 

Cerveau  :    Nécrologe    des  plus  célèhres 

défenseurs,    etc.  (t.  I,  235,  t.  IV    p.    144). 

Clémencet  :  Histoire  générale  de  P.-R. 

(t.   V,  pp.   207  à   214    et   474   à  476  ;  t. 

Vil,  p.  4^5  ;  t    VIII,   p.    128  à   134). 

Clément  (Dom):  l^ie  de  Jean  Hamon 
(ms.  de  la  Bibliothèque  de  Troyes). 

Hippeau  :  (in  Biographie  Didot,  voir  Ha- 
mon). ' 

Leiong  (le  P).  :  Bibliothèque  historique 
de  la  France  (t.  V^' ,  p.  208). 

Lesens  :  (in  Annuaire  de  la  Manche, 
■844).  , 

Moulin  :  Jean  Hatnon,  médecin  et  l'un 
des  solitaires  de  P.-R.  (Paris,  Charavay, 
1884,  br.  in-8  de' 14  p.). 

Nécrologie  de  P.R,  (pp.  9:5  à  100)  et  : 
Supplément  au  Nécrologe  de  P.-R.  (pp. 
419  3425). 

Poulain  (Mlle)  :  f^ics  choisies  de  MM.  de 
P.-R.  {t.   IV,  pp.  45  à  50). 

Racine  (abbé)  :  Histoire  ecclésiastique, 
1.  IX,  pp,  314  3324). 

Rosoir  (Ch.  du)  :  Les  hommes  util&s 
(article  spécial  consacré  àj.  Hamon). 

Enfin  il  existe  dans  un  recueil  périodi- 
que de  la  Manclie,  si  mes  souvenirs  ne 
me  trompent  pas,  une  étude  sur  Hamon, 
due  à  la  plume  <le  A.  de  Chantereyne 
et  datant  de  1850  environ. 

J.   LaRRIEII    de  SAlNTfe-MARlE. 


L'acteur  Laroclie,  de   Stockholm 

(LXIII;  LXIV. 20). —  J'ai  fouillé  les  archives 
pour  constater,  si  l'acteur  du  même  nom 
à  Genève,  dont  notre  confrère,  M.  Henry 
Lyonnet,  a  fait  mention  dans  sa  réponse 
(LXIV.  20)  pourrait  être  identifié  avec  ce 
Laroche  de  Stockholm,  mai*  sans 'arri- 
ver à  un  résultat  positif.  Cependant,  cer- 
taines circonstances  portent  à  croire  qu'il 
s'agit  de  la  même  personne. 

Voilà  pourquoi  je  désirerais  connaître 
la  source  des  renseignement  irès  intéres- 
sants de  M.  Lyonnet.  Ensuite,  je  pojr- 
suivai  mes  recherches.  Notre  aimable  con- 
frère, pourrait-il  répondie  aux  '  questions 
suivantes  : 

'  1"  En  quelle  année    ce  Laroche  (de  Ge- 
nève) a-t-il  débuté  à  Paris  ? 

2"  Châtelaine  (Genève)  est-ce  le  nom  du 


théâtre  spécial  de  Voltaire,  où  sa  propre 
troupe  jouait  .? 

3"  Où  chercher  des   détails   biographi- 
ques sur  ce  personnage  .?  Dans  les  alma- 
nachs  théâtraux  de  ce  temps, les  journaux 
!  contemporains,    les  papiers   de  Voltaire, 
i  etc.,  etc.?  Hector  Mabille. 

I 

I  Le  vieux  rapin  Lorentz  (LXIV, 
!  î86).  —  A.  J.  Lorentz  avait  pris  pour  de- 
I  vise  «  Pauvreté  empêche  les  bons  esprits 
I  de  parvenir  ».  Cette  devise  avait  été  celle 
j  de  Bernard  Palissy. 

I  Cet  artiste  bohème,  pour  lequel  la  ques- 
j  tion  du  terme  a  payer  a  été  l'éternel  cau- 
;  chemar,  a  du  très  souvent  faire  appel  à 
;  ses  amis  et  notamment  à  Alex.  Dumas 
j  fils  pour  qu'on  l'nidât  à  franchir  ce  pas- 
I  sage  difficile.  J'ai  deux  curieuses  lettres  . 
;  de  Lorentz  à  Dumas  fils  relatives  à  cet 
:   objet. 

i  En  1861,  Lorentz  avait  eu  l'idée  de  la 
;  création  de  1'  «  Elysée  des  Beaux-Arts  » 
I  qui  devait  avoir  pour  but  d  affranchir,  en 
:  partie,  les  artistes  du  prix  du  loyer  de 
;    leur  atelier. 

Dans  une  lettre  en  date  du  19  février 
.■  1861  adressée  à  M.  Courmont.  Lorentz  ex- 
'  pose  en  détail  le  plan  de  cette  œuvre  phi- 
;   lanthropique. 

,  Si  la  copie  de-cette  lettre  peut  intéres- 
;  ser  M.  Alb.  Rousseau  je  la  lui  enverrai 
;   bien  volontiers. 

î  G.  Lantz. 

1  • 

î  *  * 

î       Au  sujet  de  Lorentz  lithographe  ef  ca- 

I  ricaturiste.  la  liste  suivante,  malheureu- 
;  sèment  bien   incomplète,  de   plusieurs  de 
:  ses  compositions    pourra  peut  être  pré- 
senter quelque  intérêt  : 
!        Année  1S41.  —  Fiasque  mêlé  d'allégories. 
;    Illustre    illustration  d'illustres  ilkistralisé.<  il- 
kistiés  par  un    illustrissime   illustrateur  illus- 
tiement    iniilustre.    Paris,    Auguste,  élève  de 
J-ambert,  éditeur,  rue  Chapon  3  et  chez  tous 
les  marchands  de    nouveautés    1841  Lith.  de 
Rigo  frére.s  gr.  'in-S  contenant  147  feuilles  de 
charges  et  de  caricatures. 

Année  1842.  —  H  de  tîalzac:  Histoire  de 
l'Empereur,  vignettes  p.ir  Lorentz,  Paris  Het- 
zel  1842.  Dans  son  numéro  du  20  janvier 
1842  le  Charivari,  reproduit  18  vignettes  de 
cet  ouvrage  et  fait  l'éloge  du  «  jeune  peintre  » 
qui  les  a  dessinées. 

—  Eucj^iopédie  pittoresque  du  calembour 
par  Lorentz,  chez  Levavasseur  14  rue  Jacob, 
le  Charivari  (11  février  1842)  reproduit  15  de 
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se?  dessins,  dont  plusieurs  sont  des  carica- 
tures d'hommes  célèbres  (Hugo,  Balzac,  Litz, 
Thiers,  etc.). 

—  Caiicatures  de  Vigny,  Litz,  Meyerbeer, 
George  Sand  (en  homme)  publiées  par  le 
Ch:irivari  des  17  juin,  8  et  21  juillet,  5  août 
1842, 

—  Vignettes  pour  la  <■  Comédie  humaine,  » 
de  Balzac,  i^''  volume  suite  de  !a  vie  privée. 
Paris,  Hetzel  et  Paulin 

—  Suite  intitulée  l=s  Petits  bonheurs  de 
l'équitation,  publiée  par  le  Charivari àSiU?,  ses 
numéros  des  17,  20  et  29  septembre,  3  octo- 
bre, 23  novembre  et  7  décembre  1S42  La 
dernière  planche  paraît  dans  le  charivari  au 
24  janvier  1849. 

—  Suite  intitulée  Les  Plaisirs  de  la  chasse, 
publiée  par  le  Charivari Ainssts  numéros  des 
ig  octobre,  13,  15,  19  décembre  1842. 

—  On  cite  également  des  dessins  de  I.o- 
rentz  dans  les  Physiologies  du  Fumeur  et  du 
Floueur. 

Année  1848.  —  Nombreux  dessins  dans  le 
Journal  pour  rire,  le  plus  souvent  deux  ou 
trois  sous  le  même  titre  : 

La  Jérusalem  des  livrées  (iQ  févriei) 
Episodes   du   ballet   des   Cinq  sens  (26   fé- 
vrier). 

Les  Crieurs  parisiens  (i)  septenibie). 
Chat  échaudé  craint   l'eau   chaude  (9  sep- 
tembre). 

Différentes  attitudes  des  propriétaires  allant 
réclamer  le  montant  de  leurs  loyeis,  après  les 
discours  supercoquentieux  du  citoyen  Prou- 
dhon  (23  septembre). 

Autres  variétés  d'attitudes  des  propriétaires 
après  que  M.  Proudhon  a  eu  démontré  que 
les  colimaçons  ne  sont  pas  légitimes  posses- 
seurs de  leur  coquille  (23  septembre). 

Les  Théoristes  sans  pratique  {30  septem- 
bre). 

La  Fraternité  bien  comprise  (14  octobre). 
Socialistes  (28  octobre) 

Quelques  conséquences  de  la  sublime  triade 
de  M.  Pierre  Lerouge  (4  novembre). 

Quelques  Folies  du  jour  (11  novembre). 
Socialistes  (23  décembre). 
Année  1S49.  —  Du  même  journal  : 
Socialistes  (13  janvier). 
La  Filleule  dc.s  fées  (20  octobre). 
Année    .851    —  Caricature   de  Montalem- 
bert  intitulée:  Capacités  du  révérend  Montra- 
lenvers  pour  siéger  en  cacadtm'e  in-4. 

Année  185'.  —  La  Bédollicrc  Histoire  de 
la  mère  Michel  et  de  son  chat,  i  ignettes  par 
Loren'z  2'  édition,  Paris,  Blanchard  1853  P^'- 
in-8. 

Sans  indication  de  date  précise  je  trouve 
encore  : 

Une  lithographie  gr.  in-fol.  Chez  Deforge, 
par  Lorentz  :  Physionomie  de  la  Carde  Im- 
périale ;  le  Vol  au  procédé,  n'  34  de  la  suite 
des  Caricatures  du  jour. 
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;        Dans  le  Petit  Journnl pour  rire  : 
\        Théoristes  sans  pratique.  Un  phalanstérien 
(n"   200  de  ce  journal). 
Réflexions  (n'   295J. 

Il   a   dessiné   la   figure   de  l'Invilide,  dans 
•    l'Album  des  Types  français. 
I        Lorentz  a   d'ailleurs   écrit     sur   l'Invalide 
dans  «  les  Français    peints    par  eux-mêmes  » 
(Paris,  Curmer  1840). 

G.  Dehais. 

Oberksmpf  et  la  fabrique  de 
Jouy-e; -Josas  (LXIV,  576).  —  Con- 
sulter le  livre  de  M.  Alfred  Labauchère 
publié  chez  Hachette. 

Voir  aussi  le  45»  volume  du  Voyage  en 
France  de  M.  Ardouin-Dumazet  :  (Versail- 
les et  le  Hurepoix  où  tout  un  chapitre  est 
consacré  au  Josas  et  à  Oberkampf. 


I  Le  b-iron  Oberkampf  de  Dabrun,  an- 
I  cien  receveur  particulier  à  Alais  ou  Pri- 
I  vas, demeurant  au  château  de  Sauvebœuf, 
:  par  IVlontignac  sur-Vézère  (Dordogne),  a 
!  publié  dans  la  généalogie  de  sa  famille, 
i  il  y  a  15  ans  environ,  d'intéressants  dé- 
)  tails,  avec  gravures  à  l'appui,  sur  le  célè- 
bre Oberkampf.  S'adresser  à  lui  ;  c'est 
un  charmant  chercheur  et  érudit. 

Petracorensis. 

'  Adolphe  Paban  (XLIV,  576).  —  Il 
est  mort  il  y  a  peu  d'années,  comme  con- 
servateur pour  le  département  du  Finis- 

•   tère  du  château  de  Keriolet  près  Concar- 

.  neau,  où  est  installé  le  musée  Breton.  Il 
avait  longtemps  dirigé  un  journal  à 
Qyimper.  Du  .noins  ai-je  beaucoup  connu 

:    cet  Adolphe  Paban,  confrère  accueillant  et 

!   aimable.  Ce  doit  être  le  même. 

I  •  ■  Ard.  D. 

i 

i       j'ai  ete  en  correspondance   pendant  de 

i   longues  années  avec  le  fin  lettré  qu'était 

:    Paban.    Quand  je    l'ai    connu,  c'était   en 

1886;  il  était  rédacteur  en  chef  du  journal 

le  Finistrre  qui  se  publie  à  Quimpcr  et  qui 

est  l'orgdnede  M.  Hcmon,  député  de  cette 

ville)  et  des  républicains  libérau.x.  Je  crois 

I    bien  qu'il  est  mort  en  Bretagne. 

LÉON    SÉCHK. 

OÙ  est  né  Richelieu  ?  (T.  G;  XLV; 
LXIV,  18^,  543,  305,  436).  —  Dans 
VFclair  du  22  août  1901,  IVi.  Louis  Bos- 
sebœuf,  sous  le  nom  de  L.  Dumont,a  pu- 
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blié  un  article  dans  lequel  il  démontre  que 
c'est  bien  —  pour  lui  —  à  Richelieu  que 
se  place  le  berceau  de  Richelieu.  En  voici 
les  principaux  passages  : 

Tout  concourt,  en  effet,  à  établir  qu'il  est 
né  au  château  de  Richelieu,  pi^i  -a  niére  fai- 
sait Sri  résidence  or.iiniire  et  où  elle  mou- 
rut. Les  contemporains  les  mieux  placés 
pour  être  renseignés  y  .saluent  à,  tour  de 
rôle  le  berceau  d'Armand.  Mlle  de  Mont- 
pensier,  qui  visita  le  chiteau  en  1639,  con- 
duite par  la  propre  nièce  du  cardinal,  Mme 
la  duchesse  d'Aiguillon,  atteste  que  c'est 
lui-même  qui,  d.nns  le  nouveau  bâtiment, 
a  «  voulu  que  l'on  conservât  la  chambre 
où  il  était  ■.:é  ».  Peu  après,  La  Fontaine, 
dans  le  récit  de  son  voyage  à  Richelieu, 
écrit  :  <  Le  fondateur  devait  choisir  un  au- 
tie  endroit,  at  il  en  eut  aussi  la  pensée,  mais 
l'envie  de  consacier  les  marques  de  sa  nais- 
sance l'obligea  de  faire  bastir  autour  de  la 
chambre  où  il  estoit  né.  »  Au  cours  de  ce 
même  xvii"  siècle,  les  architectes,  dans  leurs 
plans,  notamment  Jean  Marot,  aussi  bien 
que  les  Mémoires  de  la  famille  des  gouver- 
neurs du  château,  indiquent  d'une  façon 
précise  u  la  chambre  de  l'ancien  bâtiment 
dans  laquelle  nasquit  le  grand  cardinal  ». 
Cette  série  de  témoignages,  d  mt  la  chaîne 
se  poursuit  jusqu'à  nos  jours,  a  trouvé  une 
consécration  rigoureuse  dans  la  démolition 
même  du  château,  vers  1830,  alors  que  la 
pioche  mit  .à  nu  les  vestiges  de  l'ancien  cat- 
tel,  d'appareil  différent,  précieusement  en- 
châssé dans  le  nouveau  palais,  comme  dans 
un  superbe  écrin. 

Au  surplus,  au  témoignage  indiscutable 
du  monument  et  de  ses  gardiens  autorisés, 
s'ajoute  l'autorité  des  confidents  eux-'nèmes 
d'Armand  du  Piessis.  En  1040,  le  vicomte 
de  Rezé,  conseiller  du  roi,  et  Nicolas  Le- 
gios,  vinrent  à  Richelieu  inaugurer,  de  la 
part  du  Cardinal,  l'académie  qu'il  venait 
de  créer.  Or,  dans  les  deux  discours  pro- 
noncés au  nm  du  ministre,  dont  ils  ex- 
priment la  volonté  et  la  pensé;,  se  trouve 
la  preuve  péremptoire  du  fait  qui  nous  oc- 
cupe. 

Le  conseiller  de  Rezé,  ^'adressant  au  Car- 
dinal, se  lait  l'interprète  des  intention';  Au 
fondateur.  Après  avoir  dit  :  «  Le  Palais  avec 
ses  merveilles  est  desiinéà  «  honorer  le,  Ijeu 
de  votre  naissance  »,  il  ajoute  qu;  pir  l'aca- 
démie, le  ministre  a  voulu  «  laisser  à  la 
postérité  dans  le  Meu  de  sa  naissance  un  mo- 
dèle accompli  de  l'édu^.at  on  ».  De  son  côté 
dans  le  discours  d'ouverture,  qu'il  prononça 
en  qij.ilité  d^  directeur,  Legras  remercia  le 
Cardinal  d'avoir  installé  l'Académie,  «  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  »,  et  le  roi  Louis  XIII 
d'avoir  approuvé   que   «    cet   établissement 
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se  fît  au   lieu   de    la    naissance   de    Monsei- 
gneur  ». 

Se  tournant  à  son  tour  vers  le  grand  mi- 
nistre, dont  il  exprime  officiellement  la 
pensée  et  qui  a  approuvé  les  discours  d'i- 
nauguration, le  Directeur  poursuit  :  «  Votre 
Eminence  a  fait  agréer  à  Sa  Majesté  .•  créa- 
tion de  nostre  académie,  qu'elle  a  désirée 
estre  érigée  dans  sa  propre  ville  et  dans  le 
lieu  sacré  de  sa  naissance  »  ;  rien  de  plus 
légirime,  un  tel  «  étahlis.sement  n'estoit  deu 
qu'au  lieu  de  sa  naissance. 
I  Après  de  telUs  preuves,  il  est  absolument 
sup.îrfiu  d'insister  davantage.  Manifestement 
I   la  démonstration  est   faite. 

Armand  du  Piessis  iiaquit  au  château  de 
Richelieu,*  le  0  septembre  1585»;  cette 
date  est  prise  dans  l'acte  de  baptême  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Au  témoignage  d'un 
historien,  la  mère  fut  très  é;irouvée  et  l'on 
craignit  pour  les  jours  de  l'enfant.  En  consé- 
quence, on  remit  le  baptême  à  une  époque 
où  la  mère  et  l'enfant  seraient  parfaitement 
rétablis. 

C'est  qu'en  effet,  l'on  avait  résolu  de  faire 
la  cérémonie  en  grande  pompe,  à  Paris,  où 
se  teniient  Franv''>is  du  Piessis,  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi,  aussi  bien  que  les  maréchaux 
de  Biron  et  d'Aumont,  que  l'on  avait  choi- 
sis pour  parrains.  Outre  la  convenajice  de 
ces  personnages  de  inarque,  il  y  avait  une 
raison  de  circonstance  :  le  pér  j  d'Armand 
allait  étra  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  avec  l'assistance  des 
mêmes  parrains,  et  l'on  se  proposait  de  réu- 
nir les  deux  solennités.  Mais  pour  accomplir 
ce  long  voyage  d'une  semaine,  il  importait 
d'attendre  qua  l'enfant  avec  la  mère  fût  en 
état  de  le  supporter,  que  la  saison  printa- 
nière  eût  adouci  la  température  et  amélioré 
les  voies,  alors  moins  crrrossable^  que  de  nos 
jours. 

On  se  mit  en  route  à  la  fin  du  mois  d'avril 
et  le  baptême  eut  lieu  le  5  mai,  dans  1  église 
de  Saint-Eustache.  "Voici  l'acte  baptistaire 
bien  connu,  copié  sur  les  registres  parois- 
siaux .  «  Le  5'  jour  de  may  (1586),  fut  bap- 
tizé  Armand-Jehan,  fils  de'  messire  François 
Duplicis,  seigneur  de  Richelieu,  chevalier 
des  ordres  du  roy,  conseiller  en  son  conseil 
d'estat,  preuvost  de  sou  hostel  et  grand  pr£u- 
vost  de  France,  et  de  dame  Suzinne  de  la 
Porte,  sa  temme  \e>i  murge  avec  renvoi)  de- 
meurant en  la  rue  du  Bouloy,  et  le  dict  en- 
fant (racle  reprend]  :  fust  né  le  neuvième 
jour  de  septembre  1585.  Les  parrains, 
etc   . .   » 

.  Cet  acte  de  baptême,  avec  sa  forme  parti- 
culière et  les  détails  sur  l'époque  de  la  nais- 
sance! de  l'enfant,  bien  loin  d'appuyer  le 
fait  de  la  venue  au  monde  à  Paris,  ainsi 
qj'ori  l'a  cru  quelque  temps,  confirme  plei- 
nement   la    tradition    Richeloise,    t;lle    que 
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nous  l'avons  exposée.  En  outre,  comme  l'acle 
religieux  constituait  alors  l'acte  d'état-civil,  ce 
document  explique  comment,  dans  une  cir- 
constance, le  ministre,  avec  la  diplomatie 
qu'on  lui  connaît,  a  pu  dire  aux  l-'arisiens 
pour  se  les  attacher  qu'il  était  de  la  capi- 
tale. 

Un  Médaillon  de  Rouget  de 
Lisle,  par  David  d'Angers  (LXIV, 
234,  305).  —  Le  Modèle,  en  plâtre,  de  ce 
grand  Médaillon  de  Rouget  de  Lisle,  est 
conservé  dans  les  collections  du  Musée 
David  d'Angers,  à  Angers 

Voici  ce  que  dit,  de  ce  Médaillon,  l'ex- 
cellente Histoire  et  De^ci  ipiioii  des  Musi^es 
d' Angers,  de  M.  Henry  Jouin.  (Musée  Da- 
vid, pages  125  et  147).  Paris.  H.  Pion,  i 
voLin-4''de  450  pages  Sans  date.  (1885)  : 

«Claude-Joseph  Rouget  de  Lisle  (1760- 
1836),  musicien  et  poète, 

1827.  —  Médaillon.  —  Modèle.  — 
Plâtre.  —  Diam.  o  m.  60.  Tête  nue,  de 
profil,  à  droite. 

A  la  section  du  cou,  est  écrit  : 
A.  Rouget  de  Lisle 
P.-J,   David  d'Angers 

Une  date,  presque  effacée,  qui   pourrait 
être  celle  de  1830,  complète  ciitte  inscrip- 
tion.  Si  le  millésime  de  1830  a  été  gravé 
sur  ce   plâtre,  nous  ne   pouvons  admettre 
que  ce  soit  la  date  d'exécution  du  portrait, 
car  David  a  relaté   lui-même  les  circons-  j 
tances  dans  lesquelles    fut    modelé  le  mé-  I 
daillon  de   l'auteur    de  La  Marseillaise,  et   ! 
son  récit  débute   par  ces  mots  :  «  Qyel-  ; 
ques  années  avant  1830    »  (Voyez  David 
d' Angers,  sa  vie ,  son  œnvie ,t\.c  in  4°,  1878, 
t.  I,  pages  ,169,  171). 

Le  marbre  de  ce  médaillon  fut  mis  en 
loterie  au  profit  du  poète  et  g:igné  par  le 
porteur  du  n"  14,  .<  M.  Justin,  demeurant 
alors,  rue  Saint-Pierre  a  Montmartre,  n" 
IS.  »  En  1844,  le  10  mars,  une  réplique 
en  marbre,  exécutée  par  David,  fut  inau- 
gurée à  Thiais,  près  Choisy  le  Roi.  sur  le 
monument  du  poète,  dans  l'Elysée-Blein. 
Cette  réplique  fut  enlevée  du  monument 
de  Rouget  de  Lisle,  en  1870,  à  l'époque 
du  siège  de  Paris,  par  la  fille  du  général 
BIcin,  qui,  après  avoir  cherché  à  s'en  ! 
défaire  à  Paris,  la  mise  en  v.;nte  à  Bor- 
deaux  au  prirtemps  de    1878.  ' 

Sur   le  champ  du   niodèle  en  plâtre  qui 
est  au  Musée  D;iviil  sont  ;;r.ivées  les   pa-   * 
rôles  de  la  Maiseillaise  ». 

Le  même  Musée  David  possède  dans  la 
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collection  des  petits  médaillons  en  bronze, 
de  o'°i6  cent,  de  diamètre,  celui  de  Rou- 
get de  Lisle,  signé  et  daté  de  1839.  Ce 
dernier  médaillon  de  David,  bien  connu, 
est  dans  le  commerce. 

Le  médaillon  de  Rouget  de  Lisle  a  sou- 
vent été  reproduit  par  la  gravure.  On  le 
trouve,  notamment,  ainsi  : 

I"  Gravé  par  Leroux,  dans  le  journal 
l'Artiste^  tome  Xi,  4°  .série  ;  —  2°  Dans 
le  Magasin  pittoresque,  grav.  sur  bois, 
tome  IV,  page  256  ;  —  3°  Médaillon  dess. 
par  Charlet,  grav.  sur  bois  sans  nom  de 
graveur  et  ainsi,  signé  dans  le  champ  : 
«  P.-J-  David  d'Angers  1S2Q  %,  impr. 
sur  le  titre  de  la  grande  Edition  de  La 
Marseillaise,  illustrée  par  Charlet.  Paroles 
et  musique.  Notice  de  Félix  Pyat.  Paris, 
Jules  Laisné  édit.  Impr.  Schneider  et  Lan- 
grand,  12  pages  grand  in  8°,  non  chif- 
frées, 1840  ;  —4°  Le  Roy  de  Sainte-Croix. 
Le  Chant  de  guerre  poui  r  Armée  du  Rhin, ou 
«  la  Marseillaise  ■»,  paroles  et  musique,  son 
histoire,  etc.  Strasbourg,  1880,1  vol. grand 
in-S",  avec  médaillon  du  poète,  grav,  sur 
bois  et  fac-similé  de  l'édit,  originale  de 
la  Marseillaise.  Plus  un  Supplément,  du 
même  format  ;  —  s"  Dans  l'érudit  petit 
volum.e  de  J.  Poisle-Desgranges,  de  la 
petite  collection  du  Bibliophile  français  de 
Bachelin-Deflorenne  :  Rouget  de  Liste  et 
la  Maisrillaisc.  Paris,  petit  in- 16,  1864: 
Médaillon,  buste,  tête  a  droite,  soigneuse- 
ment mais  lourdement  reproduit,  d'après 
David  et  gravé  à  l'eau  forte  par  Georges 
StaaI.  —  La  belle  physionomie,  énergique 
et  de  si  grand  caractère,  d'un  Rouget  de 
Lisle,  devait,  fatalement,  rester  au-dessus 
de  l'intellect  de  ce  médiocre  artiste  et  de 
son  habituelle  escorte  de  petites  femmes  à 
têtes  de  poupées,  jolies,  mignonnes,  mais 
en  pure  crème  fouettée  ;  —  6"  Dans  le 
consciencieux  volume  de  l'ancien  Député 
de  l'Indre,  Alfred  Loconte  :  Rouget  de 
Lisle.  sa  vie,  ses  œuvree,  la  Marseillaise.  Pa- 
ris. Ancienne  maison  Quantin.  Motteroz, 
1  fort  vol.  grand  in  12,  1892.  Médaillon, 
tète  à  droite,  dess.  par  Léop.  Mar,  habi- 
tuellement gravé  sur  bois'  par  Pannema- 
ker,  etc. 

Signalerai'je  encore  à  M.  V.,  la  belle 
médaille,  gravée,  deM.  Emile  Rogat  .'  Cer- 
te:;,  oui  !  car  c<.tle  médaille,  vraiment, 
est  vn  petit  chef-d'œuvre.  Elle  mesure, 
exactement,  51  mill,  de  diam.,  et  porte, 
en  exergue,  gravée  en   relief,  cette  Dédi- 
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cace  :  «  A  Rouget  de  Lisle,  auteur  de  la 
Maiseiliaise.  >  Elle  est  ainsi  signée,  au 
dessous  du  buste  :  «  E.  Rogat,  dirigé  par 
P  -J.  David,  18} 5  ».  La  tête,  de  profil, 
tournée  à  droite,  est  vigoureuse  d'expres- 
sion et  d'une  grande  intensité  de  vie. 

Au  revers,  un  véritable  tour  de  force 
d'artiste  a  reproduit,  intégralement,  bien 
qu'en  un  aussi  petit  cadre,  gravées  éga- 
lement en  relief  et  séparées,  entre  elles,  par 
un  faisceau  de  licteur  surmonté  du  bon- 
net phrygien  :  la  musique  notée  et  les  six 
strophes  originales  de  la  Marseillaise.  Le 
tout,  parfaitement  net  et  lisible  (à  la 
loupe). 

Cette  pièce  doit  être  devenue,  relative- 
ment, rare.  M.  Henry  Jouin,  dans  son 
grand  ouvrage  sur  David,  n'en  a  point 
parlé,  et  ne  la  mentionne,  dans  sa  Des- 
cription ilu  Musée  David,  page  3^3  (lequel 
Musée,  lui,  ne  la  possède  pas),  que  pour 
nous  dire,  avec  son  soin  si  scrupuleuse- 
ment précis,  que  le  modèle  en  fut  exposé 
par  l'artiste,  au  Salon  de  1833  (sous. le 
n"  2651).  et  la  Médaille,  terminée,  au  Sa- 
lon de  1834  (sous  le  n"  2237),  puis,  que 
celle-ci  exi^te  au  Cabinet  des  medaillesde 
la  Bibliothèque  nationale  (série  des  Hom- 
mes célèbres,  n"^  643  et  i  136). 

L'exemp-laire  que  j'en  possède,  est  très 
net  et  très  beau  d'épreuve,  s!étant  toujours 
trouvé  conservé  dans  le  petit  écrin  recou- 
vert de  papier  maroquiné,- rouge,  à  filets 
dorés,  capitonné  de  soie  blanche  a  l'inté- 
rieur, dans  lequel  il  se  vendait,  originai- 
rement. 

Devrai-je  encore  ajouter,  pour  ne  rien 
oublier:  qu'il  n'existe  point  de  médaille, 
consacrée  à  Roiiget-deLisle.  dans  la  col- 
lection des  Médailles  françaises,  dont  les 
coins  sont  conservés  au  Musée  de  la  Mon- 
naie, à  Paris.  (Grand  Catalogue  spécial, 
édition  de  1892.  Paris,  Impr.  nationale, 
Xl-572  pages,  grand  in-4"). 

Ulric  Richard-Desaix. 


Pimpôtte,  la- première  maîtresse 
de  "Voltaire  (LXIV, 429,600]  —  Au  sujet 
d'Olympe  Dunoyer,  comtesse  de  Vinter- 
feld,  M.  [...  consultera  avec  fruit  une  no- 
tice très  fouillée  que  M.  Paul  Lacroix 
(Bibliophile  P.  L.  Jacob)  adonnée  le  i"' 
janvier  1867  dans  l'Amatetir  à' autogra- 
phes (tome  VI,  page  6). 

JoACHIM     KuHN. 


La  Toison  d'or  et  Napoléon  (LXIV, 
577).  -  11  y  avait  deux  raisons  pour  que 
Napoléon  n'ait  pas  eu  la  Toison  d'Or 
d'Autriche  :  la  première  est  que  pour  re- 
cevoir cet  ordre,  il  faut  des  preuves  de 
noblesse  que  Napoléon  ne  pouvait  faire, 
quoiqu'il  fut  de  famille  noble  et  qu'il  eût 
été  admis  jadis  à  l'école  de  Brienne  sur 
preuves  vérifiées  par  d'Hozier.  La  deu- 
xième est  que  le  port  d'ordres  étrangers 
exigeant  des  preuves  de  noblesse  était  in- 
terdit en  France  par  le  Code  Pénal:  lEm- 
pereur  n'aurait  pu  abolir  cette  disposition 
sans  mécontenter  et  les  ex  jacobins  et  les 
membres  de  sa  noblesse  impériale. 

11  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  en- 
core le  port  de  la  Toison  d'or  d'Autriche 
n'est  pas  autorisé  en  France,  et  que  pas 
un  de  nos  Présidents  de  la  République 
n'en  a  été  honoré. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

République  et  titres  de  noblesse 

(LVl.X,  189,  307).  —  Par  décret  impérial 
de  1858,  encore  en  vigueur  aujourd'hui  : 
«  Aucun  Français  ne  peut  porter  en 
France  un  titre  conféré  par  un  souverain 
étranger  sans  y  avoir  été  autorisé  par  un 
décret  impérial  rendu  après  avis  du  sceau 
des  Titres.  Cette  autorisation  n^est  accor- 
dée que  pour  des  causes  graves  et  excep- 
tionnelles (art.  I). 

L'Impétrant  est  assujetti  au  droit  de 
sceau  qui  serait  perçu  en  France  pour  la 
collation  du  même  titre  ou  du  titre  cor- 
respondant (art.  11). 

Le  Français  qui  reçoit  un  titre  étranger 
doit  solliciter  du  Garde  du  Sceau,  par 
l'intermédiaire  d'un  référendaire  au  Sceau 
de  France,  l'autorisation  de  le  porter  en 
France.  Après  avis  du  Conseil  d'adminis- 
tration du  ministère  de  la  justice,  qui 
remplace  aujourd'hui  le  Conseil  du  Sceau, 
le  garde  des  Sceaux  peut  autoriser  par 
décret  l'Impétrant  à  user  de  son  titre. 

La  Troisième  république  a  accordé 
Vexeqiiatur  à  une  trentaine  de  titres  en- 
viron. Puis  récemment  le  Conseil  du 
Sceau  changea  d'avis  et  toutes  les  auto- 
risations furent  refusées,  ce  qui  fait  qu'en 
pratique  on  n'en  sollicite  plus. 

La  dernière  fut  celle  obtenue  le  29  oc- 
tobre 1893  par  M.  Lef.-vre  Pigueau  de 
Behaine,créé  comte  palatin.  Remarquons 
que  le  port  d'un  titre  étranger  en  France, 
sans  l'autorisatien  du  Garde  du  Sceau  rend 
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passible  des  peines  édictées   par  l'article  , 
259  du  Code  Pénal. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron d'or,  deux  losanges  (LXIV, 
^27).  —  De  Caze,  seigneur  de  la  Bove,  a 
pour  armes  :  D'azur  au  chevron  d'or, 
àccompjgné  en  chef  de  deux  losanges  et  en 
pointe  d'un  lion,  le  tout  d'or. 

*  • 
Armes  de  la  famille  de  Gaze  de  la  Bove, 
en  Provence,  Lyonnais,  Laonnais  et    Bre- 
tagne.   Tous    les    meubles    doivent    être 
d'or.  ^  P-  LE  ]. 

»    ¥ 

Ces  armes  sont  celles  de  la  famille 
Caze  (Provence). 

Voir  Rietstap  :    Ca;;^e  de  la  Bove. 

Voir  Guigard  :  Armoriai  du  Bibliophile. 

NlSIAR. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chevron,  accompagné  en  chef  de 
2  molettes  et  en  pointe  d'une  fleu c- 
de...  le  tout  d'argent  (LXIV,  527).  — 
Les  Godart,  marquis  de  Belbeuf,  en  Nor- 
mandie, portent  :  D'azur  au  chevion  d'ar- 
gent, accompagné  en  chef  de  deux  molettes 
d'or',et  en  pointe  d'une  rose  tigée  et  feuilUe 
du  même.  "•  '-^  J- 


Armoiries  à  déterminer  :  D'or  à 
lafasce  de  gueules...  (LXIV,  ^27).  — 
Ce  sont  les  armes  de  la  famille  de  Colbert 
Caste-Hill  :  D'or  à  lafasce  de  gueules  sur- 
montée d'une  couleuvre  ou  guivre  oiidoyante 
du  même,  mise  en  fasce. 

E.   DES  R. 

La  guivre  (Colubra-Colbert)  est  telle- 
ment la  caractéristique  des  Colbert  que  je 
la  vois  figurer  sur  un  exemplaire  à  moi  du 
prince  de  Ligne  (Mér.wires.  du  prince 
Eugène,  1810;  :  guivre   d'or  sur  champ  dt 

gueules. 

Charles-Adolphe  C. 

Ex-libris  à  déterminer  :  de  sino- 
ple  semé  de  croisettes  d'or  fLXlV, 
527).  —  Cet  ex-libris  est  attribué  à  la  fa- 
mille Boucher  d'Orsay,  en  Champagne  et 
Ile-de-France,  qui  porte  :  De  gueula  semé 
de  croisettes  d'argent  ;  au  lion   d'or,  armé 
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et  lampassé  de  gueules,  brochant  sur  le  tout. 
Les  différences  peuvent  provenir  de  bri- 
sure de  branche  cadette  ou...  d'erreur  de 
graveur.  P.  '  e  J. 

«  * 

D'Anlezy  porte  de    sinoplc  semé  Je  croi- 
settes d'or,  au  lion  du  même. 

(Palliot,  la  vraye  et  parfiife  Science  des 
Armoiries.)  Nisiar. 


L'épitaphe  de  Tarascon  (LXIV,  89, 
169,  309,  4S7).  —  (P-  V  J.  Bourniseaux. 
Hist.  des  guerres  de  la  Vendée  et  des 
Chouans.  Paris,  chez  Brunot  Labbé,  1819, 
3  vol.  8",  T.  111,  403). 

Avant  la  Révolution,  on  lisait  sur  une 
tombe  placée  dans  le  cimetière  de  Saint-Mi- 
chel, près  la  ville  de  'f  houars,  sur  la  route  de 
Saumur,  cette  ëpitaphe  singulière  dont  nous 
laisserons  bien  volontiers  l'explication  au 
lecteur  : 

Hic  jacet  coi  pus  Mathurini  Ragot  prœs- 
bvteri.  Abiit  et  non  obiit,  recesut  et  non 
decesul  Anna  Milles .  Sexcent. 

L'auteur  a-t  il  voulu  seulement  faire  un 
jeu  de  mots  ?  A-t-il  prétendu  faire  allusion  à 
la  mémoire  éternelle  d'un  homme  connu 
peut-être  par  des  talents  ou  par  des  bien- 
faits ? 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  trouve 
une  épitaphe  à  peu  près  semblable  sur  le 
tombeau  d'une  abbesse  dans  l'église  des  reli- 
gieuses de  Vilry  le- Français  en  Champa- 
gne (1). 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  cette  épitaphe 
ne  nie  semble  pas  bien  diflicile  à  expliquer 
et  il  est  à  croire  qu'on  en  trouverait  de 
plus  énigmatiques  sans  grandes  recher- 
ches, tout  en  laissant  la  palme  à  celle  de 
Tarascon. 

Ne  pourrait-on  engager  une  enquête  à 
ce  sujet  qui  en  vaut  bien  d'autres  ? 

LÉDA. 

Latinité  suspecte  (LXIV,  190,413, 
505).  —  De  ce  que  l.i  locutions  briller 
par  son  absence  »  est  devenue  un  de  ces 
poncifs  dont  on  abuse,  souvent  par  ma- 
nière d'ironie,  cela  ne  prouve  rien,  tout  au 
contraire.  C'est,  selon  moi,  parce  qu'elle 
est  juste,  concise,  imagée  qu  elle  a  passé 
dans  le  langage  courant.  Elle  se  rencon- 
tre, pour  la  première  fois,  à  ma  connais- 
sance, dans  la  tragédie  de   Marie-Josèphe 


(i)  Cette  épitaphe  n'est  pas  reproduite. 
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Chénier,  Tibère,  non  joué  du  vivant  de 
l'auteur  mort  en  181 1,  mais  qui  le  fut  à 
la  Comédie  française  en  1844,  avec  peu 
de  succès,  je  crois.  L'Illustration  en  parla 
en  cette  année-là  et,  si  je  ne  me  trompe, 
le  rob  de  Tibère  était  joué  par  Ligier. 
Voici  le  passage  où  est  imité  le  trait  célè- 
bre de  Tacite  : 

Quand  des    derniers    Komains  et  la    veuve  et 

[la  sœur 
La  nièce  de  Caton,  cette  illiislre  Junie, 
A  leurs  lianes  sanglants  fut  enfm  réunie, 
Devant  l'urne    lunebre  on  portait  ses  aïeux  ; 
Entre  tousces  héros,  qui,   présects  à  nos  yeux, 
Provoquaient  la  douleur  et  la  reconn9issance 
Bru  tus  et  Cassius  biillaient  par  leur  absence. 

C'est  ce  beau  privilège  des  patriciensi 
le  «  Jus  imaginum  >». 

Villemain,  dans  son  Tableau  de  la  Lit- 
térature française  au  Xl^IIl'  siècle,  cite 
avec  quelque  bienveillance  la  tragédie  de 
Chénier  ;  il  y  reconnaît  par  accès  le  sen- 
timent tragique,  mais  non  la  langue  de 
Racine.  V.  Edition  de  1863,  IV.  329  et  s. 

H.  C.  M. 

Normands  et  termes  marins(LXIV, 
47,  414).  — M.  Piton  ne  s'avance-t-il  pas 
trop,  quand  il  dit  que  les  Scandinaves,  les 
Germains  et  les  Gauloisparlaient  la  même 
langue  ;  car  sih  employaient  des  termes 
identiques,  commt  \\\'d,ssuTe,  ils  avaient 
évidemment  le  même  idiome  ?  Le  Scandi- 
nave et  l'allemand  paraissent  bien  appar- 
tenir à  la  même  famille  de  langues  ;  mais 
le  gaulois  n'est-il  pas  réfractaire  à  tous  les 
parlers  du  Nord  ?  Notre  vieille  langue  n'est 
en  réalité,  que  le  gaulois  que  nos  pères 
appelaient  le  galou,  pour  cette  raison,  et 
le  galou  ou  le  vieux  français  ne  ressemble 
ni  de  près  ni  de  loin  aux  langues  du  Nord. 
Le  Renard,  qui,  dans  le  fameux  roman  de 
ce  nom,  se  met  à  parler  anglais,  afin  de 
n'être  pas  reconnu  par  le  loup,  le  savait 
bien. 

Ceux  qui  pensent  que  les  termes  de  ma 
rine  nous  viennent  des  langues  du  Nord 
se  trompent  aussi, car  on  trouve,  dans  no- 
tre vieux  français,  les  noms  grecs  de  tous 
les  vaisseaux  de  la  Méditerranée, ceux  des 
quatre  points  cardinaux, ainsi  que  les  noms 
des  personnes  et  des  choses  qui  servent 
dans  la  marine.  C'est  une  langue  consi- 
dérable. M.  A.  Poussart,  ancien  officier, 
en  fait  le  relevé  ;  le  nombre  de  ces  ter- 
mes marins   dépasse    le  chittre    de  trois 
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vieux  dialectes  doriens.  il  ne  s'en  faut 
guère.  Au  reste,  avant  tout  examen,  leur 
physionomie  et  leur  sonorité  disent  à 
leur  manière  : 

Documenta    damus   qua   sumus    origine 
nati. 

Cependant,  si  riche  que  soit  ce  sujet, 
nous  devons  glisser.  Pouvons-nous  faire 
du  grec,  ici,  tout  notre  soûl,  quand  la 
Sorbonne  n'en  fait  plus  ou  si  peu  que 
rien  ?  Contentons-nous  donc  de  prouver 
brièvement,  par  quelques  exemples,  que 
notre  langue  maritime  est  bien  nôtre  et 
qu'elle  n'a  pas  été  empruntée  au  nord  de 
1  Europe.  Et  disons,  d'abord,  que  nos  pères 
appelaient  la  mer  pelage,  du  grec  pelagos. 
On  peut  lire,  dans  Frédéric  Godefroy,une 
foule  de  passages  oii  se  trouve  ce  mot, 
quelquefois  un  peu  défiguré.  Nous  n'en  ci- 
terons, ici,  qu'un  seul,  pris  dans  Buchon. 
«  Chacun  doublait  que  le  demeurant  ne 
fusist  pery  et  absorbé  es  pelages  de  Nep- 
tunus,  » 

Voici,  maintenant,  les  noms  de  quel- 
ques vaisseaux.  Le  terme  galère  ne  paraît 
qu'au  xvi^siècle  ;  mais  son  synonyme  ^a/iV 
qu'on  prononçait  souvent  ^(j/t»^,  est  aussi 
ancien  que  notre  langue,  et  c'est  le  grec 
g'alia.  Le  g  remplaça  l'esprit  rude  dans 
une  foule  de  mots. 

Le  ,§<j/wK,  vaisseau  de  transport,  repro- 
duit littéralement  le  grec  g'alion.  —  L,^ 
galiote  est  encore  le  grec  g'aliata.  Le  se- 
cond a  se  prononce  comme  un  0. 

Tous  les  hellénistes  savent  que  l'a  et 
l'o,  l'e  et  l'i,  permutent  continuellement. 
La  frégate  était  primitivement  un  vaisseau 
non  ponté,  c'est-à-dire  afracata,  pour 
afracta,  que  l'espagnol  et  le  portugais 
fragata  ont  conservé,  sauf  l'a  privatif.  On 
a  prononcé  afracta  afracata,  par  eupho- 
nie. Il  y  a,  en  grec,  une  infinité  de  mots 
où  l'on  intercale  une  voyelle  entre  deux 
consonnes,  pour  en  adoucir  la  prononcia- 
tion ;  c'est  ainsi  que  le  verbe  mnio  de- 
vient minio,  cest-a-dire  le  patois  minyo 
et  le  vieux  français  minjo  et  mango,man- 
go,  manger.  On  sait  que  les  néo-latins 
dérivent  manger  de  Manducare  1 

—  Le  câpre  est  un  bâtiment  de  corsaire 
qui  tire  son  nom  du  mot  grec  capros, san- 
glier ;  parce  qu'il  porte  sur  sa  proue  une 
tête  de  sanglier. 
" —  Barge  est  encore  formé  du  grec   ba- 


mille  !  Et  si  tous  ne   descendent  pas  des  il  rîo-s,  génitif  de  baris,  barge,  qu'on   pro- 
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nonce  aussi    barque,  d'où   dérive   barca- 
rolle,  petite  barque. 

—  Esquif,  barque  légère,  c'est  skuf-os, 
qui  a  signifié  coupe,  d'abord,  puis  em- 
barcation. 

Bar,  c'est  le  grec  bag  ou  bac-os,  tronc 
d'arbre  cre  .se  Le  bac  fut  probablement 
la  première  embarcation  dont  l'homme 
se  servit.  On  v>)it  un  de  ces  bacs  primitifs 
dans  le  musée  de  St-Germain-en-Laye. 

Indiquons,  pour  tlnir,  l'origine  grecque 
de  quelques  autres  termes  maritimes.  Que 
signifient  proprement  bâbord  et  tribord  et 
d'où  viennent-ils?  Lorsque  de  l'arrière  on 
regarcie  l'avant  d'un  vaisseau, on  a  liâbord 
à  gauche  et  tribord  adroite,  et  ces  deux 
mots  comme  on  le  voit,  sont  composés 
de  bas  et  de  bord,  de  tri  et  de  bord.  Bord 
s'écrivait  primiiivement  sans  b,  on  écri- 
vait et  on  disait  :  or  ou  orée,  de  oros, 
bord. 

On  en  trouve,  dans  Frédéric  Godefroy 
et  dans  La  Curne,  une  foule  d'exemples 
Quant  à  bas,  il  est  dans  Hésychius,  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons  ;  car  il  ap- 
pelle la  basse  mer  —  sali  —  bassa.  Bà 
bord  signifie  donc  bord  bas,  intérieur.  Et 
tribord  que  veut-il  dire  .''  Il  signifie  bord 
supérieur.  Ce  mot  est  composé  de  bord  et 
de  tri.  particule  grecque  qui  emporte 
l'idée  de  supériorité.  Dans  le  jeu  de  whist 
celui  qui  a  le  tri  ne  gagne  t  il  pas  la  par- 
tie ?  Le  côté  tribord  est  donc  le  côté  le 
plus  noble,  le  côté  du  gouvernail,  le  côté 
d'honneur  par  lequel  les  officiers  montent 
à   bord 

—  Le  port  où  se  tient  la  douane  s'appe- 
lait en  grec  aber  ;  or  aber  est  dans  notre 
vieux  français,  et  se  nomme  aujourd'hui 
havre.  —  Arsenal  vient  du  verbe  arsenal, 
dorien,  pour   arthenai,  équiper,  préparer. 

—  le  mât,  qui  est  mast  dans  le  vieux 
français,  est  aussi  mast  en  grec.  —  Le 
mât  de  Beaupré  est  le  grec  dorien  bopre- 
ros,  le  même  que  bouproros,  qui  signifie: 
breuf  dans  Li  proue.  On  peut  voir  ce  mot 
dans  le  Thésaurus.  —  Le  màt  d'artimon 
porte  le  même  nom  que  sa  voile,  c'est  à 
dire  artemon,    qu'on  prononce  artimon. 

—  Hune,  en  grec  eune  qu'on  prononce 
une,  signifie  lieu  de  repos,  au  haut  d'un 
mât. 

—  Mousse,  jeune  garçon,  qui  servait 
sous  ce  nom,  dans  les  navires,  jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans.  Or.  un  petit  garçon 
dans  le  vieux  grec  &e  disait  dnios,  et  une 
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jeune  fille  dmis,  qui  est  la  miss  anglaise. 
—  Pilote  se  trouve  aussi  dans  le  grec  ;  car 
ri  s'intercale  naturellement,  entre  le  p  et 
le  1  dans  plote,  qui  est  alors  pilote. —  Le 
pilote  du  port  se  nommait  en  grec,  liman 
'  et  dai.s  lo  vieux  français  laman  ;  parce 
que  11  et  l'a  permuteiit.  Le  vieux  français 
avait  aussi  lamaneur,  dans  le  même  sens 
que  laman,  et  lamanage,  signifiant  pilo- 
tage ;  parce  que  liman  ou  limen  avait 
aussi  la  signification  de  port. 

On  aura  remarqué  que  les  origines  que 
je  donne  ne  sont  pas, à  p  oprement  parler, 
des  étymologies  ;  mais  seulement,  des  dé- 
calques d'aulant  de  mots  grecs  similaires. 
J'ose  déclarer  aussi  aux  linguistes  de  \'ln- 
tcrmédiaiie,  en  me  servant  du  cliché  des 
financiers,  que  les  origines  que  je  viens 
d'écrire  ici  sont  des  origines  de  tout  re- 
pos. Daron. 


ivlidi  et  demi  (LXIV,  340,  466,  553). 
—  Assurément,  nous  devons  écrirez  midi 
et  demi  y>  puisque  tel  est  l'usage  et  que 
l'usage  est  notre  règle.  Maif  que  la  logi- 
que y  trouve  son  compte, non,  par  exem- 
ple !  Le  mot  «  Heure  »  dit  notre  collègue 
H.  G  M.,  n'est  nullement  sous-entendu 
dans  le  mot  «  Midi  >•>  qui  signifie  :  milieu 
du  jour.  C'est  vrai,  Heure  n'est  pas  sous- 
entendu  dans  Midi,  mais  il  l'est  à  coup 
sur  dans  Midi  et  demi.  Demi-quoi,  sinon 
demi-heure?  N'était  l'usage,  qui,  je  le  ré- 
pète, fait  notre  loi,  nous  devrions,  sans 
doute  aucun,  pour  exprimer  logiquement 
ce  que  nous  voulons  exprimer,  nous  de- 
vrions écrire  :  .<  Midi  et  demie.  »  En 
bonne  analyse  grammaticale,  «  midi  et 
demi  *  constitue  soit  un  non-sens  soit  une 
bouffonnerie.  -  Le  non-sens  :  «  midi  et 
demi  y  vaut  :  «  milieu  du  jour  et  sa  moi- 
tié. »  Mais  le  milieu  d'une  durée  n'a  pas 
de  moitié  ni  de  fraction  d'aucune  sorte. 
--  La  bouffonnerie  :  si  l'on  interprète 
midi  comme  signifiant  dou/e  heures, 
'<.  midi  et  di?mi  />,  c'est  douze  heures, 
plus  la  iiioiti.;  de  douze  hcvires.  «,  Midi  et 
deilii  r-   c'est  f.ix  heures  du  soir. 

G.    DE    FONTENAY. 


Il     faudrait    pourtant  être  logique.   Si 

demi  se    rapporte   à    midi,    cela   fait   12 

heures  plus    6    heures,  5oit  18  heures.  Ce 

I  n'est    pas  cela  qu'on   veut  dire.  En  écri- 

i   vant  midi  et  demie,    on   montre  au  con- 
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traire,  avec  raison,  que  demie  ne  se  rap- 
porte pas  à  midi,  mais  à  heure,  qui  est 
évidemment  sous  entendu.  C'est  la  suite 
naturelle  de  une  heure  et  demie,  deux 
heures  et  demie,  etc.,  qui  veulent  dire 
une  heure  plus  la  demie  d'une  heure, 
deux  heures  plus  la  demie  d'une  h-eure, 
etc.  Arrivé  à  midi,  cela  continue  à  vou- 
loir dire  midi  ou  le  milieu  du  jour,  plus 
la  demie  d'une  heure.  Donc  il  faut  écrire 
midi  et  demie. 

O.  U. 


Très:  j'ai  très  faim,  très  soif,  etc., 
(LXl  ;  LXIV,  318,  412,  463,  S55).  — 
Mais  si,  il  y  a  en  grammaire  des  règles 
absolues,  il  y  a  une  géométrie  grammati- 
cale, ce  qui  n'empêche  nullement  de  va- 
rier les  nuances  du  langage,  pourvu  qu'on 
se  conforme  à  la  règle.  C'est  au  contraire 
.par  là  que  le  bon  langage  '.e  distingue  du 
médiocre. 

Encore  une  fois,  très  faim,  très  soif, 
n'ont  pas  de  sens,  parce  que  les  substan- 
tifs tels  que  faim  et  soif,  ne  peuvent  pas 
prendre  le  superlatif.  Mais  si  vous  dites 
avoir  très  faim,  avoir  très  soif,  c'est  une 
autre  affaire  :  du  moment  où  vous  mettez 
■un  verbe,  vous  pouvez  lui  adjoindre  un 
adverbe,  et  alors  très  se  rapporte  à  avoir 
et  non  à  faim  ou  à  soif.  Comment  donc 
traduire  «  esurio  multum,  sitio  mul- 
tum?  .»  Mot  à  mot  d'abord,  par  j'ai 
faim  beaucoup,  j'ai  soif  beaucoup,  puis, 
plus  élégamment,  par  j'ai  beaucoup 
faim,  j'ai  beaucoup  soif,  et  enfin,  ce  qui 
est  mieux  encore,  par  j'ai  très  faim,  j'ai 
très  soif.  On  peut  dire  aussi  j'ai  grand' 
faim,  mais  ici,  grand  étant  un  adjectif, ne 
se  rapporte  plus  au  verbe,  mais  au  subs- 
tantif faim;  cela  équivaut  a  dire  :  j  ai  une 
grande  faim. En  somme,  la  confusion  vient 
de  ce  qu'au  lieu  de  prendre  la  formule 
(j'ai  très)  faim,  on  prend  à  tort  la  for- 
mule j'ai  (très  faim).  H.  C.  M.  peut  voir 
par  là  qu'il  y  a  des  formules  en  linguisti- 
que   tout    comme  en   mathématiques. 

O.  D. 


L'Ustensile  {Référence  à  retrouver). 
—  II  en  est  question  dans  nos  premières 
ordonnances  militaires. 

Voici  un  texte  peu  connu,  dont  une 
copie  du  xv°  siècle  était   conservée   dans 
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quelques  virgules,  en  modernisant    beau- 
coup d'abréviations  : 

Ordonnance  faite  par  le  Roy  sur  la  forme 
et  manière  que  le  dit  Sr  veut  et  entend 
que  les  gens  de  guerre  de  ses  ordonnances 
vivent  en  bon  ordie  Je  juslice  et  police  avec 
ses  subjects  pour  obvier  qu'ils  ne  preignent 
aucune  chose  sur  eux  sans  payer  raisonna- 
blement etc. . .  fait  au  bois  de  Vincennes  par 
le  Roy  en  son  conseil  ou  estoient  savoir  le 
sieur  duc  de  Bourbon  connestable  de  France, 
les  comtes  de  Clermont  ctde  Dunoys,les  srs  de 
Baudricourt,  Dulau,  de  Montmorency,  de 
risle,  le  sénéchal  da  Tholouse  et  autres  le 
vin' jour  de  may  l'an  1400,  etc... 

UstencilUs .  —  Item  pareillement  pour 
quelque  poursuite  ou  requeste  que  fassent 
ceux  des  villes  ou  les  dils  gens  de  guerre 
sont  logés,  d'avoir  laculté  de  pouvoir  pren- 
dre sur  les  villages  aucuns  ustencilies  d'ostel 
pour  leur  ayder  à  fournir  iceux  gens  de 
guerre,  le  roy  ordonne  qu'ils  n'auront  point 
cette  faculté,  mais  veut  qu'ils  soient  fournis 
des  Ustencilies  des  dites  villes  par  l'ordon- 
nance de  ladite  justice  d'icelles  et  par  ceux 
desdites  villes,  qui  les  fourniront  de  logis  et 
d'ustencilles.  hn  auront  7  S  P  (7  sols  pari- 
sis  .-"j  par  mois  pour  hommes  l'armes  et  7  S  P 
pour  ses  deu,\  archiers,  et  quand  on  les 
leur  livrera,  II  sera  fait  inventaire  par  la  dite 
justice,  pour  quand  les  gens  de  guerre  deslo- 
geront desdites  villes  les  rendie  et  restituer 
à  ceux  qui  auront  ainsi  livré  les  dits  usten- 
cilies, en  l'espèce  et  nature  en  quoy  lesdits 
utencilles  seront  au  temps  dudit  logement,  et 
si  aucuns  d'eux  ne  les  rendent,  ils  seront 
contraints  par  le  capitaine  et  le  prévost  des 
maréchaux  ou  son  lieutenant  à  les  rendre  et 
restituer  à  l'estimation  de  prudenis    hommes. 

Depuis  cette  époque  lointaine,  il  a  bien 
longtemps  été  de  règle,  et  il  est  encore 
aujourd'hui  de  tradition,  que,  pour  les 
troupes  cantonnées,  l'habitant  fournit 
Viistemile.  Dont  Care. 


Le  Ouadaï  ou  l'Ouadaï  (LXIV,  524, 
6«7).  —  Le  mot  ouate,  pris  pour  exemple 
par  M.  Gaston  Grillet,  est  fait  de  trois 
syllabes,  par  Boileau,  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis 

[Le  Lutrin  chant  IV,  vers  4.4) 
donc  le   ou  e.st   voyelle,    et  Boileau   a  dû 
élider  l'article  devant  ouate,  ce  qui  con- 
firme la  thèse  de  notre  collaborateur. 

V.  A.  T 


Je     réprouve,     comme     [.    W., 


le 


la  collection  Fontette.  Je  n'y   ajoute   que  :  Ouadai  ».  11   me   déplaît  aussi   de'  lire  et 
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d'entendre  <deléna,  la  ouate,  le  évier,  etc.» 
]e  n'aperçois  à  ce  crime  qu'une  vague 
circonstance  atténuante  en  ce  qu'on  dit 
«  le  oui  et  le  non  ».       ,  Sglpn. 


Carimara  {LXIV,  386,  ^08,554).  —  U 
n'est  plus  permis,  aujourd'hui,  de  citer 
Ménr.a;e,  qui  n'a  pis  plus  d'autorité  que  le 
trop  fameux  Génin,  comme  étyniologiste. 
Voici,  à  notre  avis,  l'étymologie  de 
Cnrim.Jia,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  Carahaia,  nia  Charahara. 

Les  Français  ont  eu  le  triste  privilège 
de  donner  une  peu  enviable  célébrité  aux 
quartiers  qu'ils  habitaient  dans  les  gran- 
des villes  étrangères,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps. 

Sans  remonter  aux  Croisades,  quand  le 
camp  français  était  synonyme  de  mauvais 
lieu  —  ne   pas   consulter  Michaud,  bien 
qu'il  le  dise  expressément,  —  nous   cite- 
rons  le    quartier    français,     à    Londres, 
Leicester  Square   :  (prononcer  Leister),  et 
l'ancien  quartier  de  Wooster  et  de  Green  ; 
Streets,  à  New-York,  récemment  purifié.   < 
Au  moyen-âge,  pendant  le  xiii'  siècle,  à  ; 
Florence,  la  rue  habitée  par  les  Français,   \ 
se  nommait  :  la  mauvaise  rue  :  Calimala   ; 
ou  littéralement  :  rue  mauvaise.  ! 

Ce  noai,  excessivement  connu  de  tous  '. 
ceux  qui  étudient  les  Lombards,  s'est  ! 
conservé  pendant  des  siècles  pour  dési-  : 
gner  le  centre  du  commerce  des  laines.  \ 
La  Calimala  de  Florence  a  ses  statuts  : 
et  on  peut  encore  voir,  dans  cette  ville,  le  ; 
restant  du  bâtiment  des  drapiers  avec  ses  . 
armoiries... 

Ue  Calimala  h  Carimara,  l'csiiace  est  ; 
vite  franchi,  et,  pour  nous,  l'explication  : 
du  mot  Cariiiiai.i  en  Savoie,  et  à  Lyon,  : 
lieux  limitroplics  de  l'Italie,  est  toute  na-  ; 
turelle.  I 

Nous  donnons  cette  explication  pour  ce  j 
qu'elle  vaut.  C'est  ce  que  nous  appelons  1 
du  roiaciitne,  ou  rhotacKme,mot  qui  ne  se  ! 
trouve  ni  dans  Litlré,  ni  dans  Larousse,  • 
ni  dans  la  Grande  Encyclopédie.  PiTON.  j 
Nous  avons  lu  la  note  des  Eludes  Rabc-  '■ 
laisiervics  ;  notre  étymologie  ne  fait  pas 
double  emploi.  P- 

La  «  Fascia  pedulis  »  (LXIV, 
5y8).  —  Faut-il  voir  dans  la  fascia  pedu- 
lis l'origine  delà  chaussette  ? 

Les  mots  :  fascia  (Ovide)  ou  strophium 


(Tacite -annal,  et  Martial)  servaient  a 
désio-ner  de  larges  bandelettes  en  cuir 
de  bœuf  qui  faisaient  le  tour  du  corps, 
enveloppant  et  soutenant  le  sein,  se 
fronçant  à  l'aide  d'un  cordon  ;  les  fascia 
permettaient  la  compression  des  charmes 
trop  volumineux  des  matrones  romaines. 
Cet  attirail  féminin,  au  dire  de  Martial, 
était  commun  à  toutes  les  femmes. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les 
fascia  pedulis,  voici  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  Ch.  Dezobry.  k<  La  chaussure  du 
légionnaire  est  une  grosse  semelle  de  cuir 
diTe  «  Caliga  »  presque  entièrement  cou- 
verte de  clous  de  fer  et  liée  au  pied  par 
des  courroies  qui  laissent  les  doigts  a  de- 
couvert,  montent  sur  le  coude-pied, 
contournant  le  talon  et  finissant  un  peu 
au-dessus  de  la  cheville,  où  elles  serrent 
le  bas  de  la  jambe  en  trois  ou  quatre 
tours  Le  pieJ  a  l'air  d'être  dans  une  es- 
pèce  de     filet,    tant    les     lanières    sont 

étroites.  » 

Une  courte  description  des  chaussures 

portées   par  les   citoyens  romains,  nous 

permet  de  conclure  au   port  gênerai  des 

fascia  pedulis  : 

«  Calcei  »  chaussures  de  ville  qui  en- 
'  veioppent  tout  le  bas  de  la  jambe. 
i  «  Soles  ou  sandales  »  demi-chaussure 
;  qui  n'embrasse  que  le  talon  et  dont  la 
'  partie  antérieure  rattachée  a  la  talonniere 
■  par  des  courroies  passant  sur  le  cou-de- 
1   pied,  sans  le  couvrir,  laisse  tous  les  doigts 

à  découvert.  Pertinax. 


Les  artistes  femmes  annor  çant  le 
nom  des  auteurs  (LXIV,   ^28).   —  Je 
ne  puis  répondre  à  la  question  ainsi  posée, 
mais  je  puis  rappeler  un  fait  assez  cunaix 
et  qui  me  semble  avoir  passe  complète- 
ment inaperçu.  Le  22  avril  1874,  le  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique  donnait   la  pre- 
mière   représentation    d'un     gentil    petit 
opéra  bouffe  en  un  acte,  Gille  et  Gtllottii, 
dont  les  auteurs  étaient  Thomas  Sauvage 
pour   les   paroles   et   Ambroise    Thomas 
pour  la  musique .    L'ouvrage  avait  eu  de 
la  peine   à  paraiue  à  la    scène,  les  deux 
Thomas  n'étant  pas  d'accord  à  son  sujet. 
En    effet,  nous   étions   encore  sous  l'im- 
pression des  désastres  de  la  guerre  franco- 
allemande    et   des   horreurs   de  la  Com- 
mune, et,  à   tort   ou  à  raison,  Ambroise 
Thomas,  qui    ne   rougissait    pas  du   tout 
d'avoir  écrit  quelques  années  auparavant 
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Gille  et  Gilloiin, non  plus  que  d'avoir  écrit 
naguère  le  Ciiid,  ne  trouvait  pas  le  mo- 
ment opportun  pour  présenter  au  public 
une  œuvre  de  ce  genre.  Mais  l'autre  Tho- 
mas, Sauvage,  qui  n'était  pas  d'ailleurs 
d'un  caractère  commode,  ne  partap;?ait 
pas  ses  scrupules  et  n'avait  qu'une  pen- 
sée :  faire  jouer  une  pièce  reçue  depuis 
longtemps.  N'ayant  pu  vaincre  l'opposi- 
tion de  son  collaborateur,  et  constant 
dans  son  désir,  il  résolut  d'avoir  recours 
aux  tribunaux,  qui  lui  donnèrent  raison. 
GilJi:  et  Gillotin  fut  donc  joué  par  autorité 
de  justice,  et  sans  la  participation  d'Am- 
broise  Thomas,  qui  refusa  de  s'occuper 
des  études  de  l'ouvrage. 

L'ouvrage  n'en  fut  pas  moins  très  bien 
accueilli,  et  méritait  de  l'être.  Et  si  sa 
carrière  se  borna  au  chiffre  de  vingt-six 


d'un  autre  âge,  les  étud'îs  sur  le  droit  an- 
cien en  fournissent  d'autres.  On  lit  dans 
des  lettres  de  rémission  de  1592  : 

Julie-Hélyette  avoit  oy  dire  que  les  coin- 
paignons  de  la  bacheleiie  de  la  Leu,  près  de 
la  Rochelle,  ont  acoustumé  le  dimenche  de 
la  Trinité  chacun  an,  à  baigner  en  un  fossé 
plain  d'eau,  appelé  Lorleniguet,  hommes  et 
leiiimes  demeurant  audit  lieu  de  la  Leu,  qui 
ont  eu  compagnie  charnelle  contre  leur  ma- 
riage avec  autie.  ...Pour  la  vergogne  du 
monde,  crainte  dudit  baing  et  batizons,  icelle 
Heliete  vouloit  aler  et  fouir  hors  du  pays. 

(Michelet,  Droit  françaii\.  Michelet,aux 
peines  de  l'Adultère, ne  cite  que  cet  exem- 
ple, a3'ant  quelque  analogie  avec  les  cou- 
tumes de  Cahors.  E.  Grave. 

*  * 
Du.  Télégramme  : 

Ce  genre  de   supplice   aquatico-galant   fut 


représentations,  j'ai    lieu    de   croire    que  i  fort  en  honneur  à  Toulouse  au  dix-septièm 
l'influence      d'Ambroise     Thomas,      très  |  et  au  di.x-huitième  siècle. 


1 

grande  à  l'Opéra  Comique,  surtout  depuis 
le  triomphe  de  M/ono«,  y  fut  pour  quelque 
chose.  Néanmoins,  le  succès  de  la,  pre- 
mière représentation  fut  incontestable, 
non  seulement  pour  la  pièce,  mais  pour 
ses  deux  interprètes,  Ismael  (mort  de- 
puis), chargé  du  rôle  de  Gille,  et  Mlle  Du- 
casse  (toujours  vivante),  représentant 
Gillotin,  l'un  et  l'autre  excellents.  Or,  le 
rideau  tombé  et  lorsque,  selon  la  cou- 
tume, on  demanda  les  noms  des  auteurs, 
d'ailleurs  d'autant  plus  connus  de  tout  le 
monde  que  l'aventure  avait  fait  du  bruit, 
on  vit  s'avancer,  se  tenant  par  la  main, 
Ismael  et  Mlle  Ducasse,  qui  venaient,  à 
eux  deux  et  en  forme  de  dialogue,  faire 
l'annonce  habituelle  : 

Messieurs  —  la  pièce  que  nous  avons  eu 
l'honneur  —  de  représenter  devant  vous  — 
est,  pour  les  paroles,  de  M.  Thomas  Sauvage, 
—  et  pour  la  musique,  de  M.  Anibtoise  Tho- 
mas. 

L'annonce  n'eut  pas  moins  de  succès 
que  la  pièce,  et  les  deux  artistes  furent 
vigoureusement  applaudis.  Depuis  un  de- 
mi-siècle que  j'appartiens  au  théâtre  ou 
que  je  m'en  occupe,  c'est  le  seul  fait  de 
ce  genre  que  je  puisse  enregistrer.  Mais  il 
me  semble  original,  et  mériter  de  ne  pas 
être  oublié.  Arthur  Pougin. 


La  baignade  des  adultères  (LXIV 
518).  —  Si  le  musée  de  Cahors    conserve 


L'austère  Conseiller  Dubédat,  dans  sa  belle 
et  éloquente  Histn're  .m  Parlement  de  Tou- 
louse, parle  souventde  cette  peine  pittoresque 
appliquée  aux  petites  foulousaines  dont  le 
canif  ne  craignait  pas  de   griffer  le   contrat. 

On  les  coiffait  d'un  casque  à  plumes  gar- 
nies de  grelots  et,  montées  à  même  sur  nn 
âne,  on  les  conduisait  en  chemise  à  l'île  de 
Tonnis  où  on  les  plongeait  en  grande  pompe 
—  le  mot  est  à  sa  place  —  dans  les  flots 
bleus  de  la  Garonne. 

Le  bon  bourgeois  Barthès,  qui  ne  man- 
quait jamais  aucun  supplice  ni  aucune  exé- 
cution, nous  en  a  laissé,  dans  son  fameux 
yourn  i/,plus  d'un  récit  savoureux  qu'Armand 
Silvestre  n'eût  pas  désavoué. 

J.  R.  DE  Brousse. 
« 

C'était  un  siège  qui  servait  autrefois  pour 
le  châtiment  des  femmes  trop  bavardes, 
des  mégères,  sorcières  et  pour  les  femmes 
de  mauvaise  vie. 

11  y  avait  deux  sortes  de  sièges  ou  sel- 
lettes pour  la  correction  des  personnes 
jugées  coupables  d'inconduite.  On  signale 
longtemps  avant  l'apparition  de  la  véri- 
table sellette  à  plongeon,  la  Chaise  du  Re- 
pentir. 

Le  Livre  du  jugement  composé  sur  l'or- 
dre de  Guillaume  le  Conquérant,  cite  la 
ville  de  Chester  comme  faisant  usage  de 
la  Chaise  du  Repentir  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  Cathedra  Stercoris. 

La  coupable  était  placée  sur  cette  chaise, 
tête  et  pieds   nus,  et  était  généraleinent 


encore  un  témoin  des  pénalités  singulières  ^  exposée  à  la  moquerie  populaire,  soit  de 
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vant  sa  porte,  soit  par  le  moyen  d'une  j  bas  on  se  contenta  de  la  promener  dans 
promenade  à  travers  les  rues.  j   les  rues  de  la  ville. 

La  Chaise  du  Repentir  servait  pour  les  :  On  lit  dans  un  volume  intitulé  -.Lesegli- 
coupables  des  deux  sexes  :  elle  était  sur-  |  ses  dtt  IVatwicMlic,  publié  en  1847  à 
tout  employées  la  pimition  des  brasseurs  {  Warwick  : 
et  des  boulangers  malhonnêtes.  Son  uti-  j 
lisation  pour  le  châtiment  des  femmes  j 
cessa  graduellement  quand  vers  le  milieu  j 
du  xvi'  siècle,  l'usage  du  bâillon  pour  les  1 

bavardes  commença  à  se  répandre  ;  elle  ^  -  ^^  ,este  ;  cependant  le  sacnstain  ac- 
disparut  totalement  un  peu  plu^  tarda  t^,]  ^^  souvient  d'avoir  vu  autrefois  la  chaise 
l'apparition  de  la  sellette  a  plongeon.  j 

Les  plus  anciennes  mentions  de  ce  nou-  | 
vel  appareil  remontent  au  commencement  j 
du  xvn^'  siècle  \ 

La  sellette  à  plongeon  était  une  chaise  J 
à  bras  faite  de  grosses  pièces  de  bois  ;  les  | 
spécimens  qui  en  ont  été  conservés  jusqu  à  | 
nos  jours  sont  en  chêne.  La  coupable  était  | 
attachée  sur  cette  chaise  par  des  liens  de  I 
fer,  de  manière  à  l'empêcher  de  se  déga-  } 
ger  pendant  l'opération  de   l'immersion.  | 

La  chaise  était  ensuite  suspendue  à  une  ^  tican.  —  L.-i  lettre  que  nou.î  publions  ci 
longue  poutre  placée  en  bascule  sur  le  '  dessous  est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bi- 
bord  d'une  mare  ou  d'une  rivière.  Elle  j  bliothèque  Nationale  (Nouvelles  ucquisi- 
était  quelquefois  posée  sur  des  roues  en  ,  tions  Jraiiçaises  5/57).  LUe  est  adressée 
bois,  pour  permettre  une  promenade  dans  f  par  le  cardinal  de  Fleury,  alors  premier 
les  rues  et  jusqu'au  bord  de  la  rivière  où,  !  ministre  de  Louis  XV,  au  R.  P.  Malachie, 
là,  elle  pouvait  être  suspendue  à  l'aide  î 
d'une  chaîne,  à  l'extrémité  de  la  poutre  | 
en  bascule.  \ 

Dans  sa  sentence,  le  magistrat  avait  j 
toujours  soin  de  préciser  le  nombre  de  ; 
plongeons  que  la  condamnée  devait  subir,   i 

11  y  avait  un  autre  modede  de  chaise  :  \ 


Oii  conserve  encore  dans  la  crypte  de 
l'église  de  Sainte-Maiie  un  objet  de  grande 
curiosité  :  c'est  une  paitie  d'une  ancienne 
Ch.iise  du  Repentir.  Le  tomberel,  fait  d'un 
bois  grossier  et  placé  sur  trois  roues,  est  tout 


et  la  poutre  à  laquelle  on   l'attachait. 

Cite  poutre   est    malheureusement  brisée  ; 
quant  à  la  ch?.i?e  elle-même,  elle  est  devenue 
la  propriété  d'un  citoyen  de  Warwick. 
Communiqué  par  Bingo,  de  Boston. 


©vouvailles  et  iÇuïiaaités. 

Un  portrait  de  Louis  X"V  au  "Va- 


c'est  le  toiiibeiet,  sorte  de  chaise  reposant 
sur  deux  roues, dont  les  extrémités  de  l'es- 
sieu sont  munies  de  deux  longs  timons' 
servant  à  pousser  l'appareil  dans  l'eau 
d'une  rivière  ou  d'une  mare.  Ces  timons, 
une  fois  la  chaise  entrée  dans  l'eau,  étaient 
décrochés  de  manière  à  faire  basculer  la 
charge  à  la  manière  d'iui  tombereau  ordi- 
naire. Cette  opération  avait  souvent  une 
suite  fatale  ;  la  femme  ainsi  immergée 
mourait  par  suff'ocation. 

Les  sellettes  à  plongeon  ont  été  en 
usage  en  Angleterre  jusqu'au  commence- 
ment du  xix<!  siècle  ;  on  cite  parmi  les  der- 
nières condamnées  au  supplice  la  femme 
Ganble  à  Plymouth  en  <8o8,  la  nommée 
Jenny  Pipes  «■  bavarde  notoire  »  en  1909, 
et  Sarah  Leckc  en  1817,  toutes  deux  de 
Leominster, 


un  jésuite,  vraisemblablement  intermé- 
diaire officieux  entre  le  Vatican  et  la 
France.  Cette  lettre  porte  la  signature  au- 
tographe du  prélat  et  nous  la  croyons 
inédite. 

A  Versailles,  le  5  mars   1731. 
J'ai  été  ravi,  mon   très   Révérend  Père,  de 

■  trouver  une  occasion  de  vous  faiie  maïquer 
!  l'estime  que  le  roi  a  pour  vous  ;  car,  pour 
'  moi,  il  y  a  longtemps  que  vous  savez  tous 
!    mes  sentiments  sur  ce  qui  vous  regarde.  J'ai 

■  lu  à  S.  M.  l'article  de  votre  lettre  qui  parle 
'  de  la  joie  que  Sa  Sainteté  a  témoignée  en 
■'  voyant  son  portrait,  ce  qui  lui  a  fait  un  vé- 
;    litable  plaisir  ;  car  je  vous  assure, dans  la  plus 

■  ex:'.cte  vérité,  que  non  seulement  il  a  un  res- 
i  pect  filial  et  sincère,  mais  même  une  tendre 
'    affection  pour  la  personne  du  Pape. 

!  Je  cemprends  aisément  la  douleur  de  Sa 
j    Sainteté  ;  et  elle  n'est  que  tiop  légitime,  mais 

elle  augmenterait  encore  infiniment,  si  on  se 
'    portait  à  Rome  à   quelque  chose  de  violent 

dans  les  conjonctures  présentes.  Il  est  certain 

■  que  les  Parlements  ont  jusqu'ici  l'ait  beau- 
;    coup   de   choses   piéjudiciables   à   l'Eglise  ; 

mais  plusieurs  de  nos  évèques,  de  leur  côté, 
;    passent  les   bornes  d'un   zèle    réglé  ;   et  il  y 
entre  de  plus  beaucoup  de  personnel,  et  dans 


Toutefois, dans  le  cas  de  cette  dernière,   (   quelques-uns  même  des  desseins  peu  conve- 
le  niveau  de   l'eau  de  la  mare   étant  trop    '    nablcs  à  leur  caractère.  Je   suis   fâché   de  le 
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dire,  mais  je  parle  coram  Deo  et  non  men- 
tior .  J'en  suis  infiniment  plus  affligé  que  de 
la  mauvaise  volonté  des  P3r!ements,que  le  roi 
trouvera  bien  moyen  de  réprimer  quand  il 
n'aura  à  faire  qu'à  eux. 

Je  supplie  à  genoux  Sa  Sainteté  d'attendre 
encore  une  quinzaine  de  jours;  et  nous  t.i- 
cherons,  avant  ce  temps,  de  réduire  toutes 
les  questions  présentes  à  un  point  d'évidence 
qu'il  ne  sern  p;^s  possible  de  nepas  e'y  rendre. 
Je  n'ai  p:is  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage et  me  contente  de  vous  assurer, mon  très 
révérend  Pète,  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration particulière  que  j'ai  pour  vous. 

Le  cardinal  de  Fleury. 

Laissant  de  côté  le  sujet  même  de  la 
lettre —  coutribtition  au  perpétuel  conflit 
que  le  Jansénisme  avait  soulevé  entre  les 
Parlements  et  répiscopat  français —  nous 
demandons  quel  était  le  peintre  du  por- 
trait envoyé  par  Louis  XV  à  Clément  XII 
et  si  ce  portr;ut  est  toujours  au   Vatican. 

D'E. 

Les  ateliers  de  peinture  dénon- 
cés pour  leur  licence. 

Paris,  le  7  avril  1825. 
Le  Minisire  Je  T Intérieur  au  Pré/et  de 
Police 
Ministère  de  l'Intérieur 

Direction  de  la  Police 

Monsieur  le  prcfet,  le  mauvais  esprit  et 
surtout  les  mauvaises  mœurs  de  la  plupart 
des  élèves  en  peinture  sont  trop  notoires 
pour  avoir  échappé  à  vos  observations  et 
vous  avez  pu  remarquer  que  les  ateliers  où  ils 
se  réunissent  sont  de  véritables  foyers  de 
corruption.  I^lais  indépendamment  de  ces 
ateliers  placés  au  moins  sous  la  direction 
d'un  maître  qui  les  visite  ordinairement  plu- 
sieurs fois  la  semaine,  se  trouvent  des  réu- 
nions  tout  à  fait    indépendantes,  affranchies 


volutionnaires,  et  il  profite  de  son  ascendan 
sur  les  élèves  pour  leur  donner,  avec  un*^ 
giossièreté  révoltante,  der.  leçons  lie  disordr^ 
de  toute  espèce.  On  croit  qu'il  y  avait  en' 
viron  60  '\  80  jeunes  gens  dans  les  réunion' 
qui  se  sont  tenues  chez  lui  tout  l'hiver  pen- 
dant la  soirée  et  qui  doivent  se  tenir  main- 
tenant de  634  heures  du  matin.  Il  parait 
qu'on  ne  se  bornait  point  à  accompagner  le 
travail  de  discours  obscènes  ou  séditieux 
mais  qu'on  y  faisait  encore  lecture  d'ouvra.Tes 
détestables   pendant  la   durée   de  la  séance. 

Je  vous  invite  à  faire  prendre  des  informa- 
tions sur  l'existence  de  ces  réunions,  sur  les 
personnes  qui  les  dirigent  et  sur  les  désoi- 
dres  qui  s'y  commettent,  et  à  me  communi- 
quer le  plus  ptomptement  possible  les  ren- 
seignements que  vous  aurez  recueillis  et  les 
mesures  que  vous  aurez  prises  pour  mettre 
un  terme  à  des  abus  que  l'autorité  ne  saurait 
tolérer. 

Agréez. . , 

Pour  le  ministre, et  par  autorisation 
Le  directeur  de  la  police 
(Minute). 

P.  c.  c.  LÉONCE  Grasilier. 


Ce  qu'était  la  Prusse  il  y  a  cent 
ans.  —  ("Journaux  de  Vienne  du  30  no- 
vembre 181 1). 

Par  le  traité  de  Tilsitt,  la  Prusse  a  perdu 
un  territoire  de  2693  milles  allemands  carrés 
et  4,805,000  habitants.  Les  revenus  Je  la 
monarchie  se  montentmaintenantà36,3oo,ooo 
florins,  dont  voici  le  dénombrement  : 
La  Marche  électorale  et  la  Nou- 
velle Marche 
Silésie 
Poméranie 

La   partie  du   pays   de  Magde- 
bourg  qui  fait  encore   partie 
de  la  Prusse 
La  Prusse  proprement  dite 


S.OOO.OOT 

9.000.000 
3.000.000 


300,000 
0.000.000 


Avant  la  paix  de  Tilsitt,  les  revenus  de  la 


de  toute  garantie  et  de  toute   surveillance,  et  |   monarchie  prussienne  se   montaient  à    =;6 


qui  méritent  toute  votre  attention.  Il  existe  à 
Paris  quatre  ou  cinq  académies  de  ce  ffenre 
où  les  élèves  en  peinture  se  réunissent  habi- 
tuellement en  des  séances  régulières  de  plu- 
sieurs heures,  dans  le  but  de  travailler  en- 
semble sins  autre  guide  que  le  modèle  qui 
leur  sert  d'étude. 

Une  de  ces  académies  est  rue  Saint-Jacques. 
Une  autre,  qui  m'est  particulièrement  signa- 
lée, est  tenue  sur  le  quai,  près  de  la  Morgue, 
n°  4  ou  5,  par  un  nommé  Suisse,  qui  fait  de- 
puis très  longtemps  le  métier  de  modèle.  Cet 
homme,  très  dangereux  par  l'influence  que 
son  esprit  et  sa  longue  expérience  lui  donnent 
sur  les  jeunes  gens,  a,  dit-on,  figuré  autre- 
fois d'une   manière  active  dans  les  orgies  ré- 


58  millions  de  floritrs.  Les  dettes  de  l'Etat  se 
montent  à    présent  à    50   millions  de  florins. 

L'armée  consiste  en  56.568 

24  régiments  d'infanterie  17.414 

16  régiments  de  cavalerie  9.  186 

1   régiment  de  chasseurs  i.o86 

Gardes  du  roi  3-'74 

8S.4E8 


Li  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DAHi6L-CHA«Bon,  St-Amand-.Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
dun  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonyine<.  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  oit  le 
titre  d'une  famille  r.on  éteinte. 


lîrsIioîîB 


Les  questions  que  nous  avons  reçues  sur 
les  armoiries  et  les  généalogies  sont  trop 
nombreuses  pour  être  publiées  simultané- 
ment. 

Statue  de  Louis  XIV  à  Rueil.  — 

En  i68s,  le  duc  de  Richelieu  faisait 
dresser  à  Rueil  —  Ruel,  comme  on  écri- 
vait alors  —  une  statue  équestre  de  Louis 
XIV,  portant  les  deux  inscriptions  latines 
suivantes. 

La  première  a  pour  titre  :  Fro  equestri 
Régis  stitua  in  hortis  RueUianis  à  Duce  Ri- 
chelio  erecta  : 

Talis  Eqiio  exultans  acies  Lodoicus  Iberas, 
Et  Batavo  infauslis  sociatos  Teutonas  armis 
Capta    Mosae,  Rheniqiie    ad    flumiiia   Victor 

agebat. 
Aspicis  ipsa  oculis  ut  Martem  spirat  laiago  ? 
Et  nunc  edomiti  curva  cervice  Leoiies, 
Submissisque     Aquilae    didicissent    Gallica 

pennis 


Fraena  pari,  Magnique  auratos   ducere  cur- 

rus  : 
Ni  sibi  jiist.i  modum  Victoria  poneret  ultro  : 
Et  salvo    peteret  meliorem    ex   hoste  trium- 

phum. 

La  deuxième  a   pour  titre  :  Inscriben- 

dum   equestri   Lndovici    Magni     statuae, 

quam  Dux  Richelius  in  Rnellianâ  villa  ere- 

xit  : 

LuDovico  Magno, 

Ludovici  Justi  tilio.Ludovici  Sancti  abnepoti 

Reguni  maximo, 

Qiiôd, 

Hostilibus,  terra  marique  debellafis, 

Imperii  fines  longé  produxit  ; 

Pioffligatâ  haeresi, 

Religionem  ubique  restituit  ; 

Reip.  Genuensi    leges, 

Piratis  Africae  pcenas, 

Pacein  annata:  Europe,  moraum  Victoria' suse 

Imposait  : 

Filio,  nuru,  nepotibus,  ter  felici, 

Semper  Auguste, 

Veiè  Christianissimo  : 

Armandus  Richelii  Dux, 

Arniandi  Cardilanis  haeres, 

Et  ejus 

Pro  gIori:î  principis  ;cmiilator, 

Fidei,  obsequii  amoris  perenne  monumentiim 

Venerabundus  posuit. 

Anno  M.  DC.  LXXXV. 

Le  Clerc,-  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, a  traduit,  par  le  sonnet  suivant,  la 
première  de  ces  inscriptions. 

•>;  Traduction  de  l'inscription  en  vers 
pour  la  statue  équestre  du  Roy,  que  IVl.  le 
Duc  de  Richelieu  a  fait  dresser  à  Ruel  : 

SONNET. 
Tel  Loiiis  triomphant  de  l'Ibère  hautain, 
Chassoit  de  tous  côtés  ses  troupes  fugitives  ; 

LXIV  -  18 
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Tel  la   Meuse  et'  le   Rhin  le    virent  sur  leurs 

[rives, 
Terrasser  le  Batave,  et  dorr.ter  le  Germain. 
De  son  image  encor  le  regard  plus  qu'humain 
Semble  annoncer  la  guerre  à  ces  âmes  crain- 

[tives. 
Les  traits  en  sont  si  fiers.  les  menaces   si  vi- 

[ves, 
Qu'on   croit   la    foudre    prête   à    partir  de  sa 

[main. 

De  l'Aigle  et  du  Lion  l'audace  réprimée 
A  son  joug  maintenant  seroit  accouluniée  : 
11  en  eut  vu  sou  char  pompeusement  trainé  : 
Mais  arrêtant  lout  seul  le  cours  de  sa  victoire 
A  ne  les  pas  détruiie  il  trouve  plus  de  gloire; 
Et  d'un  plus  beau   laurier   son  front  est  cou- 

[ronné. 
Qu'est  devenue  cette  statue   de  Louis 
XIV  ?  Au   ciseau  de  quel  artiste  était-elle 
due?  Connait-on  l'auteur  des  deux  ins- 
criptions latines  reportées  ci-dessus  ? 

Nauticus. 

Comité  rèvolutioanaire  de  Saint- 
Germain.  —  Je  lis  dans  le  n"  737  du 
Journal  Je  Perlet  (10  vendémiaire  an  III, 
i"'  octobre  1794)  que  plusieurs  membres 
du  district  de  Montagne-du-Bon-Air,  ci- 
devant  Saint-Germain,  et  huit  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  la  même 
commune,  ont  été  arrêtés  par  ordre  du 
Comité  de  sûreté  générale.  Je  serais  bien 
désireux  de  savoir  ce  que  sont  devenus 
ces  personnages. 

De  Mortagne. 
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L'èpitaphe  du  dernier  gardien  de  | 
Louis  XVII.  —  La  Chronique  médicale  i 
signale  qu'au  Père  Lachaise,  le  docteur  s 
Max  Billard  a  retrouvé  la  sépulture  de  | 
Lasne,  qui  fut  le  dernier  gardien  de  | 
Louis  XVU.  La  pierre  tombale  porte  cette 
inscription  : 

Lasne  Etienne 

1758  1841 

Le  1 1  germinal  an  III 

(31  mars  17^=.) 

11  a  vu 

Malgré  ses  soins 

s'achever  dans  ses  bras 

La  lente  agonie 

de  Louis  XVil 

Le  8  juin  1795 

L' Eclair  et  d'autres  journaux  ont  fait 
remarquer  avec  raison  que  cette  épitaphe 
est  singulièrement  éloquente  en  laveur  de 
la  thèse  historique  qui  fait  mourir 
Louis  XVII   au   Temple   le  8  juin  1795, 


mais  que  signifie  l'autre  date  :  germinal 
an  III  (31  mars  1795),  portée  sur  cette 
même  épitaphe  ?  C'est  le  3  avril  de  la 
même  année,  si  je  ne  me  trompe,  que 
Lasne  avait  succédé  à  Laurent  comme 
gardien  de  Louis  XVllI.  Que  rappelle 
donc  la  date  du  3  i  mars  ^  J.  W. 

* 

La  date  du  31  mars  est  la  date  offi- 
cielle de  l'entrée  en  fonctions  de  Lasne. 
Elle  est  nettement  établie  par  les  docu- 
inents  officiels  retrouvés  auxArchives.  La 
plupart  des  auteurs  donnent  des  dates 
erronées  et  Lasne  lui-mciv'.e  s'est  trompé, 
lors  du  procès  Richemond  en  1839,  quand 
il  déposa  :  «  J'ai  été  préposé  à  la  garde  du 
Dauphin  en  fructidor  an  II  >>  ;  c'est-à-dire 
entre  le  iSaoùt  et  le  16  septembre  94  (i). 
Comment  se  trompa-t-il  alors  de  6  mois  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  recon- 
nut ultérieurement  son  erreur,  puisqu'on 
retrouve  gravée  sur  sa  tombe  la  date 
exacte  de  son  entrée  en  scène. 

Dr  Max  Billard. 

La  maigreur  de  Napolon  I".  — 

Je  lis  dans  une  récente  biographie  du  gé- 
néral d'Anselme,  écrite  par  le  capitaine 
Reboulet,  ce  trait  : 

Au  siège  de  Toulon,  le  futur  empereur, 
étant  capitaine  d'artillerie,  vit  un  artilleur 
tomber  à  ses  côtés  ;  il  prit  l'écouvillon  des 
mains  du  mort  qui  était  galeux  et  aida  à  char- 
ger plusieurs  coups.  Quelques  jours  après, 
il  se  trouva  affligé  d'une  gale  d'espèce  très 
maligne,  il  ne  put  être  guéri  par  le  célèbre 
Corvisart  que  vers  le  milieu  de  l'Empire.  Jus- 
qu'à sa  guêrison,  Napoléon  resta  très  maigre. 
Après  il  commença  à  grossir  et,  coïnci- 
dence singulière,  tout  en  restant  un  génie 
extiaordinaire,  il  n'eut  plus  le  bonheur  et 
l'audace  des  premières  années. 

Cette  circonstance,  que  nous  croyons 
assez  peu  connue  est-elle  appuyée  par 
d'autres  témoignages  ? 

Les  historiens  de  la  jeunesse  de  Napo- 
léon en  ont-ils  parlé  ?  Nérac. 

«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ».  - 

On  apprend,  dans  l'histoire  de  France, 
que  Louis  XIV  prononça  ces  paroles,  lors- 
que son  petit-fils,  le  duc  d'Anjou,  devint 
roi  d'Espagne. 

Mais  à  quelle  source  a-t-on   puisé  cette 

(i)Voir  à  ce  sujet  un.- note  intéiessante  de 
M.  Lanne.  Louis  XVII,  Dujanic,  Paris  p.  151. 
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phrase  historique  ?  Ce  n'est  toujours  pas 
dans  Saint-Simon  qui  rapporte  le  discours 
du  roi  dans  la 'séance  mémorable  où  il 
présente  le  nouveau  roi  d'Espagne  à  la 
Cour  assemblée.  Rien  de  pareil  ne  s'y 
trouve.  Dangeau  rapporte,  je  crois,  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  dit  «  les  Pyré- 
nées sont  fondues  »,  mais  ce  n'est  pas  la 
même  chose  absolument,  et,  puis  l'am- 
bassadeur n'est  pas  Louis  XIV  ! 

C.  DE  LA  Benotte. 


<f  Politique    de  pourboire  >».  —  A 

quel  moment  précis  (1866  ou  1867)  et 
dans  quelles  circonstances  ce  mot  cruel  a- 
t-il  été  prononcé  par  Bismarck  à  propos 
des  <<  compensations  »  demandées  par 
Napoléon  III  après  la  campagne  de  Sa- 
dowa  et  les  annexions  de  la  Prusse  en  Al- 
lemagne ?  J.  W. 

Les  «  libéralités  >  de  l'Académie 
française  vers  1780  —  Un  ouvrage 
édité  en  17S3  dit  d'un  auteur  que  : 

L'Acidérr.ie  Française,  qui  dispose  tous  les 
ans  d'ui  e  somme  d'argent  à  "on  choix,  s'est 
souvenue  de  lui  tout  récemment  rtans  ses  li- 
b'ir.tlitcs. 

Cette  «  libéralité  »  est  elle  nécessaire- 
ment une  récompense  littéraire,  ou  l'Aca- 
démie pouvait-elle  alors  secourir  les  écri- 
vains besogneux  ?  Je  ne  trouve  pas 
le  nom  de  cet  ..auteur  —  Longueville  — 
parmi  les  lauréats  de  la  séance  delà  saint 
I.ouis  donnés  tou';  les  ans  par  le  Mrrciire. 

t"  'mes,    des 
!-s   et   «  iibérali- 
,  !        les   aicliives   de 

l'illustre  compagnie? 

Bois  Griffart. 


Brun  de  Mezierles  (de).  —  A  quelle 
famile  appartenait  herdinande  Jeanne  de 
Mezierles  qui  fut, entre  1739  et  1748,  su- 
périeure d'un  couvent  de  Pénitentes? 

L.  C. 

Duels  l'Américain.  —  Dans  le  livre 
du  Salon  de  1785,  Ducis,  l'adaptateur  de 
Shak  speare,  est  appelé  :  Ducis  l'Améri- 
cain. Les  Dictioiiiiaireî  biographiques  ne 
révèlent  pas  l'explication  de  ce  surnom. 
Où  peut-on  la  trouver  'f 

I.G. 


Duguay  Trouin.  La  maison  où  il 
mourut  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  en 
1736  —  Son  acte  mortuaire  dressé  à 
l'église  Saint-Roch  dit  que  : 

L'an  mil  sept  cent  trente-six,  le  vingt- 
huit  septembre,  Messire  René  Troiiin,  che- 
valier, seigneur  du  Guay,  lieutenant  général 
des  armées  navales  du  Roy ,  commandeur  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
garçon,  âgé  d'environ  soixante  ans,  décédé 
hier  rue  de  Richelieu  en  celte  paroisse,  a  été 
inhume  dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-'Vierge  en  cette  église.  Présents,  etc.. 

Comme  on  vient  de  le  lire,  la  maison 
mortuaire  n'est  pas  indiquée  dans  ce  do- 
cument. 

Une  constante  tradition  de  famille  rap- 
porte que  Duguay-Trouin,  venu  de  Brest 
à  Paris,  pour  y  recevoir  les  soins  que  ré- 
clamait une  maladie  des  voies  urinaires,  y 
mourut  exactement  six  mois  après  son  ar- 
rivée, soit  dans  un  des  deux  hôtels  que 
son  ami  Boutin,  trésorier  de  la  marine, 
possédait  aux  n"'  77  et  79,  soit  dans  un 
hôtel  à  voyageurs  de  la  rue  Richelieu.  La 
paroisse  Saint-RocU  finissait  à  la  rue 
Menars.  C'est  donc  au  sud  de  cette  rue 
que  décéda  le  célèbre  breton.  Nous  faisons 
appel  aux  chercheurs  pour  découvrir  la 
maison  où  Duguay-Trouin  rendit  le  der- 
nier soupir.  Louis  Moranc. 

Flaminius  Trinchieri  de  Venan- 
son.  — FlaminiusTrinchieride  Venanson, 
né  à  Nice  en  1769,  reçu  avocat  vers  1790 
à  Turin. 

Aux  Archives  nationales,  divers  rap- 
ports de  la  police  politique  fSé  ie  F"  6572. 
D-  7786)  le  donnent  comme  conspirateur 
(1805-1807)  ^.  Gênes  Fk -ence  et  Li- 
vourne,  avec  Spagnolini,  le  comte  Mas- 
soins,  Lady  Salisbury,  etc. 

Toselli,  dans  Biographies  Niçoises,  parle 
de  Trinchieri  et  indique  qu'il  fut  secré- 
taire général  du  ministre  de  la  police  (Sa- 
licetti  I  du  roi  Joseph  Napoléon,  à  Naples. 

Par  une  indication  particulière,  on  croit 
qu'il  fut  assassiné  à  Paris,  en  1813,  par 
les  ennemis  que  lui  avait  suscités  l'exer- 
cice de  ses  fonctions. 

Que  sait-on  sur  ce  personnage  .'' 

Comment  et  à  quelle  date  est  il  mort  ? 

Flaminius  Trinchieri  avait  un  Irere  qui 
fut  général  dans  l'armée  Russe,  puis 
après  la  Rcst.Huration  française,  passa  au 
service  du  Roi  de  Piémont  ;  il  mourut  à 
Nice,  en  1847.  E.  Bouve. 
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Habert  d'Orgemont.  —    Saurait-on  1  rite  Eslevard,  aurait  épousé,  à  Saint  Do- 
quelque  chose  (naissance,  famille,  vêture,      mingue,    Marie -Thérèze    Lefebvre    vers 


profession,  etc.)  sur  «  Madeleine  Habert 
d'Orgemont,  dite  sœur  Marie  de  Samt- 
Paul,  professe  du  monastère  de  N.-D.  de 
la  Miséricorde,  rue  du  Vieux-Colombier, 
près  Saint-Sulpice,  à  Paris  ?  » 

Louis  Calendini. 

Famille  de  Fournier  en  Berry 
et  au  Cap  Français.  —  )ean  de  Four- 
nier, écuyer,  seigneur  des  Varennes  (pa- 
roisse  de  Sainte-Colombe  près  Bouge  et 
Levroux  Indre),  fils  de  François  Fournier, 
écuyer,  seigneur  des  Varennes  et  de  Ca- 
therine de  Malleret,  né  vers  1630,  épousa, 
par  contrat  de  mariage  du  28  avril  1659, 
reçu  Trybard,  notaire  à  Vierzon,  Cathe- 
rine Estevard,  fille  de  Jean  Estevard, 
écuyer,  seigneur  de  Boismarteau,  et  de 
Madeleine  Richard. 

Ledit  Jean  de  Fournier, qui  fut  maintenu 
noble  au  rapport  de  M.  de  Machaut,  in- 
tendant d'Orléans,  25  juin  1669,  habitait 
en  1662  Montifault,  paioisse  d'Aize  en 
Berry. 

Dans  un  bail  de  Montifault,  par  acte 
reçu  Doubleau  notaire  à  Buxeuil  le  12 
août  1679,  consenti  par  Marguerite  Este- 
vard, elle  est  réputée  veuve  dudit  Jean  de 
Fournier,  tutrice  de  leurs  enfants  et  même 
remariée. 

L  un  de  ces  deux  enfants,  Claude  de 
Fournier,  écuyer,  seigneur  de  Montifault, 
est  dit  fils  de  défunt  Jean  de  Fournier, 
écuyer,  seigneur  des  Varennes  et  de  Mar- 
guerite Estevard,  dans  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie  de  la  Thuile,  reçu  Du- 
guet  notaire  à  Poulaines  le  21  novembre 
1Ô90.  Voir   pour  ces  deux  actes  les   mi- 


1693. 

Que  doit-on  penser  d'une  contradic- 
tion aussi  formelle  ? 

Jeledemande  auxpersonnessusceptibles 
d'avoir  une  opinion  fondée  sur  ce  sujet  et 
surtout  à  celles  qui  ont  lu  la  généalogie 
de  la  maison  Fournier  éditée  en  19C8, 
avec  l'espoir  qu'elles  voudront  me  com- 
muniquer leur  impression  soit  par  la  voie 
de  \' Intfrmédiaire,  soit  directement. 

C.  DE   BoiSMARMlN. 


Pierre  de  Poix.  —  Ecuyer  à  la 
Grande  Ecurie,  issu  d'une  famille  de  Pi- 
cardie du  nom  de  Tirel,  puis  de  Poix- 
Créquy,  il  épousa,  vers  1645,  Gabrielle  de 
Pluvinel  et  dirigea  à  Paris  l'Académie 
Royale  d'Equitation  de  son  beau-père. 

On  le  trouve  en  1649  sur  le  plan  de 
Gomboust  et  indiqué  en  1661,  dans  les 
«  Archives  delà  Bastille»  par  Ravaisson, 
page  264. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  m'indi- 
quer  où  trouver  des  renseignements  sur 
sa  vie?  H.  C. 

De  Roquelaude.  —  Je  désirerais  sa- 
voir les  dates  de  naissance,  de  mariage  et 
de  décès  de  Claude-Frédéric  de  Roque- 
laude, chevalier  de  Saint-Louis,  officier 
de  dragons  à  Vitry-le-Francois  sous  la 
Restauration.  11  avait  épou^  Mademoi- 
selle de  Mont-d'Or  ;  en  eut-il  postérité  ? 

D.  A. 


Mémoires  d'Alfred  de  Vigny.  — 

Le  subtil  et  très  documenté  historien  de 
nutes  notariées  qui  ont  passé  sous  mes  \  l'Ecole  Romantique,  Monsieur  Séché,  et, 
yeux  dans  l'étude   du  notaire  de  Poulai-  l  plus  récemment,   un  des  plus  conscien- 

~  cieux    biographes  de   Vigny,  M.    Ernest 


nés,  Indre,  ou  les  analyses  par  l'abbé  Du 
roisel,  dans  son  travail  sur  la  seigneurie 
de  Poulaines,   paru  en    1904,  dans  la  Re- 
viie  du  Berrv. 

Ces  documents  d'origine  incontestable 
se  trouvent  en  opposition  complète  avec 
ceux  produits  dans  le  tome  III  du  Nobiliaire 
universel  de  Saint-AUais,  comme  dans  la 
Généalogie  de  la  w.aiion  Fournier  éditée  à 
Rennes  en  1908,  d'après  lesquels  Margue- 
rite Estevard,  n'aurait  pu  être  veuve  en 
1679,  ni  son  fils  orphelin  de  père  en  1690, 
puisque  le  même  [ean  Fournier  seigneur 
de  Varennes,  veuf  de  la  même  Margue- 


i   Dupuy  {Revue  des  Deux  Mondes  du  15  no- 

I  vembre)  ont  fait  allusion  à  des  Mémoires 

1  du   grand    poète    qu'on   aurait    trouvés 

;   parmi  ses  papiers.  M.   Dupuy   en  donne 

;   même   quelques   savoureux   extraits.  Se- 

,   rait-il  possible  de   savoir  qui  est   déposi- 

>  taire  de   ces    précieux    papiers  et  si   l'on 

':   peut  espérer  qu'ils  verront  prochainement 

le  jour?  Cette  question  intéresse  vivement 

tous  les  admirateurs  (et  ils  ne  font  qu'aug 

menter  si  l'on   en  croit  les  nombreuses 

,   études  psychologiques  ou  biographiques 

'  qui  lui   ont  été  consacrées  ces  dernières 


TOMBEAU  DE  NAPOLÉON  I"  AUX  INVALIDES 
Un   des  projets) 
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années  par  les  grands  maîtres  de  la  cri- 
tique) du  glorieux  auteur  des  Destinées. 

R.    DE  L. 

Archives  de  Martinozzi.    —   Que 

sont  devenues  les  arciiives  d'Etienne  Mar- 
tinozzi, notaire  à  Mil;.n  en  1490  et  celles 
de  Jean-François  Peronnetli,  notaire  à  Vi- 
cenceeni470?  Humbert. 

Généalogie  et  .armoiries  de  Rou- 
vière   de  Dions.    --  Noms  et   armes  du 
père  et  de  la   mère  de  Pierre  de  Rouvière 
de    Dions,    seigneur    de    Montpezat,  pre-  ; 
mier  président  et  juge-mage  du   présidial   ; 
de   Ninies  vivant  dans   la  2'  moitié  du  | 
xviii'' siècle  ?  Humbert.       ] 

Armes  à  identifier  :  d'azur  à  deux  [ 
lions.  —  D\!{urd  2   lioKs  affrontés  de... 
tenant   entre   imrs  pattes...  un  casque  ou   ; 
jine  fleur  de  lys.  Couronne  de  comte.   Ca-   J 
chet  du  xvin"  siècle.  Humbert.       ; 

Armoiries  à  déterminer  :  3  lam-  i 
beaux.  —  D'or  â  j  lambeaux  de  gueules  : 
que  les  marquis  de  Nogaret  Calvisson  joi-  I 
gnaient  dans  leurs  armes  à  celles  des 
Louèt  et  des  Nogaret.  Humbert. 

Premiers  barons  du  Dauphiné.  — 

[e    vois  dans  divers  arrêts  du   parlement 
de    Grenoble,   datant    respectivement  de  j 
1714,  1715,  1727  qualifier  1"  François  de  \ 
la    Baume,    comte    de    Suze,  marquis  de 
Bressieux,  2°  Hector  d'Agoùlt(i),  baron  de 
Montmaur,   3°  Louis-Gabriel   Pianelli    de  i 
Mascrani,  baron  de   Maubec,  du  titre  sui- 
vant :  «  l'un  des  quatre  premiers  barons 
du  Dauphiné  >. 

Dans  un  arrêt  de  1753,  Eynard  de 
Clermont-Tonnerre  est  qualifié  de  pre- 
mier baron  du  Daupiriné  (là  il  n'est  pas 
spécifié  qu'ilest  l'un  des  quatre  premiers). 

Enfin  un  arrêt  de  1758  qualifie  Charles- 
François  de  Sassenage  de  «  deuxième  ba- 
ron du  Dauphiné. 

(luels  étaient  les  quatre  premiers  ba- 
rons du  Dauphiné  et  quelle  est  l'origine 
de  cette  appellation  P 

Ce  titre  semble  être  détenu  dans  tous 
les  cas  par  les  représentants  des  trois  pre- 
mières familles  que  j'ai  citées  ;  pour  Ey- 
nard de  Clermont-Tonnerre  la  chose  sem- 

U'Agoult. 


ble  également  évidente  :  s'il  était  digne 
d'être  qualifié  de  premier  baron, il  devait, 
à  plus  forte  raison,  faire  partie  des  quatre 
premiers. 

Mais  quelle  est  la  place  de  François  de 
Sassenage  ?  11  semble  également, puisqu'il 
est  qualifié  de  deuxième  baron,  qu'il  doit 
être  classé  dans  les  quatre  premiers  ;  seu- 
lement alors  ils  seraient  cinq  à  revendi- 
quer un  titre  qui,  par  définition, parait  ne 
dévoir  appartenir  qu'à  quatre  familles. 
G.  DE  Massas. 

Serpent  d'Epidaure  et  miroir  de 
la  Prudence.  — Je  trouve  cet  emblème 
gravé  pour  la  première  fois  en  l'an  Vlll, 
sur  les  boutons  d'uniforme  des  médecins 
militaires.  C'était  un  serpent  enroulé  au- 
tour du  faisceau  de  licteur. 

Un  aimable  collaborateur  pourrait-il 
me  fournir  l'historique  de  ce  vieil  em- 
blème de  la  médecine  et  de  la  pharmacie 
avant  1800,  ou  me  renseigner^  tout  au 
moins,  sur  l'époque  d'où  date  l'idée  de 
faire  du  serpent  consacré  à  Esculape, 
dans  le  temple  d'Epidaure,  l'attribut  delà 
médecine  et  de  la  pharmacie  ? 

M.  B. 

Bouvard  et  Pécuchet.  —  Pourquoi 
les  nouveaux  éditeurs  de  ce  livre  (à  la  li- 
brairie Conard)  ont  ils  imprimé,  p.   128  : 

Existe  t-il  une  parenté  entre  Martin  Oii- 
froy,  qui  importa,  au  xii»  siècle,  une  nou- 
velle espèce  de  pommes  de  terre  ? 

On  a  mis  en  italique  les  mots  qui,  s'ils 
furent  ajoutés  au  texte,  sont  la  plus  déplo- 
rable inadvertance,  et  qui,  s'ils  figurent 
dans  le  manuscrit  original,  sont  un  lapsus 
dont  la  correction  s'imposait.  Sur  ce  point 
l'édition  Charpentier  est  correcte. 

Quelques  fautes  sont  restées  communes 
aux  deux  éditions; 

Page  12,  Gaubiirge,  pour  Sainte-Gau- 
burge. 

Page  127,  Fontenay,  Lemarmion,  pour 
Fontenay-le-Marmion. 

Page  182,  Jenin,  pour  Génin. 

R.  G. 

Monuments  pour  Napoléon  aux 
Invalides.  —  Notre  gravure  hors  texte 
reproduit  le  projet  Lévêque  et  Buhot.  Les 
a-t-on  recueillis  tous  ? 

V. 
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Le  jour  du  massacre  de  Wassy 

(LXIV,  617).  —  N'importe  quel  calen- 
drier perpétuel, —  par  exemple  celui  de 
l'Almanach  Hachette,  —  permet  de  cons- 
tater que  le  i"  mars  1562  était  bien  un 
dimanche.  Gramadoch. 

[  Nous  avons  reçu  de  nombreuses  ré- 
ponses elle  confirment  cette  date.  Nous 
les  analyserons  la  prochaine  fois,  j 

Enfants  royaux  jumeaux  (LXIV, 
666).  —  Des  naissances  jumelles  mascu- 
lines ne  se  sont,  à  ma  connaissance,  pro- 
duites dans  aucune  Maison  Royale.  Par 
contre,  les  Maisons  de  HohenzoUern  et  de 
Brunswick  ont  eu  a  enregistrer,  mais 
avant  d'arriver  à  la  dignité  royale  de 
Prusse  et  de  Grande-Bretagne,  des  nais- 
sances jumelles  masculines. 

i^e  fait  s'est  produit,  avant  1690,  trois 
fois  dans  la  Maison  de  Hohenzollern-Bran- 
debourg-Prusse  et  une  fois  dans  la  maison 
de  Brunswick. 

Voici  les  noms  des  princes-jumeaux  : 

Le  prince  Albert  de  Brandebourg  et  le 
prince  Georges,  nés  en  1932,  issus  du 
mariage  de  l'Electeur  Joachmi  11  avec  la 
princesse  Hedwige,  fille'du  roi  Sigismond 
de  Pologne. 

Le  prince  Jean  de  Brandebourg  et  le 
prince  Albert  nés  en  i  556  du  mariage  en 
secondes  noces  de  l'Electeur  Jtan  Georges 
I  avec  Sabine,  fille  du  Margrave  Georges 
de  Brandebourg.  i 

Le  prince  Joachim   III  et  le  prince  Er-  ' 
nest,  nés   en    1583,  issus  du   mariage  de 
l'Electeur  Joachim   Frédéric    de    Brande-  ' 
bourg   avec     la     princesse    Eléonore   de 
Prusse-Brandebourg. 

Voici  les  noms  des  jumeaux  de  Bruns-  ■ 
wick.  s 

Le  prince  Ferdinand-Christian  et  le  j 
prince  Ernest-Ferdinand,  nés  le  4  mars  i 
1682  au  château  de  Bewern,  issus  du  ma-  ' 
riage  du  duc  Ferdinand-Albert  de  Bruns-  1 
wick-Bewern  avec  la  Landgrave  Christine  \ 
de  Hesse-Cassel.  " 

La  maison  de  Saxe  eut  également  à  en- 
registrer une  naissance  de  jumeaux  : 

Le  Prince  Max  Henry  et  le  prince  Jean- 
Guillaume  de  Saxe-Weimar,  nés  le  17  oc- 
tobre 1666  di.  mariage  du  duc  Jean-Geor- 


ges de  Saxt-Weimar-Eisenach  avec  Jeanne 
Ernestine  de  Sayn. 

Fromm,  de  l'Untvtrs. 

Une  protégée  de  Marie- Antoi- 
nette, dauphine  (LXIV,  666).  —  Cathe- 
rine-Frédérique-Wilhelmine  de  Neu  Kir- 
chen-Nyv«nheim  avait  épousé,  le  6  sep- 
tembre 1775,  le  célèbre  duc  de  Laura- 
guais,  dont  elle  fut  la  seconde  femme.  Ils 
n'eurent  qu'un  fils,  Louis-Albert  de  Bran- 
cas,  duc  de  Céreste,  qui  épousa  Pauline- 
Henriette  de  Monestay-Chaperon. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Céreste  hîbi- 
taient  dans  le  département  de  l'Aisne,  le 
château  de  Fourdrain  qu'ils  firent  recons- 
truire sous  la  Restauration.  La  duchesse 
de  Brancas-Villars,  née  Neukirchen,  y 
mourut  le  29  mai  1830.  Son  fils  et  sa 
belle-fille  qui  l'aimaient  d'une  égale  ten- 
dresse lui  élevèrent  un  beau  monument 
en  marbre  noir  à  ses  armes  dans  l'église 
de  Fourdrain.  il  est  placé  dans  une  cha- 
pelle du  transept  sud  entièrement  garnie 
de  boiseries  qui  était  jadis  réservée  aux 
châtelains  de  Fourdrain. 

Jehan. 

Les  dons  patriotiques  de  1789- 
1790  (LXIV,  t)i8).  —  Les  femmes  artis- 
tes de  Paris  offrirent,  le  7  septembre  1789, 
à  l'Assemblée  constituante,  leurs  bijoux. 
Cet  événement  est  reproduit  dans  une 
aquarelle  où  Madame  Moite  lit  son  dis- 
cours au  président  :  (ce  jour-là,  l'évêque 
de  Chartres). 

Je  ne  peux  pas  fixer  le  nom  exact  de 
l'auteur,  peut-être  contemporain  des  scè- 
nes qu'il  représente  (procession  de  Ver- 
sailles le  4  mai  1789  —  prise  de  la  Bas- 
tille, —  promenade  du  Pont-neuf).  Ces 
aquarelles,  toutes  les  quatre  dans  ma  col 
lection,  ne  portent  pas  de  signature.  Elles 
pourraient  être  de  Navelet  ou  Naulet, 
d'après  une  intéressante  réponse  dans 
V Intermédiaire  au  25  mars  1891  (XXIV, 
col.  172).  Primooub. 

Une  chanson  sur  le  mariage  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise  (LXIV, 
610.)  —  Cette  chanson  ne  serait-elle  point 
celle-ci,  que  je  trouve,  non  signée, 
dans  Paris,  Saint  Cloud  et  les  dèparte- 
inenis  ou  Buonaparie,  sa  famille  et  sa 
cour...  par  un  chambellan  forcé  à  l'être. 
Deuxième    édition,    tome    I,  page    123. 
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(L'ouvrage   a 

Desenne  fils,  à  Paris,  en 


chei  Ménard 
1820). 
G.  Lenotre. 
Chanson  sur  le  second  mariage  de 
l'empereur. 
Air:  du  Vaudeville  de  Vadé  à  ta 
Gieiioiiillhe 

C'est  donc  ben  vrai    qu'not'empéreur 

Epouse  une  princesse  d'Autiiche. 

Dam  I  Fjut  ben  qu'un  si  grand  seigneur 

Se  marie  z'à  queuq'r'un  de  riche; 

Et  pis  cet  homme  a  sa  raison 

Pour  prendr'  un"  fille  d'bonn'   maison 

J'aurions  pourtant  gagé  six  francs 
(iu'on  ne  l'y  donn'rait  pascte  fille, 
Car  il  était  d'pis  bien  longtemps. 
Si  mal  avec  tout'  la  famille  ; 
Qu'il  leur  a  (ait  deux  fois  par  peur 
Prend'  Jacq'  Délog'  pour  procureur. 
J'voyons  d'ces  mariages-là. 
De  temps  en  temps  à  la  Courtille. 
On  rossa  d'abord  le  papa 
Et  pis  on  couche  avoc  la  fille  ; 
Et  l'beau-père  ne  dit  pas  Non 
D'peur  d'attraper  encor  d'Iognon 

Pour  all'i  s'est  fait  l'autre  jour 
Peindre  en  bel  habit  de  dimanche, 
Avec  des  diamants  tout  z'aulour. 
Près  d'sa  figure,  ah  !  c'que  ça  tranche  ! 
La  p'tite  luronne,  j'en  suis  sûr 
Aim'  mieux  le  présent  que  l'futur. 

Mais  sfapendant  en  son  malheur 

Je  plaignons  cett'  pauv'  Joséphine. 

Air  fait  cont"  fortune  bon  cœur, 

J'somm'  sûr  qu'au  fond  çr  la  taquine. 

Le  métier  l'i  semblait  si  bon  1 

Vlà  qu'on  l'oblig'  à  vend'  son  fond. 

J'javons  bien  d'où  vient  cett'rigueur  : 

Air  n'est  plus  en  état  de  grâce  : 

J'iomm'  ai  contens  d'not'    empereur 

Qu'  y  voulons  avoir  des  chiens  d'sa  race, 

I  d'vrait,  pour  être  sûr  de   son  fait, 

Prendr'  un'  fili' qu'en  eût  d^jà  fiit. 

D'ces  deux  reines  ciiacun'  viendra 

Tour-à-tour  pour  visiter  l'autre. 

A  la  jeune  l'ancienn'  dira  : 

J'ai  fait  mon  temps;   vous  faites  rvotre. 

Si  vous  ne  travaillez  pas  mieux, 

A  Malmaison  y  a  plac'  pour  deux. 

Ah!  comme  ail'  va  ben  s'amuser 

Cett'  princesse  qui  nous  arrive  ! 

Pour  nous,  j'allons  boire  et  danser. 

Pis  nous  enrouer  à  crier  Vive  ! 

Ail  s'ra  l'idole  d'ia  nation  ; 

J'ions  lu  dans  la   proclamation. 

J'tâcherons   d'nous  placer    c'grand  jour 

Pour  ben  voir  les  réjouissances. 

D'pis  q'iempéreur  reform'  sa  cour, 

J'  n'y  avons  pus  tant  d'contiaissance»  ; 


et        Mais  peut-être  encor,  par  bonheur. 

J'y  connaîtrons  queuq'Jame  d'honneur. 


Bibliothèque  de  Napoléon  (LXIV, 
r28).  —  Depuis  plus  d'un  mois  on  n'a 
pas  répondu  à  cette  question.  Est  ce  par- 
ce qu'elle  avait  été  déjà  posée  en  iqoi, 
(Voir  XLIV,  332,  S24-  702)  ?  Peut-être  de 
nouvelles  réponses  se  sont-elles  produites 
au  cours  des  dix  dernières  années,  tnais  à 
quand  la  mise  au  pair  de  la  Table  géné- 
rale ? 

On  indiqua  alors  l'excellent  article  de 
M.  Antoine  Guillois  :  Les  bibliothèques 
particulières  de  Vempereur  Napoléon  paru 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  M.  Henri 
Leclerc,  libraire  rue  Saint-Honoré,  219, 
numéro  du  1  >;  avril  1900,  et  tiré  à  part 
(même  librairie.) 

A  cette  notice,  il  faut  ajouter  le  travail 
très  documenté  :  Napoléon  bibliophile, 
d'après  des  documents  inédits,  par  M  . 
Gustave  Mouravit.  réparti  dans  les  divers 
numéros  de  la  Revue  biblio-iconographi- 
que  de  iVl.  Pierre  Dauze  (disparue  hélas  1), 
depuis  celui  de  mai  1903  jusqu'à  celui 
d'avril  1905.  Un  tirage  à  part  en  a  paru 
à  la  librairie  Blaizot,  rue  Le  Peletier. 

Margevu.le, 

Les    papiers    de    Naundorfif    et 

Chambord  1  LXlll  ;  LXIV,  100.  154, 
iq8,  533,  58s,  680.  —  Une  absence  de 
quelques  semaines  m'a  empêché  de  re- 
lever, encore  une  fois,  les  affirmations 
dont  M.  Albert  Renard  se  fait  l'écho  dans 
V Intermédiaire  du  30  octobre  dernier, 
(i<  Le  Comte  de  Cliambord,  les  Papes  et 
Naundorff»),  touchant  certaines  préten- 
dues confidences  que  mon  père,  le  Comte 
Alexandre  de  Monti,  aura't  faites  dans  le 
salon  de  M.  L'iroche  Billoii,  il  y  <i  de  lon- 
gues années.  —  1.1e  ces  confidences,  il  ré- 
sulterait que  par  une  enquête  dirigée  par 
le  Comte  Ldouard  de  Monti,  mon  oncle. 
Monsieur  le  Comte  de  Chambord  aurait 
eu   la  preuve  que  le   Dauphin    aurait   été 

enlevé  du  Temple 

Pendant  un  demi-siècle  j'ai  vécu  dans 
la  plus  étroite  intimité  entre  mon  oncle 
et  mon  père,  j'ai  été  leur  collaborateur  à 
Frohsdorf,  or,  jamais,  aucun  d'cu.K  n'a 
fait  une  allusion  à  un  événement  aussi 
considérable  auquel  Monsieur  le  Comte 
de  Chambord  n'accordait  pas  crédit.  Cha- 
que année  une  messe  était  dite  le  8  juin 
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pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis 
XVll  au    Temple. 

L'âge  qui  séparait  M.  Larociie-Billou  de 
mon  père  et  les  rapports, très  espacés, qu'il 
y  avait  entre  eux, ne  l'autorisent  pas  à  dire 
qu'il  fut  »<  lié  d'amitié  v>  avec  celui-ci.  — 
Si  le  fils  de  l'honorable  commerçant  Nan- 
tais qui  prit  part  au  soulèvement  de  la 
Vendée  en  1832  avec  mon  oncle  et  mon 
père,  oublie  certaines  distances,  il  est  dis- 
posé aussi  à  des  confusions  plus  regretta- 
bles encore.  Ce  sont  ces  confusions  que 
je  ne  veux  pas  laisser  subsister. 

Dépositaire  de  toute  la  correspondance 
entre  mon  oncle  et  mon  père  de  1820  à 
1877,  j'en  détache  la  portion  de  lettre 
ci-après;  cette  lettre  toute  familial*,  est 
adressée  par  le  comte  Edouard  de  Monti 
à  son  frère  Alexandre. 

Rezé,a7  octobre  1876, 
...  J'ai  encore  eu  la  visite  du  vieil  Ordro- 
neau.   c'e»t   un   quémandtur   impénitent.  11 
m'a  dit  que  tu  l'avais  éconduit  :  tu  as    bian 
fait  1  11  est    d'autant   moins    pardonnable   de 
venir  tendre  la  main  à  notre  Auguste  Maître  ' 
(le  comte  de  Chambord)  qu'il  tait   commerco  1 
de»  théories  les  plus  absurdes,  sur   la    survi-   j 
Tance  du  Dauphin,  son  évasion,    Naundorff. 
...    J'ai    essayé    de  lui   faire    comprendre 
l'enfantillage    d'une    tell»    foi  et,  en    même 
temps,  l'inconséquence  de  ses  requêtes,  mais 
ni    toi  ni    moi  ne    peut   convaincre  cet    obs- 
tiné, notre  devoir  est    du   moins  de  l'écarter 
des  générosités  Royales.  > 

Je  laisse    au  bien   petit  nombre  de  lec- 
teurs,   qu'un  tel  débat   sur  une  question 
depuis  longtemps  jugée  peut  intéresser, le 
soin  de  tirer  conclusion  de  ce  qui  précède. 
Comte  René  de  Monti. 

Louis  X'VII,  sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  :  (T. G.  534,  XLIX; 
LXl  ;  LXUl  ;  LXIV,  9,  99.  535).  _  M.  le 
général,  comte  de  Cornulier-Lucinière, 
nous  fait  connaître  que  «  l'acte  de  décès 
de  Louis  XVII  »  ,dont  V Ititermédiaire  a  pu-  . 
blié  en  i9ii,une  copie  authentique,  a 
également  paru  dans  le  n"  de  la  Légitimité 
du  22  avril  1883. 

La  Reine  Hortense  et  son  flls  à 
Paris  en  1832  (LXIV,  273,  294).  - 
J'ai  déjà  fait  justice  des  rapports  fantai- 
sistes que  le  manuscrit  cité  par  Yhaf  dé- 
bitait à  propos  de  Louis-Bonaparte  et  de 
l'archevêque  de  Spolète,  Mastaï,  depuis 
pape  Pie  IX. 
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Maintenant,  le  récit  de  la  visite  faite 
par  la  Reine  Hortense  à  Louis  Philippe, 
en  même  temps  que  son  fils  Louis  se  ren- 
dait à  une  séance  de  conspirateurs,  est 
bien  loin  d'être  nouveau  et  inédit. 

Ce  grief  orléaniste  contre  l'empereur 
Napoléon  III  est  abondamment  répété  dans 
maints  pamphlets, publiés  de  1851  à  1870, 
où  le  dialogue  entre  Louis  Philippe  et 
Soult  est  toujours  calqué  sur  le  même  pa- 
tron. Une  variante  insignifiante  se  trouve 
cependant  entre  ces  récits  et  le  manuscrit 
de  Yhaf,  et  qui  consiste  en  ceci  que  Louis 
Bonaparte  se  trouvait  avec  sa  mère  à  Pa- 
ris, non  à  la  fin  de  l'hiver,  mais  précisé- 
ment le  4  mai  1832  ;  et  qu'il  n'assista  pas 
à  une  réunion  révolutionnaire  avec  Blan- 
qui  (qui  à  cette  époque  était  en  prison), 
mais  à  une  réunion  de  bonapartistes,  qui 
célébraient, la  veille  du  5  mai,  la  mort  de 
Napoléon  1". 

Pierre  Vésinier,  ancien  secrétaire  d'Eu- 
!  gène  Sue,  dans  son  livre  anti-bonapar- 
;  tiste  :  La  Fie  du  Nouveau  César  (Genève 
'  1867  pp.2i  à  25)  place  l'épisode  en  1831 
;  et  répète  presque  mot  pour  mot  le  ma- 
!    nuscrit  de  Yhaf). 

!  Cet  épisode  a  été  expliqué  et  largement 
I  justifié  par  Jellens  dans  son  ouvrage  : 
1  Louis  Napoléon,  sa  vie  politique  et  privét, 
'.  (Gustave  Havard,  édit.  rue  Guénégaud, 
!  15,  Paris  1852,  p.  20). 
'  Je  m'étonne  qu'on  présente  comme  iné- 
dit ce  fait,  puisqu'il  a  été  raconté  aussi 
î  dans  une  pièce  de  polémique  bien  con- 
nue :  la  Lettre  sur  l'histoire  de  France, 
;  adressée  par  le  duc  d'Aumale  au  prince 
;  Jérôme  Napoléon. 

i  COLOCCI . 

I 

L'Accent  allemand  dé  Napo- 
léon III  (LXIIj.  — Le  problème,  tel  qu'il 
a  été  posé  dans  \' Intermédiaire,  n'a  pas 
été  résolu  encore  de  façon  documentaire. 
Puissent  les  quelques  renseignement  sui- 
vants, fruits  de  longues  et  anciennes  re- 
cherches sur  la  matière,  contribuer  à  sa 
solution. 

Le  premier  point  qu'il  eût  importé 
d'éclaircir,  en  la  matière,  était  celui-ci. 
Pour  que  Napoléon  111  ait  pu  mériter  les 
compliments  de  Bismarck  sur  son  accent 
allemand,  il  fallait,  de  toute  évidence, 
qa'il  eijt  acquis,  de  longue  date,  la  con- 
naissance pratique  de  l'idiome  tudesque. 
Or,  nous  possédons,  précisément,  là-des- 
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sus,  les  témoignages  les  plus  directs, 
que  je  m'étonne  que  personne  ne  songe 
eufm  à  utiliser  intégralement.  Si  l'on  ou- 
vre, en  etTet,  V Inventaire  Alphabétique  des 
manuscrits  latine  et  français  ajoutés  aux 
fonds  des  nouvelles  acquisitions  pendant 
les  années  iSjyiSçi,  partie  1,  public  à 
Paris  en  1891  par  feuL.  Delisle,  on  y  lit, 
p.  436-437,  que  le  département  des  ma- 
nuscrits de  notre  Bibliothèque  nationale 
possède,  sous  la  cote  :  Nouvelles  acquit- 
tions françaises  1066  et  io6y,  un  Re- 
cueil de  2py  lettres  écrites  par  Napoléon  III 
à  sa  filleule  madame  Hortense  Cornu,  du 
35  aotit  1826  au  iQ  décembre  i8j2.  Mais 
feu  L.  Delisle  ajoute,  il  est  vrai  : 

Cette  correspondance  qui  forme  deux  vo- 
lumes, a  été  léguée  à  la  Bibliothèque  par 
Madame  Cornu.  La  communication  en  est 
réservée  jusqu'au  jour  où  l'édition  en  sera 
faite  dans  les  conditions  prescrites  par  les 
ayants  droit. 

Une  telle  brièveté  étonne  un  peu,  il  es^ 
vrai,  si  l'on  se  reporte  à  l'article  :  Cornu 
(S. -M.),  de  la  Grande  Encyclopédie ,  t.  XII, 
p.  1012,  par  iVl.  Maurice  Tourneux  : 

Mme  Cornu,  qui  avait  entretenu  jusqu'au 
coup  d'Etat  du  2  décembre  une  correspon- 
dance intime  avec  le  prince  Louis-Napoléon, 
a  légué  à  I2  Biblothèque  nationale  les  lettres 
originales  de  celui-ci,  à  la  condition  qu'elles 
ne  fussent  communiquées  que  dix  ans  après 
sa  mort  (soit  donc  en  1885)  et  publiées  par 
M.  Ernest  Renan,  mais  cette  publication  n'a 
pas  encore  eu  lieu. 

Comme  rien,  dans  les  publications  du 
département  des  manuscrits  ultérieures  à 
1891,  n'est  venu  infirmer  la  notification 
de  1891 ,  l'on  s'explique  que  lorsque  je  de- 
mandai, en  septembre  dernier,  communi- 
cation des  volumes,  le  bibliothécaire  crut 
davoir  se  reportera  V Inventaire  Alphabé- 
tique pour  me  signifier  qu'elle  me  set'ait 
refusée.  L'excellent  homme,  cependant, 
ignorait  qu'une  lettre  du  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  en  date  du  2  avril 
1902,  autorisait  ladite  communication  et 
il  fut  fort  étonné  d'apprendre  le  détail 
9  ans  après  l'envoi  de  celte  lettre.  Si  bien 
que  les  volumes  me  furent  finalement 
apportés  et  que  je  pus  prendre  copie  des 
lett  res  qui  m'intéressaient. 

J  avais  eu  connaissance  de  leur  existence 
en  lisant  The  life  of  Napoléon  III,  publiée, 
en  4  volumes,  à  Londres,  de  187s  à  1882, 
par  Blanchard  jerrold  et  savais,  au  de- 
rneurant,   que  c'était  l'ex-précepteur    du 
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prince  impérial,  collaborateur  du  Gaulois 
et  des  Débats,  auteur  de  Mérimée  et  se 
amis  et  traducteur  du  livre  de  lord  Rosec 
berry  sur  Napoléon  (1901),  A.  Filon,  qui 
s'était  entremis  auprès  de  Mme  Cornu 
pour  que  celle-ci  communiquât  à  l'Anglais 
ses  précieuses  missives. 

je  'ne  fus  donc  pas  surpris  de  trouver, 
à  la  fin  du  second  volume,  les  témoigna- 
ges de  gratitude  de  jerrold,  exprimés 
dans  14  lettres  de  1873  et  1874,  ainsi  que 
la  lettre  d'introduction  de  Filon,  du  5  no- 
vembre 1873.  Je  le  fus  d'avantage  à  cons- 
tater que  l'historien  anglais  n'avait  qu'im- 
,  parfaitement  exploité  cette  richissime 
source  d'informationet  que,  malgré  le  ca- 
ractère incomplet  de  beaucoup  de  ces  co- 
pies—  la  copiste,  Mme  Balze,n'avant  pu 
copier  les  lettres,  ou  fragments  de  lettres 
en  langues  étrangères  (i^l'éditeur  à  venir 
de  ce  précieux  monument  fournirait  en- 
core un  excellent  service  à  l'histoire.  Mais 
ce  que  je  veux  dire  ici,  c'est   simplement 

(i)  Il  y  a,   cependant,    quelques  originaux 
et  c'est  grâce    à    eux    que  nous   sommes  si 
exactement    informés    sur    les  connaissances 
allemandes    de   Napoléon  III.    Consignons, 
ici, quelques  détails  piquants  extraits  de  cette 
correspondance.    Dans    une  lettre  de  1842,  il 
dit  de  Lamartine    que   c'est    <   l'homme  qui 
m'est    le   plus   antipathique,  vrai   Don   Qui- 
chotte politico-sentimental  »  et  il  l'exécutera 
de  nouveau  le  26   août   1843.    Voilà,   certes, 
qui    eût  intéressé    .M.    André    Lebey,     pour 
son  compact   «   Louis-Napoléon    Bonaparte 
et      le     ministère     Odilon-Barrot     1849     », 
qui    vient     de     paraître    chez     E.    Cornély 
i    et  qui    inspire   à  M.  Jacques  Bainville   quel- 
'    ques     paradoxes    d'    «    Action      Française    » 
dans  le    journal    V  Action   Française   du    1 1 
,    (éd.     des    provinces)  novembre    dernier,  où 
'    nous  lisons  cette  phrase  :  «  ce  poète  [Lamar- 
j    tine]  attirait  ce  rêveur, encore  que  Lamartine 
;    ait    eu  dix  fois  plus  de  bon  sens  en  politique 
;    que  Napoléon  III.  »  Mais   ce  sont  surtout  les 
missives  écrites  au  fort  de  Ham  du    14    jan- 
!    vier  1841  à    mai    1846,    qui  jettent  le   plus 
j    merveilleux   jour    sur  la  dévorante   activité 
i    intellectuelle    do     Louis-Napoléon,    abiorbé, 
I    en  particulier,  par  les    questions    techniques 
;    d'artillerie  et  faisant    la    plus    intense   cmi- 
j    sommation  de   livres  allemands,  que  lui  en- 
i    voie  son  amie.  Devenu  président,  puis   em- 
I    pereur,    il  continuera  à  lui  écriie,  mais  le  : 
i    <  Ma    chère   Hoitense  »    d'antan    se    muera 
I    parfois  en  un  plus   protocolaire  :  «  Ma  chère 
j    madame  Cornu  »  (janvier   1860),  en    même 
;    temps  que  le  style  deviendra   plus  imperson- 
'    nel.  La    première    lettre   écrite    de   Londres 
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que  dès  sa  première  lettre  à  «  Mlle  Hor- 
tense  Lacroix,  rue  Sainte-Croix  n"  372  à 
Augsbourg  y>  ,  Louis-Napoléon  s'exprime 
en  allemand,  et  en  caractères  de  Fraktùr, 
ou  écriture  gothique  allemande  :  «  Hor- 
tense,  ich  danke  deinem  Vater  viel,  etc.  » 
Et  quand  en  1842,  1843,  1844,  •'  'ui  de- 
mandera, de  Hani,  des  ouvrages'  alle- 
mands pour  ses  études,  le  titre  de  ses  ou- 
vrages sera  correctement  transcrit  en  go- 
thique d'Outre-Rhin. 

Ceci  posé,  et  puisqu'il  me  faut  ici  être 
très  bref,  je  dirai  que  c'était  dans  la  pé- 
riode suisssn  de  l'existence  du  futur  em- 
pereur qu'il  importait  —  une  fois  le  fait 
de  ses  connaissances  allemandes  originel- 
les solidement  établi  (i)  —  d'aller  cher- 
cher les  témoignages  typiques  de  sa  faci- 
lité à  s'exprimer  dans  l'idiome  de  Goethe. 
J'ai  mis  à  profit  un  séjour  en  Suisse,  au 
mois  d'août  dernier,  pour  recueillir,  dans 
diverses  bibliothèques,  un  assez  grand 
nombre  de  renseignements,  dont  je  vais 
résumer  les  plus  importants. 

On  n'ignore  pas  que  c'est  en  1827  que 
Louis-Napoléon  commençait  en  Suisse  ses 
études  militaires.  En  1829,  nous  le  voyons 

aprè3  la   captivité    de   Ham   avait  été  du  3 1  ^ 
mai  1846  :  combien  pâh't-elle    à   nos  yeux  à 
côté  de  celle  qui  est  datée  de  Wilhelmshœhe, 
4  décembre    1870,    et    où   l'infortuné   César 
confesse    que     ce   sont    les    malheurs  de   la 
France    qui    l'accablent   le    plus  !  Sur    Mme    ' 
Cornu  interprète   de  Bettine  d'Arnim  en  fran-    I 
çais  c/.  notre  article  de   la   Revue  Germant-:    i 
gue  d'octobre  191 1  :  Correspondance  inédite   \ 
Je  Bettin-'  von  Arni:n  avec  u  D'  N.-H.  Ju- 
lius  touchant  la 's:  Correspondance  de  Cœthe 
avec  une  enfant.  »  M.  H.  C.  M.  y  trojvera 
la  référence  d'un   article  antérieur  de  la  Re- 
vue   Germanique^    où     nous    relevions    une 
confasion   qu'il    avait  commise   naguère,  ici 
même,  à   propos   de   cette    Correspondance , 
Les  historiens  de    profession  n'ignorent  pas, 
sans  doute,  que  dans  son   Etude  de  1873  sur 
Napoléon  III,   H.  von    Sybel  avait  déjà  rais 
en  lumière  le  rôle  important  joué  à  l'endroit 
de  l'Empereur  par  Mme  Cornu. 

(i)  M.  A.  Debidour,  dans  sa  notice  du  t. 
XXIV  de  la  Grande  Encyclopédie,  est  mani- 
festement inférieur  au  Larousse,  qui,  à  l'ar- 
ticle sur  Napoléon  111,  prétend  que  c'est  an 
Suisse  que  ce  dernier  apprit  l'allemand  (p. 
820),  puisque  le  professeur  de  Sorbonne,  qui 
suit  cependant  de  près  cet  article,  passe  pu- 
rement et  simplement  sous  silence  cette  in- 
téressante question  et  omet,  en  outre,  de  don- 
ner une  bibliographie  napoléonienne. 


tenter  d'être  admis  à  l'Ecole  Centrale  de 
Thoune,  pour  n'y  être  reçu,  cependant, 
qu'en  1830  et  en  qualité  de  volontaire. 
Devenu,  en  avril  1832,  citoyen  de  Salens- 
tein  —  dont  le  beau  château  domine  le 
site  charmant  de  Mannenbach,  bien  connu 
de  quiconque  est  al'é  de  Schaffouse  à 
Romanshorn,  pour  s'y  embarquer  pour 
Friedrichshafen  —  il  nourrit  l'espoir  d'ob- 
tenir le  brevet  d'ofRcier  tant  désiré  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  a  fait  don,  en  1833,  au 
canton  de  Thurgovie  de  deux  pièces  de 
six,  valant  4.000  florins  et  de  i  .000  flo- 
rins à  la  commune  de  Salenstein  pour 
construire  une  école.  Son  espoir,  cepen- 
dant, fut  frustré  par  suite  de  la  pusillani- 
mité des  autorités  cantonales.  En  consé- 
quence, il  adressa,  le  18  juin  1834,  du 
château  d'Arenaberg  —  011  l'on  sait  que 
l'on  parvient,  de  iVIannenhacli,  en  une 
1/2  heure  et  où  l'impératrice  Eugénie,  qui 
en  a  fait  don  au  canton  de  Thurgovie,  a 
réuni  divers  souvenirs  napoléoniens  (i)  — 
!a  lettre  suivante  à  Ue  Tavel  et  aux  mem- 
bres du  conseil  militaire  du  canton  de 
Berne  : 

Messieurs  !  II  y  a  quatre  atis  que  j'ai  fré- 
quenté comme  volontaire  l'école  d'applica- 
tion de  Thoune,  je  désirerais  cette  année  as- 
sister de  même  aux  exercices  qui  vont  avoir 
lieu.  Mes  études  me  faisant  préférer  l'artille- 
rie aux  autres  armes  et  le  canton  de  Thur- 
govie n'en  ayant  point,  je  viens  vous  de- 
mander. Messieurs,  la  permission  de  faire 
pendant  tout  le  temps  que  dureront  les  ma- 
nœuvres le  service  d'officier  d'artillerie.  Je 
m'adresse  au  conseil  militaire  du  canton  de 
Berne,  •"■;>  quo  Berne  est  la  province  de 
Suisï^e  qui,  parles  institutions  démocratiques 
et  ses  .'•cntiments  généraux  m'inspire  le  plus 
de  symp.ithie,  aussi  regarderai-je  comme  un 
honneur  de  compter  comme  volontaire  parmi 
le.  contingent  Bernois.  Recevez,  Messieurs, 
ma    demande    comme    une   preuve    de  mon 


(1)  Le  château  d'Arenaberg,  que  Napo- 
léon n'avait  plus  revu  depuis  1838  —  il 
quitta  la  Suisse  le  14  octobre  1838  —  reçut 
une  seule  fois  sa  visite,  en  compagnie  d'Eu- 
génie :  le  18  août  186s.  Il  l'avait  racheté  en 
1855,  ayant  été  forcé  de  le  vendre  en  1843, 
lors  de  sa  captivité  à  Ham.  Récemment,!» 
ville  de  Thoune  a  fait  placer,  au  n"  95  de 
l'Obère  Hauptstrasse,  une  plaque  rappelant 
que  là  vécut,  en  i8?4  et  1835,  avec  la  reine 
Hortense,  sa  mère,  le  capitaine  de  l'artillerie 
bernoise,  alois  partisan  fougueux  du  radica- 
lisme suisse. 
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estime  et  un  gage  de  mon  attachement  à  la 
Suisse  et  à  ses  libertés. 

Napoléon  Louis  Bonaparte. 

Le  texte  de  cette  lettre,  dont  l'original 
est  à  Berne,  a  paru  dans  les  Basler  Nach- 
richteu,  auxquelles  j'emprunte  également 
ce  détail  que  !e  cachet  dont  elle  est  mu- 
nie représente  le  lion  surgissant  des  flots, 
des  armes  de  Hollande,  qu'entoure  le 
manteau  d'hermine  surmonté  de  la  cou- 
ronne royale  :  ce  qui  permet  de  supposer 
que  le  signataire  s'était  servi  du  cachet 
maternel  (i).  ',e  président  du  conseil  mili- 
taire transmit  la  demande  qu'on  vient  de 
lire  au  gouvernement,  qui,  à  la  suite 
d'une  décision  prise  le  7  juillet  1834,  écri- 
vit «an  Napoléon  Ludwig  Bonaparte,  Ar- 
tillerie —  Hauptmann  zu  Arenenberg  im 
Kanton  Thurgau  »,  cette  lettre  en  alle- 
mand : 

Von  unseiem  Militiirdepartement  sind  wir 
benachrichtigt woiden,  dass  sie  dem  diesjah- 
rigen  eidgenôssischen  Uebniigslager  in  Thiin, 
sowie  bereits  vor  vier  Jahren  die  Militâr- 
schule  besucht  haben.  als  Offizier  der  Artille- 
rie beizuwohnen  und  zum  Kontingent  des 
Kantons  Bern  gezklht  zu  werden  wiinscheii. 
Wir  sehen  hieuti  eineii  neuen  und  sehr  an- 
genehmen  Beweis  Ihrer  Zuneigung  fur  die 
Schwoiz  und  insbesondere  fur  unsern  Kan- 
ton, und  ubersenden  Ihnen  ini  Anschluss  das 
Patent  eines  Hauptmanns  bei  der  bernischen 
Artillerie,  deien  Offlziere  es  sich  zur  Ehra 
rechnen  werden,  Sie  in  ihren  Reihen  zu  se- 
hen. —  Empfangen  Sie,  Herr  Hauptmann, 
die  'Versicherung  unserer  ausgezeijhneten 
Hochachtung. 

Sur  la  façon  dontfut  accueillie  par  les  !i" 

(i)  Je  n'ai  p;'s  besoin  de  renvoyer  les  lec- 
teurs qui  désireraient  être  instruits  sur 
l'existence  de  Louis-Napoléon  avaiit  sa  for- 
mation militaire  en  Siiis^e,  aux  lettres  de  son 
précepteur,  publiées  en  1907, par  M.  Coûtant 
(Stéfane-Pol)  chez  Juven,  in-S",  La  Jeurfsse 
de  Napoléon.  Correspondance  de  Philippe 
Le  Bas.  Ces  lettres  sont,  pour  la  période  de 
i8jo  à  1827,  le  plus  précieux  recueil  docu- 
mentaire. J'emprunte  au  pramier  des  deux 
articles  de  M.  O.  Hœrth  (dans  la  Qa^eUe  de 
Francfort,  du  1=,  avril  1908,  n°  106),  ce  dé- 
tail que  Louis-Napoléon  était  employé  h 
Thoune  aux  travaux  les  plus  vils  et  qae  lors- 
qu'il était  fatigué  de  creuser  des  tranchées, 
l'officier  surveillant  l'animait  par  ces  mots  : 
t  Schufle,  Bonapart,  ah  tchufle  1  >  Je  rap- 
pellerai aussi  que  de  curieux  jugements  sur 
l'Empereur  se  trouvent  dans  le.-ï  lettres  de  la 
reine  Victoria  et  les  Gedanken  und  Erinne- 
rungiit  de  Bismarck,  en  particulier  :  I,  177. 
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béraux  suisses  cette  nomination,  il  ne  sem- 
ble pas  qu'il  existe  de  témoignage  imprimé 
contemporain  plus  lyrique  que  celui-ci, 
qui  se  trouve  au  n"  94,  7  août  1854,  du 
Berner  yolhfreund ,  la  feuille  des  doctri- 
naires frères  Schnell,  dont  l'un,  Conseiller 
du  gouvernement,  devait,  à  quelques  jours 
de  là,  se  montrer  plus  modéré  dans  une 
lettre  privée.  Voici  donc  le  passage,  que 
je  traduis  de  ce  journal  qui  paraissait  à 
Burgdorf —  ou,  comme  on  dit  en  fran- 
çais :  Berthoud  —  petite  cité  que  connais- 
sent bien  les  amis  de  Pestalozzi,  qui  y 
fonda,  en  1798,  au  château,  sa  célèbre 
maison  d'éducation  plus  tard  transférée  à 
IVliJnchenbuchsee  et  à  Yverdon  : 

Ces  jours  derniers,  l'on  a  vu  à  Berne  le 
capitaine  Bonaparte  C'est  un  homme  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  à  la  face 
blonde,  couverte  d'une  moustache  et  de  fa- 
voris trop  abondants.  L'acception  d'un  bre- 
vet de  capitaine  bernois  de  la  part  de  ce  jeune 
homme  ne  peut,  d'une  part,  que  paraître  ri- 
dicule, SI  l'on  songe  à  ses  liens  de  famille  et 
à  son  oncle,  et,  de  l'autre,  l'octroi  d'un  tel 
brevet  à  un  prétendant  déguisé  à  la  couronne 
de  France,  au  neveu  de  Napoléi-n,  par  le 
gouvernement  de  Berne  ne  peut  être  consi- 
déré que  CLimtna  une  grave  bévue  diploma- 
tique, dont  on  dit  que  l'ambassadeur  de 
France  serait,  avec  raison,  très  courroucé. 
Berne  est  déjà  en  rapports  tendus  avec  les 
puissances  d'Allemagne.  Va-t-on  maintenant 
déclarer  à  la  France  une  guerre  en  sourdine 
et  faire  le  jeu  du  rival  de  Louis-Philippe  à  la 
barbe  de  ce  dernier? 

Deux  jours  après  la  publication  de  cet 
article,  le  conseiller  de  gouvernement 
Schnell  s'exprimait  en  ces  fermes  sur  le 
fameux  trouble-fête,  dans  une  lettre  par- 
ticulière, datée  du9août  1834,  et  dont 
j'emprunterai  de  nouveau  le  texte,  que, 
cette  fois,  je  traduirai,  aux  Bader  Nachrich- 
ten: 

Jeudi  dernier,  Tavel  nous  donnait  à    dîner 
en  l'honneur   du    nouveau    capitaine    bernois 
Bonaparte.  Il  y  avait  Jenner,  Tscharner,  Vau- 
trez, Aubry  et  deu.v  réfugiés  français  fort  in- 
téressants.   On    se  sentait  à  l'aise.  Bonaparte 
semble  être  un  jeune  homme  comme  il  faut, 
simple  et  sans    prétentions.  11    aftiche   haute- 
ment ses  convictions  radicales.   11  semble  que 
son   brevet  honorifique  de   capitaine  bernois 
lui  ait  fait  plaisir.  Il  assistait  au  dîner  en  cet 
uniforme.  A  l'issue,  nous  allâmes,  Bonaparte, 
Aubry  ot  moi,  nous   proineuer   st  la    plate- 
■    forme.  La    musique   militaire    jouait,  le   oeau 
',   monde  était  là    en    foule.    Au   début,  on    ne 
i   reconnut   p»j    Bonaparte  ;    mais  la   curiosité 
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ut  grande,  quand  on  fut  avisé  de  sa  présence. 
Tous  le  considéraient  bouche  bée.  Il  dut  le  re- 
marquer, car  il  se  retira  bientôt,  sans  doute  en 
partie  à  cause  de  cette  particularité  et  en  par- 
tie aussi  parce  que,  le  même  soir,  il  devait  as- 
sister à  un  dîner  entre  militaires. Présentement 
il  sera  vraisemblablement   à   Thoune(i)... 

(i)  Si  je  n'avais  déjà  abusé  da  l'hospitalité 
des  colonnes  de  Vlntermidiaire,  je  rapporte- 
rais aussi  le  curieux  jugement  que  portait  sur 
Bonaparte    «    Eugen    von    St-Alban    >  dans 
Beyn  wtt  es   ùt,    rarissime  ouvrage   paru   à 
Leipzig  en  1835,  sous   forme  de    lettres,  chez 
Hartmann  • —  à  la  fin  du  t.  I,  je  lis  :  Schnee- 
herg,  jS^f.  Gedruckt  bel  Julius   Muller  — 
en  2  vol.  in-8*.  Ce  jugement  se  trouve  au  t. 
Il,  mais    le  t.    I    contient   déjà  de    précieux 
renseignements  sur  le  Berner    Volksfreund, 
p.  73  et  sur  von  Tavel,  p.  142-146.  L'auteur 
s'appelait  en  réalité  Karl  Baldamus.  Il  n'existe 
sur    lui    qu'une    mauvaise    notice,  de    v.     L 
[eixner],  copiée  du    Grundriss   Ce   Goedeke, 
au    t.     I,    (Leipzig,     1875)    de    VAllgemeine 
Deutsche   Biographie,  p.   780-781,  où  l'au- 
teur ignore  notre  pamphlet,  dont   l'existence 
confirme    l'hypothèse    qu'il    avance     sur    la 
mort  en  Suisse  de  ce   poète  et   romancier,  né 
en  1784  à    Rossia   (Harz)   et  aujourd'hui   — 
bien  à  tort  —    complètement   oublié.    Cette 
même  année  1835,11  publiait  sous  son  nom  à 
Leipzig  en   3    Parités   in-S"  une  version  du 
Harold  àe   Byron,  mais  il  sera  utile  de  noter 
qu'il   avait  été,  d'octobre  1813  à  mars  1814, 
enfermé  à  Dômitz  comme  suspect  d'avoir  fait 
partie  de    la  police    secrète  française.    Voici 
l'essentiel  de  son  passage  sur  le  capitaine  d'ar- 
tillerie :    «  Parmi    les  Napoléonides  aujour- 
d'hui  existants,  il    n'en   est   point  dont    on 
puisse  espérer  une  suite  à  l'épopée  d'Auster- 
litz.  Tous  tant  qu'ils  sont  vivent  sur  les  sou- 
venirs de  l'Homme  du  siècle,  qu'ils  accommo- 
dent chacun  à  une  sauce  différente.  Serait-ce 
que  le    prince   Louis-Napoléon    aurait  vu  en 
rêve  le   fantôme  de  son    oncle  et   reçu  de  lui 
le   talisman    qui    lui    permettra   d'achevei    le 
dôme  napoléonien  laissé  là  par  son  architecte 
et  devenu,  dans  l'intervalle,  une  vraie  ruine, 
dont  le  pendant  ne  doit  peut-être  être  recher- 
ché qu'en    cette   Tour   de    Babel,  également 
non   terminée  ?  11  y  a  des  rêveurs  éveillés  et 
qui  ne  voientque  ce  qu'ils  veulent  voir, Louis- 
Napoléon,  d'après  tout  ce  que   j'entends  dire 
de  lui,  est  du   nombre.  C'est,  en  effet,  un  rê- 
veur éveillé,   qui   anime  de  pensers  radicaux 
les   squelettes   engendrés   par   son   imagina- 
tion. Songez  un  peu  1  Les  arrière-pensées  na- 
poléoniennes dans  un  milieu  de  réformateurs 
helvétiques!  C'est,  au  nom  de  Dieu,  un  crime 
commis  contre  les  mânes  de  l'Empereur,  dont 
l'esprit,  de  ce  seul  chef,  devrait  déjà  en  vou- 
loir à  son  neveu.  Non,  non,  Louis  Bonaparte 
n'est  point  appelé  à  continuer  Napoléon  Bo- 


Le  dîner  chez  le  Schulthtiss  Tavel  et  la 
promenade  dont  il   vient  d'être  question 
dans  la  lettre  d;  Schnell  ne  laissèrent  pas 
de  susciter  des  complications  diplomati- 
ques —    les   ambassadeurs   s'occupaient 
alors  à  ces  vétilles  — ,  dont  j'aurai  à  re- 
later ailleurs,  tout  au   long,  le   processus 
documentaire.    Mais  ce  qu'il  faut  que  je 
mett'e   maintenant  en   lumière,  c'est  que 
Bonaparte    était   considéré   par  le    brave 
peuple  de  la  Suisse  comme  un  héros  sym- 
pathique et  que  sa  nomination  ne  suscita, 
de  ce   côté,  que  des   enthousiasmes.  Les 
témoignages  de  la  presse  de  l'époque  sont 
unanimes  en  ce  sens.  Lorsque,  par  exem- 
ple,  en    18^4,   les   arbalétriers  de   Bâle- 
Campagne  se  rendirent  au  concours  du 
tir  fédéral  de   Zurich,  ils  offrirent,  le   16 
juillet,  au  prince,  alors  en  résidence  à  Ba- 
den,  la  célèbre  station  thermale  de  l'Aar- 
gau,  une  sérénade,  aux  accents  du  lied  : 
Wir  fiihlen  uns  {ti  jedem  Thun  entflammt. 
Non   seulement  Napoléon  y  fut  exalté 
comme  un  «  homme  aux  convictions  vé- 
ritablement républicaines  »,  mais  encore 
celui  ci  déclara-t-il,  dans  un  discours  pro- 
noncé in  bestetn  Denlsch,  dans  le  meilleur 
allemand,  qu'il  ne  serait  pas  digne  de  por- 
ter le  nom  qu'il  portait,  s'il  n'adorait  pas 
la  liberté  (!ch  miisite  nicht  Napoléon  heis- 
sen,  wennich  die  Freiheit  nicht  liebtt).  De 
même  encore,  quand,  lors  d'une  fête  sem- 
blable à  Saint-Gall  (1)  en  1838,  il  prit  la 
parole  au  nom  des  arbalétriers  du  Thur- 
gau,  et,  au  banquet  du  6  juillet,  porta  un 
toast  enflammé  à  la  Suisse  wie  sie  ist. 

On  voit  si  Napoléon  pouvait  avoir 
r  «  accent  allemand  >>.  Son  service  au 
camp  de  Thoune  ayant  pris  fin  en  octobre 
1836,  on  sait  ce  qu'il  advint  de  lui  et 
comment  aboutit  sa  tentative  strasbour- 
geoise,  suivie  du  voyage  en  Amérique  et 


naparte  !  Le  lieutenant  de  l'artillerie  bernoise 
nourrit  le  désir  de  rapprocher  en  un  contact 
magnétique  l'école  militaire  da  Thoune  de 
celle  de  Brienne.  Il  emploie,  à  cette  fin,  le 
bonnet  de  nuit  en  soie  qui  couvrait  le  chef  de 
son  oncle  quand  celui-ci,  en  allant  au  lit, 
envoya  promener  les  Suisses  médiateurs.  Au 
reste,  les  guerriers  bernois  ne  sont  pas  fiers  à 
demi  de  compter  parmi  les  leurs  un  Napo- 
léon.. .  » 

(i)  Le  magnifique  fusil  de  chasse  qu'i] 
avait  donné  à  cette  oc«»sion  est  aujourd'hui 
ea   posseision  de  la  famille  Becker  à  Glarus, 
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de  la   mort  de  sa  mère.  Le  reste  de  son 
existence  est  trop  connu  pour  que  j'insiste. 
Camille  Pitollet, 
agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres, 
professeur  au  lycée  de  Nîmes. 

P. -S.  —  Qyoique  n'ayant  pas  trait  di- 
rectement à  la  matière  de  cet  article,  je 
citerai,  sur  l'accent  a/hinand  de'Mapoléon, 
ce  passage,  que  l'on  n'a  pas  rappelé  et  qui 
se  lit  au  t.  IV  (Paris,  1880)  du  Livre  de 
Bord  d'Alphonse  Karr  [année  '84S),  page 
245  ? 

Louis-Napoléon  monta  à  la  tribune  pour 
lui  (li  Ihouret)  répondre.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  que  ce  jour-là  ,  aussi  je  ne  puis  dire  si 
son  air  gauche,  son  attitude  raide,  embarras- 
sée, mala:'.roite,  sa  physionomie  atone,  son 
œil  sans  regard,  étaient  una  comédie  jouée  à 
l'exemple  de  Sute-Quint  A  ces  «  dons  », 
—  il  faut  se  servir  de  cette  expression,  puis- 
qu'il en  tira  un  si  excellent  parti  —  il  joi- 
gnait le  plus  désagréable  accent  alsacien 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  J'ai,  plus  tard, 
demandé  a  des  gens  qui  l'approchaient  s'il 
avait  en  réalité  cet  accent  ;  mais  je  n'ai  pu 
satisfaire  complètement  ma  curiosité.  Un  em- 
pereur n'a  pas  d'accent.  C'était  la  première 
fois  qu'il  parlait  à  la  Chambre,  la  stupéfac- 
tion fut  générale,  et  l'Assemblée,  déjà  portée 
injustement  à  la  gaieté  par  l'exorde  de  Thou- 
Tst,  s'y  trouva  derechef  en  entendant  le  ne- 
veu de  l'empereur.  —  Louis-Napolcon  se 
plaignit  «  des  inchustes  soupçons  »  qu'on 
s'obstinait  à  concevoir  contre  lui  ;  il  n'avait 
aucune  «  ambition  que  te  serfir  la  répipli- 
que  s,  et  il  renouvela  le  serment  de  fidélité 
qu'il  lui  avait  prêté...  > 


Les  Bénédictines  de  Montmartre 

(LXll  ;LX1V,629).  —L'assertion  :  «  Leur 
couvent  (celui  des  Bénédictines  de  Mont- 
martre)n'était  pas  situé  à  Montmartre  »  a 
un  air  quelque  peu  paradoxal.  Si  M.  Cera- 
meus  a  entendu  dire  qu'il  n'était  pasplacé 
au  sommet  de  la  Butte-.Montmartre,  nous 
sommes  d'accord.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre  qui  occupait  le  sommet  était 
en  dehors  et  au  Nord  de  l'enclos  conven- 
tuel. Mais  il  faut  remarquer  que  la  pa- 
roisse de  Montmartre  descendait  en  1789 
jusqu'à  la  rue  de  Provence, et  que  l'église 
de  Lorctte  (reconstruite  depuis)  était  une 
chapelle  annexe  de  la  paroisse  de  Mont- 
martre. C'est  en  1791  que  Montmartre 
fut  restreint  à  la  partie  située  au  Nord  du 
mur  d'enceinte,  ou  boulevard  extérieur. 
L'examen  des  plans  contemporains  ne 
laisse  aucun  doute. 


La  démolition  de  l'Abbaye  de  Mont" 
martre    fut    commencée    de    fort    bonne 

,  heure,  dès  1791,  le  crois.  On  y  avait  ins- 
tallé l'un  des  premiers  ateliers  nationaux 

i  créés   par    la    Constituante  pour  occuper 

'  les  ouvriers  sans  travail.  Payés  20  sous 
par  jour,  ces  travailleurs  travaillaient  peu, 
dit-on,  mais  ils  étaient  des  milliers,  et. 
avec  le  temps,  tout  vestige  du  couvent 
disparut.  Tout  au  moins  mes  recherches 
personnelles  ne   m'ont-elles   permis  d'en 

j  découvrir  aucun.  P.  ]. 


i       Château    de    Saumur    (LXIll).    — 
:  M.  F.    Uzureau   indique,  parmi    les    pri- 
sonniers que  Louis   XVlll  trouva  au  châ- 
teau  de    Saumur,    le    général    espagnol 
Marco  de  la  Ponte.   Probablement    faut-il 
lire  Marco  del  Pont,  je  saurais  gré  à  M. 
Uzureau    de  m'indiquer  si  ce  Marco    del 
Pont  n'est  pas   le  même  qui    fit    si  triste 
;  figure  au   Chili,  qui    perdit  la  bataille    de 
Maipu,  et  tomba   encore  une  fois  prison- 
:  nier  après  cette  bataille  en    1817.    Com- 
:  ment  et  pourquoi  se  trouvait-il  à  Saumur  .'' 
j  America. 

I      Bastion  de  France   en  Barbarie 

(LXIV,  572).  —  C'était  une  lorteresse  si- 
tuée dans  les  environs  de  Bône.  11  en  est 
souvent  question  dans  les  rapports  de  la 
France  avec  les  Etats  Barbaresques.il  avait 
été  bâti  vers  1^60  par  deux  marchands  de 
i  Marseille,  du  consentement  du  Grand 
i  Seigneur.  11  servait  surtout  de  magasin 
et  de  retraite  à  ceux  qui  venaient  sur  la 
cote  pour  pêcher  le  corail.  Si  je  ne  me 
trompe,  on  ne  le  trouve  plus  sur  les  car- 
tes modernes,  E.  Grave. 


j       La  France,   en  vertu  des  capitulations 
!  signées  par    François   I"'  et   renouvelées 
:  par  ses  successeurs, était  l'alliée  du  Sultan, 
■  de  qui  dépendaient  les  Etats  Barbarcsques. 
Elle  avait  même  obtenu  du  gouvernement 
ottoman  le  privilège  de  la  pêche  du  corail 
et  le  droit  à   fonder  un  établissement  au- 
'  près  de  Bône.  Un  fortin  fut  en  etTet  cons- 
truit au  cap  Kosa  et  reçut  le  nom  de  Bas- 
tion de  France. Il  fut  le  noyau  des  conces- 
sions d'Afrique  qui  comprirent  plus  tard 
les  comptoirs  de  Bone,  La  Galle  et  CoUo. 
—  L'Hisloiie  lie  la   Conquête  de  l'Algirie 
l  par  Camille  Rousset.  doit  donner,  je  pcn- 
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se,  des  détails  assez  complets  sur  la  ques- 
tion,,dans  un  de  ses  premiers  chapitres. 

G.  a  L. 

*  * 
C  est  la  ville  actuelle  de  la  Calle,  dans 

la   province  de  Constantine.   Dès  le  xvi" 

siècle  nous  y  avions  un  comptoir  où  se 
centralisaient  toutes  les  affaires  de  la 
France  avec  ce  qui  devait  être  l'Algérie- 
Tunisie.  Les  négociants  français  qui 
avaient  créé  cette  escale  lui  donnaient  ce 
nom  de  Bastion  de  France.  L'occupation 
devint  plus  complète  en  i  526,  le  roi  y  en- 
voya un  sieur  Samson  NapoUon  qui  déve- 
loppa beaucoup  cette  possession.  Nous  y 
étions  encore  peu  d'années  av;int  la  con- 
quête de  l'Algérie,  mais  Arabes  et  Kabyles 
pillèrent  souvent  le  Bastion  de  Fran:e. En 
1827,  eut  lieu  le  dernier  pillage.  En  1836, 
enfin,  nous  occupions  définitivement  la 
Calle.  Le  o'roit  de  nous  installer  au  Bas- 
tion de  France  et,  en  même  temps  à  Bone, 
CoUo  et  le  Cap  Roux  avait  été  sollennel- 
lement  donné  à  Charles  IX,  par  un  sultan 
de  Turquie.  Ardouin-Dumazet. 

le  jardin  du  Luxembourg   carte 

géogi-apliique  (LXIV,  O74).  — Un  do- 
cument publié  dans  la  Revue  des  Auto- 
graphes 15-466  pp.  37-38,  répond  peut- 
être  à  cette  question. 

C'était  en  l'an  II,  le  soir  du  i«'  pluviôse 
(lundi  20  janvier  1794).  Plusieurs  citoyens, 
nourris,  j'imagine,  dans  la  latinité  du  siècle 
d'Auguste,  et  fort  épris  de  l'utile  dulci  dont 
parle  Horace,  se  présentèrent  à  la  barre  de 
la  Convention  nationale  et    réclamèrent  l'at- 
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pour 


.^.éveloppr;- 


tention    de   l'as^emblie 

ment  d'une  idée  neuve,  inattendue  surtout, 
dont  l'application  immédiate  ferait  grand 
honneur,  prétendaient-ils,  aux  gouvernants, 
en  même  temps  qu'elle  serait  féconde,  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  populaiie,en 
excellents  résultats. 

Vadier,  qui  présidait  la  séance  ce  soir-là, 
donna  la  parole  à  l'orateur  de  la  députation, 
lequel  déroula  aussitôt  un  plan  purement 
conçu,  très  détaillé,  paifaitement  raisonné, 
tendant  à  convertir  dans  le  plus  bref  délai 
le  «  jardin  stérile  du  Luxembourg  »  en  «  une 
carte  naturelle  de  géographie  pratique,  mar- 
quant tous  les  départements  avec  les  produc- 
tions et  les  végétaux  respectifs  qui  leur  sont 
propres.  » 

Qu'on  se  figure  l'effet  d'une  telle  proposi- 
tion surgissant  à  l'improviste  en  d'autres 
temps  que  ceux  dont  nous  parlons,  devant 
un  corps  politique  quelconque,  formulée  par 
d'obscurs    bourgeois,    pétitionnaires    hardis 


sans  doute,  mais  de  peu  de  conséquence.  On 
entend  d'ici  les  rires  ironiques  qui  l'ac- 
cueillent. Dès  lè«  premiers  mots,  un  ordre 
du  jour  tranchant  et  dédaigneux  la  couvre 
de  ridicule  et  la  livre  à  la  risée  des  journaux 
épigraramatiques  avant  de  la  replonger  dans 
le  néant. 

Miiis  ces  hommes  simpUs  et  modestes  qui 
tenaient  en  leurs  mains  dévouées  les  desti- 
nées de  la  France,  savaient  écouter  toutes 
les  voix  qui  montaient  jusqu'à  eux.  La  Con- 
vention passait  rarement  à  l'ordre  du  jour 
sur  les  pétitions  des  citoyens.  Elle  se  disait, 
sans  doute,  que  toute  idée,  quelque  bizarre 
qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  peut  con- 
tenir un  germe  bon  à  recueillir  et  à  faire 
fructifier.  Elle  n'étouffait  pas  le  présent  ou 
l'avenir  avec  le  passé.  Elle  écouta  donc  pa- 
tiemment l'orateur.  Il  ne  paraît  pas,  toute- 
fois, que  l'idéo  de  catte  carte  naturelle  de 
géographie  ait  servi  aux  membres  présents  ; 
on  jugea  néanmoins  qu'elle  méritait  examen 
qu'il  y  avait  lieu  de  l'étudier.  Aussi  son  ren- 
voi au  comité  d'instruction  publique  fut-il 
décrété  séance  tenante,  sur  la  proposition 
d'un  député  dont  le  nom,  nous  le  regrettons, 
n'a  pas  été  conservé.  «Cette  idée  me  parait  plus 
ingénieuse  qu'utile,  dit  ce  député,  et  certes 
l'exécution  en  serait  moins  profitable  que  dis- 
pendieuse. Ce  projet  n'est  point  nouveau. 
Dans  l'ancien  régime  quelques  riches  avaient 
fait  exécuter  dans  leursjardins  une  idée  à  peu 
près  semblable,  et  avaient  voulu  rapprocher, 
par  la  magie  de  l'argent,  le  temps  et  les 
lieux  sous  leurs  regards,  et  s'environner, 
pour  ainsi  dire,  des  siècles  les  plus  reculés  et 
des  régions  les  plus  lointaines.  Vainea  illu- 
sions, qui  ne  faisaient  qu'attester  l'impuis- 
sance de  l'or,  et  n'effraient  que  des  exécu- 
tions mesquines  et  un  spectacle  bizarre.  Au 
surplus,  je  demande  que  ce  plan  soit  ren- 
voyé au  comilé  d'instruction  publique.  " 

Nous  ignorons  quel'es  turent  les  conclu- 
sions du  comité  d'instruction  publique,  mais 
ce  que  tout  le  monde  sait  aussi  bien  que  nous, 
c'est  ce  que  le  piojet  de  ces  citoyens  qui  vou- 
laient, comme  plus  tard  le  docteur  Herbeau, 
mêler  les  oeillets  aux  choux-fleurs  et  bs  ja- 
cinthes aux  navets,  n'eut  pas  de  suite.  Peut- 
être  retrouverait-on,  en  cherchant  bien,  perdu 
dans  la  poussière  des  cartons  de  quelque  mi- 
nistère, le  plan  de  cette  carte  naturelle  de 
géographie  pratique. 

P.  ce.  D^  C. 

Le  costume  des  timbaliers  (LXIV, 
624).  —  Certainement,  beaucoup  de  gens 
doivent  se  rappeler  les  timbaliers  des  ré- 
giments de  cavalerie.  Au  commencement 
du  second  empire,  au  lieu  de  porter  l'u- 
niforme du  régiment,  comine  les  autres 
musiciens,     ils    portaient    un      costume 
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semblable  â  celui  sous  lequel  on  nous 
montre  Roustam,le  mamelouck  de  Napo- 
léon :  veste  brodée,  pantalon  bouffant  en 
mousseline,  à  pois  de  couleur  ;  ils  étaient 
coiffés  d'une  espèce  de  chapeau  rouge 
ayant  la  forme  de  nos  chapeaux  de  soie, 
mais  dont  les  bords  étaient  remplacés  par 
un  turban  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
les  cheveux  poudiés  et  les  mouches  sur 
le  visage  ;  leurs  timbales,  de  chaque  côté 
de  la  selle  étaient  entourées  d'une  étoffe 
formant  draperie.  Je  ne  me  suis  jamais 
rendu  bien  compte  de  la  façon  dont  les 
cavaliers,  comme  les  autres  musiciens, 
conduisaient  leurs  chevaux.  Par  la  pres- 
sion des  genoux,  sans  doute. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 
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commencement  du  xix*.  Mais  au  lieu 
d'être  rémunérés,  c'étaient  les  artistes- 
amateurs  qui  payaient  pour  jouer  sur 
cette  scène  minuscule.  On  y  vit  sou- 
vent des  représentations  grotesques.  Le 
«  père  Doyen  >»,  pour  ne  pas  faire  man- 
quer une  <■.  partie  »>,  jouait  tous  les  rôles 
dans  la  tragédie  ou  la  comédie,  bien  qu'il 
fût  devenu  borgne,  car  un  coup  de  ser- 
viette, en  badinant  avec  sa  femme,  l'avait 
privé  d'un  oeil.  Quant  à  Madame  Doyen, 
elle  était  plus  spécialement  chargée  de  la 
police  de  la  salle, 

Doyen  fut  un  convaincu,  et  c'est  avec 
le  plus  grand  sérieux  qu'il  déclarait  qu'il 
avait  «  donné  Talma  à  la  France.  »  En 
feuilletant  le  Dicitonnatre  cité  plus  haut^ 
\  on  trouvera  le  nom  de  lous  les  artistes 
connus  qui  avaient  débuté  chez  lui. 

Le  Théâtre  de  Doyen  fut  installé  long- 


L'emploi  de  timbalier,  dans  les  musi- 
ques de  cavalerie,  était  souvent  confié  à 

un  nègre.  —  Dans  le  Siège  de  CaJerousse,   \  temps  à  la  Boule   rouge.  En  179s,  il  fut 
épopée    burlesque  en  dialecte   languedo-  î  transféré  nie  Notre-Dame  de  Nazareth,  et 
"'''''  r.     ..  ,    ,     .   piijg  (2rd  enfin  rue  Transnonain.  C'est  là 


cien,  par  l'abbé  Favre  [à  Mounpéyé, 
Tcurnel,  imprimur,  1818]  on  voit  au  se- 
cond chant  le  dénombrement  d'une  troupe 
improvisée  d'Avignonnais  qui,  pendant 
une  famine,  se  propose  d'aller  enle\erdes 
vivres  à  Cadcroussse,  où  il  un  est  arrivé. 
—  Cette  troupe  grotesque  a  une  ca- 
valerie formée  de  400  ânes  de  Camar- 
gue, montés  à  nu  par  des  marchands  ;  et 
comme  ils  n'ont,  sans  doute,  sous  la 
main,  ni  timbale,  ni  timbalier  nègre.  Ils 
suppléent  à  la  première  par  une  marmite, 
et  au  second  par  un  juif. 

.Aquéla  troupa  maou  gaillarda 

Surpa'"s.-îva,  a  ce  que  crézié, 
La  [US  bclla  cavalarie. 
Sa  timbala  eia  una  marmita 
Q^ué  gratava  un  israélita. 


que  le  «  père  Doyen  »  mourut. 

M.  Luis  Tesson  trouvera  des  anecdotes 
sur  Doyen  dans  les  Epaves  de  Ch.  Mau- 
rice, pages  17  et  2j,  et  dans  l'Histoire 
Jef  petits  théâtres  par  Brazier,  t.  II,  p.  146 
et  suivantes.  Henry  Lyonnet. 

Même  réponse  :  P.  Gorman. 

Colonel  Barré-Ghabans  (LXIV,669). 
—  Pour  avoir  les  états  de  service  du  colo- 
nel Barré-Chabans,  né  à  Niort  à  la  fin  du 
xviii"  siècle,  le  plus  simple  est  de  recher- 
cher aux  archives  administratives  de  la 
Guerre. 

1"  Ou  bien  écrire  au  chef  des  archives 
administratives  en  lui  demandant  le  re- 
levé des  états  dt  services;  on  les  aura  pu- 


Ajoutons  que  la  musique  était  complé-       rement  et  simplement. 


téo  par  quatre  trompettes  en  bois,  quatre 


cornets  et  un  hautbois. 


V.  A.  T. 


Le  Théâtre  de  Doyen  (LXIV.  573;,.  j 

—  Je  me  suis  occupé  de  ce  singulier  per-  I 
sonnage  à  l'article  Dovt-n,  dans  mon  Ô/c-  î 
tioiinaire  des  comédiens  f-raiiçais,  t.  I,  \ 
p  ,69,  2*  col.  Ancien  peintre  en  bâti-  ■' 
ments,  grand  ami  de  Lekain,  le  père  Doyen   [ 

—  comme  on  l'appelait  —  était   le  pro-   ' 
priétaire  d'un  petit   théâtre   sur  lequel   se   ' 
produisirent,    à  leurs   débuts,    la  plupart 
des   artistes   qui   devinrent   célèbres  par 
la  suite   à  la    fin  du  xviu'  siècle,   ou   au   ' 


2°  Ou  bien  demander,  par  lettre  au  mi- 
nistre de  la  Guerre,  l'autorisation  d'aller 
cvinnlter  les  archives  administiatives. 

Ceci  permettrait  de  voir  non  seulement 
les  états  brut^.  mais  tout  ce  qu'il  y  a  au 
dossier  Barré-Chabans. 

MlGOBERT. 

[Nous  nous  permettons  d'appeler  l'at- 
tention de  no»  collaborateurs  sur  cette  ré- 
ponse qui  peut  s'appliquer  â  tant  de  ques- 
tions de  cet  ordre  ]. 

Où  naquit  Boileau  (LXIV,  5(^9).  — 
C'est  bien  Nicolas  Boileau,  né  à  Crosne, 
près  de  Villeneuve-Saint-Georges, en  i6}6; 
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il  fut  nommé  par  son  père  Gilles  pour  le 
distinguer  de  ses  fils,  et  sieur  de  Des- 
préaux, à  cause  d'un  petit  jardin  aboutis- 
sant à  sa  propriété. 

Oa  ignore  complètement  que  la  petite 
nièce  de  Nicolas,  une  nommée  Boileau- 
Despréaux,  est  établie  cordon  bleu  en 
Roussillon  ;  elle  sait  fort  bien  ce  que  fut 
son  illustre  aieu!.  «  J'ai  lu  plusieurs  fois 
ses  poésies,  dit  elle,  il  m'arrive  même  d'en 
faire  des  vers  en  faisant  le  ménage.  » 

Un  journal  bruxellois  a  assuré  ce  fait, 
à  propos  du  bi-centenaire  de  Nicolas  Boi- 
leau,  célébré  en  mai  dernier. 

H.    CORMAN. 

Barbe  Cauchon  de  Maupas  (LXIV, 
475, '543,  596)-—  Elleétait  fille  de  Thierry 
Cauchon,  seigneur  de  Maupas,  (fils  de  Jean 


— ^ 744  — 

fent  nos  recueils  ;  ils  trouveront  ainsi 
sous  la  rubrique  Gringoire,  la  plus  utile 
des  références. 

Général  Hugo  (T.  G.  433).  —  M. 
Pierre  de  Clairval  veut  bien  nous  commu- 
niquer le  Bulletin  des  lois  n°  22  bis,  qui 
contient  l'ordonnance  du  Roi  accordant 
des  pensions  de  retraite  à  vingt-deux 
officiers  généraux,  i6  février  1825. 

Parmi  ces  vingt-deux  officiers  se  trouve 
Hugo  -Joseph  -  Léopold-Sigisbert,  né  le 
15  novembre  1773  à  Nancy,  maréchal  de 
camp,  51  ans  8  mois  et  24  jours  de  ser- 
vice, domicile  à  Blois.qui  reçoit  4.000  fr. 
de  pension. 

Famille  de  Lingendes  (LXIV,  428 
545).  —  MM.  de  la  Faige  et  de  la  Boutresse 


Cauchon,  seigneur  de  Neuflize,  et  de  Guil-  !   (Les  fie/s   du  Bourbonnais  :   La  Palisse)  c\ 

lemette   L'Escot^  dame   de   Muizon   et  de  \  tent'pour  cette  famille  :    Les  de  Lingendes, 

Maupas), et  d'Adrienne  de  Bossut,  fille  de  i   Etudes  biographiques  et  littéraires,  par  Er- 

Lancelot  de  Bossut,  seigneur  de  Bossut-en  \  nest  Bouchard,  dans  le  Bulletin  de  la  so- 

Faigne  et  de  Serfontaine  et  de  Jeanne  Da-  !  ciété  d'Emulation  de  V Allier.  X,  323. 

vid.  I        Elle  est  aussi  citée  dans  V Intermédiaire 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Chatelin,  Adrien-Benoist,  luthier 

(LXIV,  670).  —  On  ne  sait  absolument 
rien  sur  ce  luthier  resté  complètement 
obscur,  sinon  qu'il  était  de  Valenciennes. 
Dans  la  collection  d'un  curieux  d'instru- 
ments, M.  Samary,  collection  vendue  il  y 
a  quelque  vingt-cinq  ou  trente  ans,  se 
trouvait  un  quinton  daté  de  1758,  signé 
Chatelm.  A.  P. 

Gringoire  ou  Gringora  (T.  G.  402). 
—  L'œuvre  et  la  vie  de  Pierre  Gringoire 
ou  Gringore  ont  donné  lieu  à  diverses  po- 
lémiques autrefois  dans  nos  colonnes.  Sur 
ce  poète  si  mal  connu,  quoiqu'il  est 
connu  légendairement,  M.  Charles  Oui- 
mont  vient  de  faire  paraître  un  travail  si 
complet  qu'on  pourrait  le  dire  définitif, 
dans  la  mesure  ou  les  choses  sont  défini- 
tives en  érudition.  Lu  poésie  morale,  poli- 
tique et  dramatique  à  la  veille  de  la  Renais- 
sance, Pierre  Grin(;ore,  par  Charles  Oui- 
mont,  docteur  ès-lettres.  Paris,  Librairie 
spéciale  pour  l'histoire  de  France.  Ho- 
noré Champion,  6  quai  Malaquai,s  191  I. 
Nous  signalons  ce  remarquable  ouvrage 
plusloin,danslabibliographie.  En  répétant 
cette  annonce  à  cette  place,  nous  rendons 
service  à  ceux  des  chercheurs  qui  consul- 


(t.  XLVi),  où  il  y  a  deux  communications 
qui  m'ont  fort  intrigué:  d'après  l'une 
d'elles,  Jean  de  Lingendes  était  fils  natu- 
rel de  Henri  IV  et  aumônier  du  roi  Louis 
XIII,  son  frère  ;  l'autre  dit  que  ce  même 
Jean  de  Lingendes  avait  été  précepteur  du 
comte  de  Moret,  fils  naturel  de  Henri  IV, 
ce  qui  résulte  aussi  du  Dict.  hist.  de  Mo- 
reri.  N'y  a-t-il  pas  de  confusion  là-des- 
sus ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  vieux  rapin  Lorentz  (LXIV, 386, 
688).  —  Je  pourrai, si  notre  collègue  Alb. 
Rousseau  le  désire,  publier  une  biogra- 
phie illustrée  sur  cet  artiste,  lui  commu- 
niquer quelques  dessins,  gravures  et 
lettres,  dont  le  style  dépeint  un  original 
humoristique,  qui  s'est  surtout  fait  con- 
naître par  son  livre  illustré  satirique  sur 
Louis-Philippe  :  Polichinel.  Ex-roi  des 
marionnettes,  Paris,  gr.  in-B",  Willermy, 
1848. 

En  attendant,  je  crois  lui  être  agréable 
en  lui  donnant  copie  de  la  lettre  suivan- 
te, dans  laquelle  Lorentz  trace  un  portrait 
de  lui-même  : 

Passy,  38  rué  de  la  Pompe, 

28  novembre  i86s 
Mon  cher  Charapfleury, 

Quoique  j'aie  souvent,  plus   souvent  bien 
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pensé  à  vous,  que  vous  n'avez  pensé  à  moi, 
je  me  repens  de  n'y  avoir  pas  pensé  mieux 
encore,  avant  aujourd'hui. 

En  tous  cas  :  peraiettez-moi  de  ne  pas 
vous  croire  un  homme  de  machinations  ma- 
térielles.   ■ 

Veuillez  me  croire,  en  plus  ;  si  je  vous 
dis  ;  Délivrez  votre  esprit  des  pre'occupations 
brutales  d'une  gestion  d'affaire  paieille  (î)  à 
celle  que  vous  entreprenez. 

Et,  alors  :  apercevez,  d'ici,  en  ma  posses- 
sion un  hercule  à  barlie  blanche,  à  tète  ai- 
mable, à  jeunesse  éternelle,  ex-gendarme 
médaillé  (?)  orné  de  3a  coups  de  couteau  (?) 
gagnés, en  une  seule  scène,.,  au  service  de  la 
société  ;  un  ex-graveur  sur  bois,  un  ex-comp- 
table de  l'Aimée,  un  ex-professeur  de  qua- 
trième, une  probité  invincible  I...  etc..  etc.. 
Tout  cela  en  une  seule  personne  :  à  votre 
service,  si  vous  jugez  que  je  vous  rende  ser- 
vice, en  vous  offrant  ses  services... 

Réponse  s.  v.  p.  ? 

A.     J.    LORENTZ. 

P.  S.  —  Persuadé  que  nous  aurions  avan- 
tage à  jaboter  ensemble. 

P. ce.     Victor  Deséglise. 

Documents  biographiques  sur  la 
Princesse  Mathilde  (LXIV,  ^22,  634). 
—  Au.x  avis  déjà  cités  dans  le  n»  du  20 
novembre  191 1,  il  y  aurait  lieu  d'ajouter  : 

-M.  Napoléon  Maurice  Bernardin,  pro- 
fesseur au  lycée  Charlemagne  et  à  la  Mai- 
son d'éducation  de  la  Légion  d'honneur, 
filleul  de  ia  princesse,  et  qui  a  toujours 
vécu  dans  son  intimité. 

J.  L. 

Les  Miron, médecins  du  Roi  (LXIV, 

622).  —  Dans  le  volume  sur  Us  Tapisse 
lia  de  M.  Jules  Guiffrey,  qui  vient  de  pa- 
raître chez  l'éditeur  Emile  Lévy  et  fait 
partie  de  V Hiiioire  générale  des  Arts  ap- 
pliqués a  l'Industrie  entreprise  par  le  re- 
gretté Hmile  Molinier,  est  reproduite  (p. 
196)  une  tapisserie  française  du  xvi°  siè- 
cle représentant  les  armoiries  du  médecin 
François  Miron,  armes  parlantes  par  ex- 
cellence, puisqu'elles  se  composent  d'un 
miroir  ou  mire,  avec  cette  devise  un  peu 
amphigourique  :  ^  qui  par  foy  et  charité 
espère,  au  bon  endroit  vtrsluy  tornent  l'es- 
père (les  sphères).  Il  y  aurait  tout  un  com- 
mentaire à  écrire  sur  cette  légende  mys- 
térieuse. 

En  regard  de  la  repi'oduction  de  la  ten- 
ture, vendue  réceiiiment  par  son  proprié- 
taire habitant  Tonnerre  a  un  marchand 
parisien,  se  trouve  (p.  197J  ia  phetogra-  \ 
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phie  d'un  dessin  de  la  collection  Gai- 
gnières  exécuté  d'après  la  tapisserie  origi- 
nale des  Miron.  Or, c'est  la  seule  tapisserie 
reproduite  par  Gaignieres  dont  on  ait  pu 
signaler  jusqu'ici  le  modèle  original.  On 
sait  d'ailleurs  que  Gaignieres  ne  s'inté- 
ressait guère  qu'aux  monun-ents  conte- 
nant quelque  détail  sur  les  généalogies 
des  vieilles  familles. 

GOBELIN. 

Oberkampf  et  la  fabrique  de  Jouy 

(LXIV,  1576  690,).  —  Voir  Henri  Clouzot  : 
Musée  Galltera  ipojiçoS.  La  tradition 
de  la  toile  imprimée  en  France.  ?ins  1908; 
in-8,  32  pages.  B. — F. 

♦  • 
Consulter    France    protestante,     article 
Oberkampf.  F.  P. 

AdolphePaban  (LXIV,  576.  690).  — 
Dans  la  question  il  a  été  sagement  indi- 
que Revue  de  Provence  (?).  En  effet,  c'est 
en  1861  que  le  breton  Adolphe  Paban  fit 
paraître  la  Revue  de  la  Province. 

B  -F. 

DeSimianeet  Madame  deSévignÀ 

(LXIV,  474).  —  j'ai  trouvé  dans  le  Bulle, 
tm  héialdique  le  même  fragment  de  filia- 
tion que  donne  M.  [.  P.  Mac  Rebo,  mais 
sans  aucun  renseignement  utile  à  le  ratta- 
cher à  la  source  bien  connue  des  Si- 
miane. 

D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  la  mar- 
quise de  Simiane,  petite-fille  de  madame 
de  Sévigné,  ne  laissa  que  trois  filles,  dont 
deux  seulement  mariées,  ce  qui  revient  à 
dire  que  le  rameau  précité  ne  pouvait  être 
qu'un  rameau  collatéral. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Armes  de    Lucrèce    de    Périon 

(LXIV,  478J.  —  La  famille  de  Périon,  en 
Touraine,  portait  pour  armes  :  d'argent, 
au  griffon  rampant  de  gueula;  mais  la 
branche  des  seigneurs  de  la  Grange,  à  la 
quelle  appartenait  Mme  de  Rochefort» 
avait  adopté  :  H'a^ur,  au  lion  d'or,  cou- 
ronne du  même. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'AvosT. 

Armoiries  à  déterminer  :  chevron 
de  sable.  .  trois  grappes  (LXIV,62j). 

—  Ces  armes  peuvent  être  attribués  àj.-j. 
Nouet,  conseiller  au    Parlement  de  Paris 
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en  1719,  qui  portait  chevron  accolé  de  ^ 
grippes.  Supports  2  lévriers.  Guigard 
donne  ces  armes  comme  étant  :  d'apir  au 
chevron  d'or  accompagné  de  ^grappes  de  rai- 
sin du.  même.}Aa\s  les  erreurs  de  cet  auteur 
sont  si  nombreuses  que  le  clievron  peut 
parfaitement  être  de  sable.  IVI.  Pappusn'a 
qu'à  consulter  Guigard,  vol.  II,  p.  383  et 
comparer  le  fer  qui  est  reproduit  par  le 
Nouvel  Armoriai  du  Bibliophile  avec  le 
sien  ;  il   verra  si  c'est  le  même. 

Il  pourra  voir  aussi  le  fer  de  Budé,  p. 
103,  qui  est  beaucoup  plus  ancien  :  De 
Budé  :  d'argent  au  chevron  de  gueules  ac- 
compagné de  j  grappes  de  raisin  d'aiur. 

NlSIAR. 

Armoiries  épiscopales  (LXIV,  479, 
649).—  -M.  de  Saint-Saud  est  trop  averti, 
en  matière  de  blason, pour  n'avoir  pas  été 
déjà  mis  sur  la  voie,  par  les  quartiers  ca- 
ractéristiques de  l'écusson  qu'il  décrit  : 
peut-être  me  permettra-t-il  les  suggestions 
suivantes,  malgré  des  différences  dues, 
semble-t-il,  à  des  fautes  de  dessin  ou  de 
gravure. 

1.  —  D'or  à  la  tour  de  gueules  surmon- 
tée de  trois  têtes  de  more  de  sable,  —  avec 
trois  têtes  au  lieu  d'une^  et  la  tour  de 
gueules  sur  champ  d'or,  ce  qui  parait  plus 
naturel  que  l'inverse,  étant  donné  que  ce 
champ  porte  également  les  tètes  de  more. 
Ce  premier  quartier  serait  Castillon 

2  et  j.  —  D'argent  à  trois  fasces  ondées 
d'azur,  pour  Pardaillan-Gondrin. 

Sur  le  tout  :  D'argent  au  lion  de  gueules 
accompagné  de  sept  écussons  de  sinople,  en 
orle,  chargé  chacun  d'une  fasce  d'or.,  — 
alias  :  D'argent  au  lion  de  gueules^  à  la 
bordure  de  .sinople,  chargée  de  sept  écussons 
d'or, brodés  de  gueules  ;que\le  que  soit  l'in- 
terprétation, cet  écus.on  est  mis  là  pour 
Espagne  Montespan. 

il.  — au  I  d'azur  au  lion  couronné  d'or, 
pour  Saint-Lary. 

2  et  4,  malgré  l'incertitude  du  dessin, 
et  le  grand  nombre  d'écussons  pallés  que 
l'on  rencontre  dans  la  région  qui  nous 
occupe,  me  semblent  incontestablement 
représenter  La  Barthe  Termes,  qui  est  : 
écarielé  d'or  à  ^  ou  ^  pals  de  gueules  (qui 
est  La  Barthe)  et  d'azur  à  trois  flammes  ou 
fumées  d'or,  mouvant  de  la  pointe  de  Vécu 
(qui  est  Fumel). 

3.  —  Cette  aiguière,  si  tant  est  que  le 
dessin  soit  exact,  me  déroute  absolument. 


Sur  le  tout  :  D'a:^ur  à  la  cloche  d'ar- 
gent, est  indubitablement  Bellegarde-La- 
gorsan. 

Raymond  de  Saint-Lary  épousa  Mira- 
monde  de  Lagorsan.  héritière  de  Belle- 
garde  ;  leur  fils,  Pierre,  épousa  Mar- 
guerite d'Orbessan,  nièce  du  maréchal 
de  Termes  ;  la  petite  -  fille  de  Pierre, 
nommée  Paule  de  Saint-Lary,  épousa  An- 
toine-Arnaud de  Pardaillan-Gondrin, mar- 
quis d'Antin  et  de  Montespan,  dont  la 
bisaïeule  était  Espagne-Montespan,  et  la 
sixième  aïeule  Castillon,  toutes  deux  hé- 
ritières. 

Du  mariage  de  Paule  de  Saint-Lary  et 
d'Antoine-Arnaud  de  Pardaillan  vint  le 
trop  célèbre  marquis  de  Montespan,  le- 
quel eut  pour  petit-fils,  entre  autres, 
Pierre,  abbé  de  Montièramey,  membre  de 
l'Académie  Française,  évêque  de  Langres 
et  pair  de  France,  mort  en  1733  ou  1734. 

Peut-être  pourrait-on  lui  attribuer  la 
gravure  signalée  par  Monsieur  de  Saint- 
Saud.  G.  E. 

Général  Renard  (LXIV,  623).  — 
Voir  Les  Généraux  de  l'Armée  Française. 
Paris  Henri-Charles  Lavauzelle,  1904,  in-8, 
pp.  774-776».  Louis  Calendini. 

Epitaphe  de    Christophe  Colomb 

(LXlIlj.  —  Mais  ce  <!  A  Castilla  y  a 
Léon  Nuevo  niundo  hallo  Colon  &  est  la 
devise  des  armes  que  les  rois  d'Espajjne 
donnèrent  à  Colomb.  Rien  d'extraordinaire 
qu'elle  soit  sur  la  tombe  de  son   fils. 

America. 


Les    masques  automatiques  des 

orgues  (LXIV.  523. —  Le  Magasin  Pitto- 
lesqne  de  186b  i  36"=  année)  en  donnant 
(p.  8)  le  masque  reproduit  par  Vluterme- 
diaire,  indique  la  légende  de  «  Gallima.  11 

!  rappelle  la  lettre  de  M.  de  Salies  adressée  à 
la  Société  archéologique  du  Vendomois, 
et  que  l'on  peut  consulter  dans  leBulletin 
I  de  cette  société,  pour  l'année  1868.  Nous- 
I  même,  cette  année,  avons  pu  considérer 
tout  à  loisir  les  trois  masques  du  buffet 
d'orgues  si  curieux  de  Saint-Savin.  Le 
curé  de  cette  paroisse  qui  est  un  érudit, , 
autant  qu'un  aimable  cicérone,  pourrait 
donner  de  plus  amples  détails  à  notre 
collègue  V. 

Quant  à  la  signification  de  gallima,  on 
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peut  rapprocher  le  vieux  mot  français  ga- 
lemart  (Voir  V.  Gay,  Glossaire  archéologi- 
que, 5*  fascicule  p.  755)  Galimart  [Non- 
veau  Latousse  illustré,  t.  IV^. 

L.  Calendini. 

Tableaux  en  velours  par  Gré- 
goire. —  ILXIV,  538,  459j.  —  D'après 
des  documents  authentiques  conservés 
dans  mes  papiers  et  souvenirs  de  famille, 
c'est  à  tort  qu'on  attribue  aux  frères  Gré- 
goire l'invention  de  la  «  peinture  sur 
velours  ».  Le  véritable  inventeur  de  ce 
procédé  est  Jacques-Alexandre  Bonvallet, 
fondateur  en  1753,  à  Granvilliers  (Oise), 
d'une  fabrique  d'impressions  sur  tissus  : 
transférée,  à  partir  de  1756,  à  Saint-Mau-  , 
rice-lès-Amiens. 

Vers  1788,  notamment,  la  même  Bon- 
vsUet  présenta  au  Mobilier  de  la  Cou- 
ronne des  impressions  en  taille-douce, 
dites  «  fleuries  »,  sur  velours  de  coton, 
si  artistiques  qu'elles  valurent  à  son  éta- 
blissement le  titre  de  -<  Manufacture 
Royale  ».  J'en  possède  de  remarquables 
spécimens  :  tableaux  d'histoire  et  de 
genre,  reproductions  d'œuvres  des  maî- 
tres de  la  peinture,  véritables  miniatures 
égalant  les  gravures  anglaises  en  couleurs 
par  la  grâce  et  la  finesse  de  tons,  mais 
les  surpassant  sans  conteste  par  le  charme, 
la  douceur,  le  moelleux,  le»»  velouté  »  du 
coloris.  Elles  ne  portent  ni  signature,  ni 
marque  de  fabrique  ;  c'est  peut-être  leur 
signe  distinctif. 

De  cette  manufacture  sont  sortis  en 
outre  divers  objets  d'équipement  pour  les 
troupes,  dont  les  plus  curieux  furent  :  des 
tapis  de  selle  en  panne  vert  clair,  bordés 
d'un  faux  galon  avec  motifs  variés  entre- 
mêlés de  fleurs  de  lys,  ornés  aux  angles 
de  l'écussûn  de  France  timbré  de  la  cou- 
ronne royale,  entouré  du  collier  de  l'or- 
dre du  Saint  Esprit  et  accompagné  de 
trophées  de  drapeaux,  de  faisceaux  d'ar- 
mes, de  branches  d'olivier  et  de  chêne, 
le  tout  imprimé  en  couleur  vieil  or  et  en 
relief  donnant  l'illusion  de  la  broderie  ; 
et  des  bonnets  pomtus  en  drap  gros  bleu 
avec  passepoil  jaune  aux  coutures,  cou- 
ronne royale  sur  le  devant  et  bordure  de 
festons  d'olivier  imprimées  en  jaune, 
longs  de  70  centimètres  et  terminés  par 
une  houppe  en  drap  découpé  à  rayures 
bleues  et  jaunes  ;  c'était  le  fameux  «  cas- 
.  que  à  mèche  »  qui  a  transmis  son  nom 


dérisoire  au  vulgaire  bonnet  de  coton,  en 
raison  de  leur  similitude  de  forme. 

Napoléon  Bonaparte,  passant  à  Amiens 
en  l'an  IX,   honora  la  manufacture   Bon- 
vallet de  sa    visite   et  y  fit   alors,    et  fré- 
quemment dans  la  suite,  comme  Premier 
Consul  puis  comme  Empereur,   d'impor- 
tantes commandes  d'impressions  sur  ve- 
lours et  sur  panne,  tant  pour    l'ameuble- 
ment dos   palais   nationaux  que   pour  les 
arméesdela  Républiqueetde  l'Empire,  etc. 
A  citer  particulièrement  de  ces  époques  : 
des  fronteaux  pour  la  coiffure  des  mem- 
bres de  la  Convention,   en   velours  ou  en 
Casimir  de   coton  ad  libitum,   fond  blanc 
avec    riches    impressions    en    couleurs    : 
comme   bordure,    une   guirlande   de    lys 
multicolores  et   comme  motif  central  la 
Justice  entourée  d'une  auréole,  assise  sur 
un   lion  couché   qui    maintient    sous  ses 
griffes  un  faisceau  de  licteur,  tenant  de  la 
main  gauche    une  balance  et  de  la  droite 
un    glaive   appuyé   sur  une  banderole  où 
on  lit  ;  La  Loi  et   que  supporte    un  globe 
avec  l'inscription  :  République  Française, 
au  second  plan  une  pyramide  surmontée 
du  bonnet  phrygien   avec   la    légende   : 
Liberté,    Il    Egalité,  et   un   canon  à  demi 
recouvert    d'un   trophée   de  drapeaux,  le 
tout  enguirlandé  de  branches  de  chêne  et 
de  laurier,  au  bas  de  ce  symbole  un  car- 
touche ovale  renfermant  la  mention  :  Re- 
présentant Il    du  Peuple,  enfin  au  dessous, 
en   grosses  lettres,  la  devise  :  Activité, 
Pureté   et  surveillakce,   -   des  fanions 
en  velours  blanc  portant  imprimés  en  cou- 
leurs   naturelles    un    faisceau    de    licteur 
sommé  d'un  bonnet  rouge   avec  la  devise 
inscrite  sur  ses  liens  :  Notre   \\   umott    || 
fait  II    notre   \\   force,  au-dessus  un  soleil 
d'or  puis  le  numéro  du  bataillon,  en  bas 
l'inscription  République    \\  Fr.^nçaise  || 
UNE    II     INDIVISIBLE,   autour    branches  de 
chêne  et  de  laurier  reliées   par  un   nœud 
de  ruban  tricolore  ;  —  des  Aigles  impé- 
■   riales,    des   tapis  de   selle    encore,    mais 
,  ceux-ci  en  panne  gros  bleu  avec  l'écu  na- 
poléonien, etc.,  etc. 

Prochainement,  dans  une  réponse  à  la 
question  posée  ;  «  Impression  des  tissus»je 
donnerai  des  renseignements  complémen- 
taires sur  cette  famille  d'industriels  amié- 
nois,  bien  méconnus  aujourd'hui,  et  dont 
les  nombreuses  et  importantes  inventions 
—  attribuées  à  tort  à  des  plagiaires  — 
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méritent  d'être  remises  en   lumière,  doi- 
vent leur  être  équitablement  restituées.        [ 

Mais  de  ce  qui  précède,  la  conclusion  ■ 
naturelle  est  que  les  frères  Grégoire  furent  ; 
seulement  les  imitateurs  de  Jacques-  j 
Alexandre  Bonvallet  et  de  Fidèle-Amant  ; 
Bonvallet,  son  fils,  qui  continua  à  exploi-  i 
ter  son  invention  de  la  peinture  sur  ve-  i 
lours  à  partir  de  i8o6.  Pierre.       | 

-  I 

A  quelle  dats  exacte  ont  paru  les  '; 
premièreslithographies(T.G,XXXIlI  ;  i 
LXIV  ,  371 ,460,650).  —Le  Figaro  illustré  ; 
a  consacré  son  numéro  de  novembre  der-  ! 
nier  à  l'histoire  de  la  lithographie  en  ! 
France,  des  origines  à  1870.  C'est  M .  j 
François  Courboin,  conservateur  du  dé  j 
purtement  des  Estampes  à  la  Nationale,  ] 
qui  a  rédigé  ce  numéro.  | 

Gustave  Fustier,       ■ 

Un  médaillon  de  Rouget  de  Lisle 
par  David  d'Angers  (LXIV,  234,  305,  ; 
6pj).  —   Me    permettra-t-on,  parlant  pro  \ 
domo,  de    compléter   l'excellente    note  de   ! 
M.  Ulric  Richard-Desaix  ?  Dans  le  numéro  , 
du  34  août  i8b2  de  la  Musique  populaire^ 
journal  que  je  dirigeais  alors,  j'ai  repro- 
duit, en  tête  d'un   article  sur   Rouget  de 
Lisle,  à  l'occasion  de  la  prochaine  érection 
de  sa  statue  à  Lons-le-Saulnier,  l'admira- 
ble médaillon  de    David    d'Angers,   que 
j'accompagnais  de  la  reproduction  du  ta- 
bleau de  Pils  et  de   celui,  si  nerveux  et  si 
mouvementé,  de  Gustave  Doré  représen- 
tant la  Marseillaise. 

Quant  à  la  description  de  la  superbe 
médaille  d'Emile  Rogat,  devenue. en  effet, 
extrêmement  rare  et  dont  je  possède  aussi 
un  exemplaire  à  fleur  de  coin,  on  peut  la 
préciser  encore  en  ce  qui  concerne  le  re- 
vers si  curieux.  En  tète  se  trouve  la  mu- 
sique de  la  Marseillaise  avec  les  paroles 
du  premier  couplet  ;  puis  les  paroles  du 
deuxième  et  du  quatrième  sont  à  gauche, 
séparées  par  le  faisceau  de  licteur  de 
celles  du  troisième  et  du  cinquième,  qui 
sont  à  droite.  Enfin  vient,  en  bas,  le  sixième 
et  dernier  couplet,  celui  des  enfants,  na- 
turellement, n'existant  pas,  comme  n'ap- 
partenant pas  à  Rouget.  Cette  médaille 
est  un  pur  chef-d'œuvre.  Arthur  Powgin. 

Lebattemeat  d'ailes  des  cigalesre- 

tentis8antes(LXlV,43 1 ,652).  -  Le  grand 
naturaliste  provençal  J.    H.  Fabre   décrit 
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très   clairement  et   très  minutieusement 
l'organe  de  production  du  son  chez  les 

cigales  {Souvenirs  enlomologiques,  ç"  sé- 
rie, ch.  XVI).  —  Et  au  chap.  XVll  in  fine 
il  nous  apprend  que,  pour  la  durée  du 
chant,  sa  moyenne  est  d'environ  cinq 
semaines  finissant  au  milieu  de  septem- 
bre. Comme  c'est  en  même  temps  la  du- 
rée de  la  vie  au  soleil  de  la  chanteuse,  on 
voit  que  4  années  de  rude  besogne  sous 
terre  à  l'état  de  larve  pour  un  mois  de 
fête  au  soleil, c'est  dur, et  qu'il  ne  faut  pas 
reprocher  à  l'insecte  adulte  son  délirant 
triomphe.  Les  cymbales,  dit  justement 
Fabre,  ne  seront  jamais  assez  bruyantes 
pour  célébrer  de  telles  félicités  si  bien 
gagnées,  si  éphémères. 

Donc,  les  cigales  de  Rabelais,  comme 
les  nôtres,  commençaient  à  s'enrouer  vers 
le  commencement  de  septembre  (Voir 
Rabelais,  3°  livre,  ch.  XLXI  et  non  XLVII 
comme  l'indique  à  tort  Sglpn). 

Dehermann- 


Que  l'auteur  de  cette  question  lise  le 
petit  ouvrage  intitulé  :  Mœurs  des  insectes, 
Paris.  Delagrave,  par  j.  H.  Fabre,  le  plus 
prodigieux,  le  plus  génial  observateur  qui 
fut  jamais. 

11  prendra,  je  n'en  doute  pas,  à  celte 
lecture  un  plaisir  extrême. 

Pertinax. 

Calendrier  à  dater  (LXIV,  673).  — 
Sans  recourir  à  l'astronomie  transcen- 
dante, il  suffit  de  consuMer  V Art  de  véri- 
fier les  dates  pour  voir  que  les  indications 
fournies  désignent  l'année  1555. 

d'Heuzel. 

[Nous  avons  reçu  de  nombreuses  ré- 
ponses sur  cette  question,  dont  nous  ana- 
lyserons l'essentiel  la  prochaine  fois. 
Elles  donnent  la  même  date]. 


Il  n'est  pas  indispensable  d'espé- 
rer ..  auteur  de  la  maxime  iLXlV, 
480).  —  Le  mot  est  du  Taciturne. 

Curiosus, 

Un  roman  inconnu  d'Alex.  Du- 
mas (LXll,  LXlll).  —  Volume  LXIII, 
colonne  332,  ligne  15,  lire  «  était  assiégé 
par  le  tyran  Oribe  »  au  lieu  de  «  dési- 
gné .   » 
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Jacobines  :  nom  des  fenêtres(LXIV, 
626).  —  Il  n'y  a  pas  de  doute  :  les  fenê- 
tres jacobines  étaient  les  fenêtres  à  taba- 
tières, dites  Guillotines.       ].  G.  Bord. 

En  Poste  (LXIV,  67 î).  —  Oui,  dans 
la  carrière  de  tous  les  pays,  on  emploie, 
en  français,  le  tern  e  «  en  poste  >>.  Je  ne 
vois  pas  comment  on  pourrait  dire  autre- 
ment sans  recourir  à  une  longue  péri- 
phrase. M.  P. 

Le  mot  rastaquouère  (T.  G.  653, 
LXIU;  LXIV,  173,  371,  420}.  —  Dans  les 
pays  du  Plata,  je  peux  assurer  qu'on  ne 
connaît  pas  de  mot  «  rascacuero  »,  «  ra- 
sencucro  »,  ou  «  raspacjero  »  ;  nous  uti- 
lisons certainement  lu  mot  «  Rasta- 
quoère  »  dans  le  même  sens  qu'à  Paris. 
iVlais  en  vérité,  pour  nous  c'est  un  mot 
d'origine  française  et  intraduisible. 
D  abord  «  rastar  »  ne  veut  rien  dire  en 
espagnol,  «  traîner  »  se  traduit  par  «  ar- 
rastrar  ».  Puis  M.  B.-F.,  fait  erreur  en 
disant  que  les  éleveurs  argentins  ont  fait 
des  fortunes  colossales  en  vendant  les 
cuirs  de  leurs  troupeaux.  Sans  doute,  les 
cuirs  ont  été  toujours  un  important  ar- 
ticle d'exportation,  mais  de  là  à  leur  at- 
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tribuer  l'origine  des  grandes  fortunes  ar- 
gentines, c'est  trop  vouloir  dire 

America. 

Usteûsile.  (Emploi  singulier  du 

mot)(XLVlll,  280,  432,  4bo,  540,  657, 
712  ;  LXIV,  703).  —  Voilà  la  référence 
que,  dans  le  numéro  du  30  novembre  der- 
nier, sous  la  rubrique  «<  Ustensile  »,  pa- 
raissait souhaiter  l'ophélète  qui  signe 
Dont  Gare.  Margeville. 

Même  réponse  :  P.  Gordier. 

Le  mot  «  corde  »  au  théâtre  (LXIV. 
580).  —  Il  est  exact,  en  effet,  que  le  mot 
corde  est  proscrit  sur  la  scène,  et  que  les 
machinistes  mettent  à  l'amende  celui  d'en- 
tre eux  qui  l'emploie. 

Cette  tradition  vient  de  ce  que  tous  les 
cordages,  (et  ils  sont  extrêmement  nom- 
breux) qui  servent  à  la  manœuvre  et  à 
l'installation  des  décors  ont  un  nom  qui 
leur  est  propre. 

C'est  «  un  fil  »  —  un  <<.  filin  »  —  une 
«  commande»  une  «  guindé  »,  etc.  etc.  . 
Employer  pour  désigner  un  de  ces  corda- 
ges à  usage  déterminé  le  mot  corde,  c'est 
faire  preuve  d'ignorance  et  c'est  pour  cela 
que  la  tradition  veut  que  le  novice  ou  ce- 
lui qui  s'orblie  paie  l'amende  pour  son 
ignorance. 

Cette  explication  m'a  étédonnL'e  par  un 
chef  machiniste  de  théâtre  qui  exerce  de- 
puis trente  ans. 

Pamphile. 

*  * 
Sans  répondreà  la  question  en  ce  qu'elle 
concerne  le  théâtre,  vu  mon  incompétence, 
je  me  borne  à  établir  que  les  mêmes  pro- 
hibitions et  amende  étaient  et  sont  peut- 
être  encore  en  usage  dans  la  marine  où 
il  est  convenu  entre  marins  qu'il  n'y  a 
pas  de  «  corde  »  à  bord,  mais  bien  des 
filins,  grelins,  haussières,  garcettes,  etc. 
La  seule  corde  portant  ce  nom,  m'a  dit  un 
vieux  loup  de  mer,  est  celle  servant  à 
sonner  la  cloche  du  bord,  et  un  terrien 
profane  s'exposerait  à  ce  que  les  matelots 
se  gaussent  de  lui  s'il  se  servait  mal  à 
propos  de  ce  terme. 

Un  vieux  Nantais, 

Chim  chim,  choum  choum  (LXIV, 
^fo).  Dans  un  grand  ouvrage  in-folio, 
illustré,  traduit  en  français,  de  la  relation 
d'une  mission  envoyée  en  Chine  par  le 
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p:ouvernement  des  Provinces  Unies,  ou- 
vrage qui  fut  envoyé  à  Colbert,  et  au  su- 
jet duquel  j'ai  posé  à  YlntciinfiUaire  une 
question,  dont  fe  réponse  m'apprit  que 
cette  traduction  existe  a  la  Bibliothèque 
nationale  —  j'ai  lu  jadis  un  fragment 
ayant  pour  sujet  la  difiérencc  profonde 
entre  les  coutumes  chinoises  et  les  cou- 
tumes européennes,  lequel  fragment  fait 
remarquer  entre  autres  détails  que  les 
Chinois,  lorsqu'ils  se  saluent,  relèvent  et 
rabaissent  trois  fois  les  manches  de  leur 
robe  en  criant  çin-çin,  «  ce  qui  »,  dit 
l'auteur,  n'est  point  usité  en  notre  Eu- 
rope. «  Ajoutons  que,  d'après  le  même 
ouvrage,  les  Chinois  s'étonnent  grande- 
ment de  voir  les  Européens  recueillir  les 
mucosités  de  leurs  narines  dans  des  lin- 
ges, qu'ils  serrent  ensuite  précieusement 
dans  leurs  pochettes.  »  V.  A.  T. 

Usage  du  carrosse  (LXIV,  192,  324, 
15 10). —  Voir  dans  les  Variâtes  H  ht  criques, 
physiques  et  littéraires.  Paris.  17152,  t.  II, 
première  partie  pp.  81  à  q&,  l'article  sur 
«  l'Ancienneté  des  carrosses  «;  on  y  trou- 
vera des  renseignements  intéressants, 

F.  Jacotot. 

Jeu  du  loto  Dauphin  (LXIV,  i;8o) 
—  Le  jeu  du  loto  Dauphin  est  le   même 
que  le   loto  ordinaire  :    voici  l'histoiique 
de  cet  agréable  passe  temps  : 

Pour  varier  la  monotonie  de  ce  jeu,  on 
miagina.sous  l'ancien  régime, de  rendre  la 
puule  un  peu  plus  forte,  afm  de  pouvoir 
payer  aussi  les  premiers  (ambe),  (terne), 
f^qu;>»eine)  lU»-  n'O  luirai'  1  '  ou  *el  car- 
U'ti,  c'cbl  Ce  qi'.e  lonappil  (i.it.>-Dau- 
phin)  ;  ce  jeu  's'etant  introduit  à  la  Cour 
de  Louis  XVI  pour  distraire  l'enfance  du 
jeune  héritier. 

Ce  n'est  pas  le  seul  honneur  qu'il  y  ait 
reçu,  sous  la  Restauration  ;  la  duchesse 
d'AngouIême  y  retrouvant  sans  doute  un 
souvenir  de  ses  premières  et  heureuses 
années,  en  fit  le  jeu  habituel  de  sa  petite 
Cour. 

Aussi  M.  de  Ségur  fit-il,  contre  ce  jeu, 
cette  charmante  boutade  qu'on  a  rete- 
nue : 

Le  loto  quoi  que  l'on  dise, 
Sera  for'  longtemns  en  crédit  ; 
C'est  l'excuse  de  la  bèlise, 
Et  le  repos  des  gens  d'esprit. 
Ce  jeu,  vr.iiment  philosophique, 
Met  tout  le  nioude  de  niveau  ; 


L'amour-propre  si  despotique 
Dépose-son  sceptre  au  loto. 

P.  CORMAN. 

* 
*  * 

Ce  jeu  fut  créé,  dit-on,  pour  le  fils  de 
Louis  XVI.  Je  connais  un  exemplaire  très 
rare  qui  a  en  plus  une  danpbiite.  Avatlt 
de  commencer  le  jeu,  chacun  plante  au 
hasard  les  fiches  de  couleur,  le  dauphin 
et  le  ballon  0;1  détermine  que  le  Dauphin 
touchera  8,  lo  ou  12  '(au  choix)  et  le 
ballon,  6,  8  ou  10,  qijand  sortira  le  nu- 
méro sur  lequel  ils  sont  fichés.  Le  quine 
se  paiera  4,  le  quaterne  3,  le  terne  2, 
l'amble  1.  Un  des  joueurs  distribue  en 
paiement  des  jetons  au  fur  et  à  mesure 
que  les  autres  annoncent  :  terne  !  mon 
dauphin  !  etc.  —  Les  rondelles  s'enfilent 
dans  les  fiches  de  leur  couleur  correspon- 
dante quand  sortent  les  numéros  sur  les- 
quelles celles-ci  ont  été  plantées  ;  l'amble, 
le  terne  etc..  ne  sont  constitués  que  par 
la  même  couleur. 

Quand  tous   les   numéros,  tirés  du  sac 
et  appelés  comme  au  loto  ordinaire,  ont 
été  épuisés,    les  joueurs    comptent    leurs 
jetons  ;  celui  qui  en  a  le  plus  a  gagné. 
Petracorensis. 

Les  morts  vivants  (LXII:  LXIII  ; 
LXIV  562).  —  Cette  fois  Ziem  est  bien 
mort  et  enterré.  Il  faut  recueillir  pour  la 
postérité  celte  lettre  adressée  quelque 
temps  avant,  au  peintre  Guillemet,  dans 
laquelle  Ziem  demande  à  sa  femme  de 
protester  contre  son  enterrement  préma- 
turé. 

Ch   ;         :     ^ 

Je  lOus    r  m 
laiiea  pour  la'  saute  i.  n       il  ne  p  ul 

le  faire  lui-mêuie,  ne  saclianl  pas  qu'il  a  été 
si  cavalièrement  enterré  pi'.r  les  journaux. 
Comme  je  lui  en  fais  chaque  jour  la  lec- 
ture, j'ai  pu  le  lui  cacher  craignant  pour  lui 
l'émotion  qu'il  en  pounait  ressentir.  Bientôt, 
je  l'espère,  il  pourra  reprendre  ses  prome- 
nades habituelles  :  ses  jambes  sont  guéries, 
mai;  il  est  encore  faible,  vu  sa  longue  im- 
mobilité. 

Recevez,  monsieur  l'assurance  de  mes  meil- 
leurs sentiments. 

A.  Ziem. 

Surviedela  pudeur  chez  lafemme, 
d'après  Pline  (LXIll  ;  LXIV.  272)    — 
Le  cadavre  d'une  femme   noyée   flottant 
sur  le  ventre  pour  cacher  sa  pudeur  pos 
thume,  me  semble  une  pure  plaisanterie. 
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Au  point  de  vue  physique  c'est   tout  le 
contraire  qui  se  passe. 

Quand  un  corps  humain  est  immergé 
dans  l'eau  pendant  quelque  temps,  les 
gaz  de  la  décomposition  des  tissus  s'accu- 
mulent dans  la  poitrine  et  dans  les  intes- 
tins et  augmentant  la  surface  du  ventre 
et  de  i'estomac,  le  corps  remonte  —  à  la 
surface  de  l'eau  —  mais  les  densités  des 
chairs  et  des  os  élant  inégales,  le  poids  des 
os  de  la  (?olonne  vertébrale  l'emporte  et 
les  corps  nagent  sur  le  dos.  C'est  pour- 
quoi on  trouve  toujours  les  noyés  dans 
cette  position,  et  surtout  les  femmes  qui 
ont  la  gorge  plus  charnue  que  les  hom- 
mes Il  serait  facile  de  contrôler  le  fait 
dans  les  rapports  de  la  Morgue. 

0.  RuDiT. 

Qui  a  inventé  l'hélice  ?  (LXlli,  6, 
387,  483;  LXlV,5o8).  -  Charles  Dallery, 
no  en  1754  à  Amiens,  inventa  sûrement  \ 
avant  Sauvage  l'héliceet  surtout  son  appli-  I 
cation,  puisque,  le  29  mars  1803,  il  prit  un  | 
brevet  pour  la  chaudière  tubulaire  et  un  j 
brevet  pour  l'hélice.  B. — F. 

Les  mangeurs  d'argile  (LXiil  ; 
LXIV,  177,  i5ï8).  -  J'ai  lu,  il  y  a  bien 
des  années,  je  ne  sais  plus  dans  quel  ou- 
vrage de  minérr.Iogie,  qu'il  y  avait  en 
Autriche,  (en  Styrie,  si  je  m'en  souviens 
bien),  une  population  de  mineurs  qui 
mangeaient  de  l'argile  légèrement  arsé- 
niquée  de  leur  mine,  et  que  leur  longue 
habitude  d'absorber  ce  poison  raréfié,  non 
seulement  ne  nuisait  pas  à  leur  santé, 
mais  contribuait  même  à  la  fortifier. 

LÉON   Sylv1£sïre. 

Le  docteur  Bougon  demande  pourquoi 
certaines  personnes  mangent  de  la  terre, 
et  quel  est  le  sentiment  qui  les  fait  agir. 
A  mon  avis  et  d'après  une  observation 
ils  sont  de  deux  sortes  :  1°  pour  se  rem- 
plir et  se  lester  l'estomac  ;  2'  pour  se  gué- 
rir des  maux  d'estomac.  'Voici  sur  quoi 
je  base  mon  raisonnement  : 

On  sait  que  pendant  les  hivers  rudes 
les  loups  mangent  de  la  terre,  j'en  ai  vu 
en  1875  des  traces  dans  la  forêt  de  Meu- 
lière en  Poitou.  C'était  de  la  terre  glaise. 

Les  chiens  sont  souvent  géopliages. 
J'avais  un  petit  buU  terrier  nommé  Toc 
qui,  atteint  du  ver  solitaire,  mangeait  tous 
les  jours  d«s  quantités  de   terre  glaise. 


j'en  parlai  a  mon  vélérindire  qui  me  dit 
que  cet  animal  soutTiait  de  l'estomac,  que 
la  maladie  des  chiens  mangeurs  de  terre, 
glaise  était  bien  connue.  Dans  ces  condi- 
tions, l'excellent  doctuur  Bougon  trou- 
verait des  renseignements  précisa  l'Ecole 
d'Alfort.  E.  RuDiT. 

Réceptions  au  lit  (LX  ;  LXlll  ;  LXIV, 
467,  56(5,  610)  —  Nombre  de  réponses 
toutes  plus  intéressantes  les  unes  que  les 
autres  ont  été  faites  à  ma  question.  A  pré- 
sent, je  demanderai  :  quand  ces  réceptions 
furent-elles  inaugurées  et  quand  prirent- 
elles  fin  ?U  ne  semble  pas  que  les  femmes 
aient  reçu  des  visites  au  ht  sous  Fran- 
çois 1""'  ni  même  sous  Henri  IV  Et  sous 
Louis  XVI  cet  usage  ne  semble  plus  sub- 
sister, du  moins  dans  la  jeune  génération  ? 
Je  crois  pourtant  sans  en  être  bien  certain, 
que  madame  de  Montesson  avait  conservé 
cette  ancienne  mode,  après  la  Révolution. 

C.   D2  LA   BeNOTTE. 

Le  général  Tro>;liu  et  les  socia- 
listes en  1849.  —  La  lettre  suivante  — 
qui  appartient  aux  dossiers  de  M.  Noël 
Charavay,  —  est  de  Trochu,  alors  aide 
de  camp.  Elk  dénonce  la  propagande  so- 
cialiste dans  l'armée  en  1849,  où  d'ail- 
leurs Trochu  ne  craindra  pas  lui-même 
d'introduire  la  politique  par  un  esprit  de 
fraude,  qui  ne  gênera  nullen;ent  son  as- 
cension. 

Lyon,  23  avril  1S49. 

Aimée  des  Alpes 

Le  maréchal  de  Pran.e 

Conim."indant 

eu  chef 

Monsieur, 

M.  le  Maréchal  me  charge  de  répondre  à  la 
lettre.'pleine  de  sentimens  de  patriotisme,  et 
pleine  aussi  de  bons  sentiment  nour  lui,  que 
vous  lui  avez  adresiée  le   13  avril. 

1!  fait  dri.it  au  désir  que  vous  lui  exprimez, 
en  vous  envoyant  par  la  po>te,  la  petite  bro- 
chure intitulée  :  /«  socia/isl-s  et  le  travil 
en  commun  —  qui  a  été  bieti  accueillie  .i  Lyon 
et  ailleurs.  Il  y  joint  un  petit  opuscule  : 
V:ilUes  d'une  chaum:ère  de  la  Vendée,  des- 
tiné au  peuple  et  à  l'armée  et  beaucoup  plus 
à  la  portée  de  cette  catégorie  de  lecteurs  que 
le  précédent. 

Al.  le  Maréchal  ne  s'étonne  pas  des  efforts 
que  font  nos  factieux  pour  entraîner  au  club 
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et  compromettre  les  soldats  de  la  garnison 
de  Marseille.  A  Lyon,  ardent  foyer  de  socia- 
lisme et  de  passion  révolutionnaires,  ils  ne 
s'épargnent  pas  à  cette  œuvre  détcstabU  de 
démoralisation  d(>  l'armée.  Comme  à  Mar- 
seille, les  bon^  citoyens  ont  été  et  sont  très 
préoccupés.  Des  sous-officiers,  des  soldats 
avaient  sous  l'uniforme,  paradé  dans  des  ba'n- 
quets  socialibii;3.  Nous  avons  été  au  fond  des 
choses  et  no-as  avons  constaté  que  les  ora- 
teurs militaires  n'étaient  autre  que  des  libérés 
de  l'année  der[iière  et  des  années  précé- 
dentes, lesquels  s'étaient  faits  mauvais  ci- 
toyens, après  avoir  été  mauvais  soldats,  nous 
en  avons  même  arrêté  quelques-uns. 

Le  socialisme  exploite  évidemment  l'uni- 
forme acheté  chez  le  marohind  de  vieux  ha- 
bits. Ces  parades  produisent  un  effet  favo- 
rable i  son  odieuse  piopagande  et  effraient 
les  honnêtes  gans.  N'est-ce  pas  déjà  un 
grand  mal  que  le  public  et  l'armée  puissent 
croire  à  l'existence  du  mal,  alors  même  qu'il 
n'eit  pas  ? 

Et  puis,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  mau- 
vais sujets  n'aient  été  (ailleurs).  Nous  ne 
nous  le  dissimulons  pas  et  nous  en  faisons 
bonne  justice,  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons les  saisir. 

En  somme,  il  y  a  du  mal,  mais  il  n'y  en  a 
pas  autant  qu'on  le  dit  et  je  suis  assuré  que, 
de  nouvelles  journées  de  juin  survenant, 
l'armée  fera  énergiquement  son  devoir. 
Comme  vous  le  dites  d'ailleurs,  une  bonne 
loi  sur  la  Presse  qu'il  appartient  à  l'assemblée 
législative  de  faire,  voudra  sauvegarder,  il 
faut  l'espérer,  ses  grands  intérêts. 

Pecevez,  Monsieu;,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

Le  chef  d'escadron,  aide  de  camp, 
J.   Trochu. 

La  chute  de  l'Empire  au  4  sep- 
tembre l<i70,  aurait-elle  été  pré- 
dite en  1810?.  ~  Le  6  octobre  i8io, 
Lajoux  instituteur  et  secrétaire  de  la  mai- 
rie de  Mussy-la- Ville,  dans  le  Luxem- 
bourg formant  alors  le  département  des 
Forêts,  envoyait  au  préfet,  pour  être 
transmis  au  Ministre  de  l'Intérieur,  un 
mémoire  de  sa  composition  «  concernant 
la  durée  du  glorieux  règne  de  Napoléon 
établie  au  moyen  de  l'Astrologie.  » 

Le  préfet,  Jourdan,  s'acquitta  de  la 
commission,  mais  au  lieu  d'adresser  le 
cahier  a  M.  de  Montalivet,  il  l'envoya  au 
comte  Real  conseiller  d  Etat  chargé  du 
1®"'  arrondissement  de  la  Police  générale 
avec  cette  lettre  : 

Je  suis  honteux  pour   mon  département  de 
^A  transmission  ci-jointe     Mais  il  m'a  semblé 
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que  les  actes  de  démence  qui  se  rapportent  à 
notre  grand  Empereur,  devaient  vous  être 
signalés. 

Ce  mémoire, après  un  préambule  amphi- 
gourique sur  \  Astrologie  dans  l'antiquité 
et  les  bienfaits  de  cette  science, aborde  en- 
fin à  la  page  4,  l'horoscope  de  Napoléon. 
J'ai,  dit  le  moderne  Nostrodamus.  rap- 
proché l'époque  et  le  lieu  de  votre  naissance, 
eu  égard  au  signe  q'je  la  planète  dominante 
occupait  ;  j'ai  trouvé  que  Mercure  était  le  si- 
gnificateur  de  vos  premières  années,  que 
Mars,  Jupiter  et  le  Soleil  vous  comblaient  de 
bienfaits  pendant  votre  vie  au  mépris  du 
vieux  et  méchant  Saturne  qui  dansson  aspect 
terminé  en  longue  ascension  regardait  des 
étoiles  fixes  nfin  d'exciter  les  cieux  contre 
vous,  mais  le  cceur  du  Lion  voulant  se  dé- 
clarer en  faveur  de  vos  significaleurs  bien- 
faisants a  rendu  toutes  les  significations  de 
,  Saturne  inutiles  par  son  ascendance  . 
'    .     .      .      . 

Il  est  aussi  certain  qu'il  est  vrai,  que  le 
peuple  valeureux  que  vous  gouvernez  si  sa- 
gement a  été  victime  des  séditions  et  cruau- 
tés à  cause  des  étoiles  fixes  et  m:,rtiales  qui 
ont  parcouru  les  premiers  degrés  et  premiè- 
res parties  du  Lion  etc..  en  l'an  1789. 

Pour  remonter  au  point  qui  fait  l'objet  de 
mon  tiavail  je  n'ai  eu  en  cela,  Sire,  que  l'a- 
vancement de  votre  empire  qui  s'est  très 
heureusement  établi  sous  l'élévation  de  Jupi- 
ter et  des  étoiles  fixes  qui  lui  étaient  d'un 
bon  aspect. 

Votre  règne  doit,  de  successions  en  succes- 
sions, durer  suivant  la  rencontre  des  astres  et 
la  volonté  du  Très  Haut  jusqu'au  mois  de 
septembre  avant  l'année  sojo  expirée  dans 
de  grands  troubles.  En  ce  temps,  le  peuple, 
mù  par  un  mouvement  planétaire,  opérera 
une  grande  révolution  et  se  trouvera  plongé 
dans  de  grands  maux  qui  nefiniiontque  par 
l'entremise  de  l'un  de  vos  nobles  descen- 
dants, qui  aidé  du  secours  de  la  divine  Pro- 
vidence restera  le  vainqueur  glorieux  d'un 
bien  vaste  empire,  durant  milleans  environ... 
Faut-il  voir  là,  avec  infiniment  de 
bonne  volonté,  la  chute  du  successeur  de 
}i^po\éon\"'  \t  4  septembre  1870  .?  et  les 
temps  iroublés  de  révolution  endémique 
que  nous  traversons...  Faut-il  encore  y 
voir  l'avenir. 

En  publiant  cet  horoscope, nous  n'avons 
d'autre  prétention  que  celle  d'alimenter  la 
curiosité  des  lecteurs  de    VliitennJdicitre. 
LÉONCE  Grasilier. 

Li  Directeur-géisnt  : 
GEORGES  MONTOUGUEiL 

Imp.  Danie! -CiiAUBON,  St-An^and-.Viont-Ucnd 
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NoHi  piiom  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  raettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


dHueettonô 


Poste  d'un  aou.  —  Voltaire  écrit  au 
comte  d'Argental  le  27  octobre  1760  : 

Il  m'a  écrit  ce  Lemierre,  mais  où  est  sa 
demeure,  je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la  li- 
berté de  joindre  ici  ma  réponse  et  de  vous 
supplier  de  la  lui  faire  tenir  parla  poste  d'un 
sou. 

Qu'était-ce  que  la  poste  d'un  sou  en 
1760  ?  LÉO  Claretie. 

Uae  copie  du  plan  de   tapisserie. 

—  Dans  un  Mémoire  à  la  Commission  du 
Vieux  Paris  sur  l'origine  exclusivement 
française  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville  de  Pa- 
ris réédifié  après  l'incendie  de  i8ji,  M. 
Marius  Vachon  écrit  ce  qui  suit  ; 

La  déclaration  de  M.  Mareuse  sur  l'exécu- 
tion de  la  copie  ou  «  Plan  da  tapisserie  » 
pour  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
désireux  d'avoir  un  plan  spécial  des  éditions 
gothiques  de  la  Ville  de  Pari». 


Je  désirerais  beaucoup  connaître  quelle 
est  cette  'i  exécution  de  la  copie  du  Plan 
de  tapisserie  pour  les  moines  de  Saint- 
Victor,  etc.  »  et  comme  je  ne  suis  pas 
très  au  courant  de  ce  qui  a  motivé  le  Mé- 
moire de  M.  Marius  Vachon,  ni  davantage 
de  ce  qui  a  amené  le  dire  de  M.  Edgar 
iMareuse,  le  distingué  cartographe  ,  je 
m'adresse  à  l'un  et  à  l'autre,  et  surtout 
aux  intermédiairisles,  demandant  à  cha- 
cun : 

Quelle  est  donc  la  copie  du  plan  de  ta- 
pisserie exécutée  pour  les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  ? 

NoTHlNG. 

Les  projets  de  couronnement  de 
l'Arcde-'Triomplie    de  l'Etoile.   — 

Dans  une  étude  récemment  publiée  par  le 
Bulletin  de  la  Société  historique  du  VIII' 
arrondissement ,  t\.  r&\d.i\vt  aux  projets  de 
couronnement  de  l'Arc-de-Triomphe,  M. 
Emile  Le  Senne  a  analysé  ou  reproduit 
les  projets  de  Barre,  Barye,  Biouet.  Bar- 
gron,  Chalgrin,  Chardigny,  Chauvin,  Da- 
vid d'Angers,  Falguière,  Farcy,  Goust, 
Huyot,  de  Paudet,  Elias  Robert,  Rude  et 
Beurre. 

Existe-t-il,  à  la  connaissance  des  inter- 
médiairistes,  des  projets  de  couronnement 
émanant  d'autres  artistes  que  ceux  qui 
viennent  d'être  cités  ?  R. 

Ministre  protecieur  d'un  gou- 
verneur de  Strasbourg  en  1780.  — 

)e  trouve  dans  une  lettre  datée  de  février 
1780  le  paragraphe  suivant  : 

I.XIV  -  17 
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«  On  assure  ici,  que  M.  des  G...  (alors  gou-' 
vernèur  de  Strasbourg)  va  avoir  le  comman- 
dement de  la  province  du  Lyonnais  ;  que 
c'est  une  nièce,  maîtresse  du  ministre,  qui 
le  lui  procure...  » 

De  quel  ministre  s'agit-il  ?  De   Maure-    1 
pas,  probablement,  alors  premier  minis- 
tre. Quel  était  le  nom  de  cette  maîtresse, 
si  pleine  de  sollicitude  pour  son  oncle  ? 
Joseph  Balloffet. 

Exhumation  pour  extraire  un 
cœur.  —  Dans  les  dossiers  de  la  Préfec- 
ture de  police,  on  trouve  ce  curieux  do- 
cument à  la  date  du  4  germinal  an  XI  : 

Procès-verbal  par  le  Commissaire  de  Po- 
lice de  la  Division  de  l'Ouest,  d'exhumation 
et  de  réinhumation,  à  la  requête  du  Cn  Gui- 
chard,  Memb"  Corps  législatif,  de  la  Dame 
Anne  Nicole  Carvisard,  sa  belle-mère,  et 
fem"=  de  (?)  Robert  Desmaisons  juge  au  Tri- 
bunal Criminel  de  la  Seine,  inhumée  le  28 
pluviôse  dernier  dans  une  fosse  particulière, 
au  cimetière  de  Vaugirard  à  l'effet  d'en  ex- 
traire le  coeur  pour  le  conserver  dans  sa  fa- 
mille. 

En  connaît  on  d'autres  .' 

L.  G. 

Mlle  Lejars,  groupe  de  Pradier. 

—  Le  groupe  équestre  de  Pradier,  qui  dé- 
corait le  fronton  du  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  et  représentait  Mlle  Lejars  sur  le 
cheval  Thhb/,  a  été  vendu  en  1908  a  un 
spcrtsman. 

^  Cette  œuvre  charmante  orner;iit  son 
haras  ? 

CJuel  est  le  nom  de  l'heureux  posses- 
seur et  où  se  trouve  !e  dit  haras  .? 

L.  L. 

t'amille  Gândoanière  ou  de  la  G.  | 

—  On  cherche  ce  qui  peut  se  savoir  sur  | 
une  famille  du  Poitou  qui  porta  ce  nom  ! 
ef  donna, croit-on,  uii  généra!  aux  armées  i 
'du  temps  de  la  Révolution.            L.   O.  ! 

Les  lieux  dits  de  i?.  Bresse,du  Bu- 
gey  et  de  la  Savoie.  —  je  désirei  ais  sa-  | 
voir  s'il  a  paru  un  livre  ou  une  élude  sur   j 
les  lieux  dits  de  !a  Bresse,  du  Bugx-v  et  de 
la  Savoie.  A,  GAixp. 


Beànmont.  —  Marie- Louise-;^ntoi- 
neite  Hippolyle-Madeleine  et  Gatrielle- 
Sophie-Marie  Louise  de  Bcaumont  ont  ob 


tenu  des  brevets  de  chanoinessesen  1779. 
De  qui  sont-elles  filles  .''  Que  sait-on  sur 
elles?  D.  A. 

Cambis.  —  Brigitte  et  Claire-Melchiore 
de  Cambis  ont  obtenu  des  brevets  en 
1780  et  1783.  Mêmes  questions.  D.  A. 

Général  baron  Clouet.  —  On  dési- 
rerait avoir  des  renseignements  sur  un 
général  baron  Clouet,  dont  le  fils  épousa, 
en  iBsi,  Mlle  Pichot  de  la  Grassene  Oiî 
désirerai!  particulièrement  connaître  son 
pays  d'origine,  ses  prénoms  et  les  dates 
de  sa  naissance,  de  son  décès,  de  sa  pro- 
motion au  grade  de  général  et  de  la  créa- 
tion de  son  titre  de  baron.   Lascombes. 

Plate-tombe  dans  l'église  d'Ab- 
béville-la-Rivière,  canton  de  Méré- 
"ville,  Seine-et-Oise.  —  Voici  l'ins- 
cription en  grandes  onciales  qu'on  y  lit  : 
Ui  ç  (>/  Monseigneur  Raou  de  lonei  iadis 
CkevaUer    qui  trespaisa    an  M  CCC  et  IX 

ou  moisd'Octovvre  lavelle Sainct-Lucas 

ici  gist  Madame  I  S  A  I  V...  sa  famé  qui 
trespassa  l'an  de  i^ race  MCCCet'.... 

11  existe  encore  à  Abbéville  un  lieu  ap- 
pelé Joannet  que  l'on  trouve  écrit  de 
différentes  façons   : 

[oanet,  Joanès,  Jouanet,  Johannet. 
Connaît-on  antérieurement  au  xiv'  siè- 
cle et  ensuite  aux  xv"^  et  xvi*   siècles  une 
famille  portant  ce  nom  ? 

Les  armoiries  de  l'écu  du  Chevalier 
font  sujettes  à  deux  interprétations  sont- 
elles  composées  d'annelets  ou  de  vires, 
avec  une  bande  ou  bande  coticée,  à  cause 
des  traits  bordant  ces  pièces  ? 

Connaît-on  dans  le  courant  des  siècles 
ces  armoiries  avec  leurs  métaux  et  leurs 
émaux  ? 

Ainsi  que  le  nom  et  les  armoiries  avec 
leurs  émaux  et  métaux  de  la  femme  de 
Raou  de  lonei  ?  • 

Monsieur  Max  Legrand  a  fait  une  étude 
très  serrée  de  cette  plate-tombe  dans  les 
Annales  de  la  Société  Historique  et  Ar- 
chéologique dit  Caiinais,  année  1905,  et 
c'est  après  avoir  lu  avec  intérêt  cette 
étude  que  je  pose  les  questions  ci-dessus 
à  mes  érudits  confrères. 

Je  remercie  à  l'avance  de  toute  commu- 
nication sur  cette  plate-tombe  qui  m'in- 
téresse particulièrement. 

Daniel  de  Geloux. 
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Famille  du  Vernet  du  Plessis.  — 

Je  serais  reconnaissant  aux  intermédiai- 
ristes  qui  pourraient  me  donner  ou  m'in- 
diquer  où  je  trouverai  des  renseignements 
généalogiques  sur  la  famille  «  du  Vernet 
du  Plessis  »  dont  plusieurs  de  ses  mem- 
bres firent  partie,  comme  Ecuyers,  des 
Ecuries  du  Roi. 

1°  du  Vernet  du  Plessis  qui  mit  le 

roi  Louis  XIV  à  cheval,  fut  marié  à  la 
sœur  de  M.  l'Abbé  de  Sainte-Beuve  et 
mourut  en  iqo6,  à  l'âge  de  76  ans. 

2"  Pierre  du  Vernet  du  Plessis. 

3"  Robert  du  Vernet. 

4" du  Vernet  de  la  Vallée  de  Caen. 

5° du  Vernet  de  la  Vallée,  fils  du 

précédent. 

6°  Valentin  du  Vernet  de  Rocquefort. 

7°  Valentin  du  Vernet  de  Rocquefort  de 
Neuville,  fils  du  précédent  et  neveu  de  du 
Vernet  de  la  Vallée  de  Caen,  mort  vers  le 
mois  d'octobre  17 18. 

8»  Daniel  François  du  Vernet  de  Roc- 
quefort. 

Tous  vivaient  dans  la  2*  partie  du 
xvii'  siècle  et  au  commencement  du  xviii". 

H.   C. 

Fumel.  —  Louise-Michel-Elisabeth  de 
Fumel  a  obtenu  un  brevet  de  clianoinesse 
en  1773.  De  qui  est-elle  fille?  Qiie  sait- 
on  sur  elle  ?  D  A. 

Hugo  de  Fontanellis,  chevalier 
banneret  de  Touraine.  —  André  Du- 
chesne  cite  Hugo  de  Fontanellis  comme 
l'un  des  55  chevaliers  bannerets  touran- 
geaux créés  en  1215  par  Philippe-Augus- 
te. —  J.-L.  Chalmel,  de  Tours,  confirme 
son  dire  et  ajoute  qu'il  «<  eût  été  plus 
correct  d'écrire  de  Fonianis,  ainsi  que  le 
portent  tous  les  anciens  titres...  >•>  ;  il 
traduit  ce  nom  par  H.  D.  de  Fontaines. 

Enfin,  d'une  liste  des  cinquante-cinq 
chevaliers  et  de  leurs  blasons,  liste  publiée 
par  la  société  archéologique  de  Touraine 
en  1858,  je  tire  ces  lignes: 

Hugues  de  Fontenailles  —  Hugo  de  Fon- 
tanellis, alias  de  Fonienellis  — seigneur  du 
fief  de  ce  nom  dans  la  paroisse  de  Loues- 
lault...  porte  ;  trois  fleurs  de  lys  posées 
deux  et  une  ;  au  contre-sceau,  un  écu  chargé 
de  trois  fusées,  posées  de  fasce,  et  surmonté 
d'un  larabel  à  deux  pendants. 

En  définitive,    faut-il   traduire   par  H. 
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de   Fontaines  ou  par  H.  de  Fontenailles  ? 
De  Courlouze. 

Le  capitaine  de  La  Pérouse  en 
Provence.  —  Vers  1741,  à  Entre  vaux- 
de-Provence,  il  y  avait  une  garnison 
composée  d'une  compagnie  de  vétérans 
dont  M.  de  la  Pérouse  était  capitaine. 
Pourrais-je  obtenir  quelques  renseigne- 
ments sur  cet  officier  ?  A.  M. 

Elisabeth  de  Lecluse,  dite  de 
Mereûil.  —  Où  trouverais-je  des  ren- 
seignements sur  Edme  Elisabeth  de  Le- 
cluse, dite  de  Mereùil.  qui  était,  en  1717, 
fille  des  chœurs  à  l'Opéra  '^  Elle  était  née 
à  Paris  le  i'^''  avril  1696.  R.  B. 

Le  poète  Dugayvèrger.  —  Le  Re- 
cueil des  plus  excellens  vers  satj'riques 
de  ce  temps,  1617,  renferme  neuf  poésies 
dn  sieur  Dugayvèrger, dans  l'une  d'elles  il 
dit  expressément  qu'il  habite  la  Brie: 
Puisque  vous  mesprisez  les  eaux 
De  nostre  Brie  et  ses  ruisseaux. 

Dugayvèrger  est-il  le  nom  d'une  terre  ? 
Si  oui,  je  n'ai  trouvé  dans  aucun  diction- 
naire géographique  un  village  de  ce  nom.  Un 
intermédiairiste  briard, bien  au  courant  de 
la  géographie  de  cette  ancienne  province, 
pourraitpeut-êtreme fixer  àcesujet.  Lach. 

Lhuillier  (Jérôme),  ou  Luillier, 
procureur  général  à  la  Chambre 
des  Comptes.  —  Je  n  avais  pu  décou- 
vrir jusqu'ici  à  comment  avait  débuté 
Jérôme  Luillier,  qui  eut  pour  fils  Fran- 
çois (le  père  de  Chapelle),  compagnon  de 
débauche  de  Des  Barreaux.  Ce  Jérôme 
Lhuillier  dont  Tallemant  des  Réaux  nous 
a  dépeint  les  mœurs  en  traits  cruels,  a  été 
un  grand  magistrat  d'une  rare  indépen- 
dance. Je  l'identifie  aujourd'hui, avec  une 
presque  certitude,  en  Jérôme  Luillier, 
élu  docteur  régent  de  l'Université  d'Or- 
léans en  1588,  après  une  lutte  qui  le  ren- 
dit célèbre,  soutenue  contre  Raoul  For- 
nier,  fils  aine  de  Guillaume  Fornier.dont 
on  a  dit  qu'il  avait  recueilli  le  droit  ro- 
main comme  un  fief  de  famille. 

Les  deux  compétiteurs,  suivant  M  Bim- 
benet,  étaient  dignes  l'un  de  l'autre,  et 
si  Luillier  ne  l'emporta  pas,  l'Université 
d'Orléans  lui  donna  une  marque  de  sa 
haute  estime  en  lui  promettant  qu'il  rem- 
plirait la  première  chaire  qui  viendrait  à 
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vaquer,  et.  chose  assez  singulière,  en  lui 
accordant  la  moitié  du  traitement  de  son 
concurrent  plus  heureux. 

On  raconte  que  Cujas  ayant  assisté  à 
quelques-unes  de  ses  leçons,  s'écria  que 
Jérôme  Luillier  était  un  soleil  levant 
dont  la  lumière  enflammerait  toute  l'Eu- 
rope à  son  couchant 

Notre  Jérôme  Luillier,  l'ami  du  prési- 
dent Des  Barreaux,  fut  un  instant  maître 
des  requêtes  en  1605,  procureur  général 
à  la  Chambre  des  Comptes  le  20  décembre 
1606,  maitre  des  comptes  le  29  janvier 
161C),  et  il  mourut  en  163^,  date  à  la- 
quelle son  fils  François  lui  succéda  dans 
cette  charge. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  Jérôme 
Luillier  soit  le  même  que  le  docteur  ré- 
gent de  l'Université  d'Orléans  en  1588, 
d'autant  que  l'on  indique  comme  année 
de  la  mort  de  ce  dernier, également  163?. 
Enfin  le  président  des  Barreaux  était  aussi 
d'Orléans, ce  qui  expliquerait  leurintimifé. 

Ai-je  raison  comme  je  le  crois?  Si  j'ai 
tort,  je  serai  très  reconnaissant  à  un  in- 
termédiairiste  compétent  de  me  le  dire. 
Je  dois  reconnaître  que  je  suis  seul  jus- 
qu'ici à  identifier  ces  deux  Luillier  en  un 
même  personnage  ;  mais  les  biographes 
qui  se  sont  occupés  du  docteur-régent  de 
l'Université  d'Orléans  restent  muets  sur 
sa  vie  à  partir  de  1 1590  jusqu'à  sa  mort  en 
1633.  Lach. 

René  de  Longueil,  marquis  de 
Maisons.  —  On  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  Cabinet  des  Estampes,  Œuvre 
de  Plrlippe  de  Champagne,  vol.  CC  Ç4, 
un  portrait  gravé  par  iVlorin  de  «  M. 
René  de  Longueil,  chevalier,  seigneur  de 
Maisons  et  Président  à  mortier.  »  Au 
bas  est  écrit  :  «  Ph.  Champagne  pinx.  » 

Pourrait-on  dire  :  1°  dans  quelle  forme 
serait  cataloguée  l'œuvre  de  Philippe  de 
Champagne;  2°  si  ce  portrait  de  René  de 
Longueil,  marquis  de  IVlaisons,  qui  fit 
construire  par  Mansard  le  magnifique 
Château  de  Maisons,  s'y  trouve  men- 
tionné ;  30  où  se  trouve  ce  tableau  origi- 
nal de  Ph.  de    Champagne  ?         A.  F. 

Mayon  d«  Montanclos.  —  Peut-on 
me  renseigner  sur  cette  famille  ?  A-t-elIe 
encore  aujourd'hui  des  représentants  ?  Un 
intermédiairiste  possède-t-il,  dans  sa  bi- 
bliothèque, les  Œuvres  de  Mme  de  Montan- 


clos,  1791,  2  vol.  in-8,  qui  ne  se  trouvent 
pas  à  la  Bibliothèque  Nationale  ^ 

Flacdal. 

Famille  Faisant  —  M.  Lentaigne, 
garde  général  des  prisons  de  Dublin,  a 
entretenu  avec  un  de  ses  parents,  qui  ha- 
bitait à  Caen,  en  Normandie,  une  corres- 
pondance relative  à  des  recherches  généa- 
logiques concernant  leur  famille. 

Bien  des  papiers  de  famille  ont  disparu 
à  la  suite  et  en  conséquence  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

Deux  lettres  de  M.  Lentaigne  ont  sur- 
tout attiré  mon  attention,  descendant 
moi  même  de  la  famille  Faisant. 

Dans  la  première,  M.  Lentaigne  de- 
mande la  production  des  armes  de  la  fa- 
mille Faisant,  dont  il  descend  ;  elles  lui 
sont  nécessaires  pour  être  nommé  baron- 
net ;  il  a  toutes  les  autres  armes  de  sa  fa- 
mille ;  il  ne  lui  manque  que  les  armes  de 
la  famille  Faisant. 

Dans  la  seconde,  M.  Lentaigne  remercie 
son  cousin  et  lui  fait  savoir  qu'il  est  de- 
venu baronnet. 

Les  armes  de  la  famille  Faisant  ont 
donc  été  produites. 

Quelles  sont  les  armes  de  la  famille 
Faisant? 

M.  John-  François-Nicholas  Lentaigne, 
garde  général  des  prisons  de  Dublin,  est 
né  à  Dublin  le  21  juin  1803,  du  mariage 
de  Benjamin  Lentaigne  et  de  Maty-Thé- 
résa  O'neill  ;  il  a  épousé  Mary  Magan  à 
Ernoé  (comté  de  Westmeath),le  13  septem- 
bre 1841  ;  il  a  eu  de  ce  mariage  onze  en- 
fants dont  le  !<"■  est  né  le  9  août  1842  et 
la  dernière  le  14  octobre  1858. 

Le  chef  de  la  famille  devrait  être  au- 
jourd'hui M.  Francis  John-James  Bagot 
Lentaigne  né  à  Tallaght  près  Dublin  le 
27  mars  1846  ;  le  fils  né  en  1842  étant 
décédé  a  Dublin  le  24  février  1855. 

La  famille  Lentaigne  —  d'après  un  ta- 
bleau que  j'ai  sous  les  yeux,  certifié  par 
le  roi  d'armes  d'Irlande,  —  a  de  nom- 
breux représentants  en  Normandie,  et  no- 
tamment dans  le  Calvados  ;  d'après  ce 
document  la  famille  Lentaigne  est  alliée 
aux  Logivicre,  Lchot  du  Ferrage,  Chau- 
montel,  Le  Jolis  de  Villiers,  Le  Vannier 
des  Vauviers,  Faisant  de  Beaudrovet,  de 
Cussy,  de  Corday,  de  Pracontal,  Conseil, 
Leccsne,  Lepagc,  Buot  de  Lépine,  etc. 
Mme   Lentaigne,  née    Mary  Magan,  des- 
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cend  de  Henry  Trois,  roi  d'Angleterre  en 
1207. 

Je  souhaite  que  l'un  des  descendants  de 
M.  John  Lentaigne  puisse  me  fournir  le 
renseignement  demandé.        Beaujour. 

Pic  (Ulysse).  —  Sur  ce  journaliste  de 
la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  dont  nous 
possédons  quelques  lettres,  où  pourrait-on 
trouver  des  renseignements  bio-bibliogra- 
phiques .^  L.  C. 

La  princesse  de  Rohau-Soubise. 

—  Pourrait-on  indiquer  le  nom  de  la  prin- 
cesse de  Rohan-Soubise,  fille  d'un  sei- 
gneur d'Annonay,  qui, après  avoir  figuré, 
pendantquelquetemps,à  laCour  de  France, 
à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 
devint  une  de  ses  favorites  —  faveur  qui 
dura  peu,  paraît-il  —  car  elle  fut  brusque- 
ment renvoyée  dans  ses  terres  à  Annonay. 

A  quelle  époque  était-elle  à  la  Cour? 

Dans  quel  ouvrage  —  mémoires  de 
l'époque  ou  ouvrage  postérieur  —  peut- 
on  trouver  des  détails  sur  cette  personne? 

Annonay. 

Madame  Thomas.  —  Madame  Tho- 
mas «  pensionnaire  par  lettre  de  cachet  » 
au  couvent  de  la  Madeleine  de  la  Flèche,  y 
mourut  en  1766.  Saurait-on  ce  qu'était 
cette  dame  ?  Louis  Calendini. 

Sceau  à  identifier  :  tour  casitillée. 

—  Un  sceau  matrice  en  bronze  très  bien 
conservé  porte  un  écu  d'hermines  à  une 
tour  casiilUe  de...  Contour.  Légende  très 
lisible.  S.  DONE.  RAQVC  Les  carac- 
tères paraissent  du  xiri'  siècle.  Un  aima- 
ble collaborateur  pourrait  peut-être  iden- 
tifier ce  sceau.  Martelliére. 

Hugo  :  «  Légende  des  siècles  »  : 
Une  distraction  du  poète.  —  Dans  un 
poème  de  la  Légende  des  Siècles,  et  non 
des  moins  célèbres  :  Première  rencontre 
du  Christ  avec  le  tomleaii,  se  trouvent 
deux  vers  qui  m'ont  toujours  laissé  rê- 
veur. Les  voici  : 

Or,  de  Jérusalem  où  Salomon  mit  l'arche, 
Pour  gagner  Béthanie,  il  faut   trois  jours    de 

[marche. 
Un  poète,  assurément,   n'est    pas  tenu 
d'avoir  visité  tous   les  pays  dont  il  parle  ; 
il  peut   cependant,  il  doit  même,  se  ren- 
seigner, s'appelàt-il  Victor  Hugo.   Bétha- 


nie est  à  Jérusalem  ce  qu'Auteuil  est  à 
Paris,  et,  à  moins  que  ma  mémoire  ne  me 
joue  un  mauvais  tour,  il  me  souvient 
d'avoir  jadis,  au  temps  de  ma  jeunesse, 
fait  la  route  en  moins  d'une  heure.  Nous 
voilà  loin  des  trois  jours  de  marche  ! 

)e  ne  suis  pas  curieux, mais  je  voudrais 
bien  savoir  :  1°  Comment  Victor  Hugo 
a  pu  commettre  une  telle  erreur,  qui 
passera  difficilement  pour  une  licence 
poétique  ;  —  2"  Si  cette  erreur  a  déjà  été 
relevée.  Jean  Sigaux. 

Kalekaire-Kalékairi.  —  Y  a  t-il, 
outre  le  rapport  homophonique  des  mots, 
un  rapport  quelconque  à  établir  entre  ces 
deux  noms,  qui  sont  :  1"  celui  d'un  ac- 
teur autrefois  applaudi  sur  les  théâtres 
du  boulevard,  notamment  aux  Variétés, 
je  crois  ;  2"  celui  de  la  petite  suivante  de 
Barberine,  dans  la  fantaisie  de  Musset  ? 

Est-ce  Musset  qui  a  pris  le  nom  de  l'ac- 
teur pour  son  personnage,  en  l'exotisant, 
en  1  orientalisant  un  peu  ?  Ou  est-ce  l'ac- 
teur qui  a  trouvé  de  son  goût  ce  pseudo- 
nyme bizarre  et  ingénieux  ?  Ou  le  hasard 
seul  est-il  responsable  de  tout? 

Ces  amusettes  là  auront  leur  impor- 
tance, le  jour  où  quelqu'un  aura  l'idée  de 
traiter  cette  question,  encore  mal  étudiée: 
«  Comment  se  créent,  s'imaginent  ou  se 
trouvent  les  noms  fictifs  du  théâtre  et  du 
roman  ?  »  Dorsoduro. 

Tout-Pourri.  -  M.  Truffier,  de  la 
Comédie  Française,  revendiquait  dernière- 
ment la  paternité  de  l'expression  «  Tout- 
Pourri  >  (pour  «  Tout-Paris  »).  Pourrais- 
je  savoir  à  quelle  époque  elle  remonte  ? 
Il  me  semble  avoir  lu  cet  à  peu  près  ven- 
geur vers  1900,  pas  avant.::-/;'' 

Lorhntz-Weill. 

«  Je  suis  l'oseille  ».  — Unrécentarti- 
cle  du  Gaulois.^  attrib  ue  à  FrançoisCoppée 
et  Armand  d'Artois,  qui  le  firent  chanter 
dans  leur  comédie  Le  Petit  Marquis, 
(Odéon  1874),  le  couplet  bien  connu  : 
Je  suis  l'oseille..  . 

L'article  du  Gaulois  ajoute  :  cela  se  chan- 
tait sur  l'air  d'Adéhide. 

11  me  semble  que  le  couplet  est  bien  an- 
térieur et  se  chantait  sur  l'air  de  Boulon 
de  rose.Qu\  voudra  bien  me  renseigner? 

F,.  H. 
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Actes  de  l'état  civil  de  Louis  XIII 

(LXII  ,  LXIII,  ioi,  787).  —  M.  César  Bi- 
rotteau  se  scandalise  que  Louis  XIII  n'ait 
été  baptisé  qu'a  ^  ans. 

C'est  en  effet  à  >;  ans  que  le  jeune  Dau- 
phin a  participé  aux  cérémonies  solen- 
nelles du  baptême,  ce  qui  lui  permit  de 
répondre  lui-même  aux  questions  posées 
habituellement  aux  parrain  et  marraine. 
Mais  il  avait  reçu  le  sacrement  de  bap- 
tême dès  sa  naissance  par  l'ondoiement. 

L'ondoiement  a  lieu,  non  seulement 
quand  l'enfant  est  en  danger  de  mort, 
mais  encore,  avec  une  permission,  main- 
tenant plus  rarement  accordée  que  par  le 
passé,  provoquée  par  l'absence  du  par- 
rain ou  de  la  marraine.  Pour  les  princes 
et  princesses,  l'ondoiement  était  à  peu 
près  de  règle,  afin  de  permettre  à  tous  les 
personnages  invités  de  venir  à  la  cérémo- 
nie solennelle  à  laquelle  la  mère  pouvait 
assister.  A.  E. 


Campagnes  de  'Vendôme  en  Italie 
C1702-1706)  (LXIII,  298)  —  Le  Jour- 
nal La  Sarthc,  du  17  novembre,  annonce 
que  le  mobilier  du  château  de  la  Davière, 
en  Courcemont,  naguèie  aux  mains  des 
châtelains  de  Ballon,  a  été  vendu  aux  en- 
chères par  le  ministère  de  M*  Ragot, 
notaire  à  Beaufoy.    ('3-17  décembre). 

Notre  confrèie  Urbain  Deschartes  n'ap- 
prendra pas  'ans  intérêt  que  les  lundi  12 
et  mardi  \;  décembre  ont  été  mis  aux  en- 
chères /»  Bibliothèque  (plus  de  4.000  vol  ^ 
et  de  nombreux  mémoires  de  fouies  les  èpo- 
q'.ei,  etc,etc.  Ce  sont  donc  les  archives  de 
la  Davière  qui  ont  été  vendues  :  or  elles 
renferment  précisément  le  ms.  des  Campa- 
gnes de  yendôine  en  Italie,  1702- 1706, dont 
s'inquiétait,  à  bon  escient,  notre  confrère 
quand  il  posait  sa  question  en  mars  der- 
nier. 

l'ajouterai  que  ce  ms.  n'est  pas  le  seul 
document  précieux  renfermé  (s'y  trouvât 
t-il  encore  ?)  dans  les  Archives  dont  note- 
confrère  très  averti  pressentait  la  dilapidre 
tionou  la  dispersion. Les  liquidateurs  assa- 
ciés  trouveront-ils  les  nombreuses  lettro- 
du  héros  de  Villa-yiciosa,  du  duc  de  es 
Feuillade,  du  cardinal  de  Forbin-Jansonla 


Vendôme  ?  celles  des  agents  de  la  France 
à  Soleure,  à  Bâle,  et  qui  renseignaient  le 
maréchal  sur  les  affaires  d'Allemagne  — 
des  lettres  inédites  de  la  Bruyère,  de  Vol- 
taire (Cirey  1736)  —  la  correspondance 
de  Pontchartrain  avec  Jacques  Le  Vayer, 
Intendant  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais 
(1694-1698)  et  seigneur  de  la  Davière  — ■ 
une  série  de  lettres  de  Piron,  très  précieu- 
ses pour  l'histoire  littéraire  de  cette  épo- 
que (1738-1753J  etc,  etc.  Ces  documents, 
originaux  précieux, ont  été  réunis  pendant 
près  de  deux  siècles  par  les  anciens  sei- 
gneurs de  la  Davière,  savants  et  lettrés 
qu'ils  étaient —  René  Le  Vayer  (1594- 
1662)  successivement  Bailly  de  la  Prévôté 
du  Mans,  Lieutenant  Général  du  Sénéchal 
du  Mans,  Conseiller  d'Etat  ;  Intendant 
d'Artois  —  François  (1617-1649)  Lieute- 
nant Général  du  Mans  -—  [acques  (1650- 
1758)  conseiller  d'Etat,  M«  des  Requêtes 
de  l'Hôtel,  Intendant  du  Bourbonnais  et 
Nivernais  —  Jean-Jacques  (1678-1740) 
Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  puis  M° 
des  Requêtes  de  l'Hôtel,  Président  au 
Grand  Conseil  —  Jean  François  (1712- 
1764J  Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  con- 
seils, M',  des  Requêtes  honoraire  de  son 
Hôtel.  —  Ce  seigneur  de  Ballon  (1762) 
est  l'auteur  d'un  Traité  sur  la  possibilité 
d'un  droit  unique  (1764)  et  mourut  acci- 
dentellement au  château  de  la  Davière  le 
5  juin  1764.  —  Enfin.  Louise-Françoise 
Le  Vayer,  comtesse  de  Sourches  (1724- 
1809)  dame  de  Ballon  et  de  la  Davière. 

Souhaitons  d'apprendre  au  monde  sa- 
vant que  ces  précieux  documents  auront 
trouvé  un  asile  sur  et  définitif  au  c/M»7n'(f»' 
du  Cogner  qu'enrichit  chaque  jour  notre 
très  aimable  et  érudit  confrère  du  Mans, 
M  Julien  Chappée,  qui  possède  déjà  de  si 
nombreux  trésors. 

P.  LE  Vayer. 

Enfants    naturels  de  Louis   X'V 

(LXIII,  777,  839  ;  LXIV,  246). 

Très  haute  et  très  puissante  demoiselle 
Agnès-Louise  Mpntreuil  (st'(;,sans  particule), 
demoiselle  issue  de  la  plus  ancienne  noblesse 
de  France,  suivant  les  lettres  patentes  de  re- 
connaissance à  elles  accordées  p.ir  Sa  Majesté 
Louis  XVl,  données  à  Compiègne  au  mois 
d'août  1774,  assistée  de  maître  Jean-Michel 
Delage  de  Chaillou,  écuyer,  conseiller  du 
roi,  notaire  honoraire  au  Cliatclel  de  Paris... 
épousa  par  contrat  du  27  novembre  1778,  et 
avec  l'agrément  du  roi  et  du  comte  d'Artois, 
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Gaspard  comte  d'Arod  de  Montmelas. 

Les  biens  de  la  future  consistent  en  15.000 
livres  de  rente  perpétuelle.  Sa  Majesté,  en 
considération  dudit  mariage,  lui  accorda 
4.000  livres  de  pension  sur  son  trésor  royal... 

(P.  de  Varax  :  La  inahon  d' Arod  de 
Montmelas,  p.  206). 

Quelle  est  l'origine  de  la  future  que 
malgré  son  nom  à  allure  tout  à  fait  rotu- 
rière, le  contrat  de  mariage  qualifiait  de 
«  très  haute  et  très  puissante  demoiselle 
issue  de  la  plus  ancienne  noblesse  de 
France  «,  et  que  le  roi  dotait  .''  Ces  détails 
peu  banals,  le  silence  du  contrat  sur  les 
noms  du  pèreet  de  la  mère  de  la  mariée, 
l'absence  de  tout  parent  de  son  côté, tandis 
qu'il  y  en  avait  une  foule  du  côté  du  mari, 
m'avaient  frappé,  et,  en  supposant  d'être 
sur  la  piste  d'une  des  bâtardes  de  la  Maison 
de  France  (argument  qui  m'intéresse  de- 
puis longtemps)  j'avais  posé  une  question 
à  ce  sujet  à  l'Ititermédiaire  (L\ ,  166  :  Ma- 
demoiselle Agnès-Louise  Montreuil)  car  je 
voulais  en  avoir  le  cœur  net. 

Malheureusement  cette  question  est  de- 
meurée sans  réponse,  jusqu'à  ce  que  M. 
Scohier,  en  posant  la  sienne,  me  permit 
d'identifier  la  demoiselle  qui  m'intéres- 
sait, avec  l'une  de  celles  qui  reçurent 
des  lettres  de  noblesse  en  1774,  et  qui  de- 
vaient se  rattacher,  très  probablement  à 
la  maison  royale,  quoique  d'une  manière 
illégitime. 

La  question  de  M.  Scohier  me  permet 
aussi  de  rectifier  une  assertion  fautive  de 
ma  part,  lorsque  j'avais  avancé  qu'aucun 
parent  de  la  future  n'assistait  au  con- 
trat, puisque  parmi  les  présents  il  y  a 
«  haute  et  puissante  damoiselle  Anne- 
Louise  de  la  Réalle,  damoiselle,  amie.  » 
Seulement  que  cette  appellation  d'  »<  amie» 
m'avait  alors  dérouté,  tandis  que  les  au- 
tres de  «  haute  et  puissante  damoiselle  » 
appliquées  à  un  nom  que  l'en  chercherait 
sans  profit  dans  les  nobiliaires,  auraient 
dû  me  donner  l'alerte. 

Enfin  la  question  de  M.  Scohier  vient 
de  compléter  un  renseignement,  très  som- 
maire d'ailleurs,  que  j'avais  tiré  de  Dus- 
sieux  qui  parle  (se  rapportant  aux  bâtards 
de  Louis  XV)  de  quatre  filles  qui  furent 
anoblies  par  Louis  XVI,  et  qui  portèrent 
des  noms  de  fantaisie  (p.  108  et  109  de  la 
2"  édition). 

11  en  résulte  que  les  quatre  demoiselles 
de  M.  Scohier  n'étaient  pas  tout  à  fait  in- 


connues à  Dussieux,  car  il  les  cite,  sans 
toutefois  les  nommer,  tandis  qu'il  nomme 
l'abbé  Le  Duc  (p.  108). 

Quoi  qu'il  en  soit, on  a  déjà  vu  qui  était 
le  mari  de  Mlle  Montreuil,  qui  la  laissa 
veuve  en  181  s  ;  elle  fit  son  testament  le 
2^  juin  1832,  testament  qui  fut  enregistré 
à  ViUefranche,  le  12  septembre  1837,  ce 
qui  permet  de  conclure  qu'à  cette  dernière 
date   elle  devait  être  decédée  depuis  peu. 

Elle  laissa  les  enfants  qui  suivent  : 

1)  Louis-Victor,  comte  d'Arod  de  Mont- 
melas, né  le  24  décembre  1779,  mort, 
sans  alliance,  au  mois  de  mars  1824. 

2)  Gaspard-Louis-César  d'Arod  de 
."/lOntmelas,  né  le  5  juin  1781,  mort  avant 
le  15  mai  1810,  épousa,  le  20  mai  1807, 
Madeleine-Eugénie  Martreau  de  Chate- 
lard,  décédée  à  Nimes  1850,  dont  une  fille 
unique  posthume  : 

Marguerite-Louise-Blanche  d'Arod  de 
Montmelas,  née  le  15  mai  1810,  mariée 
le  1 1  février  1838  avec  Charles,  comte  de 
Tournon-Sitniane,  -}-  1886. 

3)  N.  d'Arod  de  Montmelas,  né  et  mort 
le  39  septembre  1782. 

4)  Sléphanie-Sidonie-Marthe  d'Arod  de 
Montmelas,  née  le  ç  juillet  1783,  morte  à 
Glaizé  (Rhône)  le  4  mai  1862,  femme  de 
Louis-|ean-Marie,  comte  de  Carnazet. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  Mademoiselle 
de  la  Réale,  elle  aussi  se  maria.  C'est  ce 
qui  résulte  des  Titres  et  confirmation  de  ti- 
tres du  vicomte  Révérend  (t.  1,  p.  328), 
qui,  se  faisant  fort  de  l'autorité  de  Nau- 
roy  (Le  Cinieux.  t.  11,  p.  211),  affirme 
qu'elle  était  une  fille  naturelle  de  Louis 
XV. 

Anne-Louise  de  la  Réale  épousa  René- 
Guillaume-  Paul -Gabriel-  Etienne  Geslln, 
dit  le  comte  de  la  Villeneuve,  ne  en  1743, 
fusillé  à  Paris,  le  24   février  1796,  dont  : 

i)  Un  enfant  né  le  20  septembre  1781  . 

2)  Edouard-René  de  Geslin  de  la  Ville- 
neuve, dit  le  comte  de  Geslin,  né  le  i'^'' 
novembre  1784,  mort  le  21  avril  1853, 
marié  le  18  mai  1820  avec  Marie-José- 
phine de  Larden-.elle,  morte  à  Pont-à- 
Mousson,  le  30  janvier  1885,  dont 

i)  Henri-Louis-Marie-René  comte  de 
Geslin,  général  de  brigade,  né  le  16  jan- 
vier 1821,  marié  le  14  juillet  1860  avec 
Marie-Alice  de  Faultrier,  dont 

il)  Louise-Marie-Yvonne  de  Geslin,  née 
le  6  octobre  1861,  alliée  le  27  janvier 
1892,  avec  Paul  Dubois  de  Beilejamme. 
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6)  Charles-Marie-Kené  de  Geslin,  né  le 
15  octobre  1863,  mort  en  bas  âge 

c)  Marie  Thérèse  de  Geslin,  née  en 
1863,  décédée  à  Versailles,  le  23  mai 
1888. 

2)  Maurice  de  Geslin,  aumônier  mili- 
taire, né  en  1828,  mort  à  Sébastopo!,  le 
18  mai  1856. 

3)  Gabrielle  de  Geslin,  religieuse  car- 
mélitaine,  née  en  1829, décédée  à  Metz  au 
mois  d'avril  1893. 

4)  Anne  de  Geslin,  religieuse. 

A  mon  tour,  je  m'adresse  à  l'obligeance 
de  M.  Scohier  en  le  priant  de  vouloir  bien 
me  renseigner  sur  ces  points  :  dans  quel 
volume  de  V lutermèiliaiie  l'abbé  Le  Duc 
est  il  cité  ?  Quelles  armoiries  ont  été  don- 
nées à  chacune  des  quatre  demoiselle  ano- 
blies par  les  lettres  patentes  de  1774  ? 
Dans  quel  dépôt  public,  et  sous  quelle 
cote, se  trouvent  ces  lettres  patentes,  aussi 
bien  que  celles  de  l'abbé  Le   Duc  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Reine  d'Angleterre   enterrée  au  i 
•Vatican    (LXUl  ;  LXIV,    629).  —    Pour  \ 
compléter   la   réponse    donnée,  citons  la  j 
double  inscription  consacrée  à   cette  reine 
(qui  n'a  jamais  régné).  La   première  est 
mise  sur  le  monument  que  la  Fabrique  de 
Saint-Pierre   lui  a   érigé   au-dessus  de   la 
porte   qui    conduit   à   la  coupole  ;    la  se 
conde  est   placée  à   une   urne  de  marbre 
gris  adossée  au  commencement  de  l'esca- 
lier qui  conduit  à  la  coupole. 

La  première  dit  : 

Maria  Clemeiitina    M.   Britanniie 

Franc,  et  Hibern.    Regina 

Obiit  XV   kalendas  febr.  an.  MDCCXXXV , 

La  teneur  de  la  seconde  est  : 

Corpus 
Maria;    Clemeiitinas    Magnœ   Britanniae     Re- 

ginîeXVKal.    Febiuar.    MDCCXXXV 
Aetatis  suae   XXXIII  et  Mens.  VI.    Defunctae 

In  Huius    Kasilicaî    Ciyptis  positiim 

Hac  Die  XXllmensis  laiiuaiii  aiino  MDCCXLV 

Translatum    et  reconditum  est. 

D'  A.  B. 

La  réhabilitation  de  Marie  Stuart 

(T.  G.  564  ;  LXIV,  387,  529).  —  Je  suis 
fâché  de  voir  que  je  me  trouve  en  désac- 
cord avec  presque  tous  nos  conftères.  Il 
faut    vraiment    que  l'on    me  considère  à 


ïlntermédùnre  comme  un  naufrageur  de 
profession  ;  car  tout  le  monde  s'empresse 
à  essayer  le  sauvetage  de  ceux  que  je 
crois  avoir  coulé  à  fond  pour  le  plus 
grand  avantage  de  la  vérité.  Tantôt  ce 
sont  les  copistes  de  Virgile,  tantôt  ce  sont 
les  Espagnols  qui  disent  des  Cosas  Je  Es- 
paiia;  aujourd'hui,  c'est  M.  Colocci  qu 
veut  sauver  Sil\  io  Pellico  ;  c'est  H.  C.  M. 
qui  veut  sauver  les  calomniateurs  de  Ma- 
rie Stuart. 

Je  répondrai  à  M.  Colocci,  et  j'espère 
qu'après  m'avoir  lu,  il  sera  de  mon  avis. 
J'espère  qu'il  en  sera  de  même  de 
H.  C.  M.;  nous  ne  cherchons  que  la  vé- 
rité, l'un  et  l'autre  ;  eh  bien  !  que  dit- 
elle  ? 

Le  refus  d'Amyas  Pawlet.ditH  C.  M., 
est  authentique.  Sans  doute,  et  personne 
ne  prétendra  le  contraire.  Elisabeth  ten- 
dait à  ce  personnage  un  piège  grossier  ;  il 
ne  s'y  est  pas  laissé  prendre.  Elisabeth 
voulait  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse.  Mais 
elle  ne  voulait  pas  accepter  la  responsabi- 
lité de  ce  crime.  Elle  disait  à  Pawlet  : 
Tuez-la  :  vous  serez  l'assassin  ;  vous  en 
aurez  la  honte  et  le  châtiment  ;  moi,  j'en 
aurai  le  profit  et  le  bénéfice.  Pawlet  a  re- 
fusé. Quoi  de  plus  simple  ? 

H.  C.  M.  dit  que  des  historiens  sérieux 
croient  encore  à  la  complicité  de  Marie 
Stuart  dans  l'assassinat  de  Darnley. 

Mais  quels  sont-ils?  Et  quelles  sont 
leurs  preuves .'' 

Car,  dans  l'histoire  comme  à  la  cour 
d'assises,  la  culpabilité  ne  se  présume  pas. 
C'est  l'innocence  qui  se  présume  toujours. 
Pour  accuser,  il  fautdes  preuves.  Pour  af- 
firmer l'innocence,  tout  plaidoyer  est  inu- 
tile, tant  qu'il  n'y  a  pas  des  preuves  de 
culpabilité  qui  soient  réelles,  sérieuses, 
accablantes.  A  défaut  de  preuves,  tout  ce 
qu'on  peut  affirmer  comme  accusation 
est  une  calomnie,  c'est-à-dire,  le  crime  le 
plus  odieux  qui  soit  au  monde  ;  car 
l'Eglise  chrétienne,  quand  elle  a  voulu 
caractériser  l'esprit  du  mal,  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  faire  que  de  l'appeler 
«  diabolos  »  ce  qui  signifie  :  calomnia- 
teur. 

H.  C.  M.  prend, (dans  des  limites  assez 
restreintes  je  suis  heureux  de  le  recon- 
naître) la  défense  de  Schiller.  Il  admire  la 
tragédie  de  Wallenstein  A-t-il  réfléchi  que 
Schiller, en  glorifiantWallL-nstein,  a  glori- 
fié un  traître  qui  voulait  livrer  l'armée  au- 
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trichienne  aux  Suédois,  un  brigand  qui 
d'après  Schiller  lui-même,  a  soumis  l'Al- 
lemagne à  un  pillage  tel  qu'on  estime  à 
7  milliards  les  sommes  d'argent  qu'il  a 
enlevées,  non  pas  aux  ennemis  de  l'Au- 
triche, mais  à  l'Autriche  et  à  ses  alliés  ? 
A-t-on  jamais  vu  un  exemple  plus  affreux 
de  cette  politique  de  la  force  définie  par 
Gœthe  comme  la  politique  des  incen- 
diaires et  des  voleurs,  et  caractérisée  ainsi 
par  Gœthe  dans  la  phrase  célèbre  Gewalt 
geht  vor  Recbt  (la  force  prime  le  droit) 
que  Bismar;k.  a  cru  pouvoir  appliquer 
au  gouvernement  du  monde? 

C'est  en  vertu  de  cet  effroyable  prin- 
cipe qu'Elisabeth,  la  reine  vierge  — 
(Vierge  !)  a  fait  trancher  la  tète  à  Marie 
Stuart,  après  l'avoir  calomniée  de  la  ma- 
nière la  plus  honteuse,  calomniée  dans 
son  honneur  de  reine,  dans  son  honneur 
de  femme,  en  l'accusant  d'avoir  eu  pour 
amant  ce  Rizzio,...  je  m'arrête;  car  ici  le 
ridicule  prend  le  pas  sur  la  tragédie. 

Victor  Hugo,  dans  une  des  pièces  de 
vers  les  plus  insensées  qu'il  ait  jamais 
écrites  —  ce  qui  n'est  pas  peu  dire — s'ex- 
prime ainsi,  en  parlant  de  la  demeure 
royale  de  Holyrood  : 

Amours  !  Darnley.  — Rizzio,  quel  néant  est  le 

[vôtre  ! 
Tous  deux  sont  là,  l'un  près  de  l'autre  ; 
L'un  est  une  ombre,   et  l'autre  une  tache  au 

[plancher. 

En  écrivant  ces  lignes,  Victor  Hugo  co- 
piait Schiller,  qui,  dans  une  de  ses  scènes 
les  plus  abominables,  introduit  avec  Ma- 
rie Stuart  la  pauvre  Kennedy,  l'amie  fidèle 
de  la  dernière  heure,  et  force  ces  deux 
ombres  innocentes  à  dialoguer  sur  le  pré- 
tendu amour  coupable  de  la  reine  pour 
Rizzio,  «  le  beau  chanteur  »  (den  schoenen 
Saenger). 

Marie  Stuart  amoureuse  de  Riccio  ! 
Marie  Stuart,  la  plus  jolie  femme  de  l'Eu- 
rope, entourée  de  son  orgueil  de  reine, 
de  l'éclat  de  ses  vingt-quatre  ans,  et  amou- 
reuse d'un  vieux  secrétaire  piémontais, 
difforme  d'ailleurs,  qui  n'a  jamais  su  chan- 
ter une  seule  romance  qui  était  venu  en 
Ecosse  à  la  suite  de  l'ambassadeur  du  duc 
de  Savoie,  et  qu'elle  avait  pris  à  son  ser- 
vice parce  qu'il  était  laborieux,  actif,  in- 
telligent et  fidèle! 

Vraiment, avant  d'écrire  de  pareils  vers, 
Victor  Hugo  aurait   mieux  fait  vingt  fois 
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de  brûler  sa  plume,  et  de  boire  son  encre 
jusqu'à  la  lie. 

Et  la  scène  de  la  confession  dans  Schil- 
ler !  avant  de  l'excuser  et  delà  défendre, 
H.  C.  M.  l'a-t-il  bien  lue?  Croit-il  avec 
Scliiller,  que  Ih  religion  catholique  auto- 
rise l'hypocrisie  et  le  mensonge  ?  Croit-il 
que, même  àl'article  de  la  moit.une  catho- 
lique sincère  puisse  équivoquer  avec  le 
prêtre  et  avec  Dieu  et  chercher  à  dissi- 
muler l'aveu  d'un  crime  à  l'aide  d'une 
parole  ambiguë?  Car  c'est  ce  que  dit 
Melvil,  quand  il  cherclie  à  savoir  si  Marie 
Stuart  a  été  la  complice  de  Babington.  et 
de  ceux  qui  ont  tenté,  comme  lui,  d'as- 
sassiner Elisabeth. 

En  ai-je  dit  assez  ?  En  ai-je  dit  trop  ?  Il 
me  semble  qu'on  ne  peut  pas  en  dire  trop 
pour  venger  la  mémoire  d'une  reine, 
d'une  sainte  et  d'une  martyre,  qui  a  versé 
tout  son  sang  pour  la  foi  de  ses  ancêtres. 
Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que 
tout  cela  ne  soit  pas  dit  par  d'autres  que 
moi  et  qui  le  diraient  mieux. 

Vico  Bei.trami. 


Danton  et  Marie- Antoinette  (LXVI. 
S22,584). —  Saint-Just^dans  Icrapport  qu'il 
lut  à  la  Convention  contre  Danton  ('séance 
du  1 1  germinal  an  11)^  rapport  qui  était, 
comme  on  l'a  établi  ici,  l'œuvre  de  Ro- 
bespierre, dit  entre  autres  choses  : 

Danton,  tu  fus  donc  le  complice  de  Mira- 
beau, de  d'Orléans,  de  Dumouriez,  de  Bris- 
sot.  Les  lettres  de  l'ambasadeur  d'Espagne  à 
Venise  au  duc  d'Alcudia  disent  qj'on  te  soup- 
çonnait à  Paris,  et  Lacroi.x,  d'avoir  eu  des 
conférences  au  Temple  avec  la  reine.  L'étran- 
ger est  toujo'.is  très  instruit  sur  les  crimes 
commis  en  sa  faveur  :  ce  fait  est  connu  de 
Luliier   et  pent  s'éclaircir  dans   la  procédure. 

Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  l'ait  été. 

De  Mortagne. 

Lovùs  XVII.  Sa  mort  au  Temple  ; 
Docu'îsentsinédits  (T.  G.,  ,54,XL1X; 
LXI;  LXIII  ;XiV,  9,  99.  535.  727)  — 
La  copie  de  l'acte  de  décès  de  Louis  XVII 
et  celle  du  procès-verbal  de  son  inhuma- 
tion, [vjbliées  par  la  Légitimité  du  22  avril 
1883,  sont  des  citations  de  ces  documents 
d'après  .M  de  Beauchesne,  ainsi  que  le  dit 
formeUeircnt  le  vicomte  R.  de  la  Barre, 
auteur  de  l'article  de  la  Légitimité,  p.  183 
et  suivantes. 

Ce  n'est  certainement  pas  la  reproduc- 
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tion  des  pièces  authentiques  et  légalisées, 
appartenant  à  IVl  Pierre  Louys  et  publiées 
par  V Intel médiaire,  car  on  peut  lire  (page 
185): 

Cet  acte  a  été  cherché  en  vain  par  Napo- 
léon, Louis  XVlll  et  Charles  X.  M.  de  Beau- 
chesne  seul  l'a  trouvé.  Uepuis  lors,  il  a  brûlé 
sous  la  Commune  et  la  copie  qui  nous  en 
reste  n'est  pas  légalisée.  Donc  officiellement 
et  judiciairement, ni  on  original,  ni  en  copie 
authentique,  cet  acte  n'existe  pas. 

Que  dire  de  la  supposition  gratuite  si" 
gnabnt  les  recherches  infructueuses  de 
Napoléon,  de  Louis  XVlll  et  de  Charles  X, 
sinon  que  cette  supposition  ne  prouve 
rien. 

Inutile  d'insister  sur  la  rnoralitéde  l'ar- 
gument tardif  de  l'incendie  destructeur  de 
l'acte,  argument  que  les  prédécesseurs  du 
vicomte  de  la  Barre  s'étaient  bien  gardés 
de  produire  au  cours  des  nombreuses  an- 
nées qui  séparent  la  publication  de  M.  de 
Beauchesne  du  printemps  1871.  mais  puis- 
que cette  question  est  soulevée  de  nou- 
veau, il  me  parait  qu'un  point  utile  à 
éclaircir  serait  desavoir  qui  a,  le  premier, 
déclaré  que  ces  actes  avaient  été  écrits  sur 
feuille  volante. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le 
nomde  l'auteur  de  celteinvenlion  perfide, 
prouvée  inexacte  précisément  par  le  fac 
simile  donné  par  Vlnlcrmédiaire . 

j.-G.    Bord. 

La*    maigreur   de    Napoléon   l'^ 

(LXIV,  716).  —  On  lit  sur  ce  sujet  dans 
les  Mémoires  de  Marmont,  Perrotin  1857, 
tome  'v'I,  page  274  et  suivantes  : 

Il  y  eut  deux  hommes  en  lui  (Napoléon)  au 
physique  comme  au   moral   : 

Le  premier,  maigre,  sobre,  d'une  activité 
prodigieuse,  insensible  aux  privations,  comp- 
tant pour  rien  le  bien-être  et  les  jouissances 
matérielles  ;  ne  s'occupant  que  du  succès  de 
ses  entreprises,  prévoyant,  prudent,  excepté 
d.ins  le  moment  où  la  passion  l'emportait  ; 
sachant  donner  au  hasard  ;  mais  lui  enlevant 
tout  ce  que  la  prudence  permet  de  prévoir  ; 
résolu  et  tenace  dans  ses  résolutions,  coti- 
naisssnt  les  hommes  et  le  moral  qui  joue  un 
si  grand  rôle  à  la  guerre  ;  bon,  juste,  sus- 
ceptible d'affection  véritable  et  généreux  en- 
vois ses  ennemis. 

Le  second,  gras  et  lourd,  sensuel  et  oc- 
cupé de  ses  aises  jusqu'à  en  faire  une  affaire 
capitale,  insouciant  et  craignant  la  fatig.e  ; 
blasé  sui  lout,  indifférent  n  tout,  ne  croyant  à 
la  vérité  que   lorsqu'elle  se  trouvait  d'accord 


avec  ses  passions, ses  intérêts  ou  ses  caprices  ; 
d'un  orgueil  satanique  et  d'un  grand  mépris 
pour  les  hommes  ;  comptant  pour  rien  les 
intérêts  de  l'humanité  ;  négligeant  dans  la 
conduite  de  la  guerre  les  plus  simples  règles 
de  la  piiuience;  comptant  sur  sa  fortune,  sur 
ce  qu  li  appelait  son  étoile,  c'est-à-dire  sur 
une  protection  toute  divine  ;  sa  sensibilité 
s'était  ëmoussée,  sans  le  rendre  méchant  ; 
mais  sa  bonté  n'était  plus  active,  elle  était 
toute  passive.  Son  esprit  était  toujours  le 
même,  le  plus  vaste,  le  plus  étendu,  le  plus 
profond,  le  plus  productif  qui  fut  jamai»  ; 
mais  plus  de  volonté,  plus  le  résolution,  et 
une  mobilité  qui  ressemblait  à  de  la  faiblesse. 
Le  Napoléon  que  j'ai  peint  d'abord  a  brillé 
jusqu'à  Tilsitt.  C'est  l'apogée  de  sa  grandeur 
et  l'époque  de  son  plus  grand  éclat.  L'autre 
lui  a  succédé,  et  le  complément  des  aberra- 
tions de  son  orgueil  a  été  la  conséquence  de 
son  mariage  avec  Marie-Louise. 

En  citant  ce  document  qui  me  semble 
répondre  à  la  question  posée  par  notre 
collaborateur  Nérac,  je  crois  inutile  de 
rappeler  l'esprit  dans  lequel  ont  été  conçus 
et  écrits  les  Mémoires  du  duc  de  Raguse. 

Thix. 


Lesblessures  de  Napolèonl"  (LXIV, 

426,  536,  678).  —  Voici  l'une  des  difficul- 
tés, que  nous  rencontrons  sur  cet  intéres- 
sant sujet.  D'une  part,  la  majorité  des  au- 
teurs parle  de  son  coup  de  bayonnette  à  la 
cuisse  gauche,  provenant  du  siège  de  Tou- 
lon, Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  fait  dire 
(à  Napoléon  \u\-mê.me.)«qu^  il  avait  été  blessé 
maintes  fois  »,  ou  contusionné  (à  la  suite 
d'une  foule  d'accidents  de  voiture  ou  au- 
tres) ;  mais  «  qu'il  avait  recommandé, 
une  fois  pour  toutes,  le  silence  le  plus 
absolu  sur  toutes  les  circonstances  de  cette 
nature  y,  pour  ne  pas  démoraliser  l'armée 
dans  le  cours  d'une  bataille. 

D'autre  part, un  petit  nombre  d'auteurs, 
dans  lesquels  nous  devons  avoir  une  con- 
fiance particulière,  nous  parlent  de  tout 
autre  chose  que  d'un  coup  de  bayonnette; 
notamment  son  piqueur  Arcliamhault,  à 
Sainte-Hélène. auquel  l'Empereur  parla  de 
sa  blessure  à  la  jambe  gauche,  comme 
projuilf  par  une  lance  de  caiionnier  att- 
gliiis.  Etait-ce  une  lance  à  feu  d'artillerie, 
ou  une  lance  de  sergent  d'infanterie  an- 
glaise f  Etait-ce  la  même  blessure  que 
celle  attribuée  à  un  coup  de  bayonnette  ; 
ou  une  autre  située  dIus  bas,  au  dessous 
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Barbanègre  à  Huningue  (Voir  XII-7 . 
62).  —  Dans  le  dernier  caialogue  à  prix 
marqués  de  Mme  Vve  Gabriel  Charavay, 
(décembre  191 1\  on  offre  un  important 
dossier  de  documents  sur  la  seconde  Res- 
tauration. Il  contient  ime  pièce  dont  voici 
l'analyse. 

«  Proclamation  de  Louis  XVIII  faite àZu- 
rich  au  nom  des  puissances  alliées  et  par 
I  ordre  express  du  général  en  chef  lePrince 
de  Schwarzenberg  : 

Convaincu  que  la  garnison  d'Huniiigue, 
qui  s'est  immortalisée  dans  la  dernière  guerre 
par  la  valeur  et  le  talent  avec  lesquels  elle  a 
défendu  cette  place,  ne  voudra  pas  aujour- 
d'hui souiller  la  gloire  qu'elle  s'est  acquise 
en  se  rangeant  soui  l'étendard  ds  la  trahi- 
son :  Attend  de  la  fidélité  d^s  soldats,  de  la 
loyauté  du  commandant  et  des  officiers  qui 
sont  Eous  ses  ordres,  qu'au  moment  où  la 
lutte  va  s'engager,  le  drapeau  blanc  sera  ar- 
boré dans  la  place,  la  cocarde  blanche  prise 
par  la  garnison  ;  et  que  tous  fidèles  au  ser- 
ment qu'ils  lui  avaient  prêté  ils  seconde- 
ront la  cause  Royale  de  tous  leurs  efforts  et 
contribueront  ainsi  à  accélérer  une  paix  qui 
est  le  seul  et  unique  vœu  du  Roi,  de  tous  les 
Souverains,  et  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

Le  Roi,  pour  reconnaître  le  témoignage 
de  fidélité  que  lui  donneront  le  général  Bar- 
banègre et  le  deuxième  commandant  Chancell 
en  prenant  l'engagement  d'exécuter  ce  que  Sa 
Maiesîé  attend  de  leur  dévouement  accordera 
au  général  Barbanègre  le  grade  de  lieute- 
nant-général,  et    au    commandant    Chancell 

David  qui,  en  1746. n'était  pas   encore  au   S  celui  de  maréchal  de  camp. 

^  '      -  -  •  ■'       Pour  faciliter  les   moyens   de  ramener  une 


du  genou  ?  Voilà  une  des  questions,  qd'il 
serait  intéressant  de  trancher  ici. 

D'  Bougon. 

Le  marronnier  du  20  mars  (T.  G. 

568  ;  LXIV,  485),  —  Dans  son  n"  du  25- 
26  novembre, /^  (Jaulois  du  Dimanche  pu- 
blie un  article  signé  Camille  Ducray,  inti- 
tulé :  Le  marronnier  du  Roi  de  Rome  est 
mort.  On  y  lit  :  Vien,  le  peintre  déjà  cé- 
lèbre, Vien  l'élève  du  grand  Davtd  (!) 
s'était  présenté  au  fauteuil  vacant  (à 
l'Académie  royale  de  peinture,  en   1746). 

Les  élections  éraient  proches  et  le  dis- 
ciple du  peintre  fameux  n'avait  qu'un 
concurrent  sérieux. 

Or,  ce  dernier,  alors  qu'il  parcourait 
une  rue  tortueuse  et  déserte...  fut  assas- 
siné alors  qu'il  se  rendait  à  l'Académie. 

L'événement  eut  un  retentissement 
énorme  et  les  jaloux  s'empressèrent  d'ac- 
cuser Vien  du  meurtre  de  son  concurrent 
malheureux... 

Arrêté,  incarcéré,  et  mis  sur  l'heure  en 
jugement,  il  comparut  devant  les  juges 
du  Châtelet. 

Alors  que  ses  amis  le  croyaient  perdu, 
l'artiste  put  prouver  qu'à  l'heure  du 
crime,  il  était  tranquillement  à  causer 
avec  Mme  de  Roncevaux,  sous  l'un  des 
marronniers  du  jardin  des  Tuileries.  Vien 
fut  sauvé  et  l'arbre  précoce  lui  dut  sa  cé- 
lébrité. 

Or  Vien  fut  le  maître  et  non  l'élève  de 


monde  ;  il  naquit  deux  ans  plus  tard 

A  quelle  source  a  été  puisée  cette  anec- 
dote sur  Vien  .? 

Quel  était  le  nom  du  peintre  «  concur- 
rent sérieux  »  de  Vien  ?  On  suppose  i  -c, 
seul  au  milieu  des  autres  arbres,  le  mar- 
ronnier était  en  fleurs,  quoique  l'auteur 
ne  1(^  dise  pas,  et  que  c'est  à  ce  signale- 
ment donné  par  Vien  qu'on  dut  de  recon- 
naître l'arbre  où  il  causait  si  tranquille- 
ment avec  Madame  de  Roncevaux.  Et 
à  ce  propos  qui  était  Madame  de  Ronce- 
vaux ?  Est-elle  connue  ^. 

G.  DE  LA  Benotte. 

La  reine  Hortense  et  son  fils  à  Pa- 
ris en  1832  (LXIV,  273,  294,  727  .  — 
Dans  la  réponse  du  N°  1312,1a  où  l'on 
parle  d'une  variante  insignifiante  (728)  il 
iaut  lire  variante  signifiante  (importante). 

GOLOCCI. 


partie  de  la  garnison, qui  peut  avoir  été  éga- 
rée, Sa  Majesté  promet  aux  officiers  qui  lui 
seront  désignés  par  le  commandant  et  qui 
auront  le  plus  d'années  de  ■service,  un  certain 
nombre  de  croix  de  St-Louis  et  de  croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Elle  conservera  à  tous  les  officiers  leuri 
grades  en  activité  de  service  et  même  elle 
accordera  de  l'avancement  à  ceux  qui  lui  se- 
ront recommandés  par  le  commandant  plus 
particulièrement  et  pour  qu'il  puisse  enlever 
entièrement  sa  troupe,  Sa  IVlajesté  lui  assi- 
gnera une  somme  de  Cnig  cent  mille  francs, 
dont  il  disposera  .«elon  qu'il  le  jugera  le  plue 
à  propos  pour  le  bien  de  la  cause  Royale  ; 
somme  qui  sera  déposée  chez  tel  banquier 
suisse  ou  allemand  que  le  général  Baibjaègie 
désignera  et  qui  sera  mise  à  sa  disposition 
aussitôt  qu'il  aura  rempli,  lui  et  sa  garnison, 
les  engagements  que  Sa  Majesté  désira  et  que 
l'honneur  leur  commande  de  piendre. 

Sa  Majesté  sentani  bien  que  l'emploi  de 
fonds  promis  ci-dessus  ne  peut  être  que  ses 
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cret,  veut  qu'il  n'en  soit  jamais  demandé  au- 
cun compte  au  général.  Les  souverains  alliés 
et  amis  de  Sa  Majesté  sont  garants  de  l'exé- 
eutiou  des  conditions  ci-dessus  énoncées,  et 
promettent  en  outre  dans  leurs  armées  aux 
généraux  Barbanègre  st  Chancell.  le  même 
grade  qui  leur  est  accordé  ci-dessus;  si  toute- 
fois ils  jugeaient  à  pro|ios  de  quitter  le  ser- 
vice du  roi. 

Ceci  se  passait  au  début  du  siège. 

Barbanègre  at-il  connu  ces  proposi- 
tions? Le  comte  Auguste  de  Talleyrand 
fait  savoir  à  M.  de  Gimel,  le  23  juin  à 
minuit,  que  le  comte  Roger  de  Damas  et 
le  général  Stegentesch  le  prient  de  ne 
plus  faire  aucune  promesse  aux  comman- 
dants d'Huningue  : 

«  lis  peuvent  encore  jouer  un  beau  rôle  e" 
arborant  l.s  premiers  le  pavillon  blanc.  Plu* 
tard  ils  ne  paraîtraient  que  céder  à  la  force 
des  circonstances.  » 

On  sait  que  le  siège  fut  mis  devant  là 
place  par  î'arcliiduc  Jean,  que  le  bombar- 
dement laissa  les  assiégés  longtemps  in 
sensibles  et  que  ta  vaillante  garnison  n^ 
se  rendit  que  le  27  août  avec  les  hornieurs 
de  la  guerre.  V. 

Par  qui  fut  tué  Monseigneur 
Affre  iLXlV,  019).  —  Quand  l'arche- 
vêque de  Paris  parut  devant  la  barricade 
du  faubourg  Saint-Antoine,  le  feu  cessa 
des  deux  cotés.  Mgr.  AtTre  ne  fut  donc 
pas  atteint  par  une  balle  perdue  venant 
de  la  troupe,  mais  le  coup  fut  tiré  d'une 
fenètrej  qui  était  peut-être  eri  avant  de 
la  barr  cade  ;  ce  fait  explique  comment  le 
prélat  put  être  blessé  par  derrière.  Les 
preuves  documentaires  doivent  être  faciles 
à  établir  11  me  souvient  parfaitement 
d'avoir  vu  exposés  une  série  de  tableaux 
représentant  plusieurs  scènes  de  la  révo- 
lution de  1848,  et  des  journées  de  juin, 
scènes  composées,  il  est  vrai,  mais  pré- 
sentant un  certain  caractère  d'authenti- 
cité. L'un  de  ces  tableaux  montrait  l'in- 
térieur d'une  chambre  oii  râlait  une  femme 
blessée,  tandis  qu'un  insurgé  faisait  le 
coup  de  feu  par  la  fenêtre.  Le  sujet  était 
donné  comme  la  reconstitution  fidèle  du 
meurtre  de  l'archevêque. 

Assurément  le  collaborateur  qui  signe 
«  Nescio  »,  n'a  nullement  l'mtention  d'at- 
tribuer la  mort  de  l'archevêque  .à  un  coup 
volonlaireinent  tiré  par  un  soldat  ou  un 
garde  national.  Mais  comme  il  pourrait 
naître  une   équivoque,  comme  il  se  ren- 
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contrerait  peut  être  des  esprits  disposé* 
à  écarter  la  responsabilité  qui  pèse  histo- 
riquement sur  les  insurgés,  mettons,  si 
l'on  veut  sur  un  insurgé,  pour  la  reporter 
sur  l'armée  régulière,  mon  observation, 
ma  protestation,  dirai-je  volontiers,  n'est 
pas  inutile.  H.   C.   M. 

•  * 
Tout  n'a   pas  été   dit   sur  la   mort  de 
.Mgr  Affre,    mais  le   point  particulier  qui 
fait  l'objet  de  cette  question  a  été  parfai- 
tement élucidé. 

Qiiand  l'Archevêque  eut  pris  la  résolu- 
tion d'aller  au  milieu  des  insurgés,  il 
partit  de  la  barricade  qui  était  rue  Saint- 
Antoine  et  que  gardait  la  troupe  régu- 
lière. Il  traversa  la  place  de  la  Bastille 
dans  sa  grande  largeur,  précédé  d'un 
homme  qui  agitait  une  longue  branche 
verte,  et  se  trouva  bientôt  au  pied  d'une 
barricade  qui  était  construite  à  l'endroit 
où  le  faubourg  Saint-Antoine  et  la  rue 
de  Charonne  débouchent  sur  la  Place.  Le 
feu  avait  cessé  de  part  et  d'autre. 

Le  prélat  ne  pouvait  escalader  la  bar- 
ricade et  on  lui  ouvrit  la  petite  porte 
d'une  boutique  de  marchand  de  vin  qui 
faisait  le  coin  de  la  place  ;  par  l'arrière- 
boulique  et  l'allée  de  la  maison,  il  se 
trouva  au  milieu  des  insurgés  et  com- 
mença à  les  exhorter  à  renoncer  à  une 
lutte  fratricide.  C'est  alors  que  par  la  fe- 
nêtre d'une  des  maisons  voisines,  on  tira 
sur  lui.  La  troupe  régulière  ne  tirait  plus, 
elle  ne  pouvait  rien  voir  de  ce  qui  se  pas- 
sait derrière  la  haute  barricade  et  c'est  au 
presbytère  de  Saint-Antoine,  rue  de  Cha- 
renton,  que  le  blessé  fut  porté  sur  un  ma- 
telas. 

On  conserve  au  Trésor  de  Notre-Dame 
la  vertèbre  de  l'archevêque  ;  elle  est 
montée  sur  un  pied  et  une  flèche  métalli- 
que indique  la  direction  suivant  laquelle 
la  balle  pénétra  ;  i!  est  f;tcile  de  voir  que 
le  coup  avait  été  tiré  de  haut  en  bas,  pas 
de  très  haut,  d'un  premier  étage  sans 
doute,  et  que  sa  direction  forme  avec 
l'horizontale  un  angle  d'environ  45".  La 
vérification  est  à  la  portée  du  premier 
venu  des  habitants  de  Paris  puisque  l'en- 
trée du  Trésor  est  publique  et  gratuite. 
On  y  conserve  aussi  la  soutane  violette 
du  Prélat  et  la  déchirure  montre  égale- 
ment que  le  coup  a  été  tiré  par  derrière 
et  de  haut  en  bas. 

Qiii  a  tiré  ?  Un  insurgé  qui  voulait  em- 


N»  13.3. 


Vol.  LXIV. 

787 


L'INTERMÉDIAIRE 


788 


pêcher  des  pourparlers  qui  auraient  amené 
la  fin  de  la  lutte  ?  Cela  me  semble  infini- 
ment probable.  Zanipolo. 

Victor  -  Emmanuel,  caporal  de 
zouaves  (LXUl  ;  LXIV,  432,  48'^,  536, 
633).  —  Le  fait  s'est  passé  lors  de  la 
guerre  d'Italie,  après  le  combat  de  Pa- 
lestre. 11  a  fait  le  tour  des  journaux  à 
l'époque.  D'  E.  R. 

*'■ 

Merci  bien  à  l'aimable  KBFZ  ;  la  re- 
cherche qu'il  préconise  avait  été  faite 
avant  toute  autre.  Résultat  :  néant. 

Et  toujours  rien  de  probant.  Pas  un  do- 
cument sérieux.  Pas  le  moindre  bout  des 
lettres  qui  ont  du  être  échangées  entre 
Napoléon  111  et  Victor  Emmanuel. 

Décidément  :  simple  légende  de  trou- 
pier —  pittoresque  évidemment  —  à  cul- 
tiver certainement  pour  les  relations  fra- 
ternelles italo-françaises.  Mais  rien  de 
plus.  PiETRo  Galli. 

«  "Voies  romaines  »  (LXll;  LXIV, 
628).  —  H.  S.  D.  trouvera  peut  être  dans 
Bergier  (i)  Grandi  chemins  de  l'Empire 
Romain,  les  renseignements  qui  lui  font 
encore  défaut.  Pertinax. 

Bastion  de   France  en  Barbarie 

(LXIV,  573,738).  — Onappelait  B.istionde 
France,  un  établissement  français  fondé 
au  début  du  xvi"  siècle,  près  de  l'endroit 
occupé  aujourd'hui  par  la  ville  de  La  Calle, 
sur  la  cote  Est  de  l'Algérie,  à  80  kilom. 
de  Bône. 

Le  premier  Bastion  fut,  croit-on,  cons- 
truit en  1520,  par  la  Compagnie  française 
d'Afrique,  qui  avait  là  des  pêcheries  de 
corail.  En  1560,  des  négociants  de  Mar- 
seille y  construisirent  un  fort.  C'était  le 
centre  d'un  important  commerce,  surtout 
de  coraux. 

Le  Bastion  fut  détruit  à  plusieurs  re- 
prises par  les  indigènes,  il  fut  rebâti  en 
1604,  par  ordre  du  Sultan, puis  en  1628, 
à  la  suite  d'un  traité  avec  le  Dey  d'Alger; 

(l)  Bergier,  Nicolas,  hiitorien,  15C17-1623, 
principal  ouvrage  Histoire  des  grtindf  che- 
mins de  l'empire  Romu.n  (1622^  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  deBru.\elles  (1728» 
livre  diffus  et  sans  méthode,  mais  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  renseignements  utiles  et 
curieux  sur  la  géographie  de  l'empire  lomain 
{Larousse). 


il  fut  détruit  en  I636.  A  ce  moment  il 
était  occupé  par  317  Français  qui  furent 
réduits  en  esclavage. 

Relevé  en  1640,  le  Bastion  fut  reconnu 
possession  française  par  le  Sultan  Achmet 
en  1692,  ainsi  que  les  autres  »<  Conces- 
sions françaises  y  qui  en  dépendaient, 
moyennant  le  paiement  annuel  de  17.000 
francs. 

Colbert,  dès  1632,  avait  formé  le  pro- 
jet d'étendre  nos  possessions  et  notre 
commerce  en  Algérie, et  avait  appelé  l'at- 
tention de  Mazarin  sur  le  Bastion.  C'est 
le  11  mars  1679  qu'un  traité  fut  conclu 
avec  le  Dey  Ibrahim,  d'Alfçer  pour  le  ré- 
tablissement de  la  pêche  du  corail. 

jusqu'en  1798,  le  Bastion  a  été  le  chef- 
lieu  des  établissementsfrançaiset  le  centre 
du  commerce  de  la  Compagnie  Française. 

Détruit  en  1798,  il  nous  fut  rendu  en 
1801,  pour  nous  être  repris  en  1807  et 
rendu  encore   en  1817. 

Les  prétentions  du  Dey  d'Alger,  qui 
voulait  porter  de  17.000  à  60.000,  puis  à 
200.000  francs  la  redevance  à  payer  par 
la  France,  amenèrent  de  longues  dis- 
cussions qui  furent  en  partie  causes  de 
l'expédition  de  1830  Le  Bastion  fut  aban- 
donné en  1827. 

Une  partie  de  ses  ruines  existe  encore. 
Sur  l'emplacement  du  Bastion  s'élève  au- 
jourd'hui la  petite  ville  de  La  Calle,  chef- 
lieu  de  canton  qui  compte  environ  4  000 
habitants. 

pAMPHlLE. 

■■        P.  S.  —  Laiojisse  indique    qu'il   existe- 
rait un  village  appelé  Bastion  de    France, 
;   près  de  La  Calle.  C'est  une  erreur:  il  n'y 
i  a  pas  de  village  de  ce  nom. 

!  ■    P- 

;  Le  château  de "Vauvert  (LX1V,573). 
—  La  rueJ'Epfer  (via  inferiori  voie  ro- 
maine,suivait  une  sorte  de  vallée  peu  pro- 
fonde dont  on  voit  encore  trace  dans  les 
jardins  de  Bullier,  très  en  contrebas  des 
terrains  voisins.  Le  nom  de  yal  de  Grâce 
indique  bien  qu'ily  avait  là  un    val. 

;  A.  Callei. 

i  *  • 

',        Littré,dansson  Dictionnaire  ti  GmiA'Jii 

Pessard  dans  son  A^oifwj;;  Dictionnaire  His- 
torique de  Pans,  1904,  sans  indiquer  l'em- 
placement exact  du  château  de  Vauvert, 
disent  qu'il  se  trouvait  dans  la  rue  d'En- 
i  fer,  actuellement  rue   Denfert-Rochereau. 
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Emile  Blondet  pourra  consulter  ces  deux 
auteurs  (Pessard  à  l'article  Dunfeii-Roche- 
reau  etLittré  à  l'article  f^anvert).  Ils  sont 
un  peu  longs,  pour  une  réponse,  et  sur- 
tout pour  une  calligraphie  (?)  comme  la 
mienne.  A.  Cordes. 

•  * 
Je    lis  dans  le  Nouveau  Pari^  d'E.  de  la 

Bédollière,  Barba  1860,  dans  le  chapitre 
consacré  au  X1V«  arrondissement  (l'Ob- 
servatoire) in  fine  : 

Une  maison  bâtie  au  moyen  âge  fut  con- 
nue jusqu'à  nos  jours  j  18601  sous  le  nom  de 
Toiiibe  Issoire,  sans  doute  en  mémoire  d'un 
mausolée.  Une  des  petites  propiictés  des  en- 
virons s'appelait  le  Fief-des-Tonibes,une  au- 
tre le  Château  de  Vauvert  (de  vallo  viridi) 
avait  !a  réputation  d'être  hantée  par  les  es- 
prits. Pour  exprimer  le  désir  d'exiler  quel- 
qu'un dans  une  solitude  lointaine  et  sinistre 
on  disait  vulgairement  :  qu'il  aille  au  diable 
Vauvert.  En  l2^7,  Louis  IX  avait  installé  à 
Gentilly  des  Chartreux  qui  débitaient  se  rap- 
procher de  la  capilale.  Ils  demandèrent  qu'on 
leur  abandonnât  ce  manoir  que  personne  ne 
se  souciait  d'habiter  ;  on  le  leur  céda  volon- 
tiers et  ils  en  firent  un  magnifique  couvent 
dont  les  vastes  dépendances  ont  étéenclavées 
dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

P .  c.  c.  Dehermann 


Quand  on  connaît,  par  expérience,  les 
difficultés  qu'on  rencontre  en  essa3'ant  de 
dresser  la  topographie  de  la  Cité, en  f;éiié- 
ral,  et  du  Palais,  en  particulier,  ou  d'éta- 
blir la  statistique  de  la  Cité,  par  exemple, 
on  ne  s'étonne  pas  de  ne  rencontrer  per- 
sonne qui  s'en  occupe  fpéciiilement. 

Il  n'3'  a  qu'un  topographe  Pharisien  : 
Berty.  A  toutes  les  topographies, le  public, 
sans  exception,  préfère  les  histoires  «  dé- 
licieuses »  (^)  des  vulgarisateurs... 

Suj-  Vauvert,  tout  a  été  dit,  ou  à  peu 
près,  soit  par  'I  isserand  :  faiibouto  Saint- 
Geniiain  W,  73  ;  soit  par  M.  Raunié  : 
Epitaphier,  III.  On  trouve,  en  ouire,  des 
détails  oublies  par  ces  auteurs  dans  Viard, 
Docunienti  parisiens,  dans  les  C.N.  D.  et 
ailleurs. 

La  <c  meson  de  'Valvert  »  est  citée,  dès 
1226,  trente-trois  ans  avant  la  donation 
de  Saint-Louis  aux  Chartreux  En  1258.1a 
maison^-  (et  non  \Kpalais{!)  excepté  pour 
Bonfons,  Du  Breuil  et  Sauvalj  —  de  Vau- 
vert csfcncore  citée  ;  un  nommé  Jean  de 
Cheptainville  avait  des  vignes  et  des  ter- 
res à  coté  de  cette   maison.  En  1258,  les 
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vignes  voisines  appartenaient  à  Philippe 
de  Lorrezet  à  la  confrérie  N.  D. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'un  endroit 
appelé  autrefois  van  ou  val  doive  se  trou 
ver  forcément  aujourd'hui  dans  une  dé- 
pression de  terrain.  Le  val  Girard  ou  Vau- 
girard,  qui  a  donné  son  nom  à  la  plus 
longue  rue  de  Paris  (4.350  m.)  n'est  pas 
dans  le  fond  d'une  vallée...  aujourd'hui. 
'  Pour  qui  se  rappelle  l'ancienne  Pépi- 
nière du  Luxembourg  avant  les  transfor- 
mations apportées,  en  1866,  malgré  les 
protestations  de  tout  le  quartier,  par  Al- 
phand,  qui  n'était  pas  un  artiste,  (voir  la 
fontaine  de  Médicis  et  sa  nappe  d'eau  ab- 
surde comme  perspective),  la  pépinièra 
était  un  terrain  en  conti'ebas,dans  lequel, 
la  plus  que  médiocre  ydléda  de  Maindron 
(i^  se  cachait  dans  un  coin  de  verdure  re- 
tiré, mystérieux  et  charmant.  Au  moyen 
âge  un  écart  de  niveau  de  quelques  pieds, 
pour  ne  pas  dire  quelques  mètres,  suffisait 
pour  faire  un  val. 

La  maison  de  Vauvert  (2  hectares  en- 
viron) était  située  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  actuel,  un  peu  à  droite  de 
l'allée  de  l'Observatoire,  avjint  de  franchir 
la  grille  de  sortie  de  ce  coté,  autrement 
dit,  à  la  lettre  K.  sur  le  plan  de  M.  Rau- 
nié. Le  Plan  de  Tisserand  fixe  exacteinent 
son  emplacement, sur  lequel  les  Chartreux 
construisirent  un  réfectoire. 

Pour  montrer  comment  on  appréciait 
une.  difterence  de  niveau  peu  sensible  au 
moyen  àu;e,nous  citerons  les  rues  Saint-Jac- 
ques et  d'Enfer.  La  rue  d'Enfer  tire  son 
nom  de  via  inferio^  et  non  injerna  comme 
la  nomment  les  clercs  spirituels.  Dr  la 
rue  d'Enfer  (Denfert,  autre  jeu  de  mot 
spirituel), n'a  pas  plus  de  un  mètre  de  dif- 
férence de  niveau  avec  sa  voisine,  en  cer- 
tains endroits  :  le  terrain  a  été  bouleversé. 
Le  val  vert  était  donc  un  petit  coin  de  ter- 
rain, gazonné  ou  boisé,  un  peu  en  contre- 
bus  du  prieuré  das  Chartreux,  en  12,8.  Il 
reni'ermait  une  maison  d'habitation  appe- 
lée royale,  sans  autre  raison  connue  que 
la  pantirgerie  à  la  mode,  au  xvii'  comme 
au  xx"  siècle.  Dixi. 

Piton. 
P.  S.  Géraud  ("souvent  panurgiste^  s'ex- 
prime ainsi  : 

(i)  Une  réplique  décore  les  parterres  des 
Tuileries,  et  les  chefs-d'œuvre  du  maître  ifar- 
dent  l'entrée  du  Paiilhéou  ;  c'est  ce  qui  rend 
songeur  le  Penseur  de  Rodin  ! 
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«  Vauvert  était  le  nom  d'un  ancien  châ- 
teau »  ;  il  ne  dit  pas  royal,  mais  ce  châ- 
teau était  en  réalité  une  barraquequi  tom- 
bait en  ruine. 

Le  public  attache  au  mot  château,  cas- 
tellum,  l'importance  qu'il  donne  au  mot 
lilla,  qui!  traduit  par  muison  te  plaisance! 

P. 

Château  de  Ballon  (LXIV.  572).  — 
Je  répondrai  à  M.  de  Montlevret  que  le 
château  de  Ballon  a  heureusement  été  ra- 
cheté par  son  ancien  propriétaire  Du 
reste,  un  groupe  d'amateurs,  amis  des 
monuments  historiques,  l'auraient  acheté 
aux  marchands  de  biens  pour  le  sauver 
de  la  démolition,  et  conserver  à  notre 
belle  province  du  Maine  un  donjon  d'une 
telle  valeur.  Migobert. 

*  ♦ 
Le  sort  du  château  reconstruit  vers 
1490  parRenéde  Surgères, et  dont  la  bande 
noire,  en  effet  a  failli  s'emparer,  mérile  à 
tous  points  de  vue  l'intérêt  que  les  ar- 
chéologues de  la  région  et  d'ailleurs  lui 
ont  témoigné.  Ne  pouvant  se  résigner, 
paraît-il,  à  livrer  le  vénérable  donjon 
pour  une  fin  'aussi  tragique,  les  proprié- 
taires, il  faut  l'espérer  {?'),  ne  laisseront 
pas   s'écrouler  doucement,  ce  témoin  du 

XV'  siècle.  P.  le  Vaver. 

* 
»  * 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Les  Talvasières,  par  le  Mans, 
18  novembre  1911 
Monsieur  le  Directeur, 
En    réponse    à   la   question    posée   dans  le 
dernier  niirnéio   de    Vlkterméliaire  {\q  no- 
venibre  igi  i)  au  sujet  du  château  de  Ballon, 
je  crois  devoir  taire  connaîtie  aux  lecteurs  de 
V Intermédiaire  que  la  nouvelle  de  la  démoli- 
tion de  cet    intéressant  tdifice  n'avait  point 
trouvé  la  Société  aicliéologique  du   Maine  in- 
différente. A  la  suite  de  ses  premières  démar- 
ches,   elle    a  acquis  la   certitude  que  la    nou- 
velle était  inexacle,  et,    dés  main-enant,  elle 
se  préoccupe    des  moyens    d'assurer  la  con- 
servation du  monument. 

Veillez  agréer,  monsieur  le  Directeur, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

Roliert  Trigf.r. 
Président  de  la  Société  historique 
et  crchciilogiqne  du  Maiiii;. 

Saiiii-Jacques     de      Compo.5teIle 

(LXIV,  354,463).—  Il  est  difficile  desavoir 
si  une  chapelle  construite  à  Compostelle 
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vers  1555,  par  Jacques  Daniel,  existe   en- 
core. 

D'abord  de  qu.Ue  chapelle  s'agit-il  ? 
Probablement  d'une  ch-,)pelle  delà  cathé- 
drale. 11  s'en  construisit  plusieurs  vers 
cette  époque,  en  effet.  iVlais  le  savant  his- 
torien de  la  cathédrale  de  Santiago,  Don 
Antonio  Lopez  Ferreiro,  dans  son  Historia 
de  la  Santa  A.  M.  Iglesia  de  Santiago  de 
Compoitela,  au  cours  du  tome  vni"  de  son 
œuvre,  consacré  au  xvi'=  siècle,  parle  de 
divers  travaux  exécutés  à  la  cathédrale  à 
cette  époque,  sans  mentionner  Jacques  Da- 
niel. 

Jacques  Daniel  est-il  venu  à  Compos- 
telle en  15315,  année  jubilaire  du  pèleri- 
nage, comme  personnage  de  marque  ? 
Don  Ferreiro  consacre  à  ces  pèlerins  de 
distinction  un  chapitre  spécial  et  ne  parle 
pas  de  lui. 

Est-il  venu  au  contraire  comme  ouvrier 
d'art,  ce  que  le  mot  <»  construire  »>  de  la 
question  posée  semblerait  indiquer  ?  11 
s'est  alors  trouvé  mêlé  à  de  nombreux 
ouvriers  espagnols  ou  étrangers  même 
français,  qui  travaillaient  en  ce  temps-là 
à  Santiago  pour  les  embellissements  de  la 
cathédrale  et  qui  faisaient  ou  non  partie 
de  la  confrérie  des  travaux  de  la  cathé- 
drale. Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Don 
Ferreiro  : 

«  Outre  les  artistes  inscrits  dans  la 
confrérie  des  Travaux  de  la  cathédrale,  il 
y  avait  r.lors  (au  xvi'^  siècle),  à  Santiago, 
peut  êlre  comme  à  aucune  autre  époque, 
d'autres  maitrts  et  ouvriers  fort  nom- 
breux dans  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie du  bâtiment.  On  peut  se  faire  quelque 
idée  du  grand  nombre  des  maîtres  tail- 
leurs de  pierre  par  l'inventaire  détaillé 
que  nous  avons  donné  des  travaux  du 
cloître.  On  conserve  des  notes  sur  les 
orfèvres,  les  forgerons,  les  sculptetirs  et 
les  peintres,  suffisantes  pour  nous  per- 
mettre de  conclure  que  Santiago  conti- 
nuait à  être  une  des  cités  les  plus  cultivées 
et  les  plus  artistiques  de  la  Péninsule  » 
(Don  FerreWo,  Historia,  \mcer  tra...VIII, 
p.  383).  A.   Rebsomen. 

Place  de  Lenciia  ou  Linche,  à 
Marseille  (LXIV  573,  ^i>).  — •  La  place 
en  question  rappelle  l'étrange  fortune  des 
deux  frères  Tomaso  et  Antonio  Lincio, 
marseillais  d'origine  corse,  qui  obtinrent 
de  fonder,  en  ijbo,  en  terre  algérienne,  la 
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pêcherie  de  corail  qui  prît  le  nom  de  Bas- 
tion de  France. 

Au  point  de  vue  étymologique,  le  nom 
de  cette  place  devrait  s'écrire  Linche, 
comme  provenant  de  Lincio  francisé,  je 
me  suis  assuré  que,  néanmoins,  c'est  l'or- 
thograpne  Lenche  qui  est  couramment 
employée  à  Marseille. 

M.  Emile  Lacoste  nous  dit  que  la  mai- 
son natale  du  grand  orateur  de  l'Assem- 
blée Constituante  s'élevait  sur  cette  place 
du  vieux  Marseille.  le  croyais  que  l'émi- 
nent  tribun  de  la  Révolution  française, 
était  né  au  château  de  Bignou  (Loiret). 

Nauticus. 

Le  Théâtre  ï>oyeii.(LXlV,57j,74i). 

—  Claude  Ayoult  Doyen, rue  Transnonain. 
n"  28,  mort  le  21  décembre  1808,  veuf 
depuis  une  quinzaine  d'années,  laissa  Ro- 
main Ayoult  Do\  en,  son  fils,  qui  hérita 
d'une  succession  montant  à  3140  fr. 

(Archives  de  la  Semé.  Enregistrement. 
Déclarations  de  succession.  Registre  1944, 
f.  s6). 

On  peut  avoir  aussi  quelques  rensei- 
gnements sur  Doyen,  dans  les  Mémoires 
de  Mlle  F/ore.  t.  1,  p.  24. 

Gaston  Capon. 

Famille  de  Blancketon  (LXIV.670). 

—  Pierre  Philibert  Bianchelon,  né  a  Beau- 
ne  en  1697,  mort  en  1756  —  seigneur  de 
Chevry  et  de  Vaux.,  maitre  des  Requêtes 
ordinaire  de  l'Hôtel  du  Roi,  bibliophile 
distingué  —  avait  débuté  dans  la  magis- 
trature comme  conseiller  au  parlement  de 
Metz.  On  doit  donc  retrouver  sa  notice 
dans  le  livre  de  l'abbé  Georgel,  que  je  ne 
possède  point. 

Du  reste,  son  frère  ].  B.  François  Blan- 
cheton,  comte  de  La  Rochcpot  en  1745, 
a  laissé  des  descendants  —  en  particulier 
le  vicomte  de  Juigné  de  Lassigny,  dont 
l'obligeance  est  grande. 

Le  nom  de  cette  famille  n'est  plus  re- 
présenté en   Bourgogne. 

Dont  Care. 

Où  naquit  Boileau?(LXlV, 569, 742). 

—  Edouard  Fournicr,  dansson  livre  !^ai r; 
driiioli.  publié  en  1855,  avec  préface  de 
Th.  Gautier  consacre  un  chapitre  aux 
dcmeines  de  Boileni  à  Paris.  Il  le  fait  naî- 
tre rue  de  Jérusalem,  près  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dans  la  chambre  n\cme  où  àvail 
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été  enfantée  et  élaborée  la  Satire  Ménip- 
pée.  Plus  loin,  il  explique  que  Nicolas 
Boileau,  ayant  perdu  sa  mère,  l'année  qui 
suivit  sa  naissance, fut  envoyé  à  Crosne  en 
nourrice.  C'est  à  cause  des  deux  prés  ou 
préaux  attenant  à  la  ferme  où  il  fut  élevé, 
et  dans  lesquels  ils  s'ébattit  à  l'aise  tant 
que  dura  son  enfance,  que  Boileau  con- 
serva dans  sa  famille  ce  surnom  de  Des- 
préauv.  Mais  il  est  bon  d'ajouter  qu'Ed. 
Fournier  ne  cite  aucun  texte,  aucun  docu- 
ment à  l'appui  des  faits  qu'il  énonce. 

G.  a  L. 

* 

On  trouve  dans  l'édition  de  Boileau, 
publiée  en  1823,  par  'Viollet-leDuc,  les 
renseignements  suivants,  qui  font  partie 
des  Bolœna,  et  qui  par  conséquent  étaient 
classiques  et  connus  de  tout  le  monde 
depuis  1740. 

Boileau  naquit  le  i""^  novembre  i6îh.  11  a 
souvent  parle  de  son  âge  comme  s'il  ëtait  né 
en  1637.  11  en  usait  ainsi  pour  se  conformer 
à  ce  qu'il  avait  dit  un  jour  Ji  Louis  XV  :  «  Je 
suis  né  un  an  avant  Votre  Majesté  pour  an- 
noncer les  merveilles  de  son  règne.  » 

Selon  Louis  Racine,  Boileau  naquit  à 
Crosne,  village  piès  de  Villeneuve  Saint- 
Georges  Selon  d'autres,  il  naquit  à  Paris, 
dans  la  chambre  même  où  la  Satire  Ménippée 
avait  été  composée. 

On  ne  trou\e  dans  les  Bolœana  rien 
qui  offre  à  l'égard  de  la  naissance  de  Boi- 
leau ce  caractère  d'authenticité  que  pré- 
sente le  témoignage  de  Racine  le  fils. 

En  revanche,  on  y  trouve  un  rappro- 
chement qui  offre  un  caractère  tout  lé- 
gendaire et  d'autant  plus  légendaire,  et 
d'autant  plus  suspect  que  la  Satire  Mé- 
nippée, œuvre  de  beaucoup  de  personnes 
diftércntcs,  n'a  pas  du  tout  été  composée 
dans  une  seule  chambre,  mais  d;;ns  plu- 
sieurs chambres.  f 
Vico  Beltrami. 

Le  dernier  des  Borgia  (LXIV,  329, 
435,  638).  —  Je  regrette  de  contredire  M. 
Prior.  L'origine  espagnole  des  Borgia  de 
Velletri  dont  une  branche  est  établie  à 
Milan,  n'est  aucunement  prouvée  par  des 
documents  sdrieux. C'est  une  tradition  due 
à  riiomonymie,  Felice  Caivi  qui  en  1881 
a  voulu  rattacher  celte  famille  à  la  grande 
maison  espagnole,  ne  prétend  pas  du 
tout  qu'elle  descende  de  Calixte  III  ou 
d'Alexandre  VI,  mais  d'un  Riccardo,  lils 
de  Pielro,  mort  en  1 152,  tandis  que  le  sa- 
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vant  sénateur  Fernandez  de  Béthencourt 
n'a  trouvé  des  documents  sur  les  Borgia 
d'Espagne  au-delà  du  xiv=  siècle  !  Dans 
mes  travaux  sur  cette  maison,  j'ai  dé- 
montré que  son  nom  patronymique  ét.iit 
Gil  et  qu\:lle  prit  le  surnom  de  Borja  fen 
Italien  Borgia)  à  cause  des  biens  féodaux 
qu'elle  possédait  à  Borgia,  Le  nom  de 
Borgia  est  répandu  en  Italie.  M.  Paolo 
Borgia,  marchand  de  nouveautés  à  Rome, 
est  encore  vivant.  Sa  famille  comme  celle 
de  Siracusa  et  probablement  celle  de  Vel- 
letri  tirent  leur  nom  de  la  terre  de  Borgia 
en  Calabre  dont  le  nom  est  un  dérivatif 
de  Borgo  ou  Bourg  et  n'a  rien  à  voir  avec 
la  ville  de  Borja  en  Espagne. 

Comte  Pasini  Frassoni. 

Général  Bro  (LXIV,  622).  —  Il  s'agit 
probablement  du  général  Broyé,  car  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  n'a  jamais  eu 
d'aide  de  camp  du  nom  de  Bro 

Le  général  Broyé,  né  en  1823,3  Salins 
(Jura),  entra  à  Saint- Cyr  en  1842  et  à 
l'EcoIf  d'état  major  en  1844.'  Capitaine 
d'ét'at  major  en  1850,  chef  d'escadron 
en  1862,  lieutenant-colonel  en  1870,  colo- 
nel en  1^72,  général  de  brigade  en  1877, 
et  général  de  division  en  1884. 

Le  général  Broyé  resta  presque  toute  sa 
vie,  du  grade  de  capitaine  à  celui  de  gé- 
néral, attaché  d'une  manière  ininterrompue 
à  la  personne  du  Maréchal  de  Mac-iVlahon 
qu'il  accompagna  partout.  En  1883,  il 
prit  le  commandement  de  la  3"  brigade 
d'infanterie  fi  Arras,  et  en  1885,  le  com- 
mandement de  la  25"  division  à  Saint- 
Etienne. 

Retraité  le  16  septembre  1888,  le  géné- 
ral Broyé  est  décédé.  J.  L. 

'IDouglas  Home  (LXIV,  28i5,4^2, 599, 
645)  — Dans  un  ouvrage  récemment  paru: 
Li  Société  du  second  Empire,  1851-1858, 
parle  comte  Fleury  et  M.L.  Sonolet.il  est 
question  du  fameux  médium  D.D.  Hume 
(ou  plutôt  Home)  lequel  aurait  été  démas- 
qué au  cours  d'une  de  ses  séances  à  la  Cour 
de  Napoléon  III  (pp.  175-186) 

Les  auteurs  citent  le  général  de  Genlis 
et  le  baron  Morio  de  l'Isle,  préfet  du  palais, 
comme  ayant  assisté  à  la  séance  fatale. 

Prière  de  m'indiquer  :  1°  les  sources 
françaises  ou  autres  du  temps  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  séjour  de  Hume  (Home) 
en  France  ;  et  :  2°  —  et  plus  particulière- 


ment —  les  sources  à  consulter  pour  l'his' 
toire  de  la  façon  dont  on  le  démasqua. 

Il  a  la  réputation, dans  le  mondespirite, 
«  de  ne  l'avoir  jamais  été  ».  C'est  pour- 
quoi il  serait  intéressant  de  prouver  le 
contraire  :  Or,  MM.  Fleury  et  Sonolet  ne 
précisent  pas  assez. 

Comte  Pbrovsky-Petrovo-Solovovo. 

Les  femmes  deDucis(LXIII;  LXIV, 

597)- 

Ma  dernière  volonté,  après  ma  mort,  est 
qu'il  soit  dit  cent  messes  basses  pour  le  repos 
de  mon  âme,  de  l'âme  de  mon  père  et  de  ma 
mère  ;  pour  le  repos  de  l'âme  de  Claire- 
Elisabeth  Huillard,  ma  première  femme  très 
aimable  et  très  aimée  ;  de  ma  précieuse  et 
première  enfant  Auie-Françoise  et  de  ma 
pauvre  fille  Henriette,  sa  sœur  cadette,  morte 
comme  sa  mère  à  la  fleur  de  son  âge.  ' 

Ma  premièie  femme  que  j'appelais  mon 
Elise  m'a  doané  quatre  enfans,  les  deux 
filles  déjà  nommées  et  ensuite  ma  fille  Thé- 
rèse et  mon  fils  Pierre-François,  tous  les  deux 
morts  aux  berceau  :  Voilà  tous  les  enfans 
dont  il  a  plu  à  Dieu   de  me  rendre  père. 

Un  des  plus  grands  malheurs  dans  ma  vie 
est  d'avoir  épousé,  en  premières  noces,  une 
jeune  femme  d'une  sauté  tiès  délicate,  qui 
m'i  été  enlevée  à  39  ans  et  d'avoir  vu  périr 
successivement  et  par  aegrés,  sous  mes  yeux, 
mes  deux  filles  par  la  maladie  de  poitrine 
transmise  par  leur  mère  qui  en  fut  la  douce, 
la  chrétienne  et  première  victime. 

Extrait  du  testament  de  ].  F.  Ducis  fait 
à  Versailles  le  15  avril  1813  et  reproduit 
dans  O.  Leroy  :  Etudes  sur  la  personne  et 
hs  écrits  de  J. -F.  Ducis.  Sus. 

Famille  de  Brossard  (LXIV,  621). 
—  Comme  il  y  a  plusieurs  familles  de  ce 
nom,  il  faudrait  fournir  quelques  détails 
sur  cellf^qui  intéresse  M.  G.  A.  :  armoiries, 
seigneuries,  etc.,  etc. 

G.  P.  Lk  LiEUR  d'Avost. 

«    Gauthier  d'Agoty,  graveur  » 
(LXII  ;  LXIV,  643).  -  Ce  d'Agoty  était-il 
parent  d'un  Dagoty  qui.   vers  1810,  diri- 
geait, à  Paris,  boulevard  Poisonnière,  une 
porcelainerie,  sous  la    raison  sociale  Da- 
goty frères,  et  que  l'on   disignait  sous  le 
titre  de  :  «  Manufacture  de  l'Impératrice  ». 
Voici  les  deux  marquestrouvéessouscer- 
taines  pièces  sortant  de  cette  manufacture: 
Dagoty 
à  Paris 
Manufacture 
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de  S.  M.  l'impératrice 

P.  L.  DAGOTY 
A  PARIS 

Pertinax. 

Général  Lacroix  (LXIV,  623).  — 
Voir  la  notice  que  consacre  l'ou\  rage:  Les 
Généraux  de  V  Armée  Française  (Paris. 
Henri  Charles-Lavauzelle,  1904,  in-S,  pp. 
448-449),  au  général  de  Lacroix. 

Louis  Calendini. 

Madame  Legras(XLlV,  189,303,646). 

—  C'est  la  première  fois  que  je  vois  attri- 
buer le  nom  de  cette  rue  de  Clermont  à  la 
famille  Legras.  Les  historiens  clermcntois 
sont  d'accord  oour  faire  venir  ce  nom  de 
la  déformation  de  rue  des  Degrés,  ainsi 
nommée  à  cause  des  marches  qui  menaient 
à  la  cathédrale.  Les  degrés  ayant  disparu, 
le  peuple  ne  comprenant  plus  le  nom  des 
Grés  le  déforma  en  des  Gras. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

L©  vieux  rapin  Lorentz  (LXl'v', 
386,  688).  —  A  la  nomenclature  donnée 
il  faut  ajouter  :  La  Morale  Merveilleuse, 
Pans,  Belin-Leprieur,  1844,  i  vol.  in-8  de 
415,  p.  rare. 

J.   Brivois. 

La|descendance  de  Lully  (LXIV,  526, 
646).  —  Lully  eut,  entre  autres  enfants  : 
Gabrielle-Hilaire  de  Lully,  baptisée  le  3 
octobre  1666,  morte  le  7  juin  1748  ;  elle 
épousa,  le  15  juillet  1687,  Jacques  du 
Moulin,  greffier  à  la  Cour  des  Aides  (|al, 
Dict.  critique,  p.  814)  et  ensuite  secrétaire 
du  roi  dont,  au  moins  : 

Anne-Elisabeth  Du  Aloulin  ou  Dumou- 
lin, née  en  1694  -}-  1784, femme  de  Pierre 
Achille  Picot,  marquis  de  Combreux, 
dont  : 

Jacques-Achille  Picot,  marquis  de  Com- 
breux. né  en  '718  f  1777,  mari  de  Jeanne 
Le  [au,  -j-  1738,  dont  : 

Marie  Anne-Françoise-Adélaïde  Picot  de 
Combreux  (fille  unique  ?,  f  '709,  mariée 
avec  Auguste-Marie-Henri  Picot  comte  de 
Dampierre,  -[-  1793,  dont  : 

1)  Charles-|acques  Pierre  Picot,  n;ar- 
quis  de  Dampierre,  pair  de  Prance,  né  en 

'779+  'S?!- 

21  Augustin-Louis  Picot,  comte  de 
Dampierre,  né  en  17S0  •{■  1841. 

jj  Anne-Emilie-Marie-Louise  Picot  de 
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j  Dampirre,  née  en  1777  -f-  i8i;2,   alliée  en 

I  1802    avec   Paul-Augustin,  marquis  Des- 

î  solles. 
\  G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Jean-Baptiste  Lully,  surintendant  de 
la  musique  du  roi,  se  fit  recevoir  en 
l'Office  de  «  conseiller  secrétaire  du  Koi, 
maison  couronne  de  France  et  de  ses 
finances  »  (30  décembre  1681)  charge 
qui  lui  donnait,  en  France,  le  privilège  de 
la  noblesse  au  premier  degré. 

11  se  prétendait  d'ailleurs  gentilhomme 
florentin. 

11  est    qualifié    sur    son    épitaphe  Jean- 
Baptiste  de  Lully,  écuyer,  conseiller  secré 
taire  du  Roi, Maison,  etc..  surintendant  de 
la  musique  de  la  chambre  de  Sa   Majesté. 

(Cf.  Raunié  :  Fpitaphier  du  Fieux  Paris, 
tome  1. 

Il  épouse  Madeleine  Lambert. 

2"  Une  de  leurs  filles,  Gabrielle-Hilaire 
Lully,  née  le  3  octobre  1666,  épousa  mes- 
sire  du  Moulin  (?) 

3"  Elisabeth  du  Moulin,  fille  des  précé- 
dents, fut  marié  à  Achille  de  Picot,  cheva- 
lier, seigneur  de  Combreux  et  Chastenay 
qui  lui  donna  : 

4"  Achille  de  Picot,  chevalier  seigneur 
de  Combreux  et  de  Chastenay, page  du  ro 
Louis  XV,  lieutenant  au  régiment  des  gar- 
des françaises  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
lequel  épousa  damoiselle  le  Jean  de  Cham- 
bergeau,  dont  il  n'eut  qu'une  fille. 

■3°  Anne-Françoise-Adélaïde  de  Picot  de 
Combreux  f  en  1799. 

Mariée  à  son  cousin  très  éloigné  Au- 
guste-Marie-Henri de  Picot,  comte  de 
Dampierre.  marquis  de  Combreux.  Beaune, 
Sompuis,  Chastenay,  vicomte  de  Rosnay, 
major  au  régiment  de  Normandie,  maré- 
chal de  camp  (7  sepiembre  1792)  général 
de  division  (8  mars  1763)  général  en  chef 
de  l'armée  du  Nord  en  remplacement  de 
Dumouriez  tué  en  chargeant  sur  l'Hscaut 
le  9  mal  1793. 

6"  du  précédent  mariage  sont  issus  :  le 
marquis  et  le  comte  de  Dampierre  vivants 
c'\  1834  et  la  marquise  Dessolles,  Anne- 
Marie  Louise  Picot  de  Dampierre 

fCf.  Le  Révérend  (Titres  du  i"'  Empire 
et  Titres  de  la  Restauration), 

La  maison  de  Lully,  43   rue  des  Petits- 
Champs  et  47  rue  Sainte  .\nne,  était  habi 
tce  à  la  fin  du  xvin"  siècle  par  la  marquise 
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de  Combreux  et  sa  fille  la  comtesse  de 
Dampierre,  dont  le  mari  prit  part  à  l'As- 
semblée particulière  de  la  noblesse  du 
20  avril  1789,  en  qualité  d'électeur  de  la 
3"  section  dite  le  Palais  Royal, sous  la  qua- 
lification de  Picot  comte  de  Dampierre 
(Auguste-Marie-Henri)  major  de  chasseurs 
(Cf.  Catalogue  des  genlilsbommes  de  la  Ro- 
que et  Barthélémy  Ile  de  France,  p.  9). 

Cette    maison,   d'après    le  vicomte  de 
ViUebresmes,  dans  Ce    qui  reste  du  vieux 
Paris,  fut  vendue  en  1S07  par  la  fille  (et 
non  par  la  veuve  du  général  de  Dampierre  | 
comme   il   est  dit   dans  cet  ouvrage)   la-  5 
quelle  fut  alliée  au  marquis  Dessolles,  pair  S 
de  France  et  ministre    des  Affaires  étran-  '. 
gères  sous  la  Restauration.  j 

La  question  de  la  descendance  de  LuUy  | 

a  été  étudiée  par  la  Société  internationale 

de  musique.  C.  S. 

« 
•  * 
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M.  Thiers  était-il  d'origine  juive? 

(LXlll  ;  LXIV,  217,  259,  549,  boo).  —  11 
y  a  lieu  de  remarquer  que  d'après  les 
actes  cités  (LXIV,  7^q),  M.  Thiers  serait 
né  le'  iç  avril  1797,  alors  que  la  première 
femme  de  son  père  serait  morte  le  5  mars 
précédent.  L'acte  de  mariage  de  ses  pa- 
rents, bien  que  le  légitimant,  n'empêche 
pas  que  d'après  la  jurisprudence  actuelle, 
conforme  à  la  logique,  sa  filiation  n'aurait 
pas  pu  être  régularisée. 

A.E. 

La    Toison     d'or    et    Napoléon 

(LXIV,  577,  696).  —  Je  ne  crois  pas  que 
les  motifs  invoqués  par  le  baron  du  Roure 
de  Paulin  pour  expliquer  que  la  Toison 
d'or  d'Autriche  n'ait  pas  été  donnée  à 
Napoléon,  soient  à  retenir. 

La  grande  maîtrise  Je  la  Toison  d'or, 


(Société  international  de  musique)  a  pu 
blic  au  cours  de  l'année  1911,  des  articles 
du  savant  M.  J.  Ecorcheville  intitulés  : 
«  LuUy  gentihomme  et  sa  descendance  ». 
Ces  articles  ont  été  réunis  en  un  vo- 
lume qui  vient  de  paraître  sous  le  même 
titre  {Publication  de  la  Revue  S.  I.  M  ,  27 
rue  Saint-Augustin)  Ce  volume  contient 
un    arbre    généalogique    de  LuUy,    dan:» 


après  avoir  appartenu  aux  ducs  de  Bour 
La  Revue    Musicale  Mensuelle   S.  I.  M.    '  gogne,  passa   aux   rois   d'Espagne  ;  après 


la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  elle 
fut  partagée  entre  les  souverains  d'Espa- 
gne et  d'Autriche,  mais  ceux-ci  ne  purent 
donner  le  collier  de  Tordre  qu'à  des  Alle- 
mands, les  rois  d'Espagne  ayant  la  fa- 
culté, dont  ils  ont  largement  usé,  de  le 
conférer  a  des  étrangers,  princes  ou  sim- 
ples particuliers. 

En  fait,  je  ne  sache   pas  que  personne 


lequel  se  retrouvent,  à  la  cinquième  gêné-  |  ait  porté  à  la  fois  le  collier  d'Espagne  et 
ration  après  Lully,  les  noms  eités  par  no-  celui  d'Autriche.  En  1883  tous  les  cheva- 
tre  confrère  Arthur  Pougin.  A.  f .       \  liers    autrichiens  étaient    autrichiens   ou 

—  I  princes  allemands  catholiques.  Par  excep- 

V  M.  de  Montyon  (T.  G.,  612).  —  A-  tion  les  rois  de  Belgique  et  d'Italie  et  le 
t-on  jamais  reproduit  dans  V Intermédiaire  |  comte  de  Grunne,  belge,  avaient  le  col- 
l'éreintement  féroce  de  M.  de  Montyon  j  lier  autrichien.  Parmi  les  chevaliers  espa- 
qui  se  trouve  en  note  aux  pages  9  à  1 1  du  1  gnols,   se  trouvaient  des    souverains   et 

!  princes  protestants  ou  schismatiques  (les 
J  empereurs  allemand  et  de  Russie,  les  rois 
'  de  Suéde  et  de  Danemark, des  princes  alle- 
;  mands).  Le  sultan  détrôné  de  Turquie  a 
i  reçu  également  le  collier  espagnol  de  la 
i  Toison  d'or.  A.  E. 


rarissime  pamphlet  le  Testament  de  la  du- 
chesse de  PoLignac  ?  In-8"  de  24  pages,  sans 
lieu  ni  date.  Imprimerie  de  Laporte  rue 
des  Poitevins  (1789).  M.  P. 

[Non  ;  V Intermédiaire  a  très  peu  parlé 
de  M  de  Montyon,  sur  lequel  il  y  avait 
cependant  de  si  intéressantes  choses  à 
dire]. 

Adolphe  Paban(LXIV, 576^690, 746). 
—  M.  Adolphe  Paban  était. en  1890,  rédac- 
teurenchefdujournal  Le  Finistère-  ilaécrit 
de  nombreuses  poésies,  qu'il  annonçait, en 
1891,  devoir  réunir  en  volume,  et  dont 
un  certain  nombre  a  paru  dans  VOuest  ar- 
tistique et  littéraire  (de  Pans),  de  1890  à 
1896.        H.   Baguemer-Desormeaux. 


Armes  de  la  baronne  de  Breteuil 

(LXIV,  578).  —  La  baronne  de  Bre- 
teuil était  Philiberte-Jérôme  Parât  de 
Montgeron.  née  à  Paris  le  10  novembre 
1737,  baptisée  à  Saint-Louis  en  l'isle  ; 
morte  à  Stockolm  le  13  mars  176^.  Elle 
avait  épousé,  dans  la  chapelle  du  château 
de  Montgeron  (Seme-et  Oise),  le  24  jan- 
vier 1753,  Louis  Auguste  Le  Tonnellier 
de  Breteuil, baron  de  Breteuilet  de  Prouilly, 
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premier  baron  de  Touraine,  seigneur 
d'Azay-le-Féron  etc.,  ambassadeur  en 
Suède,  puis  auprès  des  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies  ;  ambassadeur  à  Na- 
ples  et  à  Vienne;  ministre  secrétaire- 
d'Etat  :  maréchal  de  camp,  chevalier  des 
Ordres  du  Roi  ;  né  au  château  d'Azay-le- 
Féron  (Indre)  le  8  mars  1730,  baptisé  le 
même  jour  ;  mort  à  Paris  le  2  novembre 
1807.  De  ce  mariage  était  issue  une  fille 
unique,  Angélique-Elisabeth  de  Tonnelier 
de  Breteuil,  qui  épousa  à  Paris,  dans  la 
chapelle  de  Monsieur  de  La  Borde,  sur  la 
paroisse  Saint-Eustache,  le  28  avril  1772 
contrat  signé  par  le  roi  et  la  famille 
royale  le  ao  avril  1772)  Louis-Charles  de  1 
Guyon  de  Matignon,  comte  de  Matignon  ' 
et  de  Gacé. 

La  baronne  de  Breteuil,  née  Parât  de 
Montgeron, était  néedu  mariagede  Jérôme- 
Louis  Parât  de  Montgeron,  seigneur  de 
Montgeron,  Traîneau,  Le  Coudray,  etc., 
receveur- général  des  Finances  de  la  géné- 
ralité de  Lorraine,'  puis  des  Duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  puis  à  Orléans  en 
1782,  et  de  Marie-Antoinette  du  Mas  de 
Corbeville. 

Ils  avaient  pour  proche  parent  M.  Pa- 
rât de  Chalandray  qui,  d'après  un  ex-li 
bris,  portait  écartelé  :  aux  1  et  4  d'azur, 
au  chef  d'arqent,  chargé  de  trois  tcles 
d'aigle  arrachées  de  sable,  qui  est  de.  .  ? 
Aux  2  et  ^  de  gueules  à  trois  clés  d'argent 
posées  en  fasce  l'une  sur  l'autre^'les  panne- 
tons vers  le  chef,  celle  du  milieu  ayant 
le  panneton  à  dextre  et  les  deux  autres 

à  senestre,  qui  est  de .''   Sur   le  tout  : 

d'01  à  la  fasce  de  sable,  chargé  de  trois  mi- 
tres d'argent  et  accompagné  an  canton  dex 
ire  du  chef  d'une  étoile  de  même  qui  est  de  .'' 

L'écu  sommé  d'une  couronne  de  marquis 
et  placé  sur  un  aigle   aux    ailes  éployées. 

M.  L.  G. 

Armoiries  ducales  à  déterminer  : 
début  du  XVir  siècle  (LXIV,  577)  — 
Trois  pals  de  vair  sur  gueules,  chef  d'or. 
Armes  de  la  famille  de  Châtillon  (sur 
Marne]  ducs  et  pairs  en  mars  17  j6. 

NlSIAR. 

Armes    prélatices    à    retrouver 

(LXIV,  S77)-  —  îl  existe  avec  ces  armes 
un  ex  libris  anonyme,  attribué  àGalbart, 
abbé  de  Ronchaux,  en  Franche-Comté. 

P.   LE  J. 


Armoiries  à  déterminer  :  (LXIV, 

577,  697).  -  Saint-André,  en  Languedoc 
et  lle-de  France, porte  :  D'azur  au  château 
de  trois  tours  d'argent,  maçonné  de  sable, 
surmonte  de  trois  étoiles  du  second. 

P.   LE  t. 

Le  Montesquieu  du  Grand  Frédé- 
ric (LXIV^  332,  fc>03j.  —  Le  Moniteur 
Maiitiine  qui  se  publie  au  Pecq  (Seine-et- 
Oise),  donne  chaque  mois  dans  sa  Biblio- 
graphie la  note  suivante  : 

Montesquieu.  —  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 
leur  décadence,  ivec  comment,:) res  et  notes 
de  Frédéric  le  Qrand,  première  édition  col- 
latioiiiiée  sur  le  texte  de  1734.  Préface  par 
J.  Charvet. 

Un  volume  in-S',  sur  papier  de  Hollande, 
Chine,  teinté,  wathman,  rose,  vert,  peau  de 
vélin  ou  parchemin.  --  II  a  été  tiré  330 
exemplaires  i1e  cet  ouvrage.  Les  notes  margi- 
iialeset  les  soulignés  de  cette  édition  sont  ti- 
rés en  rougs. 

Prix  suivant  papier  de  20  à  300  francs. 

Chez  H.  Charvet,  château  du  Donjon,  Le 
Pecq  (Seine-et-Oise). 

Cet  ouvrage  ayant  été  publié  par  le 
père  du  Directeur  actuel  du  Moniteur  Ma- 
ritime, peut-être  l'intermédiairiste  J  ... 
pourra-t-il  trouver  quelques  renseigne- 
ments à  l'adresse  ci-dessus. 

P.  Tahfin. 

Très  faim,  très  soif  (LXl  ;  LXIV,  318, 
412,  463,  553,  703).  —  On  a  tendance  à 
employer  très  devant  un  substantif,  dans 
deux  séries  de  cas. 

i"  Après  avoir  devant  des  compléments 
tels  que  faim,  soif,  chaud,  froid,  peur, 
envie,  honte,  raison,  tort,  etc.,  employés 
abstraitement,  sans  être  précédés  de  l'ar- 
ticle. 

2"  Après  être  devant  l'attribut  qui  fait 
fonction  d'épithète  :  très  dix-huitième, 
très  fin  de  siècle,  très  régence,  très 
homme  du  monde,  très  talon  rouge,  très 
théâtre,  etc..  (Le  très  sergent  de  Racine 
rentre  dans  cette  catégorie). 

Le/i«  chaussettes  qu'offre  M.  Faguet, 
pour  démontrer  par  l'absurde  ou  par 
l'horrible,  l'impossibilité  de  marier  très 
avec  un  substantif,  n'est  pas  seulement 
un  monstre,  c'est  une  inutilité,  une  forme 
insensée  (qui  n'a  point  de  sens,  veux-je 
dire),  car  l'on  ne  conçoit  pas  la  pensée 
qui  en    aurait  besoin    pour   expression. 
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Mais  en  serait-il  de  même  pour  très  bas- 
bleu  ? 

11  me  semble  que  la  première  série  de 
cas  est  à  prohiber,  et  que  la  seconde  est 
tolérable  dans  le  familier.  Elle  ne  contre- 
dit pas  absolument  la  règle  rappelée  par 
M.  Faguet,  dès  le  début  de  cette  étude,  et 
suivant  laquelle  très  ne  se  peut  joindre 
qu'à  un  adjectif  ou  à  un  adverbe.  L'attri- 
but du  verbe  être  se  comporte  en  effet 
d'une  manière  assez  analogue  à  celle  de 
l'adjectif. 

Ce  qui  sera  quelquefois  hasardeux, sera 
non  pas  l'emploi  de  très  devant  telle  épi- 
thète,  mais  l'emploi  comme  épithète  de 
tel  ou  tel  substantif. 

Sans  doute  en  ces  matières  ne  saurait- 
on  recommander  que  la  prudence  aux  ti- 
mides, et  aux  médiocres  que  de  s'abste- 
nir Des  formes  risquées  qui  nous  flatte- 
raient dans  quelque  dialogue  alerte  de 
Lavedan  ou  de  Donnay,  nous  seraient  ni- 
tolérables  de  la  part  d'un  bas  plumitif. 
Entre  une  heureuse  hardiesse  et  une  né- 
gligence répréhensible,  il  n'y  a  bien  sou- 
vent d'espace,  que  l'estime  ou  nous  te- 
nons leurs  auteurs. 


Alaine  (LXIV,    7,    78,    178).   —   La  | 

ville  de  Délie  est  arrosée  par  l'Allaine  fou  i 

la  Halle)   et  située  au    pied  d'une  colJène  ; 

qui    portait    un    château    détruit    par  les  i 

Français  en    1674.   Ne  serai^t-ce  pas  les  | 

difficultés   qu'y  rencontrèrent    les    adven-  , 

turiers  de  France  qui  auraient   donné  lieu  j 

au  chant  en  question  ?  IVlais  ..  l'armée  de  i 

François  1"'    a-t-elle    passé    par   là   pour  j 

soumettre  les  Suisses  et  les  Milanais  i  Des  ; 

collaborateurs  plus  documentés  pourraient  ■ 

peut-être  le  dire.  P.  Cordier. 

« 
♦  * 

Il  peut  paraître  singulier  qu'un  corres- 
pondant réponde,  lui-même,à  une  question 
qu'il  a  posée.  Cependant  une  solution  peut 
s'offrir  à  lui  au  cours  de  recherches  conti-  } 
nues  et  il  est  juste  que  l'auteur  fasse  pro-  \ 
fiter  de  ce  qu'il  découvre  ceux  qui  se  sont  ; 
intéressés  à  son  travail.  \ 

Tel  est  le  cas  qui  se  présente  pour  le  pe-   ., 
tit  problème  que  j'ai  proposé  dans  le  n"  de 
Vlnteimédiaire  du  10  juillet  iQii,  sous  le 
titre  V Alaine. 

Peux  collègues    y  ont  répondu  de  la 


même  façon,  en  attribuant  au  refrain  cité 
la  signification  :  l'haleine  me  manque. 

du'ils  me  permettent  de  leur  en  signa- 
ler une  autre  qui  me  paraît  plus  appli- 
cable à  une  chanson  de  route,  ce  me  sem- 
ble. La  première  condition  pour  chanter 
est  de  ne  pas  manquer  de  respiration. 

J'ai  trouvé  cette  autre  signification  dans 
un  ouvrage  cité  dans  le  catalogue  de  la 
librairie  Lehec,  37,  rue  Saint-André  des 
Arts  (N"'  9  et  10  ou  194)   sous   le  titre  : 

Lesitie  {La  fameuse  Compagnie  de  la')  ou 
Alesne.  c'est-à-dire  la  manière  d'épargner, 
acquérir  et  conseivei .  (1618. "! 

Officiers  de  la  compagnie  de  la  Lésine  : 
le  seigneur  Griffon  Pinsemaille,  gouver- 
neur; les  sieurs  Rapinati  et  Pince-Aiguille, 
syndics  ;  iVlM.  Grippeminaud  et  Chat- 
fourré,  conseillers;  Pelevilain,  visitateur  ; 
Pille-partout,  secrétaire. 

Le  même  ouvrage  existe  traduit  en  ita- 
lien. 

Ainsi  le  vieux  mot  français,  qui  est 
l'équivalent  du  mot  d'argot  moderne  :  ta 
galette,  c'était  le  mot  :  l'akine  qu'on  re- 
trouverait sans  étonnement  dans  la  bouche 
des  mercenaires  pillards  qui  formaient  au- 
trefois le  plus  clair  de  l'armée.  Je  les  en- 
tends plutôt  chanter  :  Il  me  faut  la  galette 
ou  le  butin  me  fait  défaut,  qui  :/.;  manque 
de  respiration.  Henri  Vivarez. 

A  rapprocher,  de  ce  qui  précède,  l'ex- 
pression tire-laine  comme  synonyme  de 
coupeur  de  bourse,  voleur  d'argent. 


Carim8ra(LXIV,  386  508,  554,  70,). 
—  Au  xvu''  siècle  les  libraires  parisiens 
donnaient  le  nom  de  carimara  aux  livres 
dont  la  vente  n'était  pas  facile,  à  ce  qu'ils 
appellent  aujourd'hui,  en  se  servant  d'un 
terme  argotique  commun  à  tous  les  mé- 
tiers, des  rossignols.  V.  Rabelais,  éd.  Le 
Duchat.  En  patois  normand,  un  caras, 
c'est  un  sorcier.  Le  mot,  dit  M.  Moisy 
{Dictionnaire  du  patois  normand)  vient  du 
bas  latin  caragus  carajus,  charagius,  de- 
vin, magicien.  Le  mot  s'est  conservé  jus- 
qu'ici dans  le  parler  de  la  ville  de  Demain 
(Picardie). 

Quant  à  Carabara,  ne  viendrait-il  pas, 
comme  je  l'ai  avancé  ici  même  du  pro- 
vençal char,  caqueter  et  de  barat,  trom- 
perie .''  La  rouerie  des  maquignons  est 
proverbiale. 

Gustave  Fustier. 
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Ardièzp.-Gar  :  dans  un   sonnet  de 

H  eredia  (L-Xr.',  579).  —  Gar  existe,  et 
l'inscription  G;'rri  deo  n'a  nullement  été 
inventée  par  le  poète.  Si  M.  E.  Godin 
veut  prendre  la  peine  de  consulter  ['ar- 
chéologie pvrcnéenne  d'Alexandre  Dumège, 
qui  n'est  plus  en  ma  possession  depuis  la 
désastreuse  vente  de  mes  livres,  il  la  re- 
trouvera certainement. 

Le  Gar,  ou  pic  du  Gard,  est  une  mon- 
tagne dépendant  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, sommée  de  cinq  élévations  qui  l'ont 
fait  dénommer  «  le  Gar  à  cinq  pomtes  ». 
Cette  montagne,  comme  beaucoup  d'au- 
tres Je  la  région,  était  l'objet  d'un  culte 
de  la  part  des  populations  commingeoi- 
ses.  Elle  s'élè<.  e  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne  entre  Chaum  et  Fronsac. 

Quant  à  Ardièze,  ne  faut-il  pas  y  voir 
un  lapsus  plumœ  pour  Ardiège  .? 

Ardiège,  en  effet,  est  une  localité  des 
Quatre-Vallées, entre  Valentine  etCier-de- 
Rivière,  où  ont  été  découvertes  diverses 
inscriptions  votives  mentionnées  aussi 
par  Dumège.  F. 

•  ♦ 
Quand  on  cite,  il  faut  citer  exactement. 
Dans  le  sonnet  de  Heredia  (l'Exilée)  il 
n'est  pas  question  d'Ardièze,  mais  bien 
«<  d'Ardiège  »  village  du  canton  de  Bar- 
bazan,  Haute-G.ironne.  Quant  au  pic  de 
Gar,  il  existe  parfaitement  dans  ce  même 
coin  de  pays,  dominant  la  ville  de  Saint- 
Béat.  Ces  noms  ne  sont  donc  pas  des  in- 
ventions. 11  y  a  tout  avantage  avant  de 
faire  une  question  sur  un  texte  à  le  con- 
naître d'abord,  à  ouvrir  un  dictionnaire 
ensuite.  A.  di;  Cabanis. 

Figurines  (I.XIII,  lo^  ;  LXIV,  562). 
• —  L'Administration  des  P.  T.  T.  se  sert 
du  mot  fi gnrines  pour  désigner  les  tim- 
bres-poste pour  deux  raisons: 

1°  Parce  que  depuis  la  création  des  tim- 
bres-poste en  France  (1848]  les  vignettes 
qui  les  représentent  ont  toujours  été  revê- 
tues de  figurines  (petites  figures). 

2"  Pour  éviter  la  confusion  qui  pour- 
rait se  produire  dans  les  bureaux  où  l'on 
se  sert  de  plusieurs  sortes  de  timbres  : 
timbre  à  date,  timbre  chargé,  etc. 

Quant  aux  chiffres-taxe,  créés  en  1859, 
pour  remplarer  les  chiffres  que  l'on  faisait 
auparavant  à  la  main,  les  vignettes  qui 
lesjreprésentent  n'ayant  jamais  été  revê- 
tues que  déchiffres,  l'Administration  s'est 


toujours  servie  pour  les  désigner  du  mot 
chiffies-iaxe. 

Mais  les  philatélistes  peuvent  se  rassu- 
rer, ils  seront  toujours  compris,   quand 
ils  demanderont  aux  guichets  des  limbres- 
poste  ou  plus  simpleiiicnt  des  timbres. 
Badenhuyei?. 

Noms  français  donnés  à  des  raes 
à  l'étranger  (LXIV, 380, 593,684).—  M. 
P.Corman  nous  adresse  une  liste  très  lon- 
gue des  noms  français  donnés  à  des  rues 
de  Bruxelles.  Commines,  Froissart,  Théo- 
phile Gauthier,  Judith,  René  Girardin, 
Delphine  Gay,  laGuimard,  jourdan,  Mali- 
bran,  Molière,  Pasteur,  Scarron,  et  nom- 
bre d'autres  qui  prouvent  qu'en  ce  qui 
concerne  au  moins  la  Belgique,  il  y  a  ré- 
ciprocité. 

La  liste  complète,  très  soigneusement 
dressée,  a  élé  envoyée  à  l'auteur  de  la 
question. 

*  * 
11  y  a  à  Bucarest  la  strada  (rue)    Jules 

Michelet  ;  la  strada  Edgar  Quinet  ;  la 
chaussée  Bonaparte  ;  un  quartier  de  la 
Malmaison  (les  casernes)...  Et  à  Paris 
(est-ce  juste  ?)  qu'est-ce  qui  rappelle 
dans  les  rues,  outre  les  nombreux  rou- 
mains, la  Roumanie  ? 

Ch.  And.  C. 

* 

«  * 

En  Orient,  il  existe  un  certain  nom- 
bre de  rues  portant  dos  roivis  français. 
Nous  devons  en  être  d'autant  plus  fiers 
qu'ils  sont  tous  des  marques  de  recon- 
naissance pour  des  services  rendus  par 
notre  pays.  Mais  aussi,  dans  ces  contrées 
où  maintenant  d'autres  influences  que  la 
nôtre  tendent  à  devenir  prépondérantes, 
ils  sont  comme  un  appel  à  nous  souvenir 
du  rôle  nngnifiquc  que  nous  avons  joué 
et  à  conformer  notre  conduite  à  venir  sur 
celle  du  passé. 

A  Athènes,  je  citerai  les  rues  du  géné- 
ral Fabvicr,  de  l'amiral  de  Rigny,  du  gé- 
néral Maison;  les  rues  Victor -Hugo, 
Chateaubriand,  Bcranger,  Lenormant, 
Gambetta.  Elles  se  trouvent  toutes  dans 
le  même  quartier,  prés  de  la  gare  du  che- 
min de  fer  Pirée-Larissa. 

.\  Nauplie,  dans  le  Péloponèse,  un  rno- 
numcnt  a  été  élevé  aux  généraux  Fabvicr 
et  -Maison  et  à  l'amiral  de  Rigny.  ['ii^nore 
si  quelque  rue  de  la  ville  porte  leur 
nom. 
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A  Syra,  une  des  îles  de  l'Archipel,  il 
existe  une  rue  Gambetta.  Le  souvenir  du 
«  grand  tribun  »  est  du  reste  très  vivace 
en  ce  pays  —  comme  dans  tout  le  monde 
grec  ^  et  son  portrait  est  en  bonne  place 
dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville. 

A  Bucarest,  une  avenue  porte  le  nom 
de  Bonaparte. 

En  Dalmatie,  le  souvenir  de  Marmont 
est  loin  d'être  mort,  .;!  j'ai  vu  à  Zara  une 
rue  (ou  une  place)  qui    porte  son  nom. 

Faut-il  citer  aussi  à  Porto-Ferrajo  (ile 
d'Elbe)  la  via  Napoleone  ?  Peut  être  est-il 
plus  curieux  d'y  trouver  un  souvenir  de 
Victor  Hugo  :  une  plaque  de  marbre  pla- 
cée à  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  nous  ap- 
prend qu'en  1802,  à  Porto-Ferrajo,  «  le 
tout  petit  Victor-Hugo  »  prononça  sa  pre- 
mière parole. 

Enfin,  pour  terminer,  dans  une  toute 
autre  région,  aux  lies  Canaries,  les  habi- 
tants de  Las  Palmas  ont  donné  à  une  de 
leurs  places  le  nom  d'un  de  nos  plus 
illustres  compatriotes  vivants,  M.  Camille 
Saint-Saens.  Quisetti. 

*  * 

Mais  à  Buenos-Aires  ils  sont  légion, 
Quelques-uns  sont  des  noms  français, mais 
ceux  qui  les  portaient  étaient  argentins, 
d'origine  française.  Sans  doute,  M.  César 
Birotteau  ne  parlait-il  pas  de  ceux-là, mais 
nous  avons  vraiment  des  rues  avec  dos 
noms  de  célébrités  françaises  ou  bien  de 
Français  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  ce 
pays  d'adoption. 

Tout  d'abord  M.  Linicrs  et  Bremond, 
au  service  de  la  marine  de  guerre  espa- 
gnole. Sî  trouvant  en  1806  à  Buenos- 
Aires,  Liniers  reprit  la  ville,  dont  les  An- 
glais s'étaient  emparés  ;  il  défend  la  ville 
lors  de  la  deuxième  invasion  anglaise  en 
1807,  en  récompense  de  quoi  le  roi  d'Es- 
pagne le  fait  vice-roi  du  Rio  de  la  Plata  et 
comte  de  Buenos  Aires.  Lors  de  la  Révo- 
lution contre  le  pouvoir  espagnol,  il  tenta 
une  contre- révolution  qui  avorta  ;  il  fut 
fusillé  en  1810.  Charles  Frédéric  Brand- 
sen,  Ambroise  Cramer,  Alexandre  Daiiel, 
Charles  Forest,  ont  aussi  une  rue  qui  porte 
leur  nom  ;  ce  sont  tous  des  Français  qui 
prirent  du  service  dans  les  armées  de  l'In- 
dépendance ;  les  deux  premiers  avaient  été 
officiers  de  Napoléon. Cramer  devait  mou- 
rir en  1839,  victime  de  la  guerre  civile. 

Frédéric  Rauch,  Français  encore,  qui 
prit  du  service  dans  les  armées  de  la  répu- 


blique et  mourut  dans  le  combat  de  «  Las 
Viscacheras  »  contre  les  indiens  en  1829. 
Hyppolite  Bouchard,  d'abord  lieutenant 
dans  les  grenadiers  à  cheval  de  San  Mar- 
tin, plus  tard  capitaine  d'un  bâtiment  cor- 
saire, fit  faire,  pour  la  première  fois,  le 
tour  du  monde  au  pavillon  argentin. 

Laissant  les  militaires,  nous  avons  la 
rue  Bompland  (Aimé),  le  grand  natura- 
liste, arrivé  au  Plata  en  1817  ;  la  rue 
Sadi-Carnot,  en  honneur  du  président  de 
la  République  Française,  la  rue  Molière, 
la  rue  Moussy  (Martin  de),  voyageur, 
médecin  et  géographe,  auteur  de  la  pre- 
mière Description  île  la  République  Argen- 
tine 186^,  la  rue  Pasteur  et  la  rue  Victor 
Hugo,  et  pour  finir,  nous  avons,  depuis 
1910,  la  Place  France  et  la  rue  Boulogne 
s/  Mer,  en  souvenir  du  voj'age  que  firent 
les  grenadiers  à  cheval  pour  l'inaugura- 
tion de  la  statue  du  général  San  Martin 
dans  cette  ville. 

On  voit  par  là  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  Paris  qu'on  donne  des  noms  d'é- 
trangers aux  rues.  A.merica. 

Contreles  fsmmes  bavardes  (LXIV 
481,  61 1,658). —  La  ville  d'Orléans  n'est 
pas'seule  à  posséder  une  pierre  des  bavar- 
des.La  ville  de  Mulhouse  a  la  sienne  aussi 
et  les  touristes  viennent  la  contempler  sur 
la  façade  latérale  de  l'Hôtel  de  Ville,  vis-* 
à-vis  de  la  rue  Guillaume  Tell,  où  elle  est 
suspendue  par  ses  chaînes.  Comme  à  Or- 
léans, c'est  une  tête  sculptée  dans  une  as- 
sez grosse  pierre,  mais  des  lèvres  s'échap- 
pe une  langue  pointue  et  allongée.  On 
l'appelle  le  Klappentcin  (pierre  des  ba- 
vards). Elle  est  surmontée  d'une  inscrip- 
tion allemande  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

On  m'appelle  la  pierre  des  bavards 
Bien  connue  des  mauvaises  langues  : 
Qui  est  d'humeur  querelleuse  et  médisante 
Sera  contraint  de  me  porter  par  la  ville. 

C'était  la  pénalité  autrefois  en  usage 
contre  les  excès  de  langue  et  elle  s'appli- 
quait plus  spécialement  aux  personnes  du 
beau  sexe.  L'histoire  dit  qu'elle  servit 
pour  la  dernière  fois  en  1781.  Le  Guide 
de  Mulhouse  publié  par  le  journal  L' Ex- 
press en  a  donné  un  fort  joli  dessin  dû  à 
la  plume  de  Math.  Kohler. 

YSEM. 

La  baignade  des  adultères  (LXIV,  ' 

518,  707).  —  La  Chaise   du  repentir  est 
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un  appareil  employé  autrefois  pour  les  ; 
punitions  des  femmes  condamnées  pour  ; 
méfaits  divers,  et  généralement  pour  cel-   ■ 
les  qualifiées  MXOJtK  muUeres.  Cet  appareil   \ 
consistait   en    une  charpente    surmontée  j 
d'une    chaise  dans  laquelle  la    coupable 
était  placée,   puis  transporti/e  à  la    mare 
voisineoù  on  procédait  à  son  immersion, 
d'où   le  nomde   chaise  à  Plongeon. 

Celte  punition  est  aussi  ancienne  que  la 
race  anglo-saxonne  ;  elle  est  mentionnée 
dans  le  Livre  du  jugement,  comme  étant 
en  usage  au  temps  d'Kdouard  le  Confes- 
seur et  connue  5ous  le  nom  peu  savoureux 
de  cathedra  slercoiis. 

On  appliquait  primitivement  ce  châti- 
ment aux  individus  condamnés  pour 
tromperie  par  l'emploi  de  fausses  mesu- 
res, ou  de  faux  poids,  pour  falsification 
de  la  bière  ;  puis  dans  la  suite  la  peine  fut 
infligée  aux  bavardes  et  aux  femmes  de 
mauvaise  vie. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Leet  (assi- 
ses) de  Coventry  un  procès-verbal  du  1 1 
octobre  1597  où  il  est  dit  : 

Attendu  qu'il  y  a,  dans  cette  ville,  plu- 
sieurs personnes  désordonnées,  et  particuliè- 
rement des  femmes  signalées  pour  leur  bavar- 
dage, leurs  cris  et  le  désordre  qu'elles  causent 
à  leurs  voisins..,  il  est  prescrit  que  si  doréna- 
vant de  telles  personnes  se  rendent  coupa- 
bles de  ces  méfaits,  elles  seront,  sur  dénon- 
ciation laite  aux  éclievins  ou  au  maire,  con- 
damnées à  ia  Chaise  du  Repentir  qui  a  été 
récemment  instituée  pour  les  punitions  de 
ces  offenses. 

A  la  date  de  1623,  on  trouve  la  men- 
tion d'une  Chaise  du  Repentir  qui  a  été 
fabriquée  à  la  barrière  de  Greyfriar.  On 
peut  consulter  sur  ce  sujet  :  Les  Glos- 
saires de  Ducange,  Spelman.  Bountet  Co- 
wel,  ainsi  que  Brands  l'opiiiai  Antiqui- 
tiés. 

Les  bougies  et  l'élection  du  Bâ- 
ton tjier  à  Marseille  (LXIV,  &00).  — 
On  a  vu  que  l'une  des  coutumes  les  plus 
anciennes  de  l'ordre  des  avocats  de  Mar- 
seille, consistait  à  remettre  lors  des  séan- 
ces du  conseil,  qui  ont  lieu  tous  les  huit 
ou  tous  les  quinze  jours,  un  paquet  de 
bougies  du  poids  de  870  grammes,  à  cha- 
cun des  conseillers,  a  titre  de  jeton  de 
présence.  On  agissait  de  même  lors  du 
renouvellement  du  Conseil  cl  de  l'élection 
du  bâtonnier,  pour  chacun  des  avocats 
participant  au  vote.  Cette  coutume  vient 


de  subir  une  modification  de  détail,  qui 
consiste  à  remplacer  le  paquet  de  bougies 
par  un  paquet  de  sucre  du  même  poids. 

Connait-on  d'autres  exemples  d'insti- 
tutions, sociétés,  conseils,  etc.  distribuant 
des  jetons  de  présence  en  nature  ? 

Nauticus. 

Les  ateliers  d«  peinture  dénoncés 
pour  leur  licence,    l.'aielier  Suisse 

(LXIV,  712J.  —  j'ai  trouvé  sur  le  précur- 
seur de  l'Académie  Julian,  le  sieur  Suisse 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  rapport,  qui  a 
été  publié  dans  le  dernier  numéro,  la  note 
suivante  parue  en  1859  dans  la  Revue 
AiTecdotiqiit  : 

Le  marteau  des  démolisseurs  va  laire  sous 
peu  disparaître  un  des  temples  les  plus  cu- 
rieu.\  qui  aient  été  érigés  aux  études  artisti- 
ques. V AcaJétnie  du  père  Suisse,  le  doyen 
des  modèles,  est  située  au  premier  étage.  Un 
corridor  assez  sombre  conduit  à  un  escalier 
usé  par  les  semelles  des  rapins.  Sur  la  pre- 
mière porte  que  l'on  rencontre,  on  lit  : 
Suisse  ;  on  lit  même  quelquefois  au-dessous 
de  ce  nom  vénérable  des  plaisanteries  plus  ou 
moins  caustiques.  Pénétrez  le  soir  dans  ce 
sanctuaire,  vous  verrez  un  modèle  homme 
ou  lemme,  exposé  aux  plaisanteries  les  plus 
grivoises,  posé  sur  une  table  ronde  et  facile 
a  mouvoir. 

Le  maître  du  lieu  a  mis  ce  patient  dans  la 
situation  qu'il  doit  garder  au  moins  huit  soi- 
rées, et  ne  le  quitte  pas  de  l'œil. 

Assis  dans  un  grand  fauteuil,  il  se  mou- 
che, crache  et  impose  silence,  au  besoin. 
Lorsqu'il  est  bien  portant  et  de  bonne  hu- 
meur-, il  égayé  ses  élèves  par  le  récit  de  ses 
souvenirs.  —  David  le  trouvait  un  homme 
supeibe;  Gros  et  Géricault  l'ont  honoré  de 
leur  confiance  ;  Prudhon  l'estimait  tant  qu'il 
ne  voulut  jamais,  dit-il,  avoir  recours  à  un 
autre. 

La  salle  est  éclairée  par  un  quinquet  à 
vingt  lampes  resplendissant  de  lumières, qua- 
tre-vingts tabourets  ou  banquettes  en  am- 
phithéâtre sont  plus  ou  moins  occupés  selon  la 
saison  ;  mais  jamais  cependant  on  ne  voit 
trop  de  vides.  Les  murs  sont  couverts  d'aca- 
démies laissées  en  payement  d'un  mois  en 
retard,  de  figures  abandonnées  par  de  géné- 
reux rapins.  Une  tète  de  guillotiné,  due  au 
pinceau  de  Géricault  et  donnée  par  le  peintre 
h  >on  modèle  préféré,  est  saisissante  de  réa- 
lisme. 

Si  le  modèle,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  était  en  retard,  on  voyait  naguère 
Suisse  lui-même  quitter  ses  chausses  et  li- 
vrer aux  regards  scrutateurs  des  élèv«s  les 
restes  du  corps  qui  lui  avait  valu  tant  de 
triomphes. 
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L'Académie  Suisse  est  ouverte  le  dimanche 
comme  les  autres  jours,  de  six  à  dix  heures 
du  soir  ;  le  premier  da  l'an  et  le  mardi  gras 
sont  les  deux  seuls  congés  que  la  gent  artiste 
«e  permette. 

LÉONCE  Grasilier. 

Décharges  de  mousqueterie  aux 

enterrements  militaires (LXill,  7^1  ; 
LXIV,  29c,  58,, 682)  —La déclaration  du 
roi  du  !"•  février  1^69  avait  prescrit  que  les 
enterrements  protestants  se  feraient  d'avril 
en  septembre  à  six  heures  précises  du  ma- 
tin et  à  six  heures  du  soir,  et  d'octobre  à 
mars  à  huit  heures  du  matin  et  à  quatre 
heures  du  soir  et  seulement  trente  per- 
sonnes, les  parents  compris,  pouvaient  y 
assister.  Cependant  malgré  ces  rigou- 
reuses prescriptions,  au  mois  d'août  de 
l'année  1704,  à  Màcon  eut  lieu  un  convoi 
militaire  protestant  où  se  firent  des  dé- 
chargés de  mousqueterie.  Cet  incident  qui 
parut  «  fort  extraordinaire  s>  à  Louis  XIV, 
lorsqu'il  en  eut  connaissance,  vaut  d'être 
conté.  Après  avoir  traité  avec  Viltars, 
Jean  Cavallier,  le  célèbre  chef  camisard, 
partit,  avec  sa  troupe  en  armes,  pour  Bri- 
sach.  Arrivé  à  Mâcon  où  il  devait  séjour- 
ner, sur  les  ordres  de  Chamillard,  quel- 
ques semaines,  un  de  ses  soldats  mourut. 
Il  alla  trouver  le  inaire  de  la  ville  pour  lui 
demander  où  il  pourrait  le  faire  enterrer. 

«  Je  lui  indiquay,  écrit  le  maire  dans  une 
lettre  à  M.FerrajiJ,  intendant  d:  Bourgogne 
l'undroit  où  ceux  de  sa  religion  quand  nous 
en  avions  ici  ensevelissaient  leurs  morts. 
Mais  en  même  temps  je  hiy  dis  que  ces  en- 
terrements i-e  taisaient  sans  cérémonie  et  de 
nuit,  ii  me  lépondit  qu'il  le  savait  bien  et 
qu'il»  feraient  le  leur  sur  les  3  ou  4  heures 
du  matin.  Capendant  ils  le  firent  sur  les  huit 
heures  du  matin,  toute  la  troupe  y  étant  en 
armes,  tambour  battant  et  qui  fit  plusieurs 
décharges  sur  le  corps  qui  fui  porté  solennel- 
lement. Cette  manière  d'anturrement  surprit 
nos  habitants   et  l'on  en  a  beaucoup  parlé.  » 

Archivfs  biiloriquts  de  la  guerre   vol. 

1802,  p.  152.  Frank  PuAUX. 

♦ 

Cette  coutume  existe  toujours  de  nos 
jours  et  se  pratiquait  encore  en  191 1.  L'an 
de  grâce  vers  1861;,  on  enterra  dans  le 
cimetière  de  Metz  un  officier  du  nom  de 
Quarante,  et  suivant  la  coutume  lorraine 
on  tira  quelques  coups  de  fusil  au  bord 
de  la  tombe. 

Le  journal  du  2  novembre  19U,  p.   i, 
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colonne  5,  parle  de  l'enterrement  des 
restes  du  colonel  Moll  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  dans  le  cimetière  d'Abe- 
cher,en  Afrique. 

Une  émouvante  cérémonie  avait  été  orga- 
nisée pour  l'inhumation  des  restes  de  ces  bra- 
ves :  les  canons  firent  entendre  leur  voix 
d'airain,  leur  dernier  salut. 

E.  RuDiT. 

*  * 
Au  sujet  des  coups  de  feu  tirés  sur  le 
cercueil  lorsque  celui-ci  est  dans  la  terre, 
il  ms  souvient  étant  enf;nt,  en  i$67  à 
Stenay  (Meuse),  alors  que  cette  ville  te- 
nait garnison  de  cavalerie  impériale, 
avoir  assisté  à  plusieurs  cérémonies  de  ce 
genre  et  en  avoir  éprouvé  une  grande  im- 
pression. G.  H. 


©rcuuiuUes  et  â^iu'ioHitéîi. 

Epitaphe  d'Auguste    "Vacquerie. 

—  Sur  la  tombe  d'Auguste  Vacquerie 
(1819-1895),  qui  repose  dans  le  pittores- 
que cimetière  de  Villequier  (Seine-Infé- 
rieure) auprès  de  sa  mère,  à  côté  de  JVlme 
Victor  Hugo  et  de  Léopoldine  Hugo  morte, 
comme  on  le  sait,  en  1843,  dans  un  nau- 
frage en  face  de  Villequier,  avec  son  mari 
Charles  Vacquerie,  frère  d'Auguste,  on 
lit  les  vers  suivants  : 

Ma  mère  avalisa  chambre  à  côté  de  la  mienne. 
Je  me  suis  assuré  ma  place  au  cimetière 
Tout  contre  celle  où    nous    l'avons  couchée, 

[afin 
De  sentir  là  tout  près  la  mère  au  coeur  divin, 
Que,  vivante,  j'aimais,  et  que  morte, j'adore; 
Et  comme  si  cela  nous  rapprochait  encore, 
Js  veux  qu'à  son  tombeau  le  mien    soit    res- 

[semblant. 
Ainsi  mouiir  n'aura  pour  moi  rien    de    trou- 

(blant, 
Et  ce  sera  leprendrc  une  habitude  ancienne 
Que  de  lavoir  ma  chambre  à  côté  de  la  sienne. 

Ces  vers  n'ont  jamais,  je  crois,  été  pu- 
bliés. Les  deux  tombeaux,  qui  sont  très 
simples  et  se  composent  d'une  simple 
pierre  ou  dalle  plantée  debout  et  dont  le 
sommet  se  termine  en  ogive,  sont  en  effet 
«  ressemblants  ».  Ils  ne  diffèrent  que  par 
le  sommet  de  l'ogive  :  une  petite  croix 
pour  la  tombe  de  Mme  Vacquerie  mère, 
un  fleuron  pour  celle  de  son  Ifis  Auguste, 
Albert  Cim. 


DES  CHEKCHEURS  ET   CUKIEUX 
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Une  lettre  de  Pierre  Caron  de 
Beaumarchais  (à  M.  de  la  Touche, 
dit  Saint-Léger).  —  L'on  connaissait 
Pierre  Caron  de  Beaumarchais, comme  au- 
teur dramatique,  comme  pamphlétaire, 
comme  homme  d'affaires,  on  ne  le  con- 
naissait guère  comme  donneur  de  con- 
seils. La  lettre  que  l'on  va  lire  est  donc 
particulièrement  curieuse.  C'est  Ni.  N. 
Charavay  qui  a  bien  voulu  me  communi- 
quer cette  pièce  que  j'oftre  aux  lecteurs 
iiV Intermédiaire.  ;   "r:.--.,      ,- . 

Charles  OuLMÔNT. 

Paris  i"'  janvier  1786 
Maintenant  que  j'ai  vu,  AU  votre  père, 
Monsieur,  et  qu'instruit  par  lui  des  rapides 
progrès  de  voire  jeunesse  et  des  efforts  qu'il 
a  faits  depuis  pour  fixer  vos  vues  vers  un  Etat 
solide,  maintenant  que  je  sais  que  vous  avez 
bientôt  23  ans,  je  conçois  moins  encore  quel 
motif  a  pu  voiis  déterminer  a  vous  engager 
une  seconde  fois  à  moins  que  vous  ne  voyez 
dans  le  service,  comme  le  craint  M"'  votre 
père,  le  seul  état  qui  vous  convienne  :  en  ce 
cas  vou?  n'auriez  autre  chose  à  faire,  que  d'en 
rcmplii  les  tristes  devoirs,  de  fayon  à  y  mé- 
riter de  l'avancement  pour  la  suite. 

11  me  semble  en  effet  que  le  coriseil  que 
vous  avez  bien  voulu  me  —  demander,  por- 
tait moins  <ur  les  moyens  de  sortir  de  votre 
état  actuel,  que  sur  ceu.x  de  l'améliorer, 
d'après  les  termes  de  votre  engagement,  maie 
comment,  avec  autant  d'esprit,  une  éduca- 
tion bien  faite,  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
devenir  un  grand  lujct,  loit  au  barreau,  la 
plus  brillante  des  carrières  utiles  pour 
l'homme  éloquent  et  éclairé,  soit  dans 
tel  autre  ^tat  qu'il  vous  plut  d'embrasser, 
avez  vous  préféré  de  servir  le  Roi  comme  sol- 
dat? le  plaisir  de  monter  un  cheval  de 
troupe,  Jédomage-t-il  du  dégoût  de  le  panser  ? 
j'ai  trouvé  dans  M"'  votre  père,  moins  de  sé- 
vérité que  je  n'en  craignais  de  sa  part; 
mais  une  résointion  ferme  de  ne  se  prêter  à 
rien  qui  vous  concerne,  sans  s'être  avant  bien 
assuré  que  vous  désirez  fortement  un  état 
convenable  i  ses  moyens;  à' Son  espoir,  à 
vos  talens.  ''      '!   '''  ' 

Songez,  Monsieur,  que  vous  perdez  le  plus 
précieux  tems  de  la  vie,  celui  ovj  l'homme 
établit  son  caractère  et  fait  son  sort  Songer, 
qu'il  y  a  des  gens  de  votre  .Ige  qui  jouissent 
déjà  depuis  plusieurs  années  de  l'estime  et  de 
la  considération  pub!iqu.;s,  si  vous  accom- 
plissez lo  temt  de  votre  engagement,  vous 
aurez  39  ans  en  quittant  le  service,  on  ne 
commence  plus  de  carrière  à  cet  âge,  on  est 
perdu. 

Enfin  que  voulez  vous  de  moi  ?  quel  ser- 
l'y^ce  puis-je  vous  rendre?  interrogez  vous  bien 
avant  de  me  répondre,   vous  m'avez  inspiré   | 


de  l'intérêt,  mai^s  ma  con f'^r'eni:*'  àvecVi^'' 
Votre  père  m'a  tristement  éclairé,  ét'siir'^oiii' 
et  sur  lui.  Ne  désirez  vous  qu'être  riiërli' 
dans  votre  position  ?  nbus  nous  en  oc'cutw- 
rons.  Voudriez  vous  faire  autre  chose?  èxpli-' 
quez  vous  sincèrement,  mais  réfléqhisscî 
aussi  que  voire  seconde  légèreté  d.onn^  un 
peu  droit  à  la  défiance  sur  vos  résQlutioT|S,f«- 
tures.  S'il  ne  s'agit  pour  vous  que  d'user  une 
jeunesse  orageuse,  vous  êtes  mieux  et  moins 
en  danger  3  Chateatrdun  que  dans  Paris;  et 
c'est  l'avis  de  M'  votre  père,  mais  si,  pre- 
nant la  résolution  vigoureu=îe  de  devenir 'ur»' 
homme  essentiel,  vouîs  vous  mettez  bien 'dans 
l'esprit  que  les  coramencemens  de  tout  sont 
ingrats,  secs  et  pénibles,  qu'il  faut  en  vaincre 
les  dégoûts  à  force  de  courage  et  de  cons- 
tance pour  arrivera  un  succès  quelconque, 
décidez  vous  avec  fermeté,  parlez  surtout  avec 
franchise,  et  rougissant  du  passé,  qu'il  n'est 
plus  en  votre  pouvoir  de  changer,  pot<lez 
vos  yeux  sur  l'avenir,  implorez  les  bontés 
paternelles;  on  vous  tendra  les  bras,  quand 
on  croira  que  vous  voulez  fortement  yousicn 
rendre  digne.. 

Je  n  ai  reçu  de  mes  parens  qu'une  bonne 
éducation,  et  de  bons  exemples,  point  de  for- 
tune; en  revanche  ils  m'ont  inspiré  de  bonne 
heure  le  désir  de  sortir  de  la  classe  oubliée 
des  hommes  indolens,  j'ai  travaillé  sans  ter- 
me et  sa::s  relâche  ;  avec  le  bon  esprit  de 
mettre  1.1  littérature  au  premier  rang  de  mes 
délassements,  je  nie  suis  toujours  occupé  sé- 
rieusement à  auire  chose  ;  en  .'.ivisant  ainsi 
mon  tomps,  sans  confondre  jamais  l'ohiet 
futile  avec  l'objet  utile,  à  travers  les  chagrins; 
les  renversemens  d'espérances,  les  longs  traJ 
vaux,  et  les  revers  de  toute  espèce,  j'ai  pour- 
tant acquis  de  la  fortune,  un  peu  de  considé- 
ration,et  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  «té  utile 
à  mon  pays.  ii   ;!r.;i.T.'i    a; 

Je  vous  salue.  Monsieur,  et  vous  plains  Sjin- , 
cèreraeut,  si  vous  avez   1»  conscience   de  vos 
fautes,  mais   je    vous    servirai  avec  plaisir  si 
vous   m'en    fournissez   l'honorable    occaslotl. 
Caron  de  Beau.warchaisI  ' 

La  lettre  (copie  ancienne)  porte  àii'dcis 
l'annotation  suivante  :  •'  '   '  '  ,  '  " 

Cette  lettre  a  été  donnée  à  M.  Duféy''<ié 
L'Yonne  avocat,  parM.  Mehée  dé  La  Touche 
chez  lui, à  Chaillot,  Grande  rue,' n'^i', 'it  l'0 
septembre.  ■'■■■  !";  i( 

il  m'a  dit  que  son  congé  avait  été.achojé, 
que  Beaumarchais  le  remit  chez  lui  où  oni\\e 
l'appelait  que  le  «  Petit  l'igato  »  ;il  l^ut  envoyé 
par  ce  dernier  d^ns  u^e  cour  électorale  pour 
une  négpçiafi<|p  asseZ|  ipiportante. 


Mort  tragique  d'un  cousin  d'Al- 
fred de  Musset;  —  11  ne  va  bientôt 
plus   ric'ri    rester    de  la    vieille   rue   dfc 
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Noyers  au  Quartier  Latin.  Avant  qu'elle 
ne  disparaisse  entièrement,  rappelons  que 
devant  la  porte  de  la  maison  qu'elle  oc- 
cupait dans  cette  rue,  au  n"^  35,  le  père 
d'Alfred  de  Musset,  le  16  octobre  1810, 
s'est  passé  un  événement  tragique  que 
relate  en  ces  termes  le  Bulletin  du  Minis- 
tère de  la  Police  générale  remis  à  l'Empe- 
reur le  jeudi  18  octobre  1810. 

Le  fils  de  M.  de  Musset,  membre  du  Corps 
législatif,  placé  dans  une  école,  rue  Notre- 
Dame  des  Champs,  âgé  de  quinze  ans,  s'est 
tué,  le  16,  d'un  coup  de  pistolet,  à  la  porte 
de  son  oncle,  rue  des  Noyers. 

Le  6,  il  s'était  enfui  de  cette  pension  ;  son 
oncle  l'y  avait  ramené. 

Il  s'ennuvait  de  la  conduite  régulière  à 
laquelle  il  se  trouvait  assujetti.  Il  venait  de 
recevoir  une  lettre  de  son  père  qui  lui  an- 
nonçait sa  ferme  résolution  de  l'y  laisser. 

Le  régime  de  cette  maison  n'a  pu  influer 
sur  la  détermination  de  cet  élève. 

Ce  jeune  garçon  qui  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  quinzième  année,  étant  né  le  10 
janvier  1796,  au  château  de  Cogners,près 
de  Saint  Calais,  dans  la  Sarthe,  se  nom- 
mait Onésmie.  11  était  le  troisième  eniant 
de  Louis-Alexandre-iVlariede  Musset,  mar- 
quis de  Cogners,  et  de  Marie  Margue- 
rite Dominique  de  Malherbe.  Alexandre 
de  Musset  eut  une  vie  assez  bien  remplie 
tant  surtout  par  la  littérature  que  par  la 
politique  ;  en  effit,  après  avoir  été  officier 
pendant  une  dizair.e  d'années  (1768-1778) 
d'abord  dans  le  régiment  d'Auvergne, 
puis  capitaine  à  la  suite  dans  celui  d'Or- 
léans, il  fut  élu  membre  de  l'assemblée 
provinciale  du  Maine  en  1789,  puis  pro- 
>  cureur  syndic  du  district  de  Saint-Calais 
en  1790.  Après  le  18  brumaire,  élu  au 
Conseil  général  de  la  Sarthe,  il  passa  au 
Corps  législatif  le  10  aoiit  1810;  on  le 
retrouve  encore,  en  1824,  à  la  Chambre 
des  députés.  La  mort  l'atteignit  le  17  sep- 
teinbre  1839. 

Le  marquis  de  Cogners  fut  très  affeclé 
de  la  mort  de  son  fils  Onésime  ;  le  temps 
n'adoucit  point  sa  douleur  et  son  ressen 
timcnt,  son  animadversion  contre  les 
professeurs  qui,  croyait-il,  avaient  poussé 
son  enfant  au  suicide  ne  fit  que  s'ancrer 
dans  son  esprit,  ainsi  qu'en  témoigne 
cette  lettre  datée  du  15  avril  181 1  : 

L'éducation  de  mes  enfants  a  fait  ma  prin- 
cipale occupation  depuis  vingt  ans  ;  j'ai 
donné  d'abord  mes  soins  k  deux  filles  qui 
vivent  avec  leur  mère  auprès  de  moi.  L'ainé 


de  mes  fils,  âgé  de  14  ans  et  neuf  mois,  me 
donnant  de  belles  espérances,  j'ai  voulu  le 
confier  à  des  maîtres  en  état  de  perfectionner 
ce  que  j'aviis  ébauché,  j'ai  été  trompé  sur  le 
choix  de  ces  maîtres,  et  le  désespoir  a  con- 
duit mon  fils  à  la  mort.  Je  le  pleure  depuis 
six  mois,  je  le  regretterai  toujours  ;  son  frère 
cadet  n'a  que  dix  ans,  je  suis  son  seul  pré- 
cepteur et  je  me  suis  promis  de  ne  plus  l'a- 
bandonner quand  je  serai  obligé  de  lui  don- 
ner d'autres  maîtres... 

La  pension  de  la  rue  N.  D.  des  Champs 
avait  une  discipline  sévère,  il  est  vrai, 
mais  sans  rien  d'excessif,  et  pas  plus  à  la 
Police  qu'à  l'Université,  elle  n'était  ir.al 
notée. 

Quant'à  l'oncle  dont  il  est  ici  parlé,  ce 
n'était  qu'un  «  oncle  à  la  mode  de  Breta- 
gne »,  Victor  Donatien  de  Musset-Patay, 
le  père  du  poète  dont  il  a  été  question 
ici  même  en  septembre  dernier. 

Victor-Donatien  de  Musset-Pata\-,  qu'on 
nous  permette  de  le  rappeler,  était  un  an- 
cien chanoine  de  la  Rochelle  bien  qu'il 
n'ait  jamais  été  que  sous-diacre,  c'est-à- 
dire  juste  ce  qu'il  fallait  pour  obtenir  le 
bénétlce  du  canonicat,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  sa  lettre  au  Pape  Pie  VII,  publiée 
dans  Vlnlermédiaire.  A  l'époque  du  tragi- 
que événement  survenu  devant  sa  porte, 
il  était  chef  de  bureau  au  dépôt  des  forti- 
fications et  de  l'inspection  générale  du 
génie;  de  là,  en  octobre  181 1,  il  passa  au 
Ministère  de  l'Intérieur  comme  chef  de 
bureau.  Privé  de  son  emploi  en  1818,  il 
resta  dix  ans  avant  d'être  appelé  à  un 
nouveau  poste.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'en 
1828,  que  le  Ministre  de  la  Guerre,  vou- 
lant réparer  un  injuste  ostracisine,  se  dé- 
cida à  lui  confier  la  direction  du  Bureau  de 
la  justice  militaire  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  qui  survint,  en  pleine  période  de 
choléra,  le  8  avril  1832. 

Le  poète  Alfred  de  Musset  est  né  le  11 
décembre  de  cette  même  année  1810,  deux 
mois  après  le  suicide  de  son  cousin,  dans 
cette  maison  de  la  rue  des  Noyers  qui 
portait  alors  le  n»  37  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  boulevard  Saint-Germain. 
Léonce  Grasilier. 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DAmiiu-CHAwaoM,  Sl-Amjnd-Mont-Kond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Riu*!6tton0 


Zamet  le  Vénitien.  —  Nous  serions 
reconnaissants  aux  collaborateurs  qui 
pourraient  nous  donner  des  renseigne- 
ments sur  Zamet,  le  fameux  financier  de 
Henri  IV. 

On  désirerait  savoir  : 

1°  A  quelle  date  il  est  venu  se  fixer  en 
France. 

2''Qiielles  sont  les  circonstances  qui  l'y 
ont  amené. 

3"  Où,  comment  et  à  quelle  date  il  est 
mort. 

5"  Enfin  ce  qu'il  est  advenu  de  la  for- 
tune, immense  pour  l'époque,  qu'il 
possédait.  G.  La  Brkche. 

Les  papiers  de  Molière  {T.  G.)  — 

L'Inler.itédunu^  a  plusieurs  reprises,  s'est 
occupé  de  cette  question  :  Comment  n'a- 
t-on  pas  retrouvé  les  papiers  de  Molière  ? 
La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  vient 
d'en  proposer  In  solution, 


On  a  établi  que  les  papiers  de  Molière 
ont  été  en  la  possession  de  sa  veuve. 

Le  fils  né  de  son  second  mariage  avec 
Guérin  d'Estriché,  s'en  est  servi. 

Elle  mourut  en  1700  ;  son  fils  Guérin 
en  1708  ;  son  second  mari  en  1728.  11  y 
a  toute  apparence  que  les  papiers  sont 
restés  en  la  possession  du  second  mari. 
Que  devinrent-ils  à  sa  mort?lls  passèrent 
à  ses  héritiers  :  quels  furent  les  héritiers 
de  Guérin  d'Estriché  ? 

On  a  raconté  qu'un  paysan  vint, un  jour, 
ofTru-  une  malle  contenant  des  papiers  de 
Molière  à  l'une  de  nos  bibliothèques  ; 
qu'il  ne  trouva  à  qui  parler,  qu'étant 
pressé,  il  s'en  alla,  et  qu'on  ne  le  revit 
plus. 

Est-ce  une  légende  ou  un  fait  établi  ? 
Victorien  Sardou  avait,je  crois,  suivi  cette 
piste.  S'il  n'a  rien  trouvé  avec  son  fiair 
heureux,  c'est  qu'il  n'y  avait  rien  à  trou- 
ver.Cependant  quelques  précisions  seraient 
intéressantes  à  recueillir. 

Enfin,  l'on  pourra  s'étonner  que  d'un 
homme  qui  a  dû  correspondre  avec  tant 
de  gens,  à  des  titres  divers,  il  ne  reste 
pas  deux  lignes  d'écriture.  Les  posses- 
seurs des  lettres  de  Molière,  qu'en  ont- 
ils  fait.?  M. 


Ode  à  Charlotte  Corday,  d'André 
Chénier.  —  Où  et  à  quelle  date  précise 
cette  Ode  fut-elle  composée  et,  pour  la 
première  fois,  connue,  imprimée  et  pu- 
bliée .'' 

F,  Clerembray. 
UIV  -  18 
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Premier  projet  matrimonial  de 
Robespierre.  —  ]e  lis  dans  la  relation 
inédite  d'un  lieutenant  français  prison- 
nier en  Autriche  pendant  les  années  1793 
1794,  1795  la  phrase  suivante  : 

Nous  apprîmes  par   les  Gazettes  que    Ma-  : 
dame    Elisabeth,  sœur    de  Capet,    avait    été 

guillotinée  et  que  Robespierre  voulait  se  ma-  ■ 

rier  avec  sa  nièce. . .  • 

Quelle  est  la  part  exacte  de  l'imagina-  j 
tien  des  gazetiers  et  celle  de  la  vérité  j 
dans  cette  dernière  aflirBiation  ?  Ou  plu-  | 
tôt,  pour  être  précis,  cette  idéea-t-elle  j 
surnagé  ou  a-t-elle  été  décidément  s;iiwi?>-  | 
gée  parmi  les  flots  d'encre  déversés  jus-  s 
qu'ici  sur  les  projets  de  Robespierre  ? 
Comte  Emmanuel  de  Rougé. 

Chanzy  àla  bataille  du  Mans  .  —  Le  | 

général  Chanzy  était-il  malade  le  1 1  jan- 
vier 1871,  dernier  jour  de  la  bataille  du 
Mans  ?  L,  G. 

Ayrauit.  —  Que  sait-on  du  Jésuite  de 
ce  nom  de  la  fin  du  xvi'*  siècle  et  du  début 
du  xvu"  siècle  ?  Quelles  .sont  ses  œuvres 
oratoires,  les  étapes  diverses  de  sa  vie, 
ses  biographies  ?  L.  C 

Beauvilliers.évêque  de  Beauvais 

—  Où  pourrait-on  trouver  quelques  noti- 
ces bibliographiques  et  biographiques,  sur 
les  femmes  La  Croix  et  Martineau, 
amies  de  ce  prélat  du  xviii<'  siècle,  qui 
furent  internées  à  La  Flèche  .?       L.  C. 

Parents  et  papiers  d'Eugène  Gi- 

raud.  —  Existe-t-il  des  parents  d'Eu- 
gène Giraud,  le  célèbre  peintre  romanti- 
que, né  à  Paris  le  9  août  1806,  grand 
prix  de  Rome  en  1826,  mort  à  Paris  le  29 
décembre  1881  ?A-t-il  laissé  des  papiers  .? 
En  connaît-on  les   propriétaires  actuels  : 

JOACHIM  KiJHN. 

Le  miniaturiste  Dumont.  —  Dû- 
ment, le  miniaturiste,  a  épousé,  en  1788, 
Marie  Nicole  Vestier,  fille  du  peintre. 

Ils  eurent  deux  fils  et  une  fille.  Les  fils 
avaient  pour  prénom,  l'un  Bias.  l'autre 
Aristi.le.  Quelqu'un  peut-il  faire  connaî- 
tre le  prénom  de  la  fille.'' 

Zbfz. 

Famille  Francolet.  —  Le  dernier 
rejeton  de  cette  famille,  )ean-Joseph-Fran- 


çois,  chevalier  Francolet,  seigneur  de  Ra- 
venstein,  était  né  à  Bruxelles  31  octobre 
1785,  fils  unique  de  Guillaume,  Emma- 
nuel et  de  dame  Marie  Guillemine- 
Omatlre-Hyacinthe,  de    Kulberg. 

11  servait,  avant  18115,  en  France,  et 
quelques  mois  de  cette  année  dans  les 
Pays-Bas  ;  il  quittait  l'armée  de  ce  der- 
nier pays  en  octobre  1815. 

Après  la  mort  de  son  père,  le  dernier 
de  ses  parents,  12  août  1815,  il  vend  le 
mobilier  de  la  maison  paternelle,  et  en 
février  1823  la  maison  paternelle  à  Ger- 
monde.  D'après  l'acte  de.  vente  de  la  mai- 
son, il  avait  domicile  à  Bruxelles. 

Présumant  qu'il  a  quitté  la  Belgique 
pour  se  fixer  en  France,  je  demande  au 
bienveillant  lecteur  le  nom  du  lieu  où  il 
a  fini  ses  jours  ? 

Colonel  J.  C.  Wilbrenninck. 

Lestouf  de  Pradines.  —  Gabrielle- 
Françoise  et  Marie-Suzanne  Lestouf  de 
Pradines  ont  obtenu  des  brevets  de  chanoi- 
nesses  en  1778.  De  qui  sont-elles  filles  ? 
Que  sait-on  sur  elles  ?  D.  A. 

Mauconvenant  de  Sainte-Suzanne. 

—  Marie-jeanne-Hippolyte-Bonaventure 
Mauconvenant  de  Sainte-Suzanne  a  ob- 
tenu un  brevet  en  1777.  Mêmes  questions. 

D.  A. 

Nossay.  —  Marie  et  Aimée-Agathe- 
Amable  de  Nossay  ont  obtenu  des  bre- 
vets en  1779.  Mêmes  questions. 

D.  A. 

Mérimée  dans  le  Jura.  —  De  qui 

donc  était-il  l'hôte  quand  il  écrivait  de 
Saint-Lupicin  la  lettre  à  un  inconnu  du  15 
août  1843  .''  {lettres  à  une  inconnue,  page 
IQ5  édit. Michel  Lévv  de  1874^. 

L. 

Pierre  de  Tronssi.  —  A  l'article 
«  Hôtel  de  Ville  »  de  son  Dictionnaire 
historique  des  mœurs  et  coutumes  îles  Fran- 
çais^ La  Chesnaye  des  Bois  dit  : 

«  La  statue  de  Henri  IV  que  l'on  voit  sculp- 
«  tée  au-dessus  de  la  porte,  est  de  Pierre  de 
«  Tronssi,  aussi  bien   que  la   meilleure  partie 

<  de   l'édifice,  Biart    le    père  l'a   taillée   dans 

<  la  masse  »  . 

Pierre  de  Tronssi  n'est  donc  pas  le  nom 
d'un  sculpteur,  comme    on  pourrait   le 
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comprendre,  mais  celui  de  la  matière  em- 
ployée 

Mais  nous  avions  cru  que  ce  bas-re- 
lief, que  la  Fronde  avait  dégradé,  et  qui 
a  été  refait  en  plâtre  sous  la  Restaura- 
tion, était  un  bronze  appliqué  sur  un  fond 
de  marbre  blanc.  Que  vient  faire  là  alors 
l'expression  de  «  Pierre  de  Tronssi  »  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Armoiries  à  déterminer  du  châ- 
teau de  Langeais.  —  Sur  une  plaque 
de  marbre  provenant,  dit-on,  du  château 
de  Langeais. 

Armoiries  accolées  au  i  de...  nu  che- 
vron Je...  accompagné  en  chef  de  trois 
ch.irdons  de...  tiges  et  feuilles  de...  et  en 
pointe  d'une  hure  de  sanglier  tournée  à 
droite. 

Au  2  de...  ait  chevron  Je...  accompagné 
en  pointe  d'un  aigle  éployé  de  face,  la  tête 
tournée  à  droite  de...  au  chef  cantonné  de... 
à  trois  têtes  de  vieillards  de... 

Timbre  :  casque  empanaché  et  grillé  de 
face. 

V.  G. 

Armes  des  familles  de  Savoie  et 
de  Genevois.  —  Je  serais  très  obligé  si 
l'on  pouvait  m'indiquer  les  armoiries  des 
familles. 

1.  Chapellet. 

2.  De  Rône  ou  Rônix. 

j.  De  Fresne  de  Ravoire  de  la  Croix  de 
la  Rochctte. 

4.  Rostaing. 

ç.  Le  Blanc  de  Cernex. 

6.  Anselme. 

Ce  sont  des  familles  de  Savoie  ou  du 
Genevois.  S.  G.  L. 

Armoiries  de  Duguay-Trouin  - 
L'intérêt  témoigné  à  la  mémoire  de  Du  ■ 
guay-Trouin,  dans  V Intermédiaire  LXIV, 
718,  me  conduit  à  poser,  au  sujet  du  très 
illustre  marin  que  fut  René  Trouin  du 
Guay,  la  question  suivante. 

On  sait  que  les  armoiries,  données  en 
1709  aux  deux  frères  Trouin,  furent  : 
D'argent,  à  une  ancre  de  sable,  au  chef 
d'a{ur  chargé  Je  Jeux  fleurs  de  lys  J'or ; 
cet  écu  tmibré  d'un  casque  de  profil,  orné 
de  ses  lambrequins  d'or,  d'azur,  d'argent 
et  de  sable  ;  et  au-dessus  en  cimier  pour 
devise  :  ><  Dédit  haec  insignia  virtus  ». 

Je  possède  une  édition  (année  1740)  des 
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Mémoires  du  célèbre  Lieutenant  général 
des  Armées  navales,  livre  portant,  en 
tète,  les  armoiries  ci-dessus,  timbrées 
d'une  couronne  de  comte,  alors  qu'elles 
lie  comportaient,  dans  le  principe,  qu'un 
casque  de  profil. 

Y  atil  eu  régulièrement  changement 
de  timbre,  ou  n'est-ce  qu'une  erreur  de 
l'imprimeur  après  la  mort  de  Duguay- 
Trouin  ?  Vu  sa  modestie  légendaire,  ce 
dernier  n'aurait  certainement  pas  em- 
piété. G...  A. 

La   taclinique    des  imagiers  du 

moyen  âge.  — Comment  étaient  pré- 
parés les  modèles  en  maquettes  ou  en 
grandeur  d'exécution  des  œuvres  d'ima- 
gerie .?  Sans  doute  les  sculpteurs  faisaient 
d'abord  des  esquisses  en  terre  cuite  ou  en 
cire,  de  petites  proportions,  comme  on 
en  fiit  encore  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  dans  les  comptes  très  minutieux  te- 
nus pour  les  travaux  de  la  chartreuse  de 
Dijon,  il  n'est  jamais  fait  mention  de 
transport  de  terre  glaise,  d'outils  de  mo- 
delage, de  compas,  de  meubles  d'atelier. 
Il  est  pourtant  manifeste  que  le  ciseau 
n'attaquait  pas  à  même  la  pierre  ou  le 
marbre.  Quant  à  se  contenter  de  simples 
dessins,  ce  serait  un  phénomène  de  maî- 
trise inadmissible.  Dans  son  ouvrage 
«  La  chartreuse  de  Dijon  ».  feu  Cyprien 
Monget  a  relevé,  jour  par  jour,  article  par 
article,  l'état  des  paiements  faits  et  des 
fournitures  même  les  plus  insignifiantes. 
Eh  bien, il  n'y  a  pas  un  fait  relatif  à  l'exé- 
cution des  modèles,  non  plus  qu'à  la  pré- 
sentation au  duc  des  maquettes  des  œu- 
vres commandées  par  lui.  Quelque  mé- 
diéviste, collaborateur  de  V  Intermédiaire, 
pourrait-il  faire  la  lumière  sur  ce  point? 
Encore  une  question  :  dans  son  récent 
livre  :  Les  Primitifs  français,  M.  Louis 
Dimier  parlant  de  la  chartreuse  de  Dijon 
ou  de  Champmol,  dit,  p.  44,  qu'il  faut 
prononcer  i<  Chamou  ».  Cela  nous  sur- 
pren.l  un  peu  beaucoup,  nous  autres  Di- 
jonnais  ;  mais  je  ne  suis  pas  le  moins  du 
monde  linguiste  et  n'ignore  pas  les  sur- 
prises des  vieilles  prononciations.  Tout 
de  même  «:  Chamou  »  pour  «  Champ- 
mol  ....  H.  C.  M. 

La  Dédicace  de  1'  «  Aucassin  et 
Nicolette  >'  d^  A.  Bida.  —  Le  peintre 
Alexandre  Bida,  l'illustrateur  des  Emn. 
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giks  et  des  Œuvres  de  Musset,  a  publié, 
chez  Hachette,  en  1878,  un  bien  coquet 
volume,  in-8°  carré,  de  XXXI- 104  pages, 
impr.  avec  soin,  avec  titre  rouge  et  noir 
et  encadrements  rouges  à  chaque  page, 
par  E.  Pion,  sous  ce  titre  :  Ancassin  et 
Nicolette,  chantefable  du  dou^tèiiie  siècle, 
traduite  par  \.hiàar  Révision  du  texte 
original  et  Préface  par  Gaston  Paris. 

Le  volume  est  illustré,  sur  le  titre  et  la 
couverture, d'un  petit  fleuron  approprié  au 
sujet,  et   de   neuf   vignettes    tirées   hors 
texte,  dessinées  et  gravées  à  l'eau-forte  > 
par  Bida,  simplement  signées  d'un  B  ma-  | 
juscule,  gravé  dans  le  corps    même   du  j 
dessin.  Ces    planches,  qui  ne   sont  men-  | 
tionnées  nulle  part,  ni  sur  le  titre,  ni  dans  | 
l'intérieurdu  volume,  furent  tirées,  avant  j 
toute  lettre,   pour    l'exemplaire,  unique, 
sur  peau  de  vélin  et   les  exemplaires  de  j 
luxe,  impr.  sur  pap.  du  Japon  et  sur  pap.   | 
de  Chine,    puis  seulement,  avec  la  men-  j 
tion:  <  Imp.  A.  Salmon.  Paris  »,  sans  lé- 
gende aucune,  et  tirées  ainsi,  sur  papier  de  j 
Chine,  monté  sur  papier  vélin,  pour  les  | 
exemplaires  ordinaires,  imprimés  sur  pa-  | 
pier  vélin,  fort,  de  bon  choix.  | 

Le  volume  renferme,  immédiatement  1 
après  le  titre,  une  charmante  et  très  ten-  I 
dre  Dédicace  envers,  — deux  strophes  de  i 
chacune  dix  vers,  —  fort  gentiment  tour-  j 
nés  et  discrètement  adressés  «  A  Ma-  ; 
rie»,  amie  du  peintre-poète,  et,  par  lui,  ' 
datés  de  Paris,  ce  12  janvier  1871.  \ 

L'auteur,  entre  autres  choses,  lui  dit,  à  i 
cette  aimable  «  Marie  »,   qu'il  a  traduit, 
pour  elle,  cette  petite   histoire,  en  1870, 
à   Paris,   pendant    le   désœuvrement   du 
Siège  : 


A  propos  des   «  Huguenots  ».  — 

Un  collaborateur  versé  dans  l'histoire  de 
la  musique  dramatique  pourrait-il  nous 
dire  s'il  est  exact  que  la  première  idée  de 
Meyerbeer,  dans  la  «  bénédiction  des  poi- 
gnards »,  ait  été  de  faire  jouer  à  Cathe- 
rine de  Médicis  (contralto)  le  rôle  princi- 
pal tenu  par  Saint-Bris  (basse  chantante) .? 
Dans  le  cas  de  l'affirmative,  pourquoi  le 
compositeur  a-t  il  renoncé  à  cette  idée  et 
supprimé  un  rôle  dont  l'effet  eût  été  sai- 
sissant ?  O.  S. 

«  C'est  eux  ».  —  «  C'est  eux  qui 
m'ont  servi  de  guide  »  dit  M.  Georges 
Perrot,  secrétaire  perpétuel,  dans  le  très 
beau  discours  qu'il  prononça  le  17  novem- 
bre dernier,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Léopold  Delisle,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres.  A-t-il  raison  ?  ]'ai 
gardé  le  souvenir  d'une  avanie  qu'on  me 
fit  en  classe  pour  avoir  dit  :  «  C'est  les 
anciens...  »  à  l'âge  de  treize  ans.  ]'en 
étais  resté  là.  Qu'en  pensent  mes  con- 
frères ?  C.  DE  LA  Benotte. 

About  contre  Edouard  Manet.  — 
Dans  quel  ouvrage  ou  journal,    a  paru  un 
I  article  très  violent  d'Edmond  About  sur 
!   Manet  ?  Louis  Morand. 

(  _ 

\  Joyeux  comme  des  croque-morts 
:  de  Carouge.  —  A  propos  d'une  récente 
I  réunion  de  la  Conférence  de  La  Haye  — 
j  ils  étaient  quatre  —  Junius,  dans  V Echo  de 
\  Paris  du  8  octobre  191 1,  en  un  billet  hu- 


L'An'mil  huit  cent  soixante-dix, 
—  Une  année  à  jamais  maudite,  — 
Le  cœur  navre,  l'àiTie  interdite 
Des  maux  que  le  ciel  a  permis. 
Quelques  instants  je  m'étourdis 
Sur  votre  absence  et  sur  ma  vie 
En  lisant  ce  conte  si  doux 
D'un  temps,  hélas  !  si  loin  de  nous. 
)e  pensais  le  lire  avec  vous. 
Ma  douce  amie. 

Connaîtrait-on  le  vrai  nom  de  cette 
douce  «  Marie  »,  si  tendrement  et  si  déli- 
catement aimée,  et  qui  est  appelée  à  pas- 
ser à  la  postérité,  sous  le  couvert  de  ce 
beau  livre  ? 

Ulric  R.-D 


moristique,  plaisante  les  membres  qui  as- 
sistaient à  cette  réunion. 

Dans  le  but  de  mieux  faire  ressortir  sa 
pensée,  il  n'hésite  pas  à  faire  ce  rappro- 
chement qui  dépeint  leur  bonne  humeur  : 
«Joyeux  comme  des  croque-morts  de  Ca- 
rouge, ils  attendaient  que  les  trompettes 
wagnériennes  annonçassent  les  délégués 
de  Saint-Marin.  » 

I  escroque-morts  de  Carouge  auxquels 
Junius  fait  allusion  se  livraient  sans  doute 
à  d'amples  libations  ;  de  là  leur  gaieté,  je 
suppose. 

Pourrait-on   donner    l'origine  de   cette 


expression 


L.  Capte. 


Machine  à  bosseler.  —  On  lit  cou- 
ramment dans  les  feuilles  les  mots  :  Ma- 
chine à  bosseler,  chaussettes  à  clous,  comme 
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si  ces  instruments  et  ces  mots  apparte- 
naient à  la  vie  usuelle.  J'aimerais  savoir 
ce  que  c'est  au  juste  et  quel  est  le  dispo- 
sitif de  ces  appareils.  Chabrol. 

Association  générale  ecclésiasti- 
que et  religieuse  de  prévoyance  et 
de  bonnes  œuvres  —  En  1837,  »»  en 
«  face  des  ruines  de  l'Eglise  de  France  qui 
»  la  font  ressembler  à  l'état  ou  se  trouvait 
«  V Eglise  d'Israël  après  la  captivité  de  Ba- 
«  bylone,  >/  fut  fondée  une  Association  gc- 
néuile  ecclésiastique  et  religieuse  de  pré- 
voyance et  de  bonnes  œuvres.  Cette  associa- 
tion était  s<  sous  les  auspices  et  la  haute 
«  protection  de  nombreux  archevêques, 
«  évéques,  vicaires  généraux,  chanoines, 
i.<  curés  et  laïcs  recommandables  ■>••. 

Elle  avait  déjà,  sur  un  simple  projet, 
encaissé  7  millions  516.000  frs. 

Sont  but  embrassait  tous  les  besoins  et 
toutes  les  œuvres  de  l'Eglise  :  i"  s'en- 
tr'aider  dans  les  besoins  temporels  et  spi- 
rituels pendant  la  vie  et  après  la  mort  : 
2°  concourir  tous  ensemble  à  procurer 
au  clergé  de  France  les  moyens  de  con- 
server la  dignité  de  son  auguste  et  saint 
caractère  ;  3"  seconder  et  propager  toutes 
les  œuvres  de  zèle,  de  charité  propres  à 
la  religion  catholique  etc.,  puis  créer  et 
entretenir  des  maisons  de  retraite  pour 
les  ecclésiastiques  âgés  ou  infirmes,  des 
maisons  de  hautes  études  pour  le  clergé  et 
d'études    spéciales  et  pratiques. 

L'Association  était  régie  par  deux  con- 
seils et  son  siège  était  à  Paris,  5  i  Place  de 
la  Bourse. 

Parmi  les  noms  des  directeurs,  fonda- 
teurs, approbateurs  et  coopérateurs,  nous 
voyons  figurer  ceux  de  NN.  SS  les  arr 
chevéques  de  Paris,  Lyons,  Tours,  Avi- 
gnon, etc.,  des  évéques  de  Saint  Claude, 
Poitiers,  Soissons,  Amiens,  Nancy,  etc., 
de  vicaires  généraux,  de  chanoines,  de  su- 
périeurs de  séminaires  ou  de  congréga- 
tions, de  curés  et  de  laïcs  de  marque. 

Qiiel  a  été  le  sort  de  cette  association  ? 
A-t-clle  fonctionné  ?  A-t-ella  créé,  soute- 
nu quelques  œuvres  ?  Elle  semble  avoir 
quelque  peu  vécu.,  la  notice  qui  en  donne 
le  règlement,  la  marche  et  les  avantages 
ayant  eu  cinq  ou  six  éditions. 

11  y  a  sûrement  à  V Intermédiaire  des 
confrères  qui,  moins  embarrassés  que  le 
soussigné,  éclairciront  cette  question  qui 
mérite  intérêt.  Yhai-. 
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Il  serait  facile,  si  cela  pouvait  aider  les 
chercheurs,  de  donner  les  noms  des  princi- 
paux personnages,  en  dehors  des  arche- 
vêques et  évéques,  qui  figurent  dans  la 
notice  sur  cette  association. 

L'archevêque  de  Paris,  pair  et 
duc  de  Saint-Gloud.  —  Je  lis  dans  les 
Souvenirs  de  P.  N.  Bcrryer,  la  phrase 
suivante  : 

Le  clergé  avec  tiabits  sacerdotaux  ayant  à 
sa  tète  l'archevêque  de  Paris,  comme  pair  de 
Sainî-Cloud,  etc. 

Dans  un  autre  livre,  dont  le  nom 
m'échappe  en  ce  moment,  je  voyais  en- 
core l'archevêque  de  Paris  cité  avec  le  ti- 
tre de  duc  de  Saint-Cloud. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  dignité? 

H.  T. 

Librairie.  — ■  Quels  furent,  au  siècle 
dernier,  les  plus  gros  succès  de  librairie? 

d'Heuzel. 

En  frac.  —  Le  numéro  du  i"'  novem- 
bre 1  g  1  I  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
contient  un  article  de  M.  de  Reiset  sur 
les  Bourbons  à  Turin  pendant  la  Révolu- 
tion. 

A  la  page  159,  il  est  parlé  de  l'évasion 
de  France  en  Savoie,  de  IVlesdames  Vic- 
toire et  Adélaïde,  filles  de  Louis  XV, 
tantes  de  Louis  XVI  et  de  la  reine  Clotilde 
alors  régnant  à  Turin. 

Dans  une  note  de  cette  page,  Charles 
Félix,  alors  duc  de  Genevois, raconte  l'ar- 
rivée de  ces  deux  princesses  à  Turin,  le 
13  mars  179 1 . 

«  —  Le  Roi,  dit-il,  était  piéoccupé.  On  lui 
avait  dit  qu'elles  étaient  toujours  en  chapeau 
et  en  frac,  et  cela  lui  déplaisait  fort.  » 

Cela  veut-il  dire  qu'on  avait  dit  au  Roi 
que  les  princesses,  pendant  leur  pénible 
voyage,  avaient  cru  devoir  prendre  des 
habits  d'homme,  ou  y  avait-il, à  cette  épo- 
que, un  vêtement  féminin  connu  sous  la 
désignation  de  frac  ?  V.   A.  T. 

Le  neveu  de  M.  de  'Vaux,  lieu- 
tenant général.  —  Il  épousa  Mlle  de 
(Mallarmey  de)  Roussiilon,  une  de  mes 
compagnes  Qiiel  est  ce  neveu,  dont  So- 
phie de  Grouchy  annonçait  ainsi  le  ma- 
riage le  20  avril  1785  ?  Le  mariage  eut-il 
lieu  ? 

Laii. 


N»  i>i4.     Voi. 
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Le  jour  du  massacre  de  Vassy 
(LXIV,  617,  723).  —  La  fête  de  Pâques  est 
tombée  en  1562  le  29  mars,  et  par  consé- 
quent le  1"'  mars  a  été  un  dimanche,  le  3° 

du  Carême.  De  Mortagne. 

* 
*  • 

Le  I"  mars  1562  (nouveau  style)  était 
exactement  un  Dimanclie.  Pour  en  ac- 
quérir la  certitude  il  suffit,  a  défaut  d'au- 
tres moyens,  de  prendre  au  hasard,  dans 
les  documents  du  temps,  différentes  dates 
voisines  de  celle-ci  avec  indication  des 
jours  correspondants,  comme  je  le  fais  ; 
«Dimanche  ii  ja:  vier  1562,  prêche  à 
Bourges  de  Paul  S|  ifame  »  (Raynal,  His- 
toiif  Un  Berry).  —  s  Le  mescredi  Xllll" 
jour  de  janvier  1561»  (vieux  style); 
»<  L'an  1562  Pasques  estoient  le  XXI X» 
jour  de  mars»  (un  dimanche  évidem- 
ment) ;  «  Le  mercredy  XXVU'  jour  de 
may  fut  prise  ceste  ville  de  Bourges» 
/oMrH(7/ de  Jehan  Glaumeau,  1541-1562). 
—  «  Le  mercredi  27  mai,  veille  de  la 
Fête-Dieu  1562,  la  ville  de  Bourges  fut 
prise  u  {Journal  de  Gilles  Chauvet).  — 
«Mercredi  29  avril  1502»...  [Siège  de 
Bourges  par  le  sieur  Catherinot),  etc. 

Si  l'on  établit  ensuite  la  computation  du 
nom  des  jours    hebdomadaires   entre  ces 


«  Comme  c'est  une  chose  bien  requise  en 

la    chrétienté    et    des    plus    nécessaires    que 

chacun  fidèle  observe  et   entretienne  la  com- 

1   munion  de  l'Eglise  en  son   endroit  fréquen- 

I   tant  les    assemblées   qui    se   font    tant   le  di- 

j   manche  que  les  autres  jours.  » 

!  Alors  même  que  le  i"'  mars  1562  eut 
j  été  un  mercredi,  les  protestants  auraient 
j  célébré  le  culte  à  leur  habitude,  et  la  chose 
I  n'eut  pas  été  importante,  mais  le  i=''mars 
I  562  était  un  dimanche,  comme  en  témoi- 
j  giie  la  lettre  de  François  de  Lorraine  au 
Duc  de  Wurtemberg  : 

<r.  Passant  par  là  (par  Vassy), qui  fut  en  ung 
dimanche,  premier  jour  de  ce  mois,  il  me  fut 
rapporté  que  guieres  loing  de  là,  en  une 
grange  qui  est  en  jpartie  à  moi  se  faisoit  un 
presche.  » 

Voir  Bullelin  de  la  Société  de  l'hhtoire 
du  proieitantisme  français^  XXIV,  213. 
Frank  Puaux. 

(f  II  ïi'y  a  plus  de  Pyrénées  » 
(LXIV,  71(3).  —  La  question  a  été  traitée 
par  Edouard  Fournier  dans  L'Espiit  dans 
r histoire,  2'  édition,  pp.  21  1-269. 

11  établit  que  le  mot  a  été  forgé  par 
Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre 
xxviii).  De  Mortagne. 


Je  crois  difficilement  aux  mots  histori- 
ques prononcés  sous  la  forme  condensée 
et  dans  le  style  lapidaire  qu'on  leur  prête. 

j  *  t  ■„        j  •        •  .   j   La  forme   la   plus  simple  et    la  dIus  cnn- 

dates    extrêmes    du  i:  janvier  au  27  mai   j         ♦       ■•  •      ■  -        P'us  con 

1562,  on  constatera  :    1°  que  la  concor-  ' 


on  constatera  :  1° 
dance  du  quantième  ei  du  jour  cites  est 
partout  exacte  ;  2°  qu'en  conséquence  le 
l'r  mars  tombait  bien  un  dimanche  ;  3" 
qu'en  plus  il  est  impossible  que  ce  soit 
le  '{  mercredi  des  cendres  »  :  car  la  date 
de  Pâques  (ou  premier  jour  de  l'an  jus- 
qu'en 1564)  nous  étant  indiquée  au  39 
mars  et  le  Carême  comprenant  46  jours 
entre  le  Mardi  Gras  et  Pâques,  les  «  Cen- 
dres »  de  1562  doivent  se  placer  au 
1 1  février.  Pierre. 

Mêmes  réponses,  quant  à  la  date  :    G. 

Lantz  ;  St-S.  ;  V.  A.  T. 

* 
*  ♦ 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  pro- 
testants, au  xvi«  siècle,  ne  célébraient  leur 
culte  que  le  dimanche.  On  lit  dans  VEpi- 
ire  à  tous  chrétiens  et  amateurs  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  date  de  Genève  le  10  juin 
1543  : 


d'une  pensée,  loin  d'être  celle  qui 
vient  la  première  à  l'esprit,  n'est  généra- 
lement cristallisée  qu'après  étude  et  ré- 
flexion. 

II  est  certain  que  le  15  novembre  1700, 
,  Louis    XIV   fit   connaître  au   marquis  de 
I  Castel  dos  Rios,   ambassadeur  d'Espagne, 
'  qu'il  acceptait  la  couronne  d'Espagne  pour 
son  petit-fils   et    qu'il    ajouta  en  se   tour- 
nant vers   le    duc   d'Anjou  :  «  Pour  vous. 
Monsieur ,    soyez    bon    Espagnol  ,    c'est 
maintenant  votre  premier  devoir  ;  mais 
souvenez-vous     que   vous   êtes    Français 
pour  entretenir  l'union    des   deux  p^.ys  ; 
c'est  le   moyen   de   conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »    C'est    alors   que   Castel  dos 
Rios  aurait  dit  :    «    Dieu    soit    loué,    les 
Pyrénées    sont    fondues  ;  nous  ne  faisons 
plus  qu'un  ». 

La  phrase  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées, 
résume  donc  bien  l'entrevue  que  nous 
venons  de  raconter  ;   les  événements  qui 
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suivirent  prouvent  également  que  cette 
phrase  exprimait  non  seulement  la  pen- 
sée, le  désir  et  la  volonté  du  vieux  Roi, 
mais  aussi  celles  des  Pairs,  celle  du  Parle- 
ment, celle  de  l'Université  :  c'est  grâce  à 
cette  croyance  et  avec  l'appui  admirable 
de  la  nation  entière  que  Louis  XIV  soutint 
avec  une  rare  énergie  une  guerre  longue  et 
pénible;  il  ne  consentit  que  contraint  et 
forcéaux  renonciations  du  traité  d'Utrecht. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  renoncia- 
tions ? 

Ce  sujet  peut  être  discuté  indéfiniment 
sans  qu'on  arrive  à  s'entendre,  car  les  uns 
jugent  la  question  exclusivement  au 
point  de  vue  des  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  française  qui  n'existe  plus, 
sous  sa  forme  ancienne,  depuis  la  consti- 
tution de  179 1  malgré  le  retour  de  la 
Restauration  ;  les  autres  se  placent  uni- 
quement au  point  de  vue  des  idées  mo- 
dernes, en  dehors  de  toute  espèce  de 
contrat  social  entre  une  nation  et  une 
dynastie.  Les  uns  se  trompent  en  ne  te- 
nant pas  compte  du  présent,  les  autres 
en  ne  tenant  pas  compte  du  passé. 

11  me  parait  que,  sans  remonter  aux 
usages  successifs  qui,  à  partir  de  Hugues 
Capet,  fixèrent  peu  à  peu  les  lois  de  suc- 
cession au  trône  de  France,  les  dynastes 
subissent  ces  lois,  ne  les  imposent  pas  et 
ne  peuvent  les  modifier.  La  seule  faculté 
qui  est  laissée  aux  Princes  ,  lorsqu'ils 
sont  appelés  à  régner,  c'est  d'accepter  ou 
d'abdiquer,  et  encore  ne  peuvent-ils  le 
faire  qu'en  leur  propre  nom  et  pour  leur 
seule  personne. 

A  ce  point  de  vue,  les  renonciations 
volontaires  de  Philippe  V  ne  sont  pas  plus 
valables  pour  ses  successeurs  que  les  re- 
nonciations forcées  de  Louis  XIV. 

La  Constitution  de  1791  réserva  la 
question,  la  descendance  de  la  branche 
aince  paraissant  suffisamment  assurée  par 
les  trois  têtes  du  Dauphin,  du  duc  d'An- 
goulème  et  du  duc  de  Berry,  sans  comp- 
ter les  naissances  futures  qui  n'avaient 
rien  d'improbable. 

D'autre  part,  on  a  créé  depuis  cent  ans 
dans  l'opinion  publique  une  nouvelle  loi 
de  succession  qui  exclut  moralement  du 
trône  de  France,  tout  dynaste  qui  n'est 
pas  né  Français.  Ce  point  discutable  a 
été  discutée,  mais  en  pareille  matière 
la  question  de  fait,  démolit  toutes  les 
théories  abstraites   qu'on  peut  mettre  en 
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avant  pour  étayer  ses  convictions.  Je  doit 
dire  qu'en  1883,  à  Goritz,  sinon  tous  les 
royalistes,  tout  au  moins  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  et  je  faisais  partie  de  ceux- 
ci,  ne  se  perdirent  pas  dans  ces  abstrac- 
tions. Nous  nous  trouvions  en  présence 
d'un  fait  :  le  Roi  était  mort  et  la  royauté 
ne  pouvait  demeurer  en  vacances  ;  iin 
seul  prince  réclamait  officiellement  la 
couronne  et  ce  prince  en  se  rendant  au- 
jDrès  du  comte  de  Chambord  qui  l'avait 
accueilli,  se  présentait  à  nous  comme  son 
successeur  et  non  comme  celui  de  Louis- 
Philippe  ;  voilà  pourquoi  le  plus  grand 
non.bre  des  royalistes  présents  aux  funé- 
railles se  sont  ralliés  à  la  branche  ca- 
dette. 

Si  l'on  veut  revenir  strictement  aux 
anciennes  lois  du  royaume, il  ne  me  parait 
pas  douteux  que  le  droit  de  régner  appar- 
tient à  la  maison  d'Anjou  ;  le  droit  à  la 
double  couronne  de  France  et  d'Espagne 
restant  réierve. 

Si  au  contraire  on  veut  poser  la  ques- 
tion comme  elle  se  posa  à  peu  près  en 
987,  on  peut  avoir  de  , sérieux  doutes  sur 
la  légitimité  de  ces  droits,  sans  qu'on 
puisse  cependant  assimiler  les  princes.de 
la  maison  d'Anjou  aux  derniers  Carolin- 
giens. 

Mais  tout  cela  est  bien  abstrait  en  prér 
sence  de  la  pratique  présente  qui  nécessite 
des  actes  pratiques  et  une  énergie  per- 
sistante. La  loi  moderne  française  a  faci- 
lité dans  la  plus  l.irge  mesure,  les  moyens 
de  devenir  Français  lorsqu'à  une  époque 
quelconque  les  ancêtres  du  requérant 
l'avaient  été. 

Si  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon, 
quel  qu'il  soit, venait  loyalement  mettre  à 
l'heure  voulue  son  épée  dans  la  balance 
en  affirmant  qu'il  est  bien  Français  je 
doute  qu'on  lui  tienne  rigueur  et  qu'on 
lui  refuse  la  nationalité  qu'il  viendrait 
ainsi  réclamer  au  nom  de  l'histoire. 

Mais  je  m'arrête  ;  dans  V Intermédiaire 
on  ne  fait  pas  de  politique. 

J,  G,  Bord, 

La  conaamnation  de  Louis  X'VI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXII  ;  LXIll  ; 
LXIV,  54,  98,  148.  196,  246,  J92,  483, 
5)  i)-  —  Les  multiples  queslionssoulevées 
par  M  ,  Bord, dans  sa  réponse  à  ma  mise  en 
demeure,  sont  extrêmement  intéressantes 
et  j'ajoute  volontiers  qu'il  est  lui-même 
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mieux  en  situation  que    personne  de   les   ;  nellement  et  suffisamment  réparé  la  faute 


résoudre  heureusement  ;  mais  elles  dé 
passent  et  débordent  sensiblement  et  en 
plusieurs  sens  l'unique  question  que  j'a- 
vais posée,  dans  les  termes  précis  où  je 
l'avais  posée  :  Que  manque-t-il  au  témoi- 
gnage du  Père  Abel,  tel  qu'il  nous  a  été 
transmis,  pour  constituer,  dans  le  débat 


de  son  père,  charge  le  petit-fils  de  pour- 
suivre, de  compléter  la  réparation  et, 
comme  ce  petit-fils  est  prêtre  catholique, 
il  espère  que  cette  qualité  lui  permettra 
de  rendre  cette  réparation  plus  éclatante 
et  plus  autorisée.  Et  c'est  bien  ce  qui  a 
lieu  effectivement  par  la  déclaration  so- 
actuel,  un  document  historique  d'mcon-  !  lennelle  professée  en  chaire,  des  lèvres 
testable  valeur  ?  1  éloquentes  d'un    saint   religieu.x,   faisant 

Voilà  ce  que  je  demandais,  tout  ce  que  \  amende  honorable  et,  en  quelque  sorte, 
je  demandais.  J'écarte  donc,  pour  le  mo-  î  pénitence  publique,  devant  une  foule 
ment,  tous  les  autres  éléments  de  la  ré-  j  nombreuse,  dans  une  grande  capitale  de 
ponse,  si  importants  soient-ils,  pour  con-   j  l'Europe!... 

sefver  à  mon  appel  toute  sa   précision.    |      Je  le  demande  sincèrement  à  M.  Bord, 
Sur  ce  point  bien  déterminé,  IVl.  Bord  me   {  ce  fils  et  petit-fils,  prêtre  et  religieux,  re- 


répond :  «  Qiiant  aux  révélations  du 
Père  Abel,  si  elles  sont  de  nature  à  attirer 
l'attention,  et  à  inciter  à  une  enquête, 
elles  ne  peuvent  être  admises  comme 
preuves,  quelle  que  soit  la  valeur  morale 
du  révélateur  auquel  on  a  dit,  qu'on  avait 
dit...  » 

Ici  j'avoue  que  je  ne  comprends  plus  : 
étant  donnés  la  bonne  foi  et  le  sens 
critique  bien  connus  de  mon  contradic- 
teur, il  doit  certainement  régner  quelque 
malentendu  dans  l'appréciation  d'un  do- 
cument historique  ainsi  apprécié.  Le  re- 
proche d'être  des  témoignages  de  2°  ou 
de  3«  main  pouvait  bien,  à  la  rigueur, 
s'appliquer  aux  lettres  du  cardinal  Ma- 
thieu et  de  IVlgr  Besson,  ne  citant  comme 
confidents  que  des  amis  et  connaissances, 
(bien  que  2  ou  5  témoins  successifs  de 
première  valeur  doivent  l'emporter,  à 
mon  avis,  sur  un  seul  témoin  direct  d'une 
valeur  douteuse.)  IVlais  comment  soulever 
une  semblable  difficulté  à  l'occasion  du 
Père  Abel,  confessant  publiquement  en 
chaire  que  son  propre  grand-pere  a  voté  la 
mort  de  Louis  XVI  et  même  provoqué  ce 
vote,  dans  une  réunion  extraordinaire  de 
la  grande  Loge  éclectique  de  Francfort  (et 
non  pas  dans  un  convent),  en  1784  (et 
non  pas  en  1786)  ?  Reprenons  et  suivons 
bien  la  genèse  de  cet  aveu. 

Le  grand-pèrt  du  père  Abel,  célèbre 
professeur  ce  droit  à  l'université  de  Wetz- 
iar  et  grand  maitre  de  la  Loge  de  cette 
ville,  délégué  comme  tel  à  la  réunion  de 
Francfort,  après  y  avoir  émis  son  vote 
régicide,  révèle  a  son  fils,  alors  franc- 
maçon  comme  lui,  le  redoutable  secret. 


cueillant  pieusement  de  la  bouche  de  son 
père,  comme  un  testament  moral  qu'il 
exécutera  ensuite  avec  fidélité,  la  recom- 
mandation formelle  de  réparer  une  faute 
grave  commise  par  son  grand-père,  est- 
ce  là  un  vague  révélateur  auquel  on  a 
dit  qu'on  avait  dit?  Cette  grave  et  dou- 
loureuse tradition  de  famille,  transmise 
solennellement,  et  par  échelons  directs, 
du  grand  père  au  petit-fils,  pour  aboutir 
enfin  chez  celui  ci  à  un  désaveu  pénible 
et  méritoire,  est-ce  donc  là  une  brumeuse 
légende  qui  va  se  déformant  ou  s'ampli- 
fiant  en  passant  par  des  bouches  indiffé- 
rentes ou  distraites,  en  traversant  des 
imaginations  inclinées  au   merveilleux  ? 

Supposons  un  père  de  famille  s'oubliant 
jusqu'à  dépouiller  son  voisin  d'une  sonmie 
importante  et  découvrant  un  jour  à  son 
fils  cette  tache  familiale.  Supposons  ce 
fils  désireux  de  restituer,  mais  se  trou- 
vant, par  le  fait  des  circonstances,  dans 
l'impossibilité  de  décharger  le  patrimoine 
domestique  de  ce  bien  mal  acquis  et  con- 
fiant, à  son  lit  de  mort,  à  son  propre  fils, 
mieux  partagé  des  dons  de  la  fortune,  le 
soin  d  opérer  enfin  une  tardive  et  urgente 
restitution.  Pensez-vous  que  ce  petit-fils, 
ainsi  mis  en  demeure,  puisse  se  soustraire 
consciencieusement  au  devoir  rigoureux 
de  la  restitution,  sous  prétexte  que  l'obli- 
gation est  vague  et  que  son  père  lui  a  dit 
que  son  grand-père  avait  dit .? 

Poser  la  question ,  c'est  donner  la  réponse, 
qu'il  s'agisse  d'une  somme  à  restituer  ou, 
comme  dans  l'espèce,  d'un  grave  préju- 
dice moral,  d'une  grande  faute  publique 
à  réparer.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 


Ce  fils,  converti  depuis  lors  aux  idées  re-  ',  cas,  l'obligation  est  rigoureuse,  le  témoi- 
ligieuses  et  ne  croyant  pas  avoir  person-      gnage  est  indiscutable. 
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Ce  qu'on  pourrait  plutôt  reprocher  au 
document  en  question,  tel  qu'il  nous  a 
été  présenté  jusqu'ici,  c'est  de  ne  pas  éma- 
ner directement  du  Père  Abel,  de  n'avoir 
que  la  valeur  d'une  correspondance  de 
journal,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'auto- 
rité personnelle  du  journaliste.  Mais  à 
cela  on  pourrait  répondre  que  l'interven- 
tion aggressive  et  ironique  d'un  second 
journal,  d'opinions  diamétralement  oppo- 
sées, donne  au  témoignage  une  valeur 
contradictoire  qui  ne  permet  plus  de  révo- 
quer en  doute  le  texte  même  des  paroles 
prononcées  par  le  témoin. 

Ainsi  donc,  la  déclaration  verbale  pu- 
blique du  père  Abel,  rapportée  par  le  cor- 
respondant viennois  du  journal  catholique 
la  Vérité,  (qui  ne  craint  pas  d'intituler 
son  article  Témoignage  historique,)  et 
confirmée  par  le  journal  juif  et  libre  pen- 
seur la  Nouvelle  Prcsie  libre,  de  Vienne, 
constitue  déjà  un  premier  document  dont 
M.  Gustave  Bord,  quelles  que  soient  les 
légitimes  susceptibilités  de  la  critique  his- 
torique, ne  saurait  plus  guère,  ce  sem.ble, 
après  ces  explications,  contester  la  valeur. 
Et  c'est  là  ce  que  je  tenais  à  bien  établir, 
par  ma  mise  en  demeure,  avant  la  publi- 
cation du  Document  nouveau. 

Mais  il  y  a  mieux  et  il  existe,  en  effet, 
un  nouveau  document  qui  va  projeter  sur 
cette  ténébreuse  question  une  vive  lu- 
mière et  qui  est  susceptible,  à  mon  avis, 
de  clore  le  débat. 

Ce  document  consiste  en  une  déclara- 
tion écrite,  très  formelle  et  très  complète, 
du  même  père  Abel,  (qui  est  encore  vi- 
vant,) expliquant  et  confirmant  sa  décla- 
ration verbale  de  1898,  relativement  à  la 
participation  effective  et  prépondérante  de 
son  grand-père  à  la  condamnation  ma- 
çonnique anticipée  du  roi  Louis  XVI,  en 
1784.  Cette  déclaration  écrite  a  été  pho- 
tographiée et  déposée,  par  acte  public, 
dans  les  minutes  d'un  notaire,  pour  lui 
assurer  toutes  les  garanties  d'authenticité 
et  de  conservation.  Elle  sera  prochaine- 
ment mise  en  lumière  par  qui  de  droit. 
En  attendant,  il  nous  sera  permis  d'en 
donner  une  exacte  analyse,  que  nous 
renverrons  à  l'un  des  prochains  numé- 
ros de  V Intermédiaire,  pour  ne  pas  al- 
longer démesurément  les  proportions  de 
cet  article,  pour  ne  pas  abuser  de  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  et  de  l'aimable  hos- 
pitalité de  notre  journal.  Gall. 
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Les  dons  patriotiques  en  1789- 
1790  (LXlV,'6i8,724,834).—  La  gravure 
publiée  par  les  Révolutions  de  Paris  n'est 
pas  la  seule  composition  inspirée  par  le 
désintéressement  des  femmes  artistes  en 
1789.  On  peut  encore  citer  comme  étant 
d'une  valeur  d'art  très  supérieure  à  celle 
de  la  planche  précédente  : 

i"  Un  dessin  dej.  L.  Prieur,  gravé  par 
Berthault,  qui  figure  dans  les  Tableaux  his- 
torique! de  la  Révolution  française  par  Fau- 
chet,  Chamfort  et  Ginguené,  Paris  1791- 
1804,  3  vol,  in-f°).  Cf.  Renouvier  :  Histoire 
de  l'art   pendant    la    Révolution,  p,  60), 

Ce  dessin  doit  être  reproduit  en  hélio- 
gravure, parmi  les  64  dessins  de  Prieur 
pour  cet  ouvrage,  dans  la  publication 
qu'en  a  faite  M,  de  Nolhac  (Paris, Le  livre 
et  l'estampe,  1902). 

11  est  intitulé  :  Offrandes  faites  à  l'As- 
semblée nationale  par  les  dames  artistes  et 
doit  être  au  Louvre,  ainsi  que  les  autres, 
depuis  1903. 

2°  Un  dessin  de  Bord  d'après  lequel  a 
été  exécutée  une  gravure  reproduite  par 
A.  Dayot  dans  son  album  sur  la  Révolution 
française,,  p.  91. 

y  Une  gravure  ovale  en  couleurs  de 
Guyot  intitulée  :  Les  Dames  artistes 
offrant  leurs  joyaux  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Il  existe  également  une,  gravure  colo- 
riée anonyme:  «Ah,  bravo.  Mesdames, 
c'est  donc  votre  tour  »  .  (Catalogue  d'estam- 
pcssur  la  Révolution  du  D"'  Baudon  vendue 
en  mai  1905,  p.  62),  C.  Dehais. 

Louis  X'VII,  Sa  mort  au  Temple- 
Documents  iné  lits  (T.  G.,  XLlXa  LX; 
LXr,  LXIIl  ;  LXIV,  9,  99,  S35.727,  780)- 
Les  lettres  de  Laurent.  —  On  sai^ 
que  les  arguments  les  plus  sérieux,  tou^ 
au  moins  en  apparence  pour  évasionnis' 
tes,  sont  trois  lettres  de  Laurent  écri" 
tes  du  Temple  par  ce  gardien.  Si  cc^ 
lettres  étaient  vraies  elles  prouveraient 
qu'o«  a  essayé  de  délivrer  Louis  XVII> 
mais  non  pas  qu'on  a  réussi  et  encor^ 
moins  que  le  bénéficiaire  de  l'évasio" 
supposée  fût  NaundortT.  Or,  ces  lettre* 
que  je  déclare  absolument  fausses,  ont 
été  publiées  en  18315  et  en  1836  en  termes 
qui  ont  paru  tellement  inacceptables  à 
Gruau  de  la  Barre,  qu'il  en  a  modifié  cer- 
taines expressions  et  que  seul  ce  texte 
falsifié  a  été  reproduit  depuis  par  les  écri- 
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vains  naundorffistes.  Or,  ces  lettres  ou 
mieux  les  copies  de  ces  lettres,  car  jamais, 
dit-on,  on  n'a  produit  les  originaux,  sont 
aujourd'hui, entre  les  mains  d'un  historien 
de  la  cause  naundorffiste. 

11  serait  intéressant  d'en  avoir  commu- 
nication alin  d'en  contrôler  le  texte  et  de 
pouvoir  ensuite  se  rendre  compte  si  ces 
copies  sont  bien  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution comme  le  prétendent  les  naundorf- 
fistes et  si,  au  contraire,  elles  ne  sont  pas 
faites  sur  du  papier  d'un  filigrane  beau- 
coup plus  récent. 

L'Iniermédiaire  demande  la  production 
de  documents  nouveaux.  L'occasion  me 
parait  favorable  et  je  ne  pense  pas  que  le 
détenteur  puisse  se  soustraire  à  cet 
examen.  J.  G.  Bord. 

Napoléon  a-t-il  pleuré  ?  (LX). 
—  Dans  la  très  intéressante  et  documen- 
tée préface  que  nôtre  confrère  M.  Léonce 
Grasilier  a  mise  en  tête  des  Souvenirs 
de  Bet-yi  Balcombe,  la  fillette  qui  jouait 
avec  le  Grand  Exilé,  et  qu'a  publié  la  li- 
brairie Pion,  sous  le  titre  :  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  nous  trouvons  le  passage 
suivant, que  notre  confrère  aurait  pu  nous 
donner  depuis  longtemps,  en  réponse  à 
cette  question.  C'est  un  reproche  que 
nous  lui  faisons,  ainsi  que  celui  de  ne 
nous  avoir  pas  permis  de  signaler  plus 
tôt  cette  publication  pleine  de  charme  et 
de  fraîcheur  naïve. 

Les  fillettes  de  M.  Balcombe  qui  par- 
laient un  peu  français,  dit  M.  Grasilier, 
étaient  à  leur  aise  en  présence  de  l'auguste 
exilé  ;  Betzy,  vive,  était  étourdie,  ne  res- 
pectait rien  ;  Jane ,  au  contraire  plus 
posée,  mais  d'une  plus  grande  naïveté. 
Elles  accablaient  Napoléon  des  questions 
les  plus  bizarres  et  les  plus  ridicules  ;  lui 
s'amusait  beaucoup  de  cette  familiarité  si 
nouvelle.  On  parla  de  roman,  l'une  des 
petites  avait  lu  Matbilde  de  Mme  Coltin. 
Ce  fut  une  très  grande  joie  de  voir 
que  l'Empereur  connaissait  ce  livre.  Un 
gros  Anglais  qui  écoutait  gravement  de 
toutes  ses  oreilles  pour  tâcher  de  mettre 
à  profit  son  peu  de  français,  se  hasarda 
à  demander  avec  réserve,  à  Napoléon, 
si- la  princesse  amie  de  Mathilde,  dont  il 
admirait  l'excellent  caractère,  vivait  tou- 
jours.'—  «  Non,  monsieur,  elle  est  morte 
et  enterrée,  »  répondit  très  solennelle- 
rnent  l'Empereur,  qui  était   sur  le   point 


[  de  croire  à  une  mystification,  quand  il 
vit,  à  cette  malheureuse  nouvelle,  les  lar- 
mes prêtes  à  couler  dans  les  grands  et 
gros  yeux  de  la  grosse  face  de  l'Anglais, 
;;u  dre  de  Las  Cases. 

Napoléon  ne  se  souvenait  certainement 
point  avoir  lui-même  pleuré  à  la  lecture 
d'un  roman,  non  de    Mme  Cottin,    mais 

;  de  Mme  de  Genlis.  En  1804,  Mme  de 
Bon,  une  autre  femme  de  lettres  qui  avait 
à  Paris  un  salon  très  fréquenté,  ayant 
fait  mettre  sous  les  yeux  du  Premier  Con- 
sul les  deux  petits  volumes  de  Mademoi- 
selle do    La    Vallicre,   écrivit   à    l'auteur, 

'  son  amie,  la  lettre  suivante  pour  lui  an- 
noncer l'effet  produit  sur  Bonaparte  par 
la  lecture  de  son  ouvrage  : 

Je  vous  dirai,  mon  ange,  que  le  Premier 
Consul  a   lu    Mademoiselle  de  La  Vallière 

;   avant-hier,  qu  il  l'a  lue   tout  d'un  Irait,  sans 

,   pouvoir  la  quitter,  et   qu'il    a   pleuré.  C'est 

'  un  fait  positif,  cai  c'est  M.  Fontanes  qui  me 
l'a  dit  et  qui  le  tient  de   lui-même.    Marigné 

;  prétei;d  que  je  vous  envoie  les  larmes  de 
Piemier  Consul,  et  que  cela  vaut  mieux  que 
des  vers  ;  le  fait  est  que  cela  m'a  fait  un 
plaisir  extrême.  Adieu  ,  vous  que  j'adore  et 
pour  qui  je  donnerais  ma  vie. 

Elisabeth. 

Le  fait  est-il  authentique  ou  toutsimple- 
ment  imaginé  par  Mme  de  Bon  pour  flat- 
ter son  amie  ?  On  ne  saurait  le  dire. 

Toujours  estil  que  Mme  de  Genlis,  qui 
n'a  eu  garde  d'oublier  l'histoire  dans  ses 
Mémoires,  ajoute  :  «  Dans  le  premier  en- 
chantement de  ce  glorieux  succès.je  fis  un 
,  impromptu  en  vers  que  j'envoyai  sur  le 
champ  à  Mme  de  Bon.  Elle  donn?.  ces  vers 
à  M.  de  Fontanes,  qui  les  remit  sans  dé- 
lai au  Premier  Consul.  Je  regrette  de  n'en 
avoir  pas  conservé  copie.  » 

Or,  un  érudit  saintongeais,  M.  P.-O. 
Rainguet,  a  eu  l'heureuse  chance  de  dé- 
couvrir cet  impromptu  de  la  main  même 
de  .Mme  de  Genlis,  dans  les  papiers  de 
Mme  de  Bon  morte  à  Pons,  (Charente- 
Inférieure).  Nous  le  reproduisons  ici. 

11  a  pleuré  !  lui  !  Ciel,  est-il  possible  ? 

Quoi  ce  héros  I  il  est  sensible!... 

De   mon    pays    l'heureux    libérateur, 

Bonaparte  a  pleuré  les  maux  de  La  Vallière  ; 

Son  amour.ses  combats  ont  iittendri  son  cœur. 

11  a  pleuré  !  que  je  suis  fiére  !... 

Ce  succès  a  tout  réparé  ! 
Si  désormais  l'injustice  et  l'envie 
Veulent  encor  tioubler  ma  vie, 
Je  pourrai  dire  :  II  a  pleuré  ! 
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Les  blessures    de    Napoléon  I" 

(LXiV  426,  S3<->.  678,  782).  —  Jeu* 
23  mai  1816,  Napoléon  monta  en  calè- 
che sur  les  4  heures,  nous  dit  Las  C?ses 
dans  le  Mémorial  de  Saiiile-Héliue,  et 
nous  parla  des  accidents  les  plus  graves 
qui  avaient  menaté  sa  vie. 

Parlant  de  sa  blessure  au  doigt  de  la 
main  gauche,  il  fit  voir  que  «  c'était  à 
l'annulaire  »  (et  non  au  médius),  nous 
dit  fauteur.  Quant  à  son  fidèle  valet  de 
chambre  Constant,  resté  en  France,  il 
affirma  ne  s'être  jamais  aperçu  de  cette 
infirmité  ;  causée  (racontal'Empereur)  par 
un  sanglier  à  Marly. 

Qui  a  tort  ou  raison  ? 

D'  Bougon. 

La    maigreur    de    Napoléon   I" 

(LXIV, 7  16,781).  —  Le  fait  racontédans  la 
récente  biographie  du  général  d'Anselme 
(un  canonnier  galeux  tué  au  siège  de  Tou- 
lon, et  remplacé  momentanément  par  le 
capitaine  Bonaparte)  m'était  connu  depuis 
plus  de  soixante  ans  pour  l'avoir  lu  dans 
une  histoire  de  Napoléon,  que  je  crois 
bien  être  celle  composée  par  Abel  Hugo, 
frère  aine  de  Victor  Hugo.  Malheureuse- 
ment je  n'ai  plus  le  volume  squs  les  yeux 
et  ne  puis  vérifier  V.  A.  T. 

■yne  chanson  sur  le  mariage  de 
Marie-Louise  iLXlV,  610,  724).  —  La 
chanson  en  question  est  bien,  en  effet,  de 
Martainville,  comme  en  fait  fji  le  manus- 
crit 665  àe.\A  Bibliothèque  Municipale  de 
Nimes.qui  en  contient,  aux  folios  6-7, une 
version  sensiblement  différente  et  en  8 
strophes   seulement  :    Chanson  siii'  le  ma- 
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L'accent  allemand  de  Napoléon  III 

(LXIll  ;  LXIV,  728).  —  ^<  Louis.  Bonaparte, 
est  un  homme  de  moyenne  taille,  froide 
pâle,  lent,  qui  a  l'air  de  n'être  pas  tout  à 
fait  réveillé...  11  monte  bien  à  cheval.  Sa 
parole  traîne  avec  un  léger  accent  alle- 
mand ». 

(Victor  Hugo  :  Napoléon  le  Petit.  Mi- 
chel Lévy,  1875,  p,  28).  NrsiAR. 

Badinguet(T.G.  678;  LXIV,  7,  171, 
294,  374).  —  M.  P.  Mantoux,  dans  un  ar- 
ticle de  la  Grande  Revue  Aa  10  décembre, 
écrit  avec  une  certaine  désinvolture  : 

«  M.André  Lebey  tient  «  d'un  fils  du  pays  » 
le  iinm  d'une  demoiselle  Badinguet  qui  auiait 
été  l'une  des  maîtresses  du  prince  captif.  .  . 
Cette  demoiselle  m'a  tout  l'air  d'avoir  été  in- 
ventée pour  les  besoins  de  la    cause.   » 

Bien  qu'en  général  je  me  sois  fait  une 
règle  de  laisser  dire,  simplement  afin  de 
permettre  à  la  bonne  foi  de  M.  Mantoux 
de  s'éclairer  —  car  j'ai  rencontré  deux  ou 
trois  fois  M.  Mantoux,  qui  aurait,  ainsi, 
pu  m'écrire  afin  de  m'interroger  —  et, 
au  besoin,  même,  dans  l'espoir  de  ralen- 
tir la  promptitude  peut  être  un  peu  exces- 
sive avec  laquelle  il  m'a  estnné  capable 
d'une  indigne  supercherie,  en  songeant 
d'autre  part,  aux  quelques  lecteurs  indul- 
jjents  qui  '  nt  bien  voulu  s'intéresser  à 
mes  essais  historiques,  malgré  leurs  dé- 
fauts, je  répondrai: 

Le  «  fils  du  pays»  en  question,  — dont 
j'avais,  d'ailleurs,  pris  'Oin  d'indiquer  les 
initiales  dans  liion  volume  — -est  M  Léon 
Abric.  —Et  voici  le  texte  de  la  lettre  do 
M.  Abric. 

Il  s'agit    d'abord   de   détruire    la    légende 


riage  de  Buonaparle  avec  Marie  Louise  par  \  stupide  qui  s'attache   ;iu  surnom    de  B,.din- 
A.  Martainville.  Ce  manuscrit,   non  ca- 
talogue dans  les  deux  Catalogites  impri- 
més des  Manuscrits  de  la    Bibliothèque,  ; 
dont  le  premier   est  dij  à  A.  Molinier,  et   t 
le  second  a  j.  Simon,   provient  du  collée-  | 
tionneur  nimois  et   magistrat   Fajon,  qui 
sut  réunir  tant  de  pièces  rares  ou  cuiieu-  ' 
ses,    malheureusement  en   partie  disper-  j 
sées  à   cette  heure.    C'est    un  recueil  de  j 
493   feuillets,   papier.    300/200   millimè- 
tres, contenant  des  chansons  politiques, 
dont  quelques-unes  rarissimes,   principa- 
lement sur  la  chute  de  Napoléon  l"'  et  le 
retour  des  Bourbons.   J'en  donnerai  pro- 
chainement l'analyse  dans  la  Revue  Napo-  j 
léonienue.  Camille  Pitollet.        ' 


guet  donné  plus  tard  à  l'empere'jr.  On  a  dit 
que  Badinguet  éiait  lo  nom  du  maçon  au- 
quel le  piince  Louis  Napoléon  avait  emprunté 
les  vêtements  pour  s'échapper.  Or,  il  n'y  eut 
ni  emprunt  de  vêlements  etc..  Le  prince 
recevait  la  visite  d'une  jeune  femme, de  temps 
à  autre  Cette  femme  s'appelait  de  son  nom  de 
famille  (on  du  surnom  de  son  père)  Badin- 
guet.  Et  dans  le  château,  sympa'tliiquement, 
car  le  prince  était  fort  aimé,  on  le  surnom- 
mait  Badinguet  par  illusion  à  sa  bonne  for- 
tune. 

M.C.  Abric, dans  une  autre  lettre,  ajou- 
tait : 

L'origine  du  surnom  de  Badinguet,  telle 
que  je  vous  la  propose,  me  parait  acceptable. 
Voici  pourquoi. Le  maître  de  poste  de  Ham,M. 
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Zeller,  était  l'ami  du  prince.  C'est  chez  lui 
qu'arrivaient  les  lettres  destinées  au  prison- 
nier,sous  double  enveloppe  et  Thélin  ne  lui 
cachait  rien.  Or,  M.  Zeller,  très  honnête 
homme,  et  dans  sa  simplicité  incapable  de 
mentir,  a  lui-même  raconté  ce  que  je  vous 
rapporte,  à  mon  grand'père,  son  collègue  de 
la  Porte  de  Saint-Quentin,  ainsi  qu'à  mon 
pare,  et  cela  à  plusieurs  reprises,  sans  varier. 

Le  public  jugera  si  «  le  fils  du  pays  » 
existe  et  si  j'avais  le  droitld'invoquer  son 
témoignage.  Afin  que  M.  P.  Mantoux  soit 
encore  mieux  à  même  de  vérifier,  je  tiens 
les  pièces  à  sa  disposition.  Il  potirradonc 
a  son  tour  les  communiquer  et  les  certi- 
fier authentiques  à  ses  lecteurs  au  cas  oij 
il  le  jugerait  utile.  En  dernier  lieu  je 
lui  indique  les  deux  adresses  de  M.  Léon 
Abric  :  à  Paris,  8  cité  Pigalle  ;  à  la  cam- 
pagne :  à  Neuville  Saint-Amand, 
Saint-Ouentin. 

M.  Mantoux  m'excusera  :  i"  d'abréger 
mes  notes  le  plus  possible,  peu  désireux 
d'étonner  ;  2»  de  compléter  de  mon  mieux 
les  Archives  publiques  par  des  renseigne- 
ments personnels  sérieux  et  les  Archives 
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Une  copie  du  Plan  de  tapisserie 

(LXIV,  761).  —  l'ai  publié,  dans  les  Pro- 
cès-verbaux de  lu  Commission  Municipale 
du  Vieux  Paris,  année  1900,  page  29,  un 
rapport  sur  le  Plan  de  tapisserie, à  l'occa- 
sion de  la  reproduction  qu'en  ont  faite,  à 
cette  époque, Madame  et  .V.ademoiselle  Lé- 
pine.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  Du  reste,  je 
me  refuserai  toujours  a  admettre  comme 
une  copie  fidèle  une  gouache  sur  laquelle 
les  monuments  qui  n'existaient  plus  au 
XYiii»  siècle,  comme  le  Louvre  féodal, 
sont  représentés  d'une  façon  tout  à  fait 
fantaisiste,  tandis  que  les  monuments  qui 
existaient  encore,  comme  la  Bastille  et 
Notre-Dame  sont  reproduits  avec  un  luxe 
de  détails  qui  ne  pouvaient  pas  figurer 
sur  une  tapisserie.  La  seule  copie  que  l'on 
puisse  considérer  comme  exacte  bien  que 
très  réduite,  est  celle  de  Gaignières, 
écuyer  de  Mlle  de  Guise,  qui  avait  le  plan 
sous  les  yeux  lorsqu'il  a  exécuté  son  des- 
sin en  1690.  E.  M. 
* 

Le  plan    dit  de    Saint-Victor,  attribué 


privées. Les  miennes,  qui  sont  assez  four-  !  à  Du  Cerceau  et  datant  du  milieu  du  xvi" 


mes  sur   Louis  Bonaparte  et  sur   1848,  lui 
sont  très  sincèrement  et  amicalement  ou 
^^''^^^-  André  Lèbey. 


Les  5.000  barils  de  M.  de  Bis- 
marck (L.XIV,  57,).  _  Après  avoir 
questionne  plusieurs  Champenoiscontem- 
porains  des  événements  de  1871,  j'ai  ac- 
quis la  certitude  que  cette  question  des 
5.000  barils  est  un  conte  à  dormir  de- 
bout. _  inventé  par  quelque  journaliste 
en  quête  d'evcnement  sensationnel  ;  d'au- 
tant qu'il  eijt  été  bien  facile  à  Bismarck 
d  exiger  qu'on  lui  livrât  ces  barils  pleins, 
SI  on  les  lui  refusait  vides,  et  que  les 
quelques  millions  que  cela  pouvait  repré- 
senter étaient  un  bien  faible  sacrifice  à 
côté  de  l'indemnité,  les  Champenois  eus- 
sent été  heureux  de  les  donner  pour  être 
délivrés  des  angoisses  de  l'occupation 
allemande. 

D'ailleurs  depuis  longtemps  déjà,  les 
maisons  de  vins  mousseux  allemands 
viennent  en  Champagne  chaque  année 
acheter  des  vins  dans  des  proportions 
beaucoup  plus  considérables  que  le  chiffre 
soi  disant  demandé  sans  que  notre  patrio- 
tisme ait  la  moindre  raison  d'y  trouver 
ombrage.  M.  3.  H. 


siècle, est  une  estampe  ancienne  ('o'°8o  X 
o™  67)  dont  un  exemplaire  était  conservé 
dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor. 
C'est    un    plan    à  vue  d'oiseau. 

On  considérait  ce  plan  comme  la  repro- 
duction de  la  fameuse  Tapisserie,  cepen- 
dant il  présente,  avec  cette  dernière,  (cf. 
Gaignières)  et  la  Grande  Gouache,  dont 
on  possède  la  photographie,  des  diffé- 
rences appréciables. 

Je  n'apprendrai  pas  à  notre  confrère 
Nothing  que  la  Bibliothèque  de  la  Ville 
de  Paris  en  possède  un  exemplaire,  uti- 
lisé pour  la  publication  de  V Atlas  des  an- 
ciens Plans  de  Paris. 

P.  Le  Vayer. 

Les  Bénédictines  de  Montmartre 

(LXll  ;  LXIV,  629.7371.—  Si  notre  con- 
frèreCerameus  s'était  reporté  aux  sources 
que  j'avais  indiquées  LXll,  565, il  n'aurait 
certainement  pas  avancé  que  les  Bénédic- 
tines n'ont  jamais  été  à  Montmartre  ;  car 
bien  au  contraire,  elles  ne  l'ont  jamais 
quitté  ! 

Elles  ne  possédaient  qu'une  propriété, 
rue  de  la  Tour-des-Dames,  à  Montmar- 
tre. 

De  1133  à  1793,  l'abbaye  a  occupé 
sur  la  butte  Montmartre  un  territoire  qui 
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s'étendait  depuis  la  rue  du  Chevalier-de- 
La-Barre,  au  nord  jusqu'à  la  rue  d'Orsel, 
au  midi,  enclavant  l'église  Saint-Pierre 
encore  existante,  laquelle  était  en  même 
temps  la  chapelle  du  couvent. 

Sous  Louis  XIV,  son  siège  fut  transféré 
auprès  de  la  rue  d'Orsel,  par  la  constru:- 
tion  d'un  nouveau  monastère  dont  j'ai 
vu  une  portion  du  mur  de  clôture,  rue 
des  Abbesses,  en  face  de  la  rue  Houdon  . 
A  la  suppression  de  l'abbaye,  son  entrée 
était  place  des  Abbesses,  à  l'endroit  où 
finit  la  rue  Antoinette. 

Voir  VHhtoire  dt  Montmartie  par  Ché- 
rOnnet,  1843  elïHiiloiri^  de  MontmirUe 
de  Louis-Michel  1863  ;  on  peut  d'ailleurs 
voir  des  plans  de  l'abbaye  au  siège  de  la 
Société  «  Le  Vieux  Montmartre  »  tous  les 
dimanches  après-midi,  42  rue  d'Orsel. 

CÉSAR  BiROTTF.au. 

Ecole  supprimée.  Quelle  était 
cette  école?  (XLIV,  165). —  11  s'agit  de 

l'Ecole  militaire,  créée   par  édit    du    ij  ! 

janvier   17^1,  remaniée  complètement  à  : 

partir  du  1'="'  octobre    1769.  Un   luxe  ex-  '■ 

trême  y  régna  bientôt.  Le  comte  de  Saint-  : 

Germain  s'en  plaint  dans  ses  Mémoires  :  ; 

On    a  fait  un    élabhssemont   comme  s'i'    ' 
s'agissait  d'élever  des  piiiices   ..  La  première    ) 
classe  (celle  des  grands  seigneurs)  n'a  pas  be-    ^ 
soin   de  travailler   pour  réussir  :  elle  obtient 
de  droit;  la  seconde  (celle  des    simples  gen- 
tilshommes) ne  trav.iille  point  parce  que  son 
travail  lui   serait   inutile.   Par  là,  toute  ému- 
lation est  anéantie.  ' 

Le  ("février  1776,  une  déclaration  du 
Roi  porte  suppression  de  l'Ecole  militaire 
et  répartit  les  élèves  entre  dilTérents  col- 
lèges de  province.  Cette  disposition  sou- 
lève de  vives  critiques  et  le  17  juillet  1777 
une  ordonnance  porte  création  d'un  corps 
de  cadets  et  d'un  cours  d'instruction  à 
l'Hôtel  de  l'Ecole  royale  militaire. 

(D'après  Saint  Cm  et  V Ecole  spéciale  mi- 
litaire en  France,  par  E.  Titeux). 

ZÉRO. 

Place  de  Lenche  ou  de  Linche 

àMarseille  (LXIV,r;7  3,63i;,792). — Col. 
636,  ligne  6,  lire  :  M.  Octave  Teissier. 
Lire  col.  636  et  637,  Bastion  de  France. 

Victor  Emmanuel,  caporal  de 
zouaves  (LVlll  ;  LXIV  ;  452,  48s,  536, 


633,  787),  — Je  possède  une  statuette  en 
plâtre,  achetée  à  Florence  en  1866,  et  re- 
présentant,peinte  aux  couleurs  officielles, 
Victor  Emmanuel  en  uniforme  de  caporal 
de  zouaves. 

Cette  statuette  était  alors  fort  répan- 
due en  Italie. 

Jules  Clarrtie. 

Famille  deBrossard  (LXIV, 62 1,796). 

—  S'agit-il  de  cette  famille  de  Brossard 
qu'on  dit  remonter  à  un  fils  de  Charles  de 
Valois  et  d'Hélène  de  Brossard  .?  Elle  por- 
tait :  d'.T^itr  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  une 
birre  brochant  sur  le  tout.  Un  arrêt  de  la 
cour  des  Aides  de  Normandie  statua  que 
le  blason  serait  :  de  gueules  à  trois  flenis 
d'argent.  Cette  famille  était  essaimée  dans 
toul  le  Maine. 
'  Les  Brossard  des  Ecotois  et  de  la  Fres- 
lonnière  portaient  :  de  sable  au  chevron  d'or , 
accompagné  de  deux  hesans  en  chef  et  d'une 
molette  en  pointe,  le  tout  d'or. 
!  D'autres  familles  de  Brossard  qui  ne 
;  semblaient  pas  avoir  quelque  affinité  avec 

■  les  précédentes,  habitaient  jadis  le  Maine. 
Louis  Calf.ndini. 

* 

\       Comme   il  y   a    plusieurs   familles   de 
Brossard, il  est  absolument  impossible  de 

'  répondre  à  une  question   imprécise. 

Il  y  a  les  Brossard  de  Cléry,  verriers  de 

!  Normandie,  dont  la   généalogie    est    dans 
Chérin,  qui  la  trouve  sujette  à  caution.  — 

■  Les   Brossard  de    Gromesnil,    anoblis   en 
'    1659.  Le   Nouveau  d'Ho^ier    a  des    notes 

sur  eux.  —  Les'Brossard  de  la  généralité 
d'Alençon,  verriers,  plus  ou  moins  usur- 
pateurs de  noblesse.  —  Les  Brossiird  de 
Bazinvalet  de  Bélair,  verriers  aussi,  mais 
picards  —  Les  Brossard  de  Marcillac  en 
Périgord,  bourgeois.  —  Les  Brossard,  de 
Favières,  en  Bordelais. —  Les  Brossard,  de 
Bretagne,  donnés  dans  le  Répertoire  de 
bibliographie  bretonne  de  Kerviler.  ceux 
du  Poitou,  ceux  du  Berry.  —  Les  Bros- 
sard de  Corbigny,  qui  sont  détaillés  au 
Nouveau  d'Ho^ier.  —  Etc — 

PnTRACORENSIS. 
1 

Lafamillede  Chassy  LXIV. 152s, 640, 

68-1 1 .  -   La  famille  de  Chassy ,  qui  portait  les 

armes  rapportées  par  V InterméJi.iiic,  s'est 

'  éteinte  avec  Philibert-Thomas,  marquis  de 
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Chassy,  mort  en  18^0,  qui,  de  son  ma- 
riage contracté  en  1798  avec  Louise-Ca- 
mille de  Lespinasse,  ne  laissa  que  trois 
filles,  Mmes  Baucheron  de  Boissoudy, 
Besault  des  Billiers  et  Auzouy. 

Celle  qui  iniéresse  le  confrère  Vêtus, 
est  la  famille  Bellon  de  Chassy,  originaire 
de  Bourgogne  et  passée  au  Nivernais, 
dont  les  armes  sont  :  d'a^^iir,  au  chevron 
d^or,  accompagné  en  chef  de  2  étoiles,  et, 
en  pointe,  d'une  croisetie  paitée  du  même, 
soutenue  d'un  croissant  d'argent. 

Louise-Augustine,  dite  Françoise  Bel- 
lon de  Chassy  épousa,  vers  i87o,Jean-F,u- 
gène-François  Marie  de  Montsenat. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


J'ai  connu  au  régiment  (133''  de  ligne 
à  Belly),  le  sergent  rengagé  de  Chassy  de 
Bellon,  ancien  élève  du  collège  de  Mon- 
gré,    près   Villefranche-sur-Saône. 

I-  B. 

* 
*  » 

Je  ne  mets  pas  en  doute,  puisque  M- 
E.  Grave  nous  le  dit,  que  les  la  Guette 
seigneurs  de  Chazeray,  avaient  pour 
armes  :  d'a:(ur  à  la  fasce  d'or  accompagnée 
de ^  étoiles  de  même.  Mais  il  est  non  moins 
certain  que  lesChassy,  fixés  en  Nivernais, 
portaient  ces  mêmes  armes  gravées  sur  la 
principale  porte  du  château  du  Marais 
anciennement  Maretz,  près  Nevers,  que 
leur  apporta  avec  la  seigneurie  du  même 
nom,  Jacquette  d'Anlery  par  son  mariage, 
vers  la  fin  du  xix°  siècle,  avec  Jean  de 
Chassy. 

L'abbé  de  Marolles  nous  dit  qu'elles 
figuraient    aussi    au    bas  d'un   hommage 
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rendu  en  1575,  au  nom  des  enfants  mi- 
neurs de  Edme  de  Chassy,  pour  la  même 
seigneurie  du  Marais. 

Edme  de  Chassy,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  etc.,  avait  épousé  Marie  de 
Grieux. 

En  consultant  mes  notes,  je  m'aperçois 
que  j'ai  accordé  trop  de  créance  au  généa- 
logiste Laine  et  à  la  Thaumassière.  Les  la 
Platière  et  les  la  Rivière  que,  d'après  eux, 
j'avais  indiqués  comme  alliances  des 
Chassy  doivent  être  mis  de  côté. 

Les  Chassy  tiraient  leur  nom  du  fief  de 
Chassy  paroisse  d'Ourouër  ert  Nivernais. 
Ils  ne  s'installèrent  en  Berry,  que  par  suite 
du  mariage,  en  165^,  de  Edmede  Chassy, 
baron  de  Dois,    et  de  Bazarne   en  partie, 


avec  Marie  de  Hannicque  de  Benjamin, 
dont  Alexandre  baron  de  Dois,  marquis 
de  Looze  (près  de  Joigny).  Rhjlibort,  ar- 
rière petit  fils  de  ce  dernier,  mort  en 
'1S30,  dernier  du  nom,  n'a  laissé  que  trois 
filles  :  Mmes  Baucheron  de  Boissoudy, 
■(Pérault  des  Billiers  et  Auzouy.  Maintenant 
il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  les  Chassy 
n'avaient  pas  pour  nom  primitif  ceUii  de 
la  Guette. 

Les  Montserrat  ont  bien  eu  pour  al- 
liance les  Bellon  de  Chassy. 

S.  G.  L. 

Cnrtius.  Son  musée  et  son  nom 
véritable  (T.  G.  2ss  ;  XLII,  814,  874, 
1004,  1048.  LXIV,  68ç).  —  Je  commence 
par  dire  que  je  n'ai  en  rien  collaboré  à  la 
table  parue  en  1896 .J'étais  alors  nouvelle- 
ment venu  à  Vln/eimédtaire .  Cela  dit,  je 
vais  donner  satisfaction  à  M.  Pies,  qui  n'a 
cheiché  aux  trois  références  données  pour 
le  tome  XXVn  que  le  nom  de  Curtius,  ou 
plutôt,  ne  trouvant  pas  ce  nom  dans  les 
tables  annuelk's,  a  cru  à  une  erreur  d'an- 
née dans'  la  T.  G.  La  confusion  ne  venait 
,  pas  de  là,  mais  d'une  sorte  de  double  em- 
ploi causé  par  l'ouverture  en  1893  (vol. 
XXVll^  d'une  nouvelle  rubrique  :  Quel  est 
l  inventeur  des  cabinets  de  cire  ?  qui  devait 
forcément  ramener  le  nom  de  Curtius  et 
dont  l'auteur  de  la  table  fit  bien  d'ajouter 
les  références  au  mot  Curtius. Cependant, 
à.,mon  sens,  et  M.  Pies  sera  du  même 
avis,  il  eût  mieux  fait  de  renvoyer  au  mot 
0')f  de  la  col.  212  de  son  travail.  Pour 
comble  de  malheur,  il  faut  lire  52s  et  non 
326  au  mot  Cnrtiui  de  la  T.  G. 

Mes  recherches  m'a3'ant  fait  retrouver 
notre  rubrique  actuelle  dans  le  volume 
XLIl,je  l'ajoute  au  titre  du  présent  article. 
M.  Pies  l'avait  déjà    trouvée  s?ns  doute. 

Il  faut  reconnaître  qu'il  doit  être  fort 
difficile  de  faire  une  taille  parfaite,  ou 
presque,  pour  un  recueil  aussi  varié  que 
le  nôtre.  Margeville. 

*  * 
Quel  est  ce  mystère  ?  Le  voici  :  Lors  de 
la  confection  de  la  table  des  24  premières 
années  de  notre  Journal,  j'ai  cru.  pour  la 
facilité  des  recherches,  qu'il  était  utile  de 
grouper  sous  le  nom  du  personnage  dont 
il  était  question  tous  les  articles  qui 
y  avaient  quelque  rapport.  iVl.  Issan- 
chou,  ayant  à  dresser  la  Tab.j  d^j*;;.;pre- 
i.iieres  années,   qui  est  celle  en  litige-,    a 
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suivi  la  même   méthode.  C'est   ainsi  que 
pour  le  cas    présent,   il   a    réuni    sous   le 
nom  de  Curlius  les  articles  ayant    rapport 
d'abord  à  Curlius  et  celle-ci  :  Quel  est  fin-   ,: 
veiiteur  des  cabinets   de  cire,    ou   il    n'est 
question  que  dudit  Curlius  et    cela  pour  ] 
mettre  sous  les  yeux    du  chercheur    tous  ! 
tes  articles  concernant  ce  personnage.  ! 

Il  est  donc  bon  d'examiner  d  abord  le  \ 
contenu  des  colonnes  indiquées  à  la  Table 
avant  de  dire  qutl  est  ce  mystère  ?  Je  ne  , 
prétends  du  reste  pas  qu'il  ne  se  soit  pas  : 
glissé  quelques  erreurs,  dues  à  l'interpo-  . 
sition  ces  chiffres,  chose  pour  ainsi  dire  ' 
impossible  dans  une  si  grande  quantité 
de  matièes,  mais  pour  le  cas  présent,  il  \ 
n'y  a  aucune  erreur.  \ 

Depuis,  il  a  été  également  question  de  ■ 
Curlius  LXII,  814,  874,  1004,  1048. 

P.  CORDIER. 


Famille  Fulcoais  (LXIV,  621).  — 
Les  Fulconis  doivent  venir  d'Italie,  ce- 
pendant je  crois  les  Fulconis  originaires 
de  Brignoles  (Var)  ou  du  département  des 
Alpes  Maritimes,  lieux  où  l'on  en  retrouve 
d'assez  nombreux. 

Pour  les  origines  de  cette  famille,  M. 
G.  A.  pourra  consulter  avec  profit  :  Les 
Tables  armoriales  de  t' Histoire  Héroïque 
de  Provence  d' Artcfeuille,  dressées  par  E. 
de  Rozière.  IVligault,  éditeur  à  Blois,  1901. 

Toselli  dans  Biographies  Niçoises,  cite» 

1°  Jean-François  Fulconis,  mathématicien 
liés  savant  qui  naquit  à  Lieuccia  (Mande- 
ment de  Villars)  vers  la  première  moitié  du 
xvi°  siècle . 

2"  Pierre  Fulconis,  natif  de  Lantosque,  il- 
lustre professeur  de  mathématiques. 

Dans  la  Chronologie  des  officiers  des 
Cours  Souveraines  de  Provence,  publiée 
par  le  marquis  de  Boisgelin,  nous  trou- 
vons p.  64: 

Rainaud  Fulconis,  conseiller  au  Parlement, 
reçu  le  17  mai  1571,  natif  de  Brignoles, 
époux  de  Catherine  de  Pelegrin,  dame  de 
Verdaches,  fut  enseveli  aux  Cordelieis  le  28 
décembie  1573 . 

Il  y  eut  aussi  un  abbé,  à  l'abbaye  de 
Lérins,  du  nom  de  Fulco,  au  xi"  ouxii' 
siècle.  Ne  serait-ce  pas  de  Fulco  que  se- 
raient dérivés  les  noms  actuels  de  Fulco- 
nis, Foulque  et  Fouque  .''  (ce  dernier  nom 
est  notamment  très  répandu  en  Provence.'') 

E.  BouvE. 


Une  famille  de  ce  nom,  originaire  de 
Provence,  portait  pour  armes  :  de  gueules, 
au  faucon  d'or,  perché  sur  un  bîton  d'ar- 
gent. 

La  Chesnaye  des  Bois  (Dictionnaire  de 
la  Noblesse,  VIII,  723)  en  donne  trois  de- 
grés de  filiation  de  1675  à  1733  et  cite: 
Artefeuil  :  Histoire  héroïque  de  la  noblesse 
de  Provence  t.  I.,  p.  425. 

Gabriel  de  Fulconis  épousa,  en  1802, 
Louise  MathurineFélicitéd'Estresses.dont, 
au  moins,  N.  de  Fulconis,  decédée  à  Mar- 
seille, le  20  avril  1884.  sans  postérité,  qui 
a\ait  épousé,  en  1828,  Gaston,  baron  de 
Flotte. 

G.  P,  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

La  Chesnaye  des  Bois  donne  une  famille 
de  Fulconis,  en  Provence,  dont  les  armes 
étaient  :  de  gueules,  à  un  faucon  d'or,  per- 
ché sur  un  bâton  d'argent.  .Mais  est-ce  celle 
demandée  ^ 

P.    CoRDlER. 

Griveaul  ou  Grivel  de  Grossou- 

vre  (XLIV,  188,405,494,^98).  —  Char- 
les de  Grivel,  dit  comte  d'Ourouër,  sei- 
gneur de  Trucy  Gamaches,  maréchal  de 
camp,  gouverneur  de  Fougères  et  époux 
de  Marie-Françoise  de  Guemadeuc, était  le 
fils  aîné  de  Hubert  de  Grive!  de  Grossou- 
vre,  chevalier,  seigneur  de  Pesselières- 
Trucy,  l'orgueilleux  vicomte  d'Entrains 
et  mestre  de  camp  d'infanterie  (1630)  et 
de  Anne  de  Gamaches  et  l'arrière-petit  fils 
de  ceux  qui  ont  motivé  la  question. 

D'après  feu  M.  de  Villenaut  dans  son 
Nobiliaire  Nivernais  resté  inachevé,  il  se- 
rait mort  en  1638  (assassiné)  et  non  en 
1658. 

11  est  inadmissible  qu'il  ait  été  le  valet 
de  chambre  de  la  marquise  de  Pontcour- 
lay,  née  Guemadeuc,  avant  de  l'épouser. 

S.  G.  L. 

Famille  Lacordaire  (LXIII  ;  LXIV, 
20,69, 119,  2 12, 30 1,4,';). —  S'il  n'est  pas 
trop  tard  pour  fournir  encore  renseigne- 
ment sur  la  famille  Lacordaire,  ceux  de  nos 
confrères  qui  s'occupent  de  cette  famille, 
trouveront  peut  être  intérêt  à  la  mention 
suivante  :  —  Aux  registres  de  l'Etat  civil 
de  Baigneaux, canton  de  Selommes,  arron- 
dissement de  Vendôme,  on  rencontre,  à  la 
date  du  6  juin  1702,  le  mariage  de  Nico- 
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las  Lacordaire,  agent  des  affaires  de  M. 
Bégon,  lequel  était  receveur  des  tailles  à 
Vendôme  et  seign';ur  des  Effets  ou  Def- 
faits  de  Selommes,  (et  grand-père  du  ma- 
réchal de  Rochambeau),  le  dit  Nicolas  La- 
cordaire, fils  majeur  de  défunt  M.  Didier 
Lacordaire,  notaire  et  juge  en  la  justice 
de  Ciiameroy  en  Bourgogne,  et  de  défunte 
Anne  Q.ueu -de-Vache,  La  mariée  étant 
Marguerite-Thérèse  Raffart,  fille  de  feu 
Louis  R.iffart,  officier  du  roi,  seigneur  du 
Bouchet  (le  Bouchet-Polgreau  à  Selom- 
mes), et  de  Marguerite  Goislard,  alors 
veuve,  demeurant  audit  Bouchet  (et  fille 
elle-même  do  )ean  Goislard,  sieur  de  Les- 
pau,  iiaroisse  de  Lisle  en  Vendomois  et  de 
Françoise  Ganery).  St-Venant. 


Lanfi'anc  ou  Lannefranque  (LXIV 
622).  —  Ces  deux  écritures  sont  excellen 
tes,  suivant  les  circonstances  ;  quant  à  La-  i 
MEfranque, c'est  une  faute  (évidente)  d'or-  ! 
thographe  ou  une  coquille   d  imprimerie,   j 
comme  on  en  voit  malheureusement  tant,    s 

Lanfranc  est  le  nom  germanique  primi-  I 
tif  que  l'on  prononçait  jadisLannefranque,   | 
chez  les  Francs   venus   de  la   Germanie  ; 
tandis   qu'en    France,    Lanfranc   se  pro- 
nonce aujourd'hui  Lanfran  !    (c'iojs  assez 
déplaisante  pour  celui  qui  le  porlj). 

Nous  pourrions  citer  !"'ja  u'autres  cas, 
identiques  k  celui  l'i,  qui  nous  expliquent 
pourquoi  chac:;,i  est  libre  d'écrire  son 
nom  comme  il  doit  se  prononcer  ;  sui- 
vant les  pays  ditîérents,  que  sa  famille 
habite  à  travers  les  siècles.  C'est  ainsi  que 
notre  propre  no'.n  a  déjà  changé  Irois  fois 
l'orthographe,  en  moins  dî  neiif  siècles  ; 
alors  que  d'autres  ont  changé  davantage 
encore,  dans  le  mê  vie  temps  à  peine. 

D''  Bougon. 
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Le  no:n  du  médecin  de  la  maison 
de  l'Fmpere-.T  doit  s'écrire  Lamfran- 
que.  C'est  i.i  la  véritable  orthographe  qui 
résulte  de  la  signature  même  du  médecin, 
apposée  sur  diverses  pièces  des  Archives 
du  Ministère  de  la  Guerre,  dont  voici,  en- 
tre autres,  la  copie  de  l'une  d'elles. 

Connaissance  à  M.  Joinville  Commandant 
ordinaire  en  chef  du  quartier  impérial  pour 
l'apposition  des  scelles  et  de  l'inventaire 
adressé  en  conformité    de  l'article    quatre  de 
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général    impérial  à  Ebersdorff,  les  jour,  moi* 
et  an  que  d'autre  part. 

Signé  :  généra!  Dumas,  Lampranque 
général  de  division  Vignolle 
L'Inspecteur  aux  revues  Dufkesne,  Le 
médecin  ordinaire  Yvan. 

D"  Max  Billard. 


Martainville  (T.  G.,  569).  —  On  va 
restaurer  la  tombe  de  Martainville  qui  se 
trouve  à  Neuilly,  dans  le  cimetière  ancien, 
rue  Victor-Noir. 

Mlle  Louise  Martainville,  la  pctite-fiUe 
du  célèbre  auteur  du  Pied  de  Mouton,  (n'it 
remettre  en  état  la  sépulture  fort  aban- 
donnée de  son  grand-père. 

M.  Henri  Corbel,  bibliothécaire  archi- 
viste de  la  mairie  de  Neuilly,  dans  le 
«:  Bulletin  de  la  commission  municipale, 
historique  et  artistique  de  Neuilly-sur- 
Seine  »  (S'  année,  1910)  a  réuni,  dans 
une  é'ude  d'une  jolie  forme  littéraire,  de 
nombreux  documents  sur  le  maître  de  la 
satire  politique.  C'est  à  Neuilly  qu'il  est 
décédé.  Voici  son  acte  de  décès  : 

Commune  de  Neuilly,  année  1S30, 
acte  n"   140. 

L'an  mil  huit  cent  trente,  le  vingt-huit 
août,  à  dix  heures  du  matin,  par  devant 
nous  maire,  officier  de  l'Etat  ci  'il  de  la  com- 
mune de  Neuilly, arrondissement  de  Saint-De- 
nis,sont  comparus  :  M.  Noël  Nicolas  Frapart, 
âgé  de  trente-huit  ans,  docteur  en  médecine, 
demeurant  à  Paris,  rue  Jean-Jacques-Rous- 
seau n"  15,  et  François-Théodore-Hubert 
Goumy,  3gé  de  trente -neuf  ans,  homme  de 
lettres,  demeurant  à  Paris,  vue  Neuve-Saint- 
Martin,  n°  3,  tous  deux  amis  du  décédé, les- 
quels nn^is  ont  déclaré  que  M.  Alphonse- 
Louis-Dieudonné  Martainville,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans,  homme  de  lettres,  né  à 
Cadix,  demeurant  a  Sablonville,  conii\iune 
de  Neuilly,-  marié  à  Caroline-Marguerite- 
Claire-Eugénie  Mariecourt,  survivante,  de- 
meurant à  Sablonville  (les  déclarants  igno- 
rent les  noms  et  prénoms  des  père  et  mère 
du  décédé). 

Est  décédé  hier,  à  neuf  heures  du  soir  à 
Sablonville,  maisou  Pacaud,  rue  de  l'Est, 
commune  de  Neuilly,  où  il  demeurait  mo- 
mentanément. 

Et  ont,  les    déclarants,    signé    avec  nous  le 
présent  acte  de  décès  après  lecture   faite. 
Signé  :  GouMY,  Frapart, 
L.  Delabojdère,  maire. 


t       Martainville  repose    donc   depuis  plus 

j   de    quatre-vingts    ans,   dans   le  cimetière 

l'arrêté  du  treize  nivôse   an   dix,   au  quartier   1   ancien  de  Neuilly,  à  l'ombre  d'un   cyprès 
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touffu,  à  quelques  mètres  du  mur    de  clô- 
ture. 

La  sépulture  très  délabrée,  disparaît 
sous  les  herbes.  La  colonne  git  à  terre  ; 
sur  le  fût  l'épitaphe  est  à  demi  effacée. 
Elle  porte  en  latin  ces  mots  : 

Immane  qui  tôt  traxt  j 

Noctesque  diesque  pervigil 
Hic  tandem  donnio 

VUa,vale  !  , 

ce  qui  se  traduit  aisément  :  | 

Moi  qui  ai  passé   cruellement  tant  de  jours  \ 

et  tant   de   nuits  sans   sommeil,  ici,  enfin  je  1 
dors.  Adieu,  vie  ! 

IVlUe  Louise  Martainville,  aujourd'hui  à  ■ 
Alger,  dont  l'attention  avait  été  éveillée  j 
par  un  article  de  M.  Paul  Ginisty,  dans  le  j 
Petit  Marseillais,  a  fourni  ces  renseigne-  j 
msnts,  au  conservateur  du  cimetière  sur  | 
la  fin  de  son  grand  père  :  \ 

Mon  gr-ind-père  est  mort  en  1830,  d'un  ; 
accès  de  goutte.  Obligé  de  fuir  Paris,  il  fut  < 
transporté  mourant  dans  sa  petite  maison  de  ; 
campagne  de  NeuiUy.  Je  doute  tort  qu'il  ait  | 
e-  le  courage,  non  plus  que  la  force, d'écrire  ; 
son  épitaplle.  < 

Martainville,  l'ancien  muscadin,  de-  j 
venu  vaudevilliste,  journaliste,  principal  j 
actionnaire  du  Drapeau  blanc  et  auteur  ! 
applaudi  du  Pifd  de  Mouton,  cette  reine  ; 
des  féeries,  épousa,  après  l'avoir  enlevée,  j 
une  detnoiselle  de  Mariecourt,  de  bonne  ; 
famille  et  excellente  musicienne.  | 

Il  avait  pu  acquérir  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage  une  propriété  à  | 
Saint-Germainen  Laye.  La  mort  qui  le 
surprit  au  lendemain  de  la  révolution  de 
1830,  qui  devait  d'ailleurs  emporter  les 
faveurs  dont  il  jouissait,  laissa  sa  veuve 
sans  ressources.  Elle  dut  donner  des  le- 
çons de  piano  pour  vivre.  Le  choléra  la 
mit  au  tombeau  en  1832. 

Elle    laissa    deux    filles    et   un   fil»   né, 
1  1.  rue  du  Roule,  à  Paris. 

Boursier  du  collège  de  Reims,  le  fil.-; 
s'engagea  à  dix  huit  ans  au  y'' <le  ligne, en  { 
qualité  de  musicien.  Après  divers  avatars,  j 
il  fut  nommé  chef  de  musique  à  Alger  au  , 
4"  de  ligne,  puis  attaché  aux  bureaux  du  j 
gouverneur  général.  11  est  mort  à  Alger 
en  189;. 

Ses  sœurs  étaient  mortes   sans  posté- 
rité. 

Mlle  Louise  Martainville,  depuis  la  mort 
de    sa  mère,    survenue  en    1909,   est    la  ' 
seule  héritière  aujourd'hui  de  ce  nom  cé- 


lèbre dans  les  annales  du  théâtre  —  et 
même  dans  l'histoire.  Martainville  a  syn- 
thétisé la  jeunesse  dorée  qui  suivait  Fré- 
ron.  Gai,  bon  enfant,  audacieux,  prime- 
saulier,  lançant  l'épigramme  devant  la 
guillotine,  au  nez  de  ses  adversaires  terri- 
blement puissants,  il  est  de  ces  héros  pit- 
toresques et  plein  d'entrain,  que  l'histoire 
aime  à  rencontrer  :  ils  la  reposent  des  so- 
lennels, des  fâcheux  et  des  pédants.  Et 
quelque  drapeau  qu'ils  servent,  ils  sont 
si  bien  de  chez  nous  ! 

On  ne  connaissait  aucun  portrait  de 
Martainville.  11  en  existait  un  cependant, 
peint  par  Riesener,  qui  est  en  la  posses- 
sion de  Mlle  Louise  Martainville,  à  Alger 
et  dont  M.  Henri  Corbel  a  pu  obtenir  une 
excellente  photographie  pour  le  piécieux 
«  Bulletin  de  la  Commission  municici- 
pale  historique  et  artistique  de  Neuilly  ». 

Nwus  la  devons  à  son  obligeance.  On 
nous  saura  gré  de  la  reproduire.         M. 

De  Senozan  (LXIV,  577)  —  François 
OUivier  de  Senozan,  marquis  de  Kosny, 
par  l'acquisition  qu'il  fit  de  la  résidence 
des  Sully,  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  Juillet  1740.  Son  fils  Jean-Antoine  Olli- 
vier  de  Senozan,  hérita  de  toute  la  sei- 
gneurie. Il  était  né  en  1712,  et  au  mois 
ifavril  1735,  il  épousa  Anne-Nicole  de 
Lamoignon  de  Blancmenil,  la  sœur  du 
défenseur  de  Louis  XVI.  On  a  d'elle  un 
joli  billet,  adressé  à  son  père  :  «  Je  vous 
écris,  dit  elle,  parce  que  je  n'ai  rien  à 
faire  ;  je  finis,  parce  que  je  n'ai  rien  à 
dire.  »  Et  elle  signe  :  Malesherbes  bien 
fâchée  d'être  Senozan. 

La  sœur  de  Jean-Antoine  Ollivier  de 
Senozan,  hérita  de  lui  en  1778  :  c'étai' 
Madeleinc-Henriette-Sabine  de  Senozan- 
Viriville.  Elle  était  mariée  au  comte  Jo- 
seph-Archambauld  de  Talleyrand-Péri- 
gord. 

Les   armes  des    Ollivier   de    Senozan 
sont  :  d'or,  à  l'olivier  de  sinople,   adextré 
d'un  lion  couronné  de  gueules,  grimpant  à 
l'arbre. 

Madame  de  Talleyrand  fut  arrêtée,  con- 
damnée et  exécutée  le  8  thermidor,  an  II, 
la  veille  de  la  chute  de  Robespierre.  Son 
mari  avait  émigré  et  mourut  en  1808. 

E.  Grave. 

Madeleine-Henriette  Sabine-Olivier  de 
Senozan,  née  en  17O3  du  mariage  de  )ean- 
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François-Ferdinand  Olivier  de  Sénozari, 
chevalier,  comte  de  Taulignan,  marquis  j 
de  Viriville  et  deFalavier,  maréchal  gêné-  j 
rai  des  logis  et  armées  du  Roi,  avec  ] 
Claude-Louise  de  Vienne,  épousa,  le  2  dé-  1 
cembre  1778,  Archannbaud-Joseph  de 
Talleyrand,  comte  et  plus  tard  duc  de  : 
Talleyrand-Périgord. 

On  trouvera    toute   la  généalogie    des 
Olivier  et  leurs  armoiries  dans  L'assem-   ; 
blée  Je  la  noblesse   de   la   Sénéchaussée  de 
Lyon  en    ijSç.  par   Henri   de  Jouvencel, 
Lyon,  gr.  in-8°,  1907. 

Henry  de  la  Perrière. 
« 

Madeleine  Henriette  Sabine  Olivier  de 
Sénozan,  mariée  par  contrat  du  2  décem- 
bre 1778  à  Archambaud  Joseph  de  Talley- 
rand, comte,  puis  duc  de  Talleyrand-Péri- 
gord, décapitée  le  26  juillet  1794,  était  la 
fille  de  |ean  .François  Ferdinand,  Olivier 
de  Zénozan,  'marquis  de  Viriville  et  de 
N.  de  Vienne. 

Les  armes  des  Olivier  (Bourgogne) 
étaient  :  d'or  à  l'olivier  de  sùwple  adextre 
d'un  lion  grir-pant  couronné  de  gueules. 

(Père  Anselme,  continué  par  Potier  de 
Fourcy).  P-  Cordier 

iMadeleine-Henriette  Sabine  Olivier  de 
Senozan  de  Viriville  était  la  fille  unique  de 
[ean-François-Ferdinand,  Olivier  de  séno- 
zan,comte  de  Taulignan  et  de  Viriville,  nies- 
tre  de  camp  de  cavalerie,  maréchal  géné- 
ral des  logis,  des  camps  tt  armées  du  roi 
et  de  N.  de  Vienne,  fil  e  de  Louis-Henri, 
corrte  de  Vienne  et  de  Henriette  de  Saulx- 
Tavannes.  Elle  fut  mariée,  en  1779,  à 
l'âge  de  treize  ans, à  Archambaud-joscph, 
comte,  puis  duc  de  Talleyrand-Périgord. 
Les  armes  des  Olivier  sont  :  D'or  a  Voli- 
vier  de  sinople,  écartelé  de  Combles  :  Ecar- 
ielé  de  gueules,  d'or,  d'argent  et  d'azur  ;  à 
la  croix  de  sinople,  bordée  de  sable,  bro- 
chante mr  V écartelé  et  cdulonnèe  au  premier 
quartier  d'une  étoile  d'argent.  Cimier  :  une 
aigle  issante  tenant  dans  son  bec  un  ra- 
meau d'olivier.  Supports  :  deux  aigles. 
Devise  :  Fidelitas  et  amor  patrum. 

Celles  de  l'antique  famille  de  Vienne 
sont  :  de  gueules  a  l'aigle  d'or. 

P.    LE  J. 

Armes  de  Charles  de  Breil,  mar- 
quis de  Rais  (LXIV,  478;.  -  La  famille 
du  Breil  de  Pontbriand,  de  Rais,  portait 


pour  armes  :  d'azur  zu  lion  d'argent,  ar- 
mé, lampassé  et  couronné  de  gueules. 

Charles  du  Breil,  marquis  de  Rais, 
avait  épousé  Silvie  de  la  Boëssière.  Je 
pense  qu'elle  appartenait  à  la  famille  des 
marquis  de  Chamboy,  de  Lennuic,  de 
Thiennes  etc., dont  les  armes  sont  :  de  sa- 
ble, au  sautoir  d'or. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  une  Histoire 
généalogique  de  la  maison  du  Breil  par  M. 
le  Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand,  qui 
pourra  élucider  ce  point. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Sauf  excuses  à  iVl.  Madel.je  crois  pou- 
voir maintenir  que  les  armes  de  l'héritière 
de  Brantonnet  (Vincente-Sylvie  de  la 
Bouëxière.  1  épouse  de  Charles  du  Breil. 
marquis  deRays,  étaient  bien  d'or  à  trois 
bandes    de  gueules  (i). 

Ce  qui,  sans  doute,  a  induit  en  erreur 
notre  confrère,  c'est  que,  dans  le  Nobi- 
liaiie  classique  de  Bretagne  de  Pol  de 
Courcy,  on  trouve  à  l'article  des  la 
Bouëxière,  qualifiés  seigneurs  des  Fossés 
en  Corseul,  l'indication  des  armes  :  d'ar- 
gent à  une  fasce  de  gueules. puis  cette  men- 
tion :  Fondu  dans  du  Breil  de  Rays. 

Mais,  outre  que  ces  allégations  ne  sont 
pas  tout-à-!ait  exactes  à  divers  autres 
égards,  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  l'alliance 
du  marquis  de  Rays,  visée  dans  la  ques- 
tion posée  ;  c'était  une  allusion  à  celle  qui 
fut  contractée,  vers  is8o,  par  |ean  du 
Breil,  chevalier,  baron  des  Hommeaux, 
seigneur  du  Breil  et  de  la  Bourbausaye, 
avec  Françoise  de  la  Bouéxière,  née  le  13 
janvier  '.555,  fiHe  de  François,  seigneur 
de  la  Fosse' au-Loup  (et  non  des  Fossés), 
lequel  Jean  du  Breil  se  rattachait,  en  effet, 
par  ses  origines,  à  la  branche  de  Rays. 
Vicomte  du  Breil  de  Ponbriand. 

«  Magasin  Pittoresque  »  La  cha- 
pelle de  la  Madeleine  (LXIV,  672).  — 
La  f^ravure  de  la  chapelle  de  la  Madeleine 
à  Monistrol-d'AUier  se  trouve  dans  le 
tome  40.  1878  du  Magasin  Pittoresque, 
page  221  fascicule  28.     Alex.  Thomas. 

Mêmes  réponses  :  Fossey. 

(I)  l.e  très  érudit  M.  Fréùéric  Saulnier, 
dans  bOn  bel  ouv.age,  Le  Parlement  de  Bre- 
tagne, y  ajoute  :  La  bande  du  milieu  chur- 
gée  d'une  pomme  du  pin  d'or. 


DfiS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Décembre  1911 . 


853 


854. 


Le  grec  dans  la  langue  française 

(LXiII;  LXlV,6os,8î5).—  M.  Claude  Léon 
me  dit  :^«  Si  notre  langue  est  dorienne,  il  j 
faut  en  dire   autant  de  ses  sœurs».  Sans  I 
doute  ;  n'avons-nous  pas  répété   que  tout  j 
l'Occident  avait  été  p-îuplé  par  des  colo-  ' 
nies  doriennes  ?   Pourquoi    vient-il  donc  , 
nous  parler,  aujourd'hui,   d'une   poignée  ' 
de  grecs  qui  n'auraient  pas  pu  s'assimiler  ' 
les  populations  vivant   dans  le    pays   qui 
s'étend    depuis   le     Morbihan    jusqu'aux  ; 
bouches  du  Danube  ;  depuis  les  Alpes  jus-  J 
qu'au  Tage?»  Les  colonies  doriennes  qui  | 
peuplèrent  tout  l'Occident  n'eurent  à  s'as-  | 
similer  aucun  autre  peuple,    puisqu'elles  < 
furent   les   premières   occupantes  de  ces  1 
contrées.  Apres  cette  promenade  aux  bou- 
ches du  Danube  et  aux  rives  du  Tage,  M.  ' 
Claude  Léon  me  dit  :  «  Niera-ton  les  rap-  ■] 
ports  du  français  avec  l'italien  et  ceux  de  j 
l'italien  avec  le   latin  ?  »  Mais  je  n'ai  ja-  ! 
mais  rien  nié  de  tout  cela, pourquoi  vient-  | 
il  en  parler?  11  me  cite   ensuit"^   l'opinion  j 
d'un  M.  Brunot,  sur  les  dialectes  grecs  et  | 
nos  dialectes  provinciaux;  mais  cette opi-  1 
nion  m'est  tout  à  fait  indift'érente    Enfin,  | 
notre  confrère  me  dit  que  cuider,  penser,  , 
n'est   pas   le   grec    cudo,  je   pense  ;  mais 
bien  le  latin   cogitire;  mais   alors  il  peut  } 
bien  déchirer  que    maison    dérive  de  mo- 
numentum  !  11  ne  veut  pas.  non  plus,  que 
cosser  et  cotir  soient  le^  \erbes  grecs  si- 
milaires ;  mais  des  emprunts  iaits  à  l'Ita- 
lie. Puis,  il  dit  :  «:  Je  ne  trouve  ni  io  ni  e  ; 
mais  ego  et  kai  »  . 

Je  crois  bien  qu'il  ne  trouve  rien  de  dif 
ficile  ;  parce  que  sa  linguistique  est  élé- 
mentaire,comme  les  livres  dont  il  se  sert. 
—  |e  vaislui  servir  de  cicérone  pour  la  der- 
nière fois.  Si  notre  confrère  ouvre  le  Ul' 
volume  du  Thésaurus,  à  la  colonne  150, 
il  pourra  y  lire  io,  forme  béotienne  d'ego  ; 
et  c'est  cette  forme  io  qui  a  été  pronon- 
cée aussi  ;o  et  ;•!•.  L'ego  latin  n'est  nulle 
part,  dans  tout  l'Occident  Quant  à  kai,\e 
scoliaste  de  Thucydide,  Eustale  et  Hésy- 
chius  nous  apprennent  que  r|  signifiait  pri- 
mitivement kai  ;  mais  qu'avant  l'inven- 
tion de  ri,  on  disait  e. 

Je  m'arrête  ici  ;  je  répondrai,  l'an  pro- 
chain, a  M.  Claude  Léon  sur  les  difficul- 
tés qu'il  me  crée,  au   sujet  des   Pèlasges. 

Daron. 


«  Le  battement  d'ailes  des  cigales 
retentissantes  "(LXIV,  J31,  652,7,1). 

je  n'aperçois  pas  la  que  Monseigneur 
Duchesne  ail  voulu  donner  l'agitation  des 
ailes  pour  cause  du  retentissement...  je 
pourrais  bien  lire,  ce  me  semble  :  »<  en 
«  présence,  dans  le  voisinage,  à  la  vue 
«  des  cigales  qui  battent  des  ailes  et  qui, 
«  aussi,  retentissent,  »  )e  préfère  la 
■.<.  phrase  jolie  »  et...  je  ne  suis  pas  rassuré 
au  sujet  de  ce  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  mettre  à  sa  place  «  en  langage  litté- 
raire. »  Sglpn. 
* 
*  * 

Si  l'on  veut  parler  comme  les  grands 
poètes  et  les  grands  écrivains,  on  doit 
dire  que  les  cigales  chnntent,  et  qu'elles 
ont  une  voix.  Homère  vante  l'éloquence 
des  vieillards  de  Troie  :  il  les  compare  à 
la  cigale  qui,  dans  la  forêt,  assise  sur 
l'arbre,  émet  une  voix  mélodieuse  (  ïta 
).£tf,cd£a(îav).  André  Chénier,  dans  l'idylle 
du  l^ieil  aveugle,  dit  : 

La  voix  me  reste.  Ainsi    ia   cigale  innocente. 
Sur  un  arbuste  assise, et  se  console  et  chante. 

Je  citerai  encore  un  passage  de  Galilée, 
que  je  ne  saurais  traduire;  la  phrase  ita- 
lienne est  si  fine  et  si  gr.icieuse,  qu'on  ne 
peut  trouver  rien  d'équivalent  dans  une 
autre  langue.  Galilée,  dans  le  Saggialore, 
a  voulu  indiquer  toutes  les  circonstances 
où  l'on  observe  la  formation  aes  sons,  et 
il  imagine  un  homme  qui  les  étudie  l'une 
après  l'autre  :  en  arrivant  à  la  cigale,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Trovossi  piu  che  mai  rip.volto  iiell'  igiio- 
ranza  e  ueilo  stupore,  nel  capitarli  in  niano 
una  cicala,  e  che  ne  per  teiiarle  la  bocca,  né 
per  ferraarle  l'ali,  poteva  né  pur  dimiiiuire  il 
suc  altissimo  stiinore  ne  le  vedeva  smuovere 
sqnanie  ne  altra  paite,e  che  fiiultnetite  :  !zan- 
dole  il  casso  del  pet'o  e  vedendovi  sotto  al- 
cune  cartilagini  dure  raa  soltlli,  e  credendo 
che  Io  strepito  dérivasse  dallo  scuoter  di 
quelle, si  ridusse  a  roniperle  per  farla  chetare, 
e  lutte  fu  in  vaiio,  sinchè  spingende  l'ago 
piu  a  dentio  non  le  lolse,  trafiggendola.  colla 
voce  la  vlta  ;  sicchè  ne  anco  polè  acceitatsi  se 
il  canlo  dcnvava  da  quelle. 

Quant  à  La  Fontaine,  il  s'est  borné  à 
traduire  mot  pour  mot  la  phrase  grecque 
de  l'Esope  de  Planude  et  du  Babrius  mis 
en  quatrains  par  Ignatius-Magister  ;  c'est 
le  seul  texte  de  Babrius  qui  ait  été  connu 
au  XVII*  siècle  ;  maison  retrouve  la  même 
expression  dans  ie  manuscrit  du  mont 
Athos,  ou  la  cigale  dit  ■ 
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aXXà  ôtsTsXo'jv  àotijv. 

Planude  n'a  pas  fait  autre  chose  que  ce 
qui  avait  été  fait  par  les  moines  de  l'Occi- 
dent pour  les  fables  de  Phèdre  ,    il  a  mis 
en  grec  barbare  les  textes  de  Phèdre  et  de 
Babrius  ;  et  comme  la  cigale  et   la  fourni 
ne  se    trouve    pas  dans  Phèdre  (i),  c'est  { 
dans  Babrius  qu'il  faut  chercher  l'idée  ori-  1 
ginale.  A  cet  égard  le  manuscrit  liu  mont  \ 
Athos  est,   avec  toutes  ses  imperfections,   î 
un  document  précieux.    Ce   manuscrit  n'a   l 
jamais  été  soumis  à  aucun  travail  critique  : 
sérieux,  et    c'est    profondément    regretta-  ! 
ble  ;  il  y  a  là,  dans  l'étude   des  origines  ! 
de  la  fable,  une  vaste  lacune  à  remplir.        î 
Vico  Beltrami.       ! 

Le  mot  c.rdo  au  théâtre  (LXIV, 
580,754). —  J'ai  entendu  plusieursfois  dire 
par  des  marins  que,  sur  un  bat-au,  il 
n'existe  qu'une  corde  :  celle  de  la  cloche, 
parce^que  tout  ce  qu'un  terrien  embar- 
qué est  tenté  de  nommer  corde,  a  une 
appellation    technique   propre.  Il  peut  en   i    iqo6. 
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ont  prononcés,  toujours  et  partout,  comme 

ils  sonnaient  à  leur  oreille.  Au  reste,  notre 
vieille  langue  témoigne  pour  moi,  elle  ne 
porte  aucune  trace  des  métamorphoses 
que  la  phonétique  de  M  Bourciez  indique. 

Daron. 

Tirer  au  renard,  tirer  au  flanc 
(LXIV,  481).  -  1»  Tirer  au  flanc.  C'est- 
à-dire  flancher,  se  reposer,  se  coucher,  se 
mettre  sur  le  flanc,  faire  comme  la  vache, 
faire  la  vache, comme  dit  le  peuple. 
Y  en  a  qui  font  la   mauvaise  tête 

Au  régiment, 
l's  tir'nt  au  flanc,  i's  font  I.i  bêle 
Inutilement  ! 
(De  Téramond  :  Glorieuse  ca:iailh',i(:)02). 
C'est  riiittoire  d'un  jeune  bleu  qui  voudrait 
tirer  au  flanc,    c'esc-à-dire,    en    argot    mili- 
taire, s'exemptei  de  toutes   les    coivées  désa- 
gréables... 

Faguet 
V.  aussi 


Débais.    14    novembre  IQ04). 
fnlennèdiaire.    20    septembre 


être,  ou  en  avoir  été  de  même  dans  la  ma-   j 
chinerie  théâtrale.  | 

Sglpn.       ! 

—  \ 

Dîme  (LXIV,  431).  —    Nous  croyons  j 
que  le  vase  dont  nous   parle   M.   Gustave  | 
Fiistier,  et  qui  porte  le  nom  Je  dime,dans   | 
le  Nivernais,  servait  autrefois  à   mesurer   | 
certaines  dîmes    et    que    son   appellation   ! 
vient  de  là. Mais  le  mol  dime  lui-même  ne   ( 
dérive  point  du  latin  décima,  comme  l'en- 
seigne   rtcole   néo-latine.  L'italien,  l'es-  | 
pagnol  et  le  portugais  ont  pris  leur  diezmo 
ou  decimo  au.Jatin  décima  ;  mais  le  fran- 
çais dime,  qu'on  écrivait  disme  et  desme, 
dans    notre  ;  vieille     langue,    n'est    autre 
chose  que  le  gre:  dasmos,   prononcé  des- 
mos,  dans  le  dialecte  dorien.  Comme  das- 
mos ou  desmos  avait  le  sens  de  contribu- 
tion, de  veetigal,  et  qu'il  était  usité  dans 
toute  la  Gaule,  quand  l'Eglise  s'y  établit, 
le  vieux  mot   desme    servit   aussi  à   dési- 
gner l'impôt  que   les  fidèles   payaient  à 


2°  Tirer  au  cul.  C'est-à-dire  tirer  à  cul, 
tirer  en  arrière,  reculer. 

L'expression  est  très  ancienne. 
Lonlemps  avez  tiré  le  cul  arrière. 
Gringoire  :  Œuvres,  xvi"  s.). 

Tu  coucheras  à  la  boîte  ce  soir  pour  t'ap- 
prendre  à  tirer  au  cul. 

(Courteiine). 
Ses    pro'.os    tiraient    à    cul,    abattaient   le 
moins  de  besogne  possible. 

(Sociale,  16  aoijt  1896). 

3°  Tiret  au  renard.  J'ignore  l'origine  de 
cette  façon  de  parler.  En  normand,  tirer 
au  renard,  reculer,  avoir  peur. 

Dans  le  sens  indiqué  par  M .  le  D"'  Bon- 
nette, j'ai  rerueilli  deux  exemples  tirés 
l'un  du  Fig.110  (1864),  l'autre  du  roman 
de  Gyp,  Cloclo.  Gustave  Fustier. 

Fairs  son  mariolle  (LXIV,  431, 
608).  —  La  personne  dont  parle  «  Thix  » 
n'a  rien   à   voir    ici.   Mariol, mariolle  ss- 


l'Eglise,  chaque  année,  sous  le  nom   latin  1   un  termede  purargot,  très  répandu  chezie 
de  décima,   dizième  partie.   Mais  décima 
n'a  pu  se  changer  en    dime  ;  car    les   peu- 
ples n'ont  jamais  fait  subir  aux  mots  de 
savantes  opérations  chirurgicales  ;  ils  les 


(1)  Ou  du  moins  dans  le  fragment  de  Phè- 
dre qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  :  car  ce  n'est 
qu'un  fragment. 


peuple  Du  sens  primitif  joli,  mariol  en 
est  venu  à  signifier  d'abord  :  élégant, 
beau,  fat,  qui  se  croit  irrésistible  ;  puis  : 
malin,  rusé. 

D'après  Joachim    Du  (SecietsJes    cou- 
lisses) : 

Mariole  était  le  nom  d'une  femme    dans  la 
pièce  intitulé:  Le  Coin  de  rue{\^2o).  C'était 


ALPHONSF.  MARTAINVILLK 
11777-1830) 
[D'aprfi  un  portrait  peint  à  t'huile  par  h'iesener 
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Mme  Flore  qui  était  chargée  de  ce  rôle  de 
soubrette  effrontée  et  qui  le  jouait  avec  beau- 
coup de  gsieté  et  d'entrain. 

Mariole  est  passé  du  théâtre  dans  le  lan- 
gage coloré  du  peuple  parisien  pour  dési- 
gner une  personne  futée  et  astucieuse. 

Le  Nomviiu  Larousse  illustré  donne  la 
même  explication. 

D'après  Timmermans,  mariol,  c'est- 
à  dire  malin  comme  le  matou  matois,  en 
rouchi  marou,  mariotte  chat,  belette  ; 
marjollante,  jeune  fille  vive  ;  mariaule, 
témom  peu  digne  de  foi.  Verrier  (Parlers 
de  l'Anjou)  rapproche  mariol  du  normand 
marjole,  double  menton  des  porcs  ;  d'in- 
tention alors  ce  serait  :  qui  prend  des  airs 
importants,  veut  faire  le  malin. 

Pour  X- .  Dauzat  [Langue  française  d'au- 
jourd'hui) ai  l'italien  A'/arî'wo/o,  fripon. 

A  notre  avis, mariol  pourrait  bien  venir 
du  vieux  français  mariol, élégant,  joli,  qui 
a  di'i  donner  naissance  à  marjorlel,  terme 
vieilli  et  qui  s'appliquait  à  quelqu'un  fai- 
sant l'entendu,  le  malin. 
Entendre  un  marjolet  qui  dit  avec  mépris... 
Régnier  :  Sat.  m. 

Autrefois,  mariole  signifiait  l'image  de 
la  Vierge  Marie.  V.  Ducange,  V"  Ma- 
riohi.  On  trouve  dans  Cotgrave  :  mario- 
lement  avec  élégance. 

Us  connaissent  si  l'individu  a  le  trac  ou  si 
c'est  un  mariai. 

(Paillet  :  yoleurs  et  volés,  1856). 

Il  ne  sait  pas  le  truc,  quoi  !  Braser  des 
faffes,  maquiller  des  caroubles,  faucher  les 
durs..,  il  faut  être  mariol. 

(V.  Hugo  ;  Misérables,  1862). 

Je  m'fais  pas  plus  niarioll'  qu'un  aut'e 
L'Enip'ieur  l'était,  mon  père  autant. 

Gill  :  Muse  à  Bihi,  1881). 

Tu  fais  le  mariole  et  t'es  pas  si  malin 
qu'ça  ! 

(Hirsch   :  Jouittal  2^  février   1904). 

Gustave  Fustier. 
i 

Noms  fiançais  donnés  à  des  rues 
à  l'étranger  (LXIV,  380,593,684,  806). 
—  On  lit  : 

Une  plaque  de  marbre  placée  sur  la  façade 
do  l'hôtel  de  Ville  de  Porto-Ferrajo  nous 
apprend  qu'en  1802  le  tout  petit  S/ .  Hugo 
prononça  sa  première  parole.  .  . 

Bien   petit   en  effet    et  invariablement 
précoce,  puisqu'il   venait  à   peine  de  nai 
tre  !  >*  Ce  siècle  avait  deu.K  ans... 

CuRiosus. 
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Les  fi-mm  s  bavardes  (I.XIV,  481, 
611,  658,  709,  808).  —  Extrait  de  la 
Galette  de  Cbarleroi,  7  décembre  1911. 

La  revue  l'Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux,  vient  de  rappeler  l'exis- 
tence de  deux  curieux  spécimens  de  châti- 
ment à  l'us.ige  de  femmes  bavardes,  qui 
existent  encore,  l'un  au  Musée  historique 
d'Oileans,  l'autre,  à  l'hôtel  de  ville  de  Mul- 
house. Il  s'agit  d'une  lourde  pierre  que 
devait  porter  à  titre  de  châtiment,  la  femme 
querelleuse,  suivie  de  la  plaignante,  armée 
d'un  aiguillon. 

La  honte,  considérée  comme  une  peine, 
î  est  un  débris  des  mœurs  germaniques.  Ce 
châtiment,  usité  et  connu,  au  moyen-âge, 
I  dans  la  plupart  des  p'ays,  sous  le  nom  de 
i  «  harnescar  *,  recevait  de  multiples  et  diiïé- 
i  rentes  applications.  Pour  le  noble  l'instru- 
I  ment  de  supplice  à  porter  était  un  chien  ; 
'  pour  le  chevalier,  c'était  une  selle  ;  pour  le 
î  serf,  un  soc  de  charrue, 
'■  Le  port  des  pierres  existait  aussi  dans 
;  notre  pays,  principalement  dans  le  Brabant 
'  et  le  Namurois.  On  n'a  pas  conservé  ces 
j  pierres,  mais  certaines  chartes  communales 
I  en  font  mention.  Telles  sont  celles  de  Traze- 
!  gnies,  de  Morialmé  et  de  Gosselies. 
j  J'ai  rappelé,  il  y  a  quelques  années,  dans 
I  la  Oa^cite  même,  cette  particularité  de  la 
1   charte  de  Morialmé. 

;       Le   hasard    m'a    mis    récemment   sous    les 
\  yeux    semblable   coutume  judiciaire,   consi- 
gnée dans  la  charte  de  Gosselies,  restée  iné- 
j  dite. 

j  11  y  est  stipulé  que,  quand  deux  femmes 
;  se  querellaient  et  s'il  y  avait  des  coups  por- 
j  tés,  le  maire  devait  faire  une  enquête.  La 
;  femme  qui  av.nit  frappé  la  première,  devait 
j  porter  les  pierres  ;  et  l'autre  la  suivait,  en  la 
;  harcelant  d'un  aiguillon.  En  cas  de  refus  de 
1  se  soumettre  à  cette  humiliation,  la  récalci- 
I  trante  était  condamnée  à  payer  une  amende 
^  de  c,  sous  de  vieille  monnaie, 
j  Comme  les  habitants  du  village  ne  se  fai- 
;  saien  pas  faute  d'assister  à  pareil  spectacle, 
i  on  juge  aisément  quelle  débauche  devait  être 
I  faite  à  cette  occasion,  de  quolibets  et  de 
j  plaisanteries. 
j  Louis  Darkas. 

professeur  à  l'Athénée  royal  de  Mons. 


On  voit  à  Mulhouse,  suspendue  à  la 
muraille  extérieure  du  curieux  hôtel 
de  ville,  la  Klapperstein  ou  Pierre 
des  bavardes.  Cette  pierre,  sculptée 
comme  un  mascaroii,  représente  un  mas- 
que de  femme  tirant  la  langue.  LUe  était, 
au  moyen  d'une  chaîne  de  fer,  suspendue 
au  cou  des  femmes  médisantes  ou   que- 
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relieuses  qui  étaient  condamnées  à  la  por- 
ter publiquement  les  jours  de  marché. 

Celte  coutume  était  encore  en    usage  à 
la  fin  du  xviii"  siècle. 

A.  D.  X, 


Les  noms  qui  influent  sur  la  vo  ^ 
cation  (LXU  ;  LXlll,  70).  —  On  lit  dar.s 
l'Etoile  Belge  : 

Amusante  question  posée  par  Vlntermé- 
diaue.  Peut-on  dire  —  dans  une  certaine 
mesure,  naturellement  —  que  les  noms  in- 
fluent sur  la  vocation  ?  On  en  cite,  qui  sem- 
blèrent avoir  cotte  action,  un  officier,  nom- 
mé Capitaine,  un  entrepreneur  de  transports, 
appelé  Diligent,  un  marchand  de  sciures  qui 
était  M.  Bois,  un  agriculteur  qui  était  M.Du- 
bled,  un  voyageur,  qui  était  M.  Chemin,  un 
fabricant  de  confessionnau.x.qui  était  M.  San- 
faute,  etc.  Le  vocabie  pèse-t-il  un  moment, 
par  manière  de  gageure,  dans  le  choix  d'une 
carrière  î 

Il  est  bien  vrai  qu'en  pourrait  citer  nom- 
bre de  nos  contemporains  qui  sont  très  bien 
nommés,  le  général  de  France,  le  député 
Laguerre,  qui  fut  fort  batailleur,  M.  Cerf, 
qui  est  secrétaire  général  de  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux,  M.  Robin,  est  un  des 
plus  grands  notaires  parisiens,  combien 
d'autrus,  et  M.  iienii  Chantavoine  ne  vient- 
il  pas  d'écrire  un  délicieux  volume  de  poè- 
mes rustiques,  tout  imprégnés  de  l'odeur 
des  prés. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  con- 
trastes abondent.  I!  y  a  des  Leriche  fort 
pauvres,  des  Legros  fort  maigres,  et  ces 
jours-ci,  on  condamnait  pour  vagabondage 
un  certain  Million.  On  pourrait  ajouter,  ce- 
pendant, que  cela  ne  prouve  rien  contre  les 
aspirations  de  ceux-ci,  qui  purent  avoir  des 
vocations  contrariées.  Le  misérable  Million, 
vaincu  de  la  vie,  avait,  peut-être,  les  aspira- 
tions d'un  nabab. 

Le  répertoire  classique  et,  ei.suit?,  une 
longue  légion  de  vaudevillistes,  avaient 
tranché  la  question,  d'une  façon  simpliste 
dans  le  sens  de  l'affirmative.  Pas  un  procu- 
reur qui  ne  s'appelât  Grappineau,  un  pâtis- 
sier Briochet,  un  inrprimeur  Coiiuille.  C'était 
très  commode  :  le  public  savait  tout  de  suite 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  personnages.  L'exem- 
ple ve.iait  de  haut,  d'ailleurs,  Chicanneau, 
dans  Racine,  Trissotin,  M.  de  Softenville, 
dans  Molière. 

Est-il  admissible  que,  pom-  certains,  hési- 
tant sur  leur  destinée,  le  nom  qu'ils  portent 
les  pousse  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre? 
Tout  n'est-il  pas  plutôt  affaire  de  hasard  ? 

Je  tne  souviens,  cependant,  que,  jadis,  en- 
gageant, comme  «  utilité  c  un  modeste  co- 
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médien,  qui  s'affublait  d'un  pseudonyme 
romantique,  il  eut  à  me  révéler  son  véiitable 
nom.  Je  ne  pus  ni'empècher  de  sourire  :  il 
s'appelait  «  Cabot  ». 

—  Ma  foi,  me  dit-il  av-JC  quelque  bonho- 
mie, je  peux  bien  vous  avouer  que  c'est  mon 
nom  qui  a  fini  par  me  diriger  vers  le  théâ- 
tre :  j'ai  reçu  une  éducation  supérieure,  sans 
doute,  à  celle  de  la  plupart  de  mes  cama- 
rades, et  je  suis  pourvu  de  grades  universi- 
taires... Ils  ne  m'ont  servi  à  rien,  et  j'ai  été 
poursuivi  par  la  malchance.  J'ai  vainement 
essayé  tous  les  métiers,  et  aucun  ne  m'a  as- 
suré l'existence  ..  Je  ne  savais  plus  à  quel 
saint  me  vouer,..  Un  jour,  à  bout  de  res- 
sources, je  me  suis  demandé  si  mon  nom  ne 
me  donueri'.it  pas  une  indication...  J'ai 
cherché  à  être  admis  comme  figurant,  puis 
on  m'a  confié  quelques  petits  rôles...  Ce 
n'était  pas  le  Pérou,  m:i3  c'était  le  pain... 
Oh  !  je  n'ai  pas  d'ambitions,  aile;;  ;  j'ai  fini 
par  croire  à  une  fatalité  dans  les  noms...  Je 
sais  que  je  ne  serai  jamais  bon  qu'à  porter 
une  lettre  ou  à  faire  le  troisième  invité  qui, 
à  la  soirée  du  second  acte,  n'a  la  responsa- 
bilité que  d'une  seule  réplique...  Cabot  je 
suis,  cabot  je  resterai... 

Mais  celui-là  était  un  philosophe. .. 

Paul  Ginisty. 


iroitimiVfes  «t  (s^Mviasifés. 

Comment  Marat  lançait  sesécrits. 

—  M.  le  docteur  Cabanes  qui  a  consacré 
à  Marat,  un  livre  si  remarquable,  quanta 
la  f;rniatioii  du  personnage  et  à  son  rôle 
professionnel  et  politique,  nous  commu- 
nique la  lettre  suivante,  tirée  du  Cabinet 
historique,  tome  II,  oij  l'on  n'aurait  point 
l'idée  d'aller  la  chercher,  et  qui  n'a  pas 
trouvé  place  dans  la  somtne  des  docu- 
ments qu'il  a  publiés,  à  l'appui  de  toutes 
ses  assertions. 

Cette  lettre  est  adressée  au  Président  de 
la  société  populaire  de  Mons.  Elle  se  rat- 
tache à  l'une  des  publications  dont  Marat 
voulait  faire  suivre  son  célèbre  /4>ni 
du  peuple.  11  est  curieux  de  voir  les 
moyens  de  publicité  dont  disposait  Marat, 
et  qui  assuraient  le  débit  de  ses  écrits. 
Monsieur  le  Président, 

Je  réclamerais  aujourd'hui  l'engagement 
pris  par  les  amis  des  droits  de  l'homme,  de 
propager  les  principes  de  V Ami  du  peuple, 
si  je  croyais  avoir  besoin  d'un  autre  motif 
que  leur  civisme,  pour  les  porter  à  concourir 
avec  moi  à  éclairer  le  peuple  sur  ses  droits,  à 
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former  l'esprit  public,  à  ranimer  le  patrio- 
tisme, et  à  faire  triompher  la  cause  de  la  li- 
berté. 

Après  avoir  combattu  sans  relâche  pendant 
trois  années  consécutives  contre  le  despo- 
tisme renaissant,  je  nie  suis  vu  forcé  de  quit- 
ter enfin  une  cnrrière  où  je  n'ai  trouvé  que 
fatigues,  peines,  chagrins,  misère,  pérrls,  tri- 
bulations, dégoût,  et  dans  laquelle  je  n'avois 
plus  de  bien  à  faire  au  peuple,  moins  décou- 
ragé toutefois  par  les  attentats  des  ennemis 
de'la  patrie,  eue  par  l'aveuglement  et  la  tié- 
deur de  ses  ei'fants.  Mais  en  cessant  d'être 
l'une  des  sentinelles  journalières  du  peuple, 
je  n'ai  point  abandonné  ses  intéiêts  ;  j'ai  seu- 
lement cru  que  ce  serait  le  servir  plus  utile- 
ment que  de  développer  à  ses  yeux  le  tableau 
frappant  des  machinations  des  cruels  enne- 
mis conjurés  à  sa  perte,  de  la  politique  arti- 
ficieuse de  l'Assemblée  constiluante,  et  des 
vices  de  la  coiistilution  qui  font  le  malheirr 
de  la  France,  et  qui  seront  une  source  ét;r- 
nelle  d'anarchie,  de  troubles  et  de  dissensions 
civiles  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  corrigés. 


Après  tous    les    ressorts  qu'a  fait    jouer  le    j 


gouvernement  pour  supprimer  mes  écrits,  les 
dénaturer,  décrier  leur  auteur  et  le  faire 
croire  vendu  aux  ennemis  de  la  patrie,  l'ou- 
vrage que  je  me  propose  de  publier  ne  sau- 
rait produire  tout  le  bien  que  l'on  doit  en 
attendre,  si  les  pairiote.s  des  départements 
n'ont  la  certitude  qu'il  sort  de  la  plume  du 
véritable  ami  du  peuple. 

La  société  que  vous  présidez,  Monsieur, 
connaît  nies  principes,  elle  s'en  est  déclarée 
la  propagatrice  ;  j'attends  de  son  zèle  pour  la 
chose  publique,  qu'elle  voudra  bien  se  char- 
ger de  faire  p.isser  le  prospectus  de  mon  ou- 
vrage à  toutes  les  sociétés  putriotiques  du 
roy-iume,  en  les  engageant  à  lui  donner  la 
plus  grande  publicité  possible.  De  mon  côté, 
je  prendrai  tous  les  moyens  de  !e  mettre  à  l,i 
portée  des  citoyens  les  moins  aisés. 

Destiné  i  mettre  le  pei;pleen  garde  centre 
ses  infidèles  conducteurs,  h.  lui  développer 
les  pièges  des  fripons  soudoyés  pour  l'en- 
chaîner, à  lui  faire  connaître  les  lois  à  réfor- 
mer et  les  lois  à  faire  pour  assurer  la  liberté 
et  la  félicité  publiqi'es,  cet  ouvrage  l'.evien- 
dr;-.  l'école  des  patriotes. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  mettre  ma  de- 
mande sous  les  yeux  de  la  société,  et  de  faire 
passer  sa  détermination  au  citoyen  chargé  de 
vous  remettre  ma  letlie. 

Recevez  rrres  salutations  patriotiques. 

Pari?,  ce  3  mars   1792. 

î>!auat,  l'ami  du  paup'e. 

L'ouvrage  paraîtra  sous  le  titre  de  Vtcolt 
dfi  citoyens  ;  il  contiendra  les  morceaux  :ei 
plus  raillants  àe  Y  Ami  du  peuple,  et  t'iera 
au  moins  six  cents  pages, 


Le  fîîs  de  l'architecte  Brocgniart 
prispour  espion  eu  1794.—  En  1794, 
Brongniait,  l'architecte  de  la  Bourse,  se 
trouvait  à  Bordeaux,  occupé  à  transfor- 
mer la  cathédrale  Saint-André  en  temple 
de  la  Victoire. 

L'un  de  ses  fils,  Alexandre,  le  minéra- 
logiste, qui  dexait  être  plus  tard,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  Sèvres,  servait, 
comme  pharmacien  militaire,  dans  l'armée 
des  Pyrénées  : 

Géologue  passionné,  il  dépensait  ses 
loisirs  à  explorer  les  montagnes,  ce  qui 
fut  la  cause  de  l'aventure  dont  on  lira  le 
récit  dans  une  lettre  adressée  à  Isabeau, 
représentant  du  peuple,  par  Mme  Bron- 
gniart,  qui  se  trouvait,  à  ce  momtnt,  à 
Bordeaux  auprès  de  son  mari. 

Au  .itoyen    Isr-bcau 

Député  à  la  Convention  Nationale 

rue  de  l'Echelle  n°  i6  (Pi'ris). 

le  ry  thermidor, 
an  2  de  la  République  française. 

Pour  le  citoyen  Isabeau, 
Le  citoyen  Alexandre  Brongniart,  employé 
dans  l'hôpital  militaire  de  Bagrière,  appelle 
à  Paris  par  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, se  voit  retardé  dans  l'exécution  de  cet 
ordre  par  un  accident  imprévu  et  doulou- 
reux. 

i  L'amour  de  l'histoire  naturelle  a  entraîné 
le  citoyen  Brongniart  dans  des  courses  eux 
j  environs  de  Bagnères  et  d?ns  les  montagnes 
des  Pyrénées.  Désirant  voir  les  cascades  de 
Gavarnie,  il  a  obtenu  pour  lui  et  pour  le  ci- 
toyen Treiffer:chelle,  pharmacien  à  Tarbes, 
natif  de  Franciade,  une  pernrission  par  écrit 
du  commissaire  des  guerres  dont  ils  dépen- 
dent, et  une  permission  du  commandant  de 
Luz  qui  avait  été  engagé  à  l'accorder  par  le 
représentant  Isabeau.  Muni  de  ces  permis- 
sions, ils  arrivèrent  à  Gavarnie  et  prirent  le 
visa  du  commandant  de  ce  dernier  poste,  ils 
choisirent  pour  guide  un  nommé  Capdeviel 
qui  'eur  avait  été  indiqué  par  le  citoyen  Isa- 
beau  :  ils  allèrent  donc  voir  la  cascade  et  les 
glaciers,  avec  un  de  leurs  compagnons  d'étu- 
des irommé  Bioussonet.  Ils  arrivèrent  au 
dessous  de  la  brèche  qui  porte  le  nom  de 
Roland.  Leur  guide  les  détourna  d'y  mon- 
ter, en  leur  disant  que  les  Espagnols  s'y  te- 
nai.nt  souvent  en  embuscade.  Le  seul  BroHS- 
sonet,  dont  la  chemise  était  mouillée  et  qui 
craignait  de  se  refroidir,  s'obstinant  à  conti- 
nuer sa  roule,  ses  camarades  le  quittèien- 
après  d'inutiles  efforts  pour  lui  faire  abant 
donner  ce  dessein.  Ils  le  perdirent  bientôs 
de  vue,  ot  après  une  longue  attente  et  dct 
recherches  infructueuses,  ils  perdirent  enfin 
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l'espérance  de  le  revoir,  incertain  s'il  est 
t  ombé  dans  quelque  précipice  ou  s'il  a  été 
pris  paf  les  Espagnols 

Pour  comble  d'infortune,  les  gens  du  pays 
se  sont  persuadée    que   Broussonet   est   émi- 
gré. Ses  compagnons  ont  eu   beau  représen- 
ter que  ce  malheureux  n'avait  aucun  reproche 
à  se   faire,  qu'il   était   marié  et   père   de   fa- 
mille, qu'il  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'un  ] 
gilet  de  toile,  pas   une   croûte  de   pain,  pas  ! 
une  obole,  car  il  avait  oublié  son  portefeuille, 
les  habitants  ont   persisté   dans  leur  opinion 
et  arrêté  les  deux  naturalistes  Brongniart   et 
Treiffenchelle  avec   leur  guide.     Ils   ont  été  j 
transférés,  le  trois  Thermidor   à  Luz  et  sont  * 
maintenant  en  état  d'arrestation  dans  une  au-  \ 
berge.  j 

—  Le  citoyen  Brongniart  est  d'autant  plus  î 

sensijDie  à  cet  accident  qu'il  le  prive  de  suivre  j 

le  zèle   qui    lui    fait   désirer  de   se   rendre,  le  i 

plus    piromptement   possible    aux   ordres    du  ' 

Comité  de    Salut   public,  ordre   qu'il   aurait  ; 

déjà  rempli  par  son  retour  h   Paris  si  le  Ce-  ' 

mité  ne  lui  avait  pas   recommandé  de  i)our-  ', 

voir  avant  son    départ,  à   son  reaiplacenient  j 

à   l'hôpital  de   Bagnère.  Il    demande    au  Co-  « 

mité  de  vouloir  bien  le  faire  réclamer  auprès  s 

des  autorités   constituées  de  Luz  et  il  attend  ' 

avec  confiance  que  le  comité  le  tire  de  la  si-  ( 

tuation  pénible  ou  il  se  trouve.  ! 

Il  fait  (la  même   demande!  pour  son  corn-  [, 

pagnon  Treiffenchelli  dont  le  patriotisme  est  i 

pur  et  qui  peut  invoquer  en  sa  faveur  le  té-  ^ 

moignage  des  citoyens  Monestier,  Isabeau  et  i 

Pinet  représentants  du' peuple  ■ 

Decremont,  fem.  Brongniar.  ! 

(Archives  de  la    Gironde.  —   Série   L.   —  i 

449).  .  *  i 

[Communication   de  M.  Roger  BrouIl- 
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Saint- Amand  (?)  commandant  du 
Palais  du  Peuple  (Tuileries  en 
1848j.  —  Nous  possédons  les  deux  auto- 
graphes qu'on  va  lire. 

Ce  sont  deux  lettres  signées  Saint- 
Amand,  et  datées  du  30  avril  1848. 

Première  lettre  : 
Palais  des  Tuileries  le  30  avril  1848, 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  envoyer  la  de- 
rrianie  quej'adiesse  au  Gouvernement  Pro- 
visoire. C'est  )a  première  fois  que  je  demande 
quelque  chose  ooar  moi.  C'est  un  témoi- 
gnage de  satisfaûtijii  plutôt   qu'autre   chose. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  motif 
sérieux  pour  refuser,  à  qui  a  donné  tout  ce 
qu'il  pouvait  à  l'établissement  de  notre  Ré- 
publique. 

Vous  m'avez  promis  l'autorité  de  votre  re- 
commandation.   J'y   compte,     Monsieur    et 


vous  pouvez  d'autant  mieux  me  l'accorder 
une  fois  que  cela  ne  vous  engagera  à  lien 
pour  l'avenir,  je  ne  suis  pas  un  solliciteur  ; 
mais  bien 

Votre  respecteux  et  dévoué 
concitoyen. 

S'-Amand. 
M.  de  Lai-martine,    membre  du   G.  P.  Mi- 
nistre des  Affaires  Etrangères. 

On  a  écrit  en  marge  «  mettre  sous  les 
yeux  de  M.  Bastide.  » 

La  seconde  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Palais  National  des  Tuileries  le  30  avril  184S. 
Messieurs, 

Je  suis  venu  aux  Tuileries  le  24  février 
en  nie  Séparant  de  vous  à  l'hôtel  de  ville.' 
Vous  savez  avec  quelle  abnégation  j'ai 
rempli  cette  patriotique  et  périlleuse  mis- 
sion. J'ai  sauvé  le  Palais  de  l'incendie,  et  j'y 
ai  arrêté  le  pilhge.  C'est  en  exposant  ma  vie 
non  pas  une  fois,  mais  pendant  13  jours  con- 
sécutifs. 

Je  n'ai  rien  reçu  encore  que  la  ration  com- 
mune. 

Aujourd'hui,  pour  cette  association  à  vos 
travaux,  je  viens  vous  demander  de  me  nom- 
mer Gouverneur  du  Palais  du  Peuple  (le 
Louvre  joint  aux  Tuileries)  que  vous  avez  dé- 
crété avant  hier. 

Vous  y  attacherez  le  traitement  que  vous 
voudrez,  dans  les  limites  du  Budget  de  la 
République.  Je  ne  demande  rien  pour  le 
passé. 

S'il  en  est  un  qui  ait  plus  de  droits  à  ce 
poste,  je  m'efface  ;  n'en  parlons  blus. 

Je  suis  confiant  dans  votre  esprit  de  jus- 
tice, parce  que  nous  nous  coniraissons. 

Agréez  l'hommage  de  mon  respectueux 
dévoùment. 

Le  commandant  supérieur  des 
Tuileries, 

S'-Amand. 

Aux   membres 
soire. 

Je  ne  suis  pas  certain  de  bien  lire  la  si- 
gnature. Bégis,qui  a  eu  les  mêmes  docu- 
ments, avait  lu  Saint-Arnaud  (avec  un 
point  d'interrogation,  c'est  vrai)  ce  qui 
était  tout  à  fait  invraisemblable. 

Q.u'était  ce  Saint-,\rnaud,  si  Saint- 
Amand  il  ya?  combien  de  temps  resta  t-il 
commandantdesTuileries  .''due  devint-il  ? 

M. 


du     Gouvernemer;t    provi" 


Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOUGUEIL 

Imp.  Dani£L-Chamboh,  St-Amarid-Mont-Rond 
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Amarzit  (d').   336. 

Ambassadeurs  extraordinaires  en    1665.    425. 
Ame  (A  partir  de  quel  moment  l'enfant  a-t-il 

une).  36. 
An  mille.  49,  193,  2S9. 
Ancre  de  vaisseau.  384. 
Ane  rouge  (Méchant    comme   un).  33,    1731 

=25.  554- 

*  Anglais  (Expressions  anglaises  prises  a  con- 

tre senSy.  Voir  Expressions. 

*  Anneaux  de  saint  Biaise.  32I. 
Anorible,  terme  d'arboriculture.  32. 
Anselme  (Père).  7,  207. 
Anstrude.  336,  449. 

Antoine  (Saint).  (La  légende  de)  sur  émail. 
3S4. 

Après  moi  le  déluge.  482,  654. 

'*  Arbres  de  la  Liberté,  jso,  393,  541. 

Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  (Projets  de  cou- 
ronnement). '/tZ, 


Archevêque  de  Reims.  Le  Tellier.  353. 
Archevêque    (L')   de   Paris,  pair    et    duc   de 

Saint-Cloud.   826. 
Ardiège  Gar  dans  un  sonnet  de  Heredia.  S79. 

805. 
*  Argile  (Mangeurs  d')  ;géophages.  177,  558, 

757-  . 

Arithmétique   (Divergences  d  ).  96,  SS5. 

Armoiries  ; 

Armes  des  familles  de  Savoie  et  de  Gene- 
vois. 821. 
Armoiries  diverses  à  déterminer.  46. 

En  tête  de  mandement.  479,  649,  747. 

Ducales  à  déterminer.  671. 

D'azur  au  chevron  de...   623. 

D'azur  au  chevron-molettes.  S77,  697,  800. 

D'azur  au  chevron...  accompagné  en  chef. 
S27,  067. 

D'azur  à  deux  quintefeuilles.  527. 

D'azur  à  la  foi  au  naturel.  337. 

D'azur  à  deux  lions.  721. 

D'or  au  chevron . . .  623  . 

D'or  à  l'arbre  de.. ,  577,  801 . 

D'or  à  la  fasce  de  gueules.  =;27,  697. 

*  Au  I  et  4  de  gueules.  211». 

Chevron  d'or,  deux  losanges.   537,  667. 

Chevron     de    sable,    trois    grappes.     623, 

Coupé   d  argent   au    marteau   de   gueules. 

479.  552. 
Trois  lambeaux.  721 . 
Trois  lions,  deux  grues.  67  1  . 
Trois  poires  à  têtes  de  serpents.  527. 
Chargée  d'un  étendard.  381,  502,  649. 
Cigogne  d'or.  46,  220. 
Tour    surmontée    d'une    pyramide,    479, 

Ecartelé  d'or^à  l'abeille.  578. 

Ecartelé  de.  . .  à  la  tour.  578. 

au  Château  de  Langeais.  S21. 

De  Duguay-Trouin.  821. 

De  Bray.  287. 

Charles  du  Breil, marquis  de  Rais.  478,  601, 

De  la  baronne  de  Breteuil.  578,  800. 

Van  Noil  et  van  de  Velde.  479. 

*  D'Offémont.  ^01  . 

Des  abbés  d'Orval.  5,  307,  '^st,  648. 

De  la  famille   de   Ville    ou  Ville-sur-Illon. 

286,  410. 
Des  Vauchalet.  337. 

Art  (L')  est  le  seul  pays  qui  n'a  pas  de  fron- 
tière. 288. 
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Artistes  femmes   nommant  les  auteurs.  Voir 
Théâtre. 

*  Arvers  (L'inconnue  du  sonnet  d').  450. 

Association  générale,  ecclésiastique  et  reli- 
gieuse de  prévoyaMLe  et  de  bonnes  œuvres. 
8S5. 

Atelier   de  peinture  de  Suisse,  dénoncé  pour 

sa  licenie.  711,  810. 
Auber  (Mort  du  compositeur).  669. 
Auteur  à  retrouver.  578. 
Auvergne.  Voir  Régiment. 

*  Auvergnats  (Ni  hommes,  ni  femmes,  tous). 

Avocats.  Les  bougies  et  l'élection  du  b;iton- 

nier  à  Marseille.  660,  809. 
Ayrault,  819. 

B 

Badinguet  (Sur  le  nom  âe).  7,  171,  294,347, 

838. 
Bagues  phillélènes  (Les).  578. 
Bailly  (Une  tragédie  de).  52.1. 

*  Bal  des  Quat-z'Arts  (Le).    126,  228. 

*  Bolesdens  (Jean).  Relimes  de  ses  livres. 
65,  ij8. 

Ballon.  Un    essai  de   dirigeable  en  1834.  36. 
Ballon  (Le  château  de).  572,  791. 
Balzac  père  a  l'idée   d'un  monument    gigan- 
tesque à  la    gloire    de    Napoléon    1^'.   135, 

399,  492. 
Balzac  père  retraité.  016. 

*  Barbanègre  à  Huningue.  7S4, 

Barbe   Cauchon   de  Maup.is.  475,   543,    396, 

743. 
Barcelon  de  Mauvans.  576. 

Barons  du  Dauphiné.  Voir  Dauphiné. 

Barré-Chabans  (Colonel).  669,  742. 

Bastien  Lepage  («La  Bouquetière  »de).  2S7. 

*  Bastille  (Les  prisonnieis  de  la).  Le  comte 
de  Lorges.  639,  677. 

Bastion  de  France  en  Barbarie.  172,  738,787. 

*  Batz  (Les  conspirations  du  baron  de).  073. 
Bauvière  (Famille  de).  283. 

Bavardes   (Contre   les    femmes).    481,    611, 

658,808;  858. 
Baylen  (Mme  de).  283. 

*  Bazaine.  (Requête  du  fils).  633. 
Beaumanoir.  Voir  Trente. 

*  Beaumarchais  (Caron  de).  72,  369,  593. 
Beaumarchais  (Lettre    relative  à  La  Touche, 

dit  de  Saint-Léger.  813. 
Beaumont  (de).  Son  portrait.  140. 
Beaumont.  764. 

*  Beaurepaire  gouverneur  de  Verdun  s'est-il 
suicidé  ?    —    Beaurepaire   dépar.théonisé. 

345.  392,  535,  584,  679. 
Beauvilliers,  évêque  de  Beauvais.  S19. 
Becquet  (Jean)  archer,  natif  de  Rouen,  anobli 

par  Charles  VIL  236,  403  . 

*  Bénédictines  de  Montmartre.  629,  737,  840. 

*  Bernard  (S.imuel).  (Descendance  de).  65, 
.58. 

Bernardeau  de  !»  Briandière,  44. 


Bernier  de  Msligny.  524,  639. 

Bessas  de  l:i  Megie.   284. 

Beugiiot  (Les  papiers  du  comte).  Voir  Or- 
léans (d'). 

Bida  (La  dédicace  de  I'  <»  Aucassin  et  Nico- 
lette  »  de  A.)  822. 

Bijou,  emblème  à  identifier.  671. 

Billets  de  confiance.  45,  419,  588. 

Bismarck  (Les   5.000   barils  de  M.  de),   S71, 

839. 
Biaise  (v.  Anneaux). 
Blanclieton  (Famille).  670,  793. 
Blanqui  accusé  d'être  de  la  police.  332. 
Blériot.  3S0. 

Blieu.x  (Château  de),   333. 
Blot  (Le  peintre  lorrain  Nicolas).  3,  159. 
Boileau  (Où  naquit).  569,  742,  793. 
Boillot,  miniaturiste  français.  284. 
Bol  d'Arménie.  48,  174. 
Boisti'ilé  (Mme  de).  525,  684. 
Bonaparte  Pauline  et  Gaetano.  3. 
Bonaparte  (La  coiffure  de).  571. 
B  rgia  (Le  poison  des).  51,  251. 
Borgia  (Le  dernier  des).  329,  435,  638,  793. 
Bossuet.  Voir  Lamartine. 
Bougies  (V. Avocats). 
Boulonge  (Nicolas).  Un  fondeur  campanaire. 

I40,  297. 
Bouibons  tués  :;  l'ennemi  (Les),  186,435. 
*  Bourg-l'Espinasse  (Le  baron  du).  66. 
Bouvard  et  Pécuchet,  722. 
Breil  (Charles  du),  marquis  de  Rais.  47S,  601 . 
Breughel  (Tableau  de).  2S7,  503. 
Bro  (Le  général),  622,  795. 
Brongniart    (Soji    fils    pris    pour   espion,  en 

1794).  862. 
Brossard  (Famille  de).  621,  796,  842. 
Brosse  de  Beaumont.  669. 
Brun  de  Mézierles  (de).  717. 
Byron.  Vers  relatifs  k  sa  sépulture.  17, 


Cabarets  (Les  grilles  des).  673. 

Cabinet  du  roy  (Le),  94, 

Cabrera  (Les  prisonniers  de).   523. 

*  Cachet  en  bois.  501  . 

Cacus,  le  premier  fumeur.  386,  558. 

Cadenet  (Pierre  de).  141. 

Cadres  pour  tableaux  (Origine  des)    887. 

Cage  (La)  de  Cahors.  Voir  Adultères 

Calendrier  (Le\  de  Bussy.  430. 

Calendrier  à  dater.  673,  752. 

Callot  (L'œuvre  de).  143. 

Calvy  (Jean-François  de).  670. 

Cambis.  764, 

Carabots,  Carabosse.  35,  394    565. 

Carimara,  3S6,  508,  554,  705,  804. 

Carnot  et  la  santé  des   troupes.  516. 

Carrosse  (Usage  du)     Le  premier  à  Paris.  192, 

324.  5'o,  753      , 
Cartes.   Voir  liseré   noir  des  cartes  d'Alsace- 
Lorraine. 
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Bou- 


200, 


Catlovingiens  ou  Carolingienç.  41,  14s,  '9h 

242,  368,43?- 
Casanova,  acquéreur.  4  ■  ^i 
Causeur  (Jean).  236.  298,  403.  493- 
Cayenne.  Voir  Unif  .rme  des  Troupes  noires. 
«  C'est  eux  ».  854. 
Chagrin     11   n'est    pas   de    chagrin    que   le 

temps  ne  console.  287. 
Chalcographie  du  Louvre.  384. 

*  Chambord    (Les   papes  et  Naundorflf.  100, 

134,  U)8,  533,  =.8=;,  680,  726. 
Cnanoinesses.  286,  409,  600. 
Chantai   (Sainte)  et  Mme   de    Sévigné.   180, 

39g. 
Chanzy  à  la  bataille  du  Mans.  819. 
Chapeau  (Une  affaire  de)  en  17S4     181. 
Chapelle  de  h  Madeleine.  672,  852. 
Chappe  (Claude).  Son  portrait.  140,  35=;. 
■*  Chappey,  l'évêque  (Pierre).  207,  355. 

*  Charette  (Profession  de  foi  de).  181,  249. 
Charlemagne.  Voir  Alphabet. 

Charlotte  (Archiduchesse)     22. 
Chassy  (Famille).  525,  040,684,  842. 
Château  -  Gaillard    de     Dampierre-sui 

tonne.  235. 
Château  de  Ballon.  V.  Ballon. 
Château  de  Blieux.   V.  Blieux. 
Châtelain  (Le  chevalier  de).  4. 

*  Chatel,   directeur   de  Théâtre-Chotel. 
299,  404,  4S0,  543>  596. 

Chatelin,  Adrien-Benoît,  luthier.  670,  743. 
Chef-d'ceuvre  (A  quel  âge  fait-on  son).  481  . 
Chefs  de  bataillons   volontaires  à   identifier. 

14,  59.  '1.^.  -°'';  .       j,^ 
Chevalière  de  la  Légion  d  honneur.  190. 

Chevaux  de  bois  (Les>.  340. 

Chicotin  (L'Empire  du).  240,   373. 

*  Chiens  de   prisons  au    xvlii<=   siècle    (Les). 

5'5- 
Chim-chim,  choum-choum.  580,  754. 

*  Choiseul-Meuse.  66,  207. 
Choisy  (Abbé  de).  475,  ^85. 
Chotel.  V.  Chatel. 

«  Christ  au  Vatican    »    (Le).    339,  463,  S06, 

552.  6S2. 
Cigales  (Le  ballement  d'ailes  des).  431,  652, 

75'-  854. 
Clairon  (La)  chez  Volt.iire     234,  4'^4- 

Clefs  Louis  ,XV1  (Les).  4S0,  002. 

Clermont-Gallerande  (Maison   de).  380,  49^, 

597- 
Clouet  (général,  baron).  764. 
Club  breton  (Le).  92,  633,  678. 
Cluseret,  peintre.  229. 
Cœur  exhumé.  V.  Exhumation. 
Coiffier  du  Brcuil  (Marie).  S25,  ''S-l- 
Collet  di'.  Cantelou  (Famille).   574. 

*  Colomb  (Lpitaphe  de  Christophe).  74S. 
Colonies  (L'histoire  de  nos)  sous   la  Révolu- 
tion et  l'Empiie.  4:7,  sSî- 

Combray  (Famille  de).  V.  Val  (Abbaye  du). 
Comité  révolutionnaire  Saint-Germain.  715. 


Comn-unauté  (Renonciation  à  la).  203,  444, 

669. 
Commune  de    1871.  La   rentrée  des   troupes 

dans  Paris.  45,  108,  135,  19g. 
Concours  (Le  Livre  d'or  du  Grand). 481,  589. 
Conseiller  secrétaire  du  roi  (Charges  de).  92, 

280. 

*  Conseillers  du  Point  d'honneur.  Voir  Point 
d'honneur. 

Conti    (Couplets  à  la  princesse  de).   44,    308. 

Contrôleur  des  fourrages.  Voir  Fourrages. 

Corday  (Ode  à  Charlotte)  d'André  Chénier. 
S18. 

Corde  (Le   mot)  au   théâtre),  580,  754,  855. 

Cornabec.  288. 

Corneille  jLord)  gouverneur  de  Sainte-Hé- 
lène. 427. 

Corps  glorieux.  31 . 

Corrège  disparu  (Uni.  240. 

•  Côtes  d'argent,  d'émeraude  d'azur.    78. 
Courbet  (Opinion  de)  sur  le  Titien,  Léonard 

de  Vinci  et  Raphaël    431,  6s  i. 

•  Courtenvaux  (Marquis  de).   66. 
Courtoisie  héraldique.  480. 

Cousin  Labiche.  Dans  quel  livre  figure-t-il  ? 

539- 

Cousin  à  la  mode  de  Bretagne.  481. 

Coutelle  (La  montre  du  capitaine).  631. 

Couturières  et  modistes  (Les  prénoms  des). 
144,  321,  41S,  609. 

Crevin  187. 

Croque  moris  (Joyeux  comme  des  croque- 
morts  de  Carouge).  824. 

Curmer  (La  descendance  de  Léon).  380,  543, 
640. 

*  Curtius,  son  musée  de  cire.  085,844. 


Dame  au  camélias,  Marie  Duplessis.   18. 

Damiens.  18. 

Dandos  (Le  citoyen).  237,  356,  504,  630. 

*  Dantan  (L'atelier  de).  67. 

Danton  et   Marie-Antoinette.  322,   584,  7S0. 
Oarùanie  (Evèque  de).  64. 
Dauphiné  (premiers  barons  du).  721. 
David  (baron  Jérôme).  Voir  Jérôme. 
Décharges   de     mousqueterics.    V.    Enterre- 
ments. 

*  Décoration  du  Ly$  (La).  72. 

*  Dédicaces  excentriques  et  singulières.  77. 
Delacroix  (Le  père  de).  1S7,  299. 
Delevacque  (Famille).  574. 

Déluge  (Voir  Après  moi  le).  482. 
Députés  (Le  traitement  des).  01. 

*  Desaix  nu  (La  statue  de).   53s,   585. 
Desai.x  (Le  général)  partage  les  honneurs   de 

la  couche  funèbre  d'une  jeune  fille  grec- 
que.  614,  680. 

Deschiens  (Les  cart.uis   de  la  collection),  i.'-î. 

Dcsault  et  (Vlletaii  icabalo  contre  eux).  621. 

Désuet     318. 

Didier-Boguet  père  (Qu'e-t  devenu  le  payMge 
de).  662. 
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«  Dieux  (Les)  vont  avoir  soif  ».  7. 
Dijonval  (La   manufacture)    à    Sedan .    354, 

593- 
Diligence  de  Lyon  (La).  340,  418,  564. 
Dîme.  431,  855. 

*  Diocèses  sous  l'ancien  régime,  310. 
Documentaire.  Documentielle.    S,  417,  654. 
Dodu  (Juliette),  iiç 
Dons  patriotiques   en  1789-1790   (Les).  618. 

7»4,  834. 
Doyen  (Le  Théâtre).  573,  741,  793, 
Drapeau  de  Salins   (Le),    lies   drapeaux    aux 

couleurs  étrangères   en   France.    139,    250, 

393.  489- 

Draps  de  soie  (Marchands   de)  au   xvii'  siè- 
cle. 340,  511 . 

Du  Barry  (Une  fille  de  la).  :. 

Dubreuil  de  Livenne.  44. 

Du  Camp  (Maxime)  (Ex-libris  d'un).  Voir  Ex- 
libris. 

Du  Charoul  (Madeleine-Henriette  et 
guerite-PauIe).  525. 

■*  Ducis  (Les  femmes  de).  597,  796. 

Ducis  l'américain.  717. 

Duguay-Trouin.  Sa  maison   mortuaire.   718, 

Dugayverger  (Le  poète).  708. 

Dumas  fils  (Lettre  au  sujet  de  Jeanm'ne).  422. 

*  Dumas.  Un  roman  inconnu.  752. 
Duraont  (Le  miniaturiste).  819, 
Dumouriez.  336. 
Dunglas  Hume.  285. 
Duplessis  (Marie)  v.  Dame  aux  Camélias. 

*  Dupré  (général).  209. 
Dupré  (d"').  Voir  Faculté  de  Médecine. 
Du  Quesnay.  44,  431,  544,  641. 

E 

*  Ecole  supprimée  :  quelle  était  cette  école  ? 
841. 

Ecorce  d'arbre  (Jupon  en).  432. 

*  Ecusson  sur  un  cachet.  74,  219. 
Ecuyers  (Famille    d').    25,    165,    320,   264, 

360,  498,  648. 
Editeur  à  retrouver.  190,  271. 
Eglise  (femme  en  chapeau  à  l'église  en  1784. 

V.  Chapeaux. 
Election  de  los  akados  de  Doganzo  CCervan- 

tès).  143. 
Enfants  blancs.  144. 
Enfants  royaux  et  jumeaux.  666,  723. 

*  Enterrements     militaires     (Décharges     de 
mousqueterie  aux).  .295,  585,  682,  811. 

*  Epingles  (Donner  des).  564. 
Epitaphe  de   Tarascon.   89,    169,   309,  457, 

698. 
Epitaphes  comminatoires.  377,  502,  650. 

*  Eipétologie,  Olographe.  314. 
Escadre  anglaise  à  Marseille  en  1671.  233. 
Espagne.  (Possessions  espagnoles  sous  le  règne 

de  Charles  Quint).   139,  290,  387. 
Etendard  à    déterminer.    190,  270,  314,  489. 
Eternuement  signe  de  ralliement.  613. 
Evêques  (Noms_d').  335,  49'.  M'i  '^''3. 


Exécutioni    militaires    sous  l'ancien   régim* 

282. 
Exhumation  pour  extraire  un  cœur.  763. 
'''  Ex  libris  à  déterminer  : 

Au  coq  hardi.  37,  358,  457. 

D'un  Maxime  Ducamp.  6,  122. 

Croix  ancrée.  94,  501. 

Aux  initiales  M.  P.  142,  307. 

De    La  Tour    d'Auvergne.  239,  }^S,   411, 

457' 
Ex-libris.  Devise  :  Tutui..  ;82,  501. 
D'hermine  à  la  bordure  d'azur.  429. 
D'azur  au  casque  romain  d'or.  429. 
D'azur  a  la  croix  ancrée.  430. 
De  sinople  semé    de   croisettes  d'or.    527, 

698. 

*  Expressions  anglaises  prises  à  contre-sens 
•3'.  272,317,414. 

F 

Mar-       Faculté  de  médecine  de   Paris   sous   la  Com- 
mune (La).  282,  3S0,  443,  488. 
«  Fascia  pedulis  »  (La).  57S,  705. 
Feisthamel  (général  français  baron  de).  574. 

*  Femmes  :  conquête  des  diplômes  mascu- 
lins. Première  députée  en  Norwège.  177. 
Scaphandrier.  559. 

Femme  (La)  est  un  toirent.  480. 
Femme   ("v'ers   sur   la).    C'est  en    vain  que  la 

femme.  672. 
Fer  de  reliure  à   déterminer  :  à  une  tour.  27, 

123,   108, 
Fer  de  reliure  à  déterminer  :  au    coq  hardi 

de..  27. 

*  Ferdinand,  peintre  de  silhouettes.  35b. 
Fergues  (Le  chevalier  de).  237. 

*  Feu  grégeois  (Le).  608. 
Feuilleton  (Quel  a   été   le  premier)  dans  un 

journal.  480,  606. 
Feux  (Les)  de  la   Saint-Jean    sur  la  place  de 
l'Hôtel  de  Ville.  2,  49,  14^,  201. 

*  Figurines.  S62,  Sov 

*  Fils  aînés   de    l'Eglise  (Princes).  147,  241, 

34',  433- 
Flaminius  Trinchieri  de  Venanson.  718. 
Flandre  (Le  régiment  de).  330. 
Flavy  (Guillaume)  Voir  Jeanne  d'Arc. 
Fleury  (L'ébéniste).  325,  685. 
Fleury  d'Agouges  (Château  de).  372. 
Flotte  (Buste  de  Paul  de).  325. 

*  Foacier.  19,  211,  238,  432,  343. 

*  Fonctionnaires  (L'assiduité  des).  231,  293. 
Foiitenay  ou  Fontanet   (Bataille  de)   en   841. 

529,  434   483,  sS6. 

*  Fontenoy  1  Le  dernier  combattant  de).  741. 
Fontevrault  (Les  abbesses  de).  3.  112,  206. 
Foucault  (La  Bibliothèque  de).  476. 

*  Fouquet  (Mme).  68,  232. 
Fournier  (Famille  de)    en    Berry   el  au  cap 

Français.  7  19. 
Fourrages  (Contrôleur  des")  de  l'armée.  331. 
Frac.  540 . 
Frac  (En).  826. 
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France  (M.  Anatole)  et  Virgile.  579. 
Francine  (La  dynastie   des)   au    xviii«   siècle. 

2S5,  5j6,  40s,  686. 
Francolet  (Famille).  819. 
Flancs-maçons   d'autrefois.  Lettre   àM.Joly 

de  Fleury    (1777)  pour  lui    demander    le 

droit  de  faire  célébrer  une  messe.  86. 
Fianc-maçonnerie  au  xviii'-  siècle.  522. 
*  Frère  germain.  206. 

Frères  Joyeux  (Les).   144.  ,  4, 

Fromsget.  070. 
Fromentin   :    (deux   peintres   contemporains 

d'après).   672. 
Fiimel.  707. 

Fumeur  (Cacus  le  premier)    Voir  Cacus. 
Fulconis  (Famille  de).  621,  845. 


Gabrielle    d'Estrées.     Voir    Louvre.    Mono" 

grammes 
Galaid,  marquis   de    l'isle    Boson.  187,  500, 

598. 
Galliffet  (Blessure  du  général  de).  619. 
Gandorinière  (Famille).  763. 
Garnisons  françaises  au  xviu'  siècle.    12,   59, 

1  1 1,  629. 

*  Gasse  ou  Gace.  564. 

*  Gauthier  Dagoty,  642,  796. 

Gavanii.  V.  Badinguet. 

Gaz  lEclairage  au)  à  Paris,  jusqu'au  milieu 
du  XIV'  siècle.  140. 

Gendarmerie  de  Lunéville  en  178s  (Composi- 
tion de  la).  570. 

Généraux  manchots.  V.  Manchots. 

Gênes.  Conventions  relatives  à  la  cession  de 
l'Etat  de  Gènes  à  Charles  Vil,  roi  de 
France.  28 1. 

*  Geoffroy-Lesueur  (rue)  à  Paris.    3=1^.    448, 

491. 
Géophages.  V.  Argiles  (mangeurs  d'). 

*  Gérard  (La  correspondance  du  baron).  642. 
'''  Girardot.    Origine    dos    pèches    de    Mon- 

treuil     82. 
Giraud  (Papiers    ut    parents  d'Eugène).  819. 
Gonzague  (Les  descendants  des).  476,  643. 
Grafïeuileii  Champagne  (Famille).  336. 
Grand  Poit.  528,  637. 
Grasse  (La  République  de)     235.  355,  397. 

*  Grec  (Le)   dans    la   langue    française.   O05, 

833. 
Grégoire.  V.  Velours. 
Grenus  (l'ieiie  de).  188,  502,  686. 
Grille,  le  polygraphe.  4,356. 
Griffonner,  griffonnage.  6:6. 

*  Gtingoire  ou  Gringore  (Pierre)    743. 
Griveaul  ou  Grivel  de  Grossouvrè.  188,405, 

494,   =jq8,  846. 
Guerre  à  l'oeil  (Faire  la).  8. 

*  GuettarJ.  (Portrait).  452,  686. 
Gueux  a-t-il  le  sens  di-  pauvre  ?  528. 
Guillaume  !«' (Une  parole  de).  «  Je  ne  fais 

la  guerre  qu'à  la  France  ».  333,  586,  679, 
Guillotin  (Le)  de  l'affaire  de  Tours.  381. 


Guillotin  (Le  tombeau  de)  381,  644. 
Guitton.  4,  1 19. 

H 

Habert  d'Orgemont.  719. 

Hamon    (M),    médecin   de    Port-Royal.  93, 

645,  686. 
Harle,  Herle.  Etymologic.  144. 

*  Hélice  (Qui  a  inventé  1').  so8,  757. 
Henri  III  (La  mort  de).  139,  11,14. 
Henri  IV.  V.Louvre,  monogrammes. 
Heredia.  V.  Ardiège. 

Heures  du  duc  de  Guise  (Les).  430. 

*  Hippocrate  (Le  serment  d').    i8n,  374. 
«  Hoc  auspice  felix  ».  430. 

Hoche  (Mort  de).  91,  344,  4S4. 

"*  Home  (Douglas).  Hume.    285,    452,    599, 

645,  795- 
Homère  (L'ordre  d*)  créé  par  Alfiéri.  5,  168. 
Hortense    (La     reine)   et  son  fils   à  Paris   en 

1832  (1831).  273,  294,  727,  785. 
Huberti  (Les  graveurs   Gaspart  et  Isaac).  45, 

159,642. 

*  Hue  de  Miromesnil  et  le  marquis  de  Rade- 
pont.  70. 

■''Hugo  et  le  mot  Sabaoth    76,  321. 

'*  Hugo  (Le  général).  744. 

Hugo,  «  La   légende   des  siècles  »  ;  une  dis- 

tration  du  poète,  77 1. 
Hugo  de  Fonlanellis,  767. 
«  Huguenots  »  (A  propos  des).  834. 
Hume,  V.  Home  (Douglas). 


*  Il  n'est   pas  indisp-nsable  d'espérer...  au- 
teur ?  480,  752. 

■*  lies  européennes  quasi  indépendantes.  296. 

Illiers  (Capitaine  d').  575. 

Imagiers  du    moyen-âge  (La  technique  des). 

822. 
Indignation  (L'i  du  roi,  pénalité.  474. 
Inspiuck  (,La  vaisselle  d').  "i7  1.679. 

*  Inscriptions  sur  cadrans  solaires.  177. 
Inscription  grecque  :  <   O   toi  qui   passes   ». 

137.  =70 
Inscription  grecque  au  musée  de  Lyon.  338, 

601  . 

Inscription  sui  une  maison  à  Saintes.  675. 

Intelligents  ou    intelligent  (Des  plus).   133. 

Invalides  (Projet   de   monument  pour  Napo- 
léon  aux)    722. 


Jacobines,  noms  des  fenêtres.  626,  753  . 
Jacques  de  Compostelle  (Saint).  334. 
Janin  (Le  mariage  de  Jules).  421. 
Jeanne  d'Arc.  Le  gouverneur  de  Compicgne 

lors  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc.   147. 
Jean  du  Mayne     336. 

Jérôme  David  (Une  assertion  du  b.rron).  379. 
Jocondf  (La)   de   Challain    la    Potheiie.  383, 

503. 
Joconde  (La)  au  jasmin.  382, 
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Jordils  (Les)  :88,  466,  554. 

Joséphine  (La)  Vicomtesse  de  Beauharnais  et 
sa  fille  Horteiise  revenant  de  !j  Martini- 
que en  Frai, ce  en   1790    275, 

Joséphine  (Les  pensionnaires  de  la  cassette 
de)  667 

Jouane  (Lesabhesses  de).  3,   112,  156. 

Joyeux  comme  des  croque-morts.  894. 

*  Jubé  (JacijuesV  20. 

K 

Kalekâire  Kalékairi,  772. 


La  Boëtie  ('La  mal.iJie  mortelle  de).  438. 
Lacordaire  (FamiUeJ.    jo,  69,  119,  212,  301, 

45s,  846. 
Lacroix  (Le  général).  623,  797. 
Laloue  du   Masgelier  (Elisubeth-Mirie).  sas, 

645. 

*  Lamartine  (Prospectus  de).  lan    252. 
Lamartine   et     Bossuet    rencontre    poétique 

dans  le  «Lac  >,472,  543,  603. 
Lamartine   (Un    de)  fabricant  de  toupets  eu 
1790.  62  I. 

*  Lamoignon  (Les).   lai,  645. 
Lannefranque  et  Lanfranc.  622  847. 

La  Pérouse  (Le  capitaine)  en  Provence.  768. 
La  Q.uintinie,  le  décorateur  des  jardins.  237, 

302. 
Laroche  (L'acteur)  à  Stockholm.  20,  687 
Laroche  (chirurgien)    526. 
Larrey  (Statue  de).  575. 
Lasne.  Son  épitaphe.  715. 
Latinité  suspecte.  190,  413,  503,  69S. 
Latomisé.  673 
La  Vallière  ('Documents  sur  Mlle  de|.     141, 

357- 
Licluse  (Elisabeth  de)  dite  de  Mereiiil.  768. 
Legras  (Mnie).  igo,  303,  646,  797. 
Lejars  (Mme),  groupe  de  Pr.idier    763. 
Lence  ou  Linche  (Place  de)   à  Marseille.  573, 

635.  792,  841 . 
Léonard  Limosin    }}6,  455,  495,  646. 
Léopold    (Napoléon    III   faisait-il   une    rente 

au.x  fils  de).   552. 
Le  Regrattier  (La  statuette  de  la   rue).    64: 
Lestouf  de  Pradines.  820. 
Le  Tellier.  V,  Archevêque  de  Reims. 
L'Héritier  de  Brutelle.  575. 
Lhuillier  (Jérôme)  ou  Luillier,    procureur  gé- 
néral à  la  Chambre  des  Comptes.  76S. 
«  Liber  miraculorum  »  à  retrouver  (Un)    95, 

270 
Librairie  (Les  plus  gros  succès  de)    S26, 
Lieux-dits  (Les)  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  de 

la  Savoie    763. 
Limozin  Léonard.   336. 
Lingendes  (Pamille)    42S,  543,744. 
Linguistique  (Traité  de).  673. 
Lisablc.  433,  553. 
Liseré  noir  (Les  cartes  au).  139. 
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Liste  civile  de  la  Restauration    (Les   pension" 
naires  de).  667  . 

*  Lithographies  (A  quelle    date   exacte    ont 
paru  les  premières)     371,  460,  650. 

*  Livre  d'heures  au  xvi"  siècle  (Un).  171. 

*  Livres  prêtés.  465  . 
Lombard   (Famille  de)  237,  304. 

Longueil  (René  de)  marquis  de  Maisons.  769. 
Lorentz  (Le  vieux  rapin).  386,  688,  744,  797. 

*  Lorges  (Comte  de).  V.  Bastille. 
Loteries  sous  la  Révolution  (Les),  618. 
Loto-dauphin.  580,  755. 

*  Louis  XIII  (actes  d'état  civil  de).  773. 
Louis  XlV  (Le  premier  cathéchisme  de).  85. 

*  Louis  XlV.  (Itinéraire  de).  330. 
Louis  XlV  (Statue  de)  à  Rueil.  713. 

*  Louis  XV  (Enf.iiits  naturels  de)  246,  774. 
Louis  XV  (Un  portrait  de)  au  Vatican.  710. 
Louis  XVI  ('La  condamnation  de)  et  la  franc- 

maçonnetie.     54,    98,    148,  196,246,392, 

483,  531,  830. 
Louis  XVI    (La  béatification  de).  ^4,    197. 
Louis  XVI.  Le  barbier    de   Louis  XVI  poète. 

42. 
Louis  XVII.    Sa  mort  au  Temple.  Documents 

inédits.  9,  99,   535,   727,    780,   834.  (Voir 

Cbambord,  v,   Lasne). 
Louvre.  Monogrammes  entrelacés  d'Henri  IV 

et  de  Gabrielle  d'Estrées.  473,  6oa. 
Louvre  (Le)  Qi.ii  l'a  sauvé  de  I  incendie    474, 

539,  587.  éSo. 
Louvre  (Bibliothèque)    Son  incendiaire?  474, 

539,  587. 
Lucrèce  de  Périon  (Armes  de).  478,  746. 
Lully  (La  descendance  de).  526,  646,  797. 
Luxembourg   (Le  jardin    du),   caite  géogra- 
phique. 674,  739. 

*  Lys  (V.  Décoration  du). 

M 

Machine  à  bosseler.  824. 

Madeleine  (La  chapelle  de  la).  672,  850. 

Macqueron  (Charles).  21,  406. 

Macgnelay.  333. 

«  Mjg.isin  Pittoresque  »  La  chapelle  de  la 
Madeleine.  V.Cl'..Tpelle  de  la  Madeleine. 

Maillé  ou  Camillv.  521,  63p. 

Malide  (Famille  d'e).    238. 

Malte  (Monnaies  de  l'ordre  de).  6,   109. 

Manchots  (Généraux).  48,  204,  294,  540,  681. 

Mantt.  V.  About. 

Mangeurs  d'argile.  V.  Argile. 

Marat.  Lettre  relative  à  «  l'Ecole  des  ci- 
toyens »  qui  devait  contenir  les  articles  de 
«  l'Ami  du  peuple  ».  860. 

*  Mariage  (Poursuite  et  condamnstion  en 
promesse  de).  204. 

Marie-Antoinette.  V.  Danton. 

Marie- Aiitoi  nette  dauphine(Une  protégée  de). 

660,  724. 
Marie-Antoinette  (Un  portrait  de).  617. 
.*  Marie  Sluarf  ^Réhabilitation  de),  387,  529, 

777' 
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Marie-Thérèse  (Ordre  de).  337. 
Marie-Amélie.  331. 
Mariolle  (Faire  son).  431,  608,  856. 
Marie  (Famille  du  chancelier  deV  670, 
Marlet  (J.-L.)  peintre  et  lithographe.  336. 

*  Marronnier  du  20  mars.  485,  783. 

*  Marseillaise  (parodies).  420,  507. 
Marseille    V.  Lenche. 
Martinozzi.  (Archives  de).  721. 

Martin  (Bibliothèque  musicale  de  M.).  528, 
646, 

*  Martainville,  84S. 

Mason  (Marie-Anne-jeanne-Françoise  de  la 
Croix  Mason)  Ferdinande.  Bonaveiiture 
Jeanne.  5JS. 

Masques  automatiques  des  orgues.  V   Orgus. 

*  Masséna  et  Madame  X.  .  (Le  maréchal). 
69. 

Mathilde  (Documents  sur  l.i  princesse).  522, 

634.  745)- 
Mauconvenant  de  Sainte-Suzanne.  Sso. 
Maupas  (V. Barbe  Cauchon  de). 
Mayon  de  Moat.înclos.  769. 
Médaille  à  identifier  S.  P.  Q.  VLM.  430. 
Médecine.  Emblème.    Serpent  d'Epidaure  et 

miroir  de  la  Prudence.  722. 
Médicis  (Le  dernier  des).  329,  435,  638,681. 
Meilhac  («  Heva  »  de).  240. 
Melling  (Tableau  de)  à  retrouver.  143,  259. 
Mémoires.  (Les  douze)    les  plus  intéressants 

depuis  trois  siècles.  3S5. 
«  Mercure  de  France  ».  338,  652. 
Mérimée  dans  le  Jura.  820. 
Mésenge  (La  maison  de)  526. 
Messaline  (La  statue   ou  médaille    de),    142, 

Mesures  à  la  porte  des  églises    560. 
Mic-mac.  240,  416,  507,  SS4. 
Midi  et  demi  ou  demie.  340,  466,  553,702. 
Ministre     protecteur    d'un    gouverneur     de 

Strasbourg  en  1780.   762. 
Mirabeau  (Papiers  de).  93,  253. 
Mirabeau.   (Famille  Riquetti  de)     139,   253. 
Miidites  (La  Tribu  des).  92. 
Miron  (Les)  médecins  du  roi.  622,  745. 
Modèles.  V.  Atelier  de  Suisse. 
Modes  (Les)  influencées  par  la  coui  dans  l'in- 

lérét  des  mœurs  ou  d'une  industrie.  474, 

656. 
Modistes,    couturièrds   (l'rcnoms    des).   144, 

321,  418. 
Molière  (La  mâchoire  de).   2,  122. 

*  Molière  (Les  papiers  de).   817. 
Molles  Turones.  6. 

Monod  (Henri)  Nécrologie.  616. 
Monogrammes  entrelacés  d'Henri   IV   et    de 
Gabrielle  d'F.strèes.  V     Louvre. 

*  Mondonville  (Portrait  de)  par  La  Ton:.  71, 
122. 

*  Monsieur  (Mon  cher).  192. 
Montalenbert  (Une  citation  de)  Sép.>ratiou  de 

l'Eglise  et  de  l'Etat.  47,  192, 


«  Montesquieu  »  (Le)  du  grand  Frédéric.  33a, 

003,  802. 
Montholon.  agent  provocateur.  331. 
Montrouge  (Le  village  de).  140. 
Mont  Saint-Hilaire.  4S1,  =;92. 

*  Montjoie  (M    de).  799. 

*  Aloreau  de  .Séchelles.   160. 
Moreiu  le  jeune     i6o. 

*  Morts  vivants  (Les).  562,  756. 

Mots  français.  (Combien  de)  sonf  employés 
dans  le  langage  usuel.   385,  503. 

Mots  (Les  vieu.x)  devant  l'Académie.  3S5, 
606. 

Mouilleron  (Adolphe),  peintre  et  lithographe. 
336. 

*  Muré  vif.  657. 

*  Mueard  (Napoléon).  71. 
Musset  (Alfred),  V.  Taine. 

Musset  (Mort  tragique    d'un  cousin  d'Alfred 

de).  814. 
Musset-Pathô}',  pamphlétaire.  42,  162. 
Musset  (Le  père  d'AlfieJ  de).  471. 

N 

*  Napoléon  a-t-il  pleuré?  835. 

Napoléon  I"  (Un  geste  de  colère  de).  91, 
198. 

*  Napoléon.    (Statue    donnée    aux  Anglais). 

347.  632- 

*  Napoléon  I"  (Lit»  dfc).  103,  149,  348,678, 
Napoléon  l<"  (Les  enfants  naturels  de).  335, 

347.  583- 
Napoléon  I"'  (Le  page  Ste-Catherine  d'Audif- 

fredy  parle  du  voyage  de  la    Malmaison  à 

Torbay.  422,  440. 
Napoléon.  Statue  nue  du  square  Vintimilie  à 

Paris.  420,  485, 
Napoléon  !«■'.  (Les  blessures    de).   436,    536, 

678,782,837. 
Napoléon  (Bibliothèque  de).  528,  726. 
N.Tpoléon  (Chanson  sur  le  mariage  de  Marie- 
Louise  et  de).  619,  724,  837. 
Napoléon  !•■■.  (Sa  maigreur).  716,   781,  837. 

*  Napoléon  111.  (L'accent  allemand  de).  728, 
838. 

Napoléon  III  et  Pie  IX.   12. 

Napoléon  III    et    le    palais    des   trésors.  43, 

I 52,  19S. 
N.ipoléon  111  à   Paris  sous  Louis-Philippe  en 

1831   ou   1852     273. 
Napoléon  i!l  laisait-il  une   rente  aux  fils  de 

Léopold.  V.  Léopold. 
Napoléon  Li  (Evasion  de  Ham  racontée  par) 

372,  440. 
Napoléon  III.  V   Badinguet. 
Napoléon  lli  (Vie  de  Jules  César  par) .  524. 
Napoléon  ill  (La  chute  de  i'Empire  au  4  sep- 
tembre aurait-elle  été  prévue  en  1810Î 

779- 
«  Nal!-.an  le  sage  ».  480,  604. 
Ney.  Campagne  de  France    615. 
Noblesse  (République  et  titici  de).  189,  307, 

696. 
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Noels  licencieux  à  la  cour  (Les).    185,  389. 

*  Nointel.  357. 

*  Noms  qui  influent  sur   la    vocation,  783, 

859- 
Nom  d'auteur  a  retrouver.  96,  271. 

Noms  de  lieux    V.  Trait  d'union. 

Noms  français  donnée  à  des  rues  à  l'étranger. 

380,  593.684,  806,857.  ,      „   .      j 

*  No  descende  nos  de  Reis  sino  los  Reies  de 
nos.  22CI,  359. 

Normands  et  termes  marins.  47,  4'4!  099. 

Nossay.  820. 

Notaires.  V.  Actes  notariés. 

Noussane.  336. 

Nouvelle-Athènes  (La).  324. 


Oberkampf  et  la  fabrique  de  Jouy.  57^),  090, 

746. 
Oberkirch.  (Baronne).  306 
Occariza  (Le  chevalier  de).  670. 
Officiers  d'artillerie  (Le  dioit  des)  sous  Louis 

XIV.  330,  585. 
Olographe.  V.    Erpétologie. 
Olympia  ou  les  vengeances  romaines.  578. 
Ordre  (V.  Homère). 
Orgues    (Masques    automatiques   des).    023, 

748. 
Orléans  (Les  d")  Les   papiers  du  comte  Beu  • 

gnot.  331. 
Orme  de  L'isle  (Mme  de).  Buste  par  Chinard 

à  retrouver.  141. 
Orval  Abbé.  d'Orval,  V.  Armoiries. 
«   Oseille  («  Je  suis  1').  772. 
Ostentation.  481,  653. 

*  Où  vais-je?  où  suis-je  ?  403. 
Ouadaï  (Le)  ou  l'Ouadaï.   524,  607,  704. 

F 

Paban  (Adolphe).  576,  O90,  746,  799. 
Faisant  (F- mille).  770. 

*  Païva  (Mme  de)  21. 

Palloy  (Exploitation  des  pierres  de  la  Bastille 
par).  469. 

*  Panard  (Le  verre  de).  81,  304. 

Parfait  (Le   cardinal)    et    l'auteur  dramatique 

François  Parfait,  ç,}. 
Paris  (Les  frères).  22,  217, 
Poulin  (Le  capitaine).  40,  489. 
Pavillons  (Passage  des),  ôj,  251,  296,  449. 

*  Pe^iu  humaine  tannée.  317. 

'  Pèches  de  ;\Sontieuil.  Voir  Gir.irdot. 
Pédagogie.   Enseignement  de   Langues.  143, 

273. 
Pelletan  (Le  Chirurgien).  Voir  Desault,  cabale 

contre  eux. 
Pensionnaires  delà  liste  civile  de  la  Restaura- 
tion. Voir  Liste  civile. 

*  Perdriel,  seigneur  de  Mézières.  217. 
Perdu  de  dettes  et  d'honneur.  191,  367. 
Péricart  (Nicolas)  de  Troyes.  Anobli  en  1433. 

189,  496. 
Pérusse  des  Cars.  427,  599. 


Perret  (Le  général).  623. 
Personnages  à  identifier.  573. 
Pétion.  52. 
Philoxène  Boyer.  15. 
Pic  (Ulysse).   771. 

Pierres  tombales  du  xiv'^  siècle  avec  figures  et 
décorations  gravées.  38. 

*  Piquières  (Compagnie  de).  204. 

Plaies  de  guerre  (Succion    buccale  des).    482. 
Plan  de  tapisserie  (Copie  du).  761,  840. 
Plate-tombe  dans   l'église  d'Abbéville-la-Ri- 

vière,  canton  de  Méréville  (Oise).  764. 
Poèmes.  Rimes  brisées.  31,  76,  753. 
Poésies  monosyllabiques.  31,    134,  177,  366. 

*  Point    d'honneur    (Conseiller  du).  58,  202. 
Poix  (Pierre  de).  720. 

Politique  de  pourboire.  717. 

*  Pompadour  (Régime  de  Mme  de).  656. 
Pont-Notre-Dame  (Distique   latin   du).  527. 

683. 
Ponton  d'Amécourt.  238,  357. 
Poste  (En).  673,  753. 
Possessions     espagnoles    sous     le    règne    de 

Charles-Quint.  Voir  Espagne. 
Poste  d'un  sou.  76  1 . 

Pourboires  officiels  de   Compiègne.  191,317. 
Poussin  (Le  poète  Alfred).  141,  254,  325. 
Pradier.  22. 

*  Prédicateurs  morts  en  chaire     609. 
Prélats  à  bénéfices  à  la  cour  de  Ferrare,   52I, 

?93- 

*  Prénoms.  Voir  Moiistes. 
Prudhomme,  Louis-Marie.  285. 

Prusse  (Ce  ([u'était  la)  il  y  a  cent  ans.  712. 

*  Pudeur  (Survie  de  la)  chez  la  femme.  373. 
736. 

Pyrénées  (U  n'y  a  plus  de).  716,  828.  t 

Q 

Quatre  (Le  chiffre)  accompagnant  des  inscrip- 
tions funéraires.  05,  361. 
Q.uatre  Septembre   prédit.  Voir  N.ipoléon  III. 
Quat-z-arts  (v.  Bal  des,. 


*  Rabelais  et  Pascal.  304. 
Races  et  écritures.  619. 
Racine  (Un).  238,  504,406. 
Racine  (Manuscrits  inédits).  424. 

*  Rallye-Paper.  77,  371. 

*  Rastaquouère.  173,  371,  420,  753. 

*  Réceptions   au    lit.  Visite    aux  i^ccouchées. 
467,  566,  610,  758. 

Régiment  d'Auvergne  en  1791  (La  mutinerie 

du).  379. 
Régiment  de  ligne  (Le  5"  en  1830),  667, 
Reims  (Archevêque  de).  235. 

*  Reine  d'Angleterre    enterrée  dans  la  Basi- 
lique du  Vatican.  629,  777. 

Reliques  dans  les  reliquaires   extérieurs.  423, 
627 

*  Rem  militarem    et  argute  loqui.    74,  308. 
Rembrandt  (Titus),  93,  257. 
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"  Renard  (Chasse  au).  85,  657. 
Renard  (Le  général).  623,  748. 
Restanraralion.  (Pensionnaires  de   la  liste  ci- 
vile). Voir  Liste  civile. 
Reynou  (Famille  de).  577.  * 

Richard  le  Malpropre.  189,  513. 

*  Riches  (On  ne  prête  qu'aux).  655. 
Richedaie  germanique     482. 

Richelieu    (Où    naquit).    185,  243,  305,  436, 

690. 
Richier  (Famille).  428. 
Ricourt  (Achille).  285. 
Riquetti  de  .Mirabeau  (Famille  de).    141. 

*  Robespierre,  fiancé  de  la  dauphine.  294. 
Robespierre  (iMoulage  de  la  tête  de;  53. 
Robespierre  (Premier  projet  matrimonial  de). 

819. 
Rohan  Soubise  (La  princesse  d;).  771. 
Rome.  Le  Palais  des  Césars.     Napoléon   III. 

43- 

Roquelaude  (De).  720. 

Roses  d'aigent.  625. 

Rouget  de  Lisle  (Un  médaillon  de)  par  David 
d'Angers    234,  305,  693,  751. 

Rouget  de  Lisle,  solliciteur,  327. 

Rousseau  par  Gérard  (Portrait  de  Jean-Jac- 
ques). ^76,  647. 

Rousseil  (Mlle).  286. 

Rouvière  de  Dions  (Généalogie  et  armoiries 
de).   731. 

Rueil  (Eglise)  inscription  d'un  Tascher  de  la 
Pagerie.  Voir  Tascher. 

Rues.  (Voir  Noms  français  donnés  à  des  rues 
à  l'étranger). 

S 

Sabaoth.  V.    Hugo. 

Sables  d'Olonne  (Les  prénoms  aux).  668. 

*  Sabots  (La  fête  des).  80,  ^5. 
Sabotage  (Avant  le).  568. 
Sacre  des  rois  contemporains,    i. 

*  Sadi.  72. 

Saincts  (Soubs  la  corde  des).  584,  505,  606, 
652. 

*  Saint-Amant  (Le  portrait  de).  165. 
Saint-Amand.  Commandant  des  Tuileries  en 

r848.  863. 

Saint-Cloiid.  (Archevêque  de  Paris,  pair  et 
duc  de).  V.  Archevêque. 

Saint-Jacques  de  Compostelle.  334,  463,  791. 

Saint-Lambeit  (Lettres  de).  622. 

Saint-Mauris  (Prince  de).   23. 

Saint-Sépulcre  (Ordre  du)  sous  la  Restaura- 
tion    526. 

Sainte-Catherine  d'Audiffredy,  page  de  la 
reine  Hortense,  (ait  avec  Napoléon  !•''  le 
voyage  de  la  Malmaison  à  Torbay,  V.  Na- 
poléon 1*'. 

Salle  (Documents  sur).  439. 

Sapho  (La  réhabilitation).  668. 

Sarlat  (Capitaine).  575. 

Sarrazin  de  Laval,  336. 

*  Saumur  (Château  de).  738. 


Sauxillanges  (Cartulaires  de).  92. 

*  Saxe  (De).  72. 

Sceau  à  identitier  :  tour  castillée.  771. 

Second  Empire.  4  septembre  prévu.  V.  Na- 
poléon III . 

Sedan  (Marche  vers).  379. 

Senozan  (de).  577,  850). 

Septembre  1792.  (La  préparation  des  jour- 
nées de).  516. 

Sergent  Dangereux  (Le).  46,    112,  204,  250, 

Sévigné  (Mme  de)  V.  Chantai  (Sainte). 
Sèze  (Le   plaidoyer  de  De)  pour  Louis  XVI. 

'39.  343.  39'.  438,  530,  sSi. 
Shakespeare  était-il  catholique  î  337,  4r9. 
Sidi  de  Pautaine.  239. 
Sieyès  fut-il  franc-maçon?  337,  ^47. 

*  Silvio  Pellico  (''ne  sentence  de).  130,343, 
407,  496,  ■;46.  Fut-il  un  traître? 

Simiane  (de)  et  Madame  de  Sévigné.  477, 
746. 

*  Solutionner.  053 . 

*  Sonnet  pour  Hélène.  225. 

Sorcières  (Les)  de  Thessalie.  Poème.  528. 
Souvré  (Commandeur  de).  23. 
Stendhal  et  la  Restauration.  477. 
Stephani  (Peîrus)  inventor.  4,    170,  2r7. 
Stipple.  48,  r76,  367,  4r7. 

*  Suez  (Le  canal  de)  primrtiL  153,  447,  53". 

588. 
Suisse  le  modèle.  V.  Atelier  de  peinture. 


Tableau  historique.  Entrevue  de  Frédéric  et 
de  sa  mère.  6. 

Tableau  en  velours  par  Grégoire.  Voir  Gré- 
goire. 

Taillon  (Le).  8,  134,  516. 

Taine  et  Alfred  de  Musset.  339. 

Talleyrand  fut-il  relevé  de  son  vœu  de  chas- 
teté? 667 

Talleyrand  et  Lamennais.  671, 

*  Talmud  de  Babylone.  362. 
Tant  qu'il  brille  en  bas.  96,  314. 
Tarascon.  Voir  Epiiaphe. 

Tascher  de  la  Pagerie  (L'inscription  du  ta- 
bleau de"  l'Eglise  de  Rueil).  567. 

*  Télégraphe  Chappe.  Qirel  en  est  l'inven- 
teur ?  r 29,  322. 

Templiers  linanciers.  233,  290. 
Teniers  (le  Jeune)  Un  tableau  de)  94. 

*  Terres  délimitées  en  arc    515. 
Testaments  devant  cuiés.    13,  201,  396. 
Te,\tes  grecs  et  latins  récemment  découverts. 

Théâtre,  AftWes  femmes  annonçant  les  au- 
teurs.  ^28. 

Thermidor.  Un  citoyen  blessé  par  la  chute 
de  RoKespierte    38. 

*  Thiers  était-il  d'origine  juive?  2]7,  2^^, 
S49,  0(0,  800. 

Thiers  (Une  phrase  de  M.)  «  Vous  avez  un 
maréchal  bloqué,  vous  en  aurez  deux.»  379. 


L'INTERMEDIAIRE 


882 


Thomas  (Colonel).  S75. 

Thomas  :  (Ambroise):  incident  à  la  première 

de  Cille  et  Gillotin.  Voir  Théâtre. 
Thomas  (Mme).  771. 
Thuillier,  horloger.  4c,. 
Timbaliers  (Le  costume  des).  624,  7.^0. 

*  Timbres  (Figurines  pour  dire).  S62. 
Tirer  au  renard,  tirer  au  tlanc.  4S1,  856. 
Toison   d'or    et    Napoléon    (La».    ^77,   696, 

Soo. 
Toulon  toujours  menacé.  520. 

*  Tournemine  (Famille).  218,  305. 
Tout-Pourri.  772. 

Trait  d'union  dans    les   noms  de  lieux.  289, 

398. 
Trente  (Combat  des).  41,  97,  14s,  l'yî,  242- 

*  Très  :  J'ai  très   faim,  très   soit.   îi8,  412. 
Trésor  juif  (Un),  soi. 

Troche  (Nicolas-Michel).  4,  219. 

Trochu  et  les  socialistes  en  1849.  75^- 

Troiissi  (Pierre  de).  820. 

Troupes  noires  de  Cayenne.  Voir  Uniforme. 

Trudaine  peintre.  24,  260,  357. 

U 

Uniforme  des  troupes  noires  de   Cayenne  en 
I7(»4.   6iq. 

*  Uthonis  villa.  7^5 . 

*  Ustensile  (L').  703,  7^4. 


Yacquerie  (Epitaphe  d'Auguste).  812. 

Val  (Abbaye  du).  Famille  de  Combray.  379, 

49»,  54'- 
Valadi  (Un  ami  de).  429,  551. 
Vassy  (Le   jour  du   massacre   de).  6 17,  783, 

827. 
'■  Vaucanson  et  ses  automates.  409,  4S6. 
Vaudey  de  Villexon  (Mme  de).  381. 
Vauvert  (Le  château).  573,  788. 
Vaux  (Le  neveu  de  M.  de)   lieutenant   sçéné- 

ral.  826 
*  Vélocipède  (laine  et  le  mot).  S),  179. 


Vefôurs  (Tableau  en)  par  Grégoire.  338,  459, 

74?- 
*  Vendôme  (Campagnes  de)  en    Italie    1702- 

1706.  773. 
Vérard  (Antoine).   24. 
Verdun  sur   Je  Doubs  ou  Verdun  sur  Meuse. 

665. 
Vergennes  (Mémoires  diplomatiques  de).  <f}. 
Vernet  du  Plessis  (Famille).  767. 
Vial  (Henri)     580. 
Viau  (L'Edition  des  œuvres  de  Théophile  de 

Viau)  possédée  par  Théophile  Gautier.  287, 

462,  603. 
Victor-Emmanuel,  caporal  de  zouaves.  4J2, 

485,  S)6,  633,  787,  841. 
Vienne,  Viane  ou   Vianden  (Marie  de).    2S0, 

409,    647. 
Vigny  (Mémoires  d'Alfred  de).  730. 
Villarceaux  (Le  couvent  de).  6;. 
«  Villéliade  >  (Auteurs  de  la).  480,  603, 
Villette  (Le  marquis  de).  93,  306. 
Villiers  de  Lisle-Adam  îi   Castelfi Jardo.  381, 

456. 
Vincennes  (La  plaque  du  château  de).  2. 

*  Vincent  de  Paul  (Portrait  de).  Œuvre  gra- 
vée. 75,  225 

Vincent  de  Paul  (Lettres   inijidites  de  saint). 

239,  306. 
Visage  (La  beauté  du)  est  un  frèia  ornement. 

288,  ^66. 
Vivant-Denon.  288,  497. 

*  Voies  romaines.  628,  787. 
Volney.  93,  2Ô3. 

Voltaire  (Phrase  de)  sur  Madame  du  Chitelet. 

385. 
Voltaire  (Pimpette,  la  première  maîtresse  del. 

429,  600,  695. 

W 

*  Wallace  (La  collection  Richard).  123. 


Zamet  le  vénitien.  817. 
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